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PRÉFACE 


Lorsque,  par  manque  de  talent  ou  insuffisance  de  savoir, 
on  ne  peut  prétendre  à  l'insigne  honneur  d'instruire  et 
d'éclairer  les  autres,  je  considère  comme  un  devoir  de 
livrer  ce  que  l'on  sait  —  peu  ou  ])eaucoup  ~  à  ceux  qui 
sont  capaJ)les  de  le  faire. 

Cette  considération  seule  —  (pfon  veuille  bien  le  ci'oire  — 
me  [)Ousse  à  publier  les  feuillets  qui  suivent  ;  trop  heureux 
si  un  chercheur  opiniâtre  y  trouve  un  jour  quelques 
matériaux  à  utiliser. 


A   TRAVERS 


LES 


BENI    SNASSEN 


I.  —  Le  Départ 


C'est  le  dimanche,  14  octobre,  pai' une  après-midi  claire  et 
chaude  -  dernier  effort  d'un  automne  aux  abois  —  que,  lais- 
sant derrière  nous  Marnia  et  son  houleux,  marché,  nous  nous 
dirigeons  vers  Oudjda. 

L'Ouerdeffou  franchi  et  ses  verdoyantes  rives  dépassées, 
Angad  (1)  s'étend  devant  nous  morne,  brûlé,  sans  eau  et  sans 
ombrage.  Seul,  à  notre  droite,  le  bois  de  Beiim  tâche  la  plaine 
fauve  dô  son  vert  corrodé  et  sombre.  Derrière  lui  se  dresse,  peu 
élevée,  la  croupe  des  Beni-Snassen  (2)  faisant  pendante  celles, 
plus  hautes,  des  Beni-Yala  et  Zekara,  qui  barrent  l'horizon  à 
gauche.  Enfin,  devant  nous,  mais  bien  loin,  les  hautes  cimes 
des  Beni-Bou-Zeggou  ferment  cet  immense  amphithéâtre. 

Pendant  que  nos  chevaux,  accablés  par  la  chaleur,  cheminent 
en  silence,  contournant  les  buissons  de  jujubiers  qui  font  sinuer 


(Ij  IMiis  conoclotiiciU  Kiiiiiad.  l*our  cvilor  los  coiifiisioiis.  nous  inainliciulroiis  pour 
les  iioiiis  propres  rorlliogijiplie  géiicralomciil  admise,  même  si  elle  est  iiicorrecle. 

(12)  Se  prononce  Beni-Iznaceii  el  quelquefois  Iznalen. 


I 


6 


A    TRAVF.IiS    l.ir.S    ni:NI    SNASSKN 


la  piste  foulée  par  leurs  sabots  ;  pendant  que  Black,  trompé  par 
l'aspect  giboyeux  du  terrain,  quête  vainement  un  gibier  a])sent  et 
que  Ghazal,  en  slougui  de  race,  grisé  par  la  vue  de  la  plaine,  pique 
des  cbarges  désordonnées  ot  fait  valoir  ses  jarrets  flexibles,  nous 
allons,  pour  rintelligence  do  ce  qui  va  suivre,  donner  une  des- 
cription sommaii'c  du  ikivs  que  nous  voulons  i)ar(;ourir  et  faire 
en  quelques  lignes  riiisloriquc  de  ses  habitants. 


II.  —  La  montagne  des  Béni  Snassen 


Le  ])àlé  montagneux  des  Beni-Snassen  est  une  longue  chaîne 
d'une  centaine  de  kilomètres  de  long,  sur  vingt  environ  de  large,> 
courant  de  Test  à  l'ouest  et  séparant  —  en  les  dominant  ---  deux 
vastes  plaines  de  grandeur  inégale,  Trifa  et  Angad. 

En  se  rejoignant  derrière  son  extrémité  occidentale,  dans  le 
pays  actuellement  occupé  par  les  Chedjaa,  ces  deux  plaines  l'iso- 
lent complètement  et  en  font  une  sorte  de  presqu'île  parfaitement 
délimitée,  que  les  massifs  de  la  frontière  algérienne  rattacheraient 
au  continent. 

Trois  portir)ns  principales  parfaitement  distinctes  forment  — 
comme  on  le  voit  —  le  ])ays  des  Beni-Snassen. 

Au  nord  Trifa,  au  sud  Anurad  et,  entre  les  deux,  la  montagne 
sus-mentionnée. 

Trifa  est  un  large  j)ai'allélogramine,  resserré  entre  la  Méditer- 
ranée au  nord,  le  massif  précédenim.'nt  décrit  au  sud,  le  Kiss  à 
Tost  et  les  monts  Kebdana  à  l'ouest. 
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Son  allilude  est  d'une  centaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Quoique  sa  superficie  atteigne  près  de  cent  kilomètres  carrés, 
côLto  plaine  ne  contient  aucun  centre  de  population  sédentaire. 

Trois  fois  plus  considérable,  Angad,  qui  donne  asile  à  Oudjda, 
est  limitii  au  nord,  par  le  pâté  montagneux;  à  l'est,  par  Marnia, 
à  proximité  de  laquelle  passe  la  ligne  fictive  qui  sert  de  frontière, 
et  fermé,  des  deuK  autres  côtés,  par  les  montagnes  des  Beni- 
Bou-IIamdoun,  Beni-Hamlil,  Beni-Yala,  Zekara  et  Beni-Bou- 
Zeggou.  Son  altitude  moyenne  doit  être  de  800  à  900  mètres. 

De  ce  vaste  territoire,  les  Beni-Snassen  n'habitent  plus  que  la 
partie  montagneuse,  le  reste  leur  ayant  été  ravi,  après  la  grande 
invasion  arabe,  par  des  tribus  makiliennes,  aujourd'hui  appelées, 
du  nom  des  territoires  qu'elles  occupent,  Ahl-Angad  et  Ahl-Trifa. 

Tandis  que  la  montagne,  arrosée  par  des  sources  abondantes, 
est  couverte  d'arbres  fruitiers  et  de  riches  jardins,  la  plaine, 
absolument  dépourvue  d'eau,  est  nue  comme  la  main. 

Et  c'est  dommage  vraiment  !  car  ces  immenses  espaces  dénu- 
dés sont  couverts  d'un  terreau  étonnamment  riche,  incroyable- 
ment fécond,  et  qui,  par  les  bonnes  années,  pluvieuses,  donne, 
sans  grande  peine,  des  rendements  tellement  fantastiques  que  l'on 
hésite  à  les  écrire. 

Aussi,  bien  que  la  campagne  agricole  réussisse  à  peine  une 
fois  sur  cinq,  toutes  ces  populations  seraient-elles  riches,  si  l'a- 
narchie qui  désole  leur  malheureux  pays  ne  venait  les  distraire 
des  travaux  des  champs,  pour  lesquels  les  Beni-Snassen,  notam- 
ment, ont  un  réel  penchant. 

Deux  races,  différentes  par  les  mœurs  comme  par  l'origine, 
se  disputent  la  possession  de  ce  territoire  :  dans  la  plaine,  les 
Arabes  et,  dans  la  montagne,  ceux  qu'il  est  convenu  d'appeler  les 
Kabyles. 

Ivst-ce  par  instinct  de  race  que  le  Berbère,  comme  l'aigle,  aime 
à  nicher  sur  l'inaccessible, sommet  des  rocs  et  que  l'Arabe,  au 
caraclère  incoiistjuit,  à  riuimcur  vagabonde,  se  plait  ù  errer 
dans  les  vastes  solitudes  ?  ou  bien,  ce  fait  est-il  simplement  la 
conliiiuation  d'un  état  de  idi(.)ses  erc'é  par  les  guerres  de  l'inva- 
sion inusulmane,  ([ui  ont  torce  le  vaincu  à  chercher  son  salut 
dans  les  lieux,  les  moins  exposés  aux  tentatives  de  l'ennemi  V 
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Ce  n'est  pas  moi  qui  résoudrai  jamais  un  pareil  problème. 
Mais  n'est-il  pas  étrange  de  constater  encore  aujourd'hui  un  phé- 
nomène caractéristique  que  signalait  déjà  Salluste  au  septième 
siècle  de  Rome  ? 

Pourtant,  l)ien  des  années  se  sont  écoulées  depuis,  et,  si  «  les 
Berbères  de  l'ancien  temps  sont  les  kabyles  du  nôtre  (1)  »  rien 
ne  prouve  que  les  Numides  d'autrefois  soient  de  même  origine 
que  les  Arabes  d'aujourd'hui. 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  partout  où  ces  derniers  se 
sont  rencontrés  avec  les  Berbères,  les  uns  ont  grimpé  les  flancs 
des  montagnes  et  les  autres,  comme  par  un  accord  tacite,  se  sont 
installés  dans  la  plaine. 

De  nos  jours  encore,  les  gens  de  Guelaya,  quoique  nombreux 
et  bien  armés,  ne  traversent  Trifa  ou  Garct  (2)  qu'en  tremblant 
d'une  peur  vague  quasi-'superstitieuse,  ei  les  Beni-Snassen,  même 
à  cheval,  préfèrent  combattre  dans  leurs  défilés  étroits. 

Les  Beni-Snassen  sont  zénatiens.  Tout  le  dit  :  leur  nom,  la 
langue  qu'ils  parlent,  le  lieu  de  leur  habitation  et  le  qualificatif 
donné  par  les  Arabes  à  un  de  leurs  chefs,  Abou-Saadi  Khalifa, 
qu'ils  appelaient  par  mépris  Zénati  Khalifa  (le  Zénatien  Khalifa). 

Iznacen,  dit  Ibn  Khaldoun,  qui  hésite  sur  leur  origine,  vient  du 
mot  zénète  yguenacen,  qui  signifie  :  assieds-toi  à  terre. 

En  nous  donnant  pour  vraie  cette  étymologio  quelque  pou  fan- 
taisiste, si  l'immortel  auteur  de  l'histoire  des  Berbères  a  voulu 
faire  allusion  à  leur  amour  pour  le  sol  natal,  il  ne  s'est  assurément 
pas  trompé. 

Ni  les  coups  terribles  d'Okba  et  d(>  ses  successeurs,  ni  les  hor- 
des de  la  grande  invasion  arabe,  ni  plus  tard  cette  ambition  des 
grandeurs  qui,  en  agitant  les  cervelles  zénèles,  fit  surgir  les  em- 
pires Ald-El-(Juadite  et  Mérinide  et  les  principautés  de  Beni- 
Toudjin  et  de  Maghraoua.  n'eurent  en  effet  assez  de  puissance 
pour  les  décider  à  quitter  leurs  montagnes  escarpées. 


(!)  C.  Kaupet.  Guerre  de  Jugurtlia,  itilrodticlion. 

(2)  Vasle  plome  ijiii   ««'.parc  les   Kcljilaiia   des  Guelaya,  liabilce    par  des  tiilms  1res 
pillardes. 
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III.  —  Notice  Historique 


Bien  que  des  stations  romaines  m'aient  été  signalées  dans  If 
pays  des  Beni-Snassen,  je  ne  puis  dire  ce  qu'ils  furent  sous  la 
domination  du  peuple-roi,  dont  j'ignore  d'ailleurs  parfailuinent 
l'histoire. 

De  bonne  heure,  ils  embrassèrent  l'Islamisme  et,  comme  la 
généralité  des  zénètes,  ils  en  furent  d'assez  fidèles  observateurs. 

Vers  la  fin  du  2^  siècle  de  l'hégire,  Idris-ben-Al)dallah,  fuyant 
le  ressentiment  des  Abbassides  de  Bagdad,  vint  se  réfugier  au 
Maghreb.  Les  tribus  zénatiennes  lui  prêtèrent  un  concours  dé- 
voué, et  les  nombreuses  mosquées  que  Ton  rencontre  sur  tout  le 
littoral  d'Oran  à  Tanger  et  qui  portent  encore  son  nom  prouvent 
les  profondes  racines  que  sa  cause  avait  jetées  parmi  elles.  Mn 
473,  l'Almoravide  Youçof  Ben  Tachefin  soumit  les  Beni-Snassen 
et  les  incorpora  dans  ses  élats. 

Au  commencement  de  rh<'gire,  lors  do  l'envahissement  de 
l'Afrique  par  les  Iribus  ara])es  de  Ililal,  Soleïm,  elc,  les  l^eni- 
Snassen,  de  concert  avec  tous  les  Zénètes,  eurent  à  repousser 
leurs  assauts  multipliés.  A  défaut  de  Thistoire,  la  tradition  raconte 
les  exploits  du  chef  berbère  Abou  Saadi  Ivhalifa  (l)conti'e  Diab 
Ben  Ghanem,  le  chef  des  lîilaliens. 

Rien  de  plus  intéressant  ([ue  ces  luttes  —  grossies  par  la  l('ij:»Mi- 
de  —  et  où  chacun  des  deux  princ'>.s  (b'plo'i!  k's  r(\^si>ui'i'es  d'es- 
prit et  les  artifices  de  guerre  particuliers  à  sa  wwr. 

Vn  trait  entre  mille  :  Dial)  a  plusieurs  juments  de  sang  et  sur- 
tout certaine  blanche,  dont  le  vent  (\<j;ale  à  juVine  la  rapidiNv  (iràc  » 
à  sa  vitesse  incomparal)le,  aucun  coup  de  main  n'est  trop  hardi 
pour  son  cavalier,  nulle  aclidu  d'éclat  ne  lui  est  impossible. 

Diverses  embûches  n'ayant  pas  réussi  à  l'en  i)river,  /ciuiti 
Khulifa  tente  un  coup  suprême.  11  en  coûte  à  son  amour-propre 
et  à  son  orgueil,  mais  il  le  fnut. 


(I)  Klialili)  clnil  ori^î'mnii c  (!("<  I{(«iii-Sii;i>>;fn  Ou  moiilro  oucorp  «ur  lo  njoltol-Foii.:;li.>l, 
lo  Mtiimict  le  |tlii>  rlcMC  du  pays.  I:i  pl;M(>  oii  ce  (li«-|uiti'  fiii^.iil  nnilor  sr-  <lii\;iii\  iir  iiii 
lit  do  siblc  cipporlc  du  bord  de  la  mor  ol  inonic  jiimjuo  là  ;i  dov  d'hoinmoîi. 
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Suivies  (l'imo  fseorto  (riioniuMir,  sa  feinino  ol  sa  fillo  (1)  so  ron- 
(ItMil  ('ln\/.  I)ial).([ui.  en  (ils  do  graiulo  t<MUt\  les  reçoit  avoo  dis- 
tinclinii.  \j'  Iroisicnio  jour  (v),  en  SL'disposauL  à  pontroi- clioz  ollos, 
elles  lui  doinandenl  sa  jument  favorite. 

Le  coup  est  lial)ile:  s'il  l;i  donne,  Diah  est  perdu  ;  s'il  la  i-el'uso  — 
à  une  fennne  surtout  —  le  déshonneur  viendra  le  (1(Ui'ir,  et  il  ne 
sera  plus  dii^-ne  do  commander  à  sa  h  ihu. 

Mais  il  n'aurait  pas  él('' le  digne  clief  des  Hilaliens,  si  Bou- 
M»d^aj"ber  (*î)  n'avait  ])r(>vu  la  chose  et  n'y  avait  déjà  remédié. 

L;»  veille  donc,  il  enfonçait  dans  le  genou  de  son  coursier  une 
aiguille  acérée  et  lui  faisait  avaler  une  drogue  (jui  le  mettait  sur 
le  ttanc. 

Lorsqu'on  la  traîne  devant  ses  hôtesses,  ha  jument  est  dans  un  si 
piteux  état  (|ue,  malgré  ses  instances,  celles-ci  refusent  de  l'accep- 
ter. N'est-elle  pas  hors  de  service  et  à  l'agonie?  Non,  elles  accep- 
teront la  n(.)ire,  C(dle  qui  vient  api'ès  l'autre,  mais  ([ui  prendra  le 
premier  rang  à  la  mort  imminente  de  celle-ci. 

Diab  se  rend  à  leur  désir,  mais  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  son 
rival  pour  flétrir  sa  peu  généreuse  tentative,  il  glisse  l'aiguille 
traîtresse. 

Que  signifie  cela  ?  demanda  leZénatien  étonné. 

L'Emir  te  prévient,  lui  dit-on,  d'avoir  à  préparer  ton  linceul,  et 
il  t'envoie  une  aiguille  pour  le  faire  coudre. 

Quelque  temps  après,  il  était  tué  dans  le  Zah. 

Les  Doui--Obeid-Allah,  qui  allaient  violemment  s'installer  à 
liMir  côlé,  étaient  des  arabes  d'origine  makilienne.  Au  moment  de 
rin\asion  ils  étaient,  dit  Ibn  Khaldoun  (4),  au  nombre  de  moins 
de  deux  cents.  Mêlés  aux  tronçons  épars  d'autres  tribus  vcmues 
avec    eux,   ils    s'agrandirent    rapidement  et,  au  bout  de  peu  de 


(1)  Lnrs(|iie  l(;s  ;ir;il)cs  ont  une  Hivour  e.\cci>lioinicll(!  à  dcniandor,  ils  ciivoioiil  une 
femme,  un  etiraiil,  ou  un  marabout  à  la  tonte  de  celui  (|U*ils  sollicitent.  Il  Oïl  rare  (pie 
ce«leriiier  jse  résister  à  nu  îel  moyen,  iiui  est  regardé,  d'ailleurs,  comme  la  cai)ilulali(in, 
le  cri  de  mi.rci  de  celui  qui  en  um;. 

(2)  Hospitaliser  trois  j<'ui>  un  étranger  est  une  obligation  qui  devient  facultative 
seulement  après.- 

(r»)  L'hiniDiii:  cm  prlit  nourellixle,  comme  (pii  dirait  le  i)énétranl,  le  pers|)icace. 
Ainsi  jurnumim-  à  fau?e  diî  son  e\liaonlinaire  pénétration,  «pu  passait  pour  surnalnrelîe. 

•5;  Il  C't  suiM'rflu  de  dire  que  les  détails  lijsloiiques  (jui  piécèdent  et  (pii  suivent  sont 
empruntés,  pour  la  plupart,  à  cet  éminent  hiblorien. 
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temps,  peuplèrent  toute  la  partie  ouest  du  Maghreb  central,  de 
la  Méditerranée  à  l'Atlantique.  De  ce  vaste  territoire  les  Doui- 
Obeid-Allah  occupèrent  la  portion  comprise  entro  Tlcmcen, 
Sidjilmassa,  le  Za  et  la  Méditerranée,  (i). 

Nous  avons  dit  que  les  Bcini-Snassen  —  qui  ne  leur  ont  pas 
encore  pardonné  leur  violente  intrusion  —  disputèrent  vaillam- 
ment aux  envahisseurs  un  sol  auquel  ils  étaient  profondément 
attachés. 

Les  Beni-Amer,  voisins  des  Obeid-Allah  et  leurs  ennemis 
acharnés,  les  secondèrent  dans  la  lutte. 

Mais  leurs  efforts  réunis  furent  impuissants  à  écraser  une  peu- 
plade aussi  considérable. 

Bientôt  d'ailleurs,  la  pu"ssance  des  Beni-Amer  fut  abattue  par 
la  fortune  grandissante  des  Beni-Abd-El-Ouad,  tandis  qu'à  l'ouest 
les  Mérinides  faisaient  leur  apparition  (courant  du  MI'' siècle  H.) 
Depuis  quelque  temps  déjà,  les  Doui-Obeid-AUah  étaient  iilliés  à 
ces  derniers.  Les  Beni-Snassen,  soit  par  communauté  d'origine, 
soit  en  haine  de  leurs  ennemis,  cultivèrent  l'amitié  des  Abd-Kl- 
Ouadites. 

Venus  des  déserts  de  Sidjilmassa  au  déclin  de  la  dynastie  almo- 
hade,  les  Béni  Mérin  virent  bientôt  que  le-ur  ambition  pouvait 
prétendre  à  la  royauté  du  Maghreb-El-Aksa.  D'abord  leurs 
cavaliers  jettent  la  teireur  de  Ta/.a  à  Fez,  puis  imposent  des  tri- 
buts aux  campagnes  et  aux  villes,  en  s'engageant  à  les  protéger, 
et  i)lus  tard  leur  émir,  Abou-Yahia  Heu-Abd-b^l-IIack  ben  Mali- 
you,  ])Our  assurer  son  autorit;',  dis'.ribue  partout  ses  partisans 
(Gi2  1!.).  C'est  à  cette  époque  sans  doute  <|u'il  ('au!  plac.n'  Tai-riv^'^e 
aux  Beni-Snassen  des  Beiii-Maliyou  et  leur  installation  à  proxi- 
mité de  Sidi-Maklu)ukh. 

C'en  (U.aitfait  de  la  dynastie  d'Abil-l*ll-Moumen.  Apr.^s  l'Espa- 
gne et  rifrikia,  le  Maghreb  central  leur  ('cliappait  et  U^s  Heui- 
Méi'in  osaient  s'alta(juer  à  hnir  dernier  asiki  :  le  Maghreb 
1^1  Aksa.  Dans  un  elTort  suprême,  (ju:  terrifie  les  Z;Miatiens  et  ré- 
duit les  Mérinides  sanseouj)  fiM'ir.  le  sultan  Mssaid  lente  de  recon- 


{\)  C(!  fdl  Viicoii!)  lîeii  Vourof  Hcn  AImI  lll-Momnoii,  tiiii.tMi  r»Si  de  l'iii-girc.  li'S  oiiumi.i 
(le  l'IlVikia  où  ils  l'avaiciil  cctiuliiillu  cl.  les  iiiioniii  duiis  le  Mjiuluclt.  Il  s'en  r«'|M'iilil  \\\c- 
iiiiMil.  |»lii><  l;ii(l  ('t.  à  sou  lildii  luorl,  il  |Mo:ioiiça  ces  paroles  |»ro|dnHitiiu;s  ;  «  C.'cïl  iiiic 
de  mes  plus  grandes  failles  poliliiiues,  car  ils  soioiil  caiiïc  de  la  ruine  de  mon   empire  !  • 
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(|iit'Mir  l'empire  do  ses  aïeux;  mais  il  trouve  à  Tamzezdekt,  au 
sud-est  d'Oudjda,  une  mort  qui  laisse  à  l'ambition  de  ses  enne- 
mis une  carrière  large  ouverte  (O-iG  IL). 

A])OU-Valiia,  qui  était  en  ol^servalion  à  Aïn-Es-sfa  (1)  (Beni- 
Snassen)  tom!)eà  Timproviste  sur  l'armée  almohade  démoralisée, 
et  ses  dépouilles  vont  servir  à  asseoir  sa  puissance. 

Mais,  à  cùté  des  Beni-Mérin,  s'élevait,  conmio  nous  venons  de 
le  dire,  la  dynastie  Abd-El-Ouadite  des  Beni-Ziane. 

l'-nnemis  acharnés,  quoique  d'origine  commune,  ces  deux 
puissantes  tribus  étaient  constamment  en  guerre.  Leur  compéti- 
tion au  ])()uv()ir  va  servir  à  leur  haine  séculaire  de  nouvel 
alinuMiL  Dans  l'espace  de  quelques  années,  Angad  les  voit  plu- 
sieurs fois  en  venir  aux  mains,  et  l'Oued  Isly  est  rougi  do  leur 
sang.  Aussi,  les  tribus  limitrophes  ont-elles  fort  à  faire  pour  con- 
server leur  fidélité. 

Toujours  vaincu,  mais  jamais  abattu,  Yaghmoracen  ben  Ziane 
reviendrait  ])ien  vite  leur  faire  expier  la  moindre  défaillance. 

L^.n  095  pourtant,  lo  sultan  mérinide,  Youçof  Ibn-Yacoub,  ayant 
manifesté  par  l'occupation  de  Za,  où  il  avait  installé  les  Beni- 
AsUer,  son  frère  Abou-Vahia  à  leur  tète,  son  intention  formelle 
d(^-  no  plus  abandonner  le  pays,  les  Beni-Snassen  furent  contraints 
de  se  rallier  à  lui.  Son  retour  inopiné  les  ayant  laissés  sans  défen- 
se, Othman-Ibn-Vaghmoracen  vint  les  châtier.  Leurs  villages 
furent  incendiés  et  le  caractère  religieux  de  Tasekdelt  —  Ribat 
dédié  au  jurisconsulte  Abd-el-IIamed  —  ne  l'empêcha  pas  d'être 
déiruit. 

Mai.s  deux  ans  aprè.s,  les  Beni-Asker  ayant  occupé  Oudjda,  ils 
durent  se  soumettre  de  nouveau,  et  ce  n'est  qu'en  706,  à  la  mort 
de  "^'ou(;(tl  Ibn  Yacoub,  qu'ils  purent  revenir  aux  Beni-Ziane, 
leurs  |)n'iuicrs  souverains. 

Ils  leur  resicrent  fidèles  jusqu'au  jour  où  Abou-1-IIassan  (2) 
r(Mniil  sur  sa  t'.'le  les  couronnes  des  deux  royaumes  (Tof)  IL), 

Quel([ues  annc'cs  auparavant,  les  Doui-Obeid-Allah,  profitant  de 
la  faiblesse  des    Beni-Abd-Kl-Ouad,  s'étaient  jetés  sur  la  partie 


(I)  rrô*  (lo  Sofinii,    (Inii^    k's    ItruiOlciikniicIic  ;   lien    di'   (  riinpitiiciil    oïdiiuii c    îles 
années  (|iii  <)rcu|ic'iil  Augiid. 

^2)  Un  (lus  ^tilUins  mOrinidcs  les  pltis  célèbres. 
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occidentale  de  leur  empire,  avaient  envahi  Angad,  Oudjda,  les 
Beni-Snous,  Nedroma  et  intercepté  les  communications  entre 
Tlemcen  et  Honein. 

De  ce  dernier  port,  nul  ne  pouvait  se  rendre  à  la  capitale  sans 
leur  payer  un  droit  élevé. 

Yahia  .Ibn-El-Euzz,  chef  des  Beni-Snassen,  s'étant  mis  au 
service  d'Abou-1-Hassan  et  lui  ayant  persuadé  de  soumettre 
les  ksour  du  Sahara  central,  ce  prince  lui  confia  le  commande- 
ment de  l'expédition  dont  les  Doui-Obeid-AUah  devaient  faire 
partie.  Ceux-ci,  furieux,  l'assassinèrent  dans  sa  tente  et  rentrèrent 
dans  leurs  premiers  campements. 

A  dater  de  ce  jour,  ils  s'installèrent  à  An<^-ad  et  Tril'a  et  se 
rallièrent  à  la  cause  des  Beni-Abd-el-Ouad,  à  laquelle  ils  restèrent 
fidèles  jusqu'à  sa  chute. 

En  753,  les  derrières  d'une  armée  mérinide  ayant  été  pillés  j)ar 
un  goum  de  leur  partie  le  sultan  Abou-Einan  leur  inHii^-oa  un 
rude  châtiment. 

Depuis 'cette  époque  jusqu'à  l'extinction  des  dynasties  zianide 
et  mérinide  et  à  l'occupation  de  l'Algérie  par  les  Turcs,  l'histoire 
des  Beni-Snassen  se  résume  en  luttes  avec  leurs  puissants  voi- 
sins et  en  querelles  intestines. 

Le  premier  mouvement  de  Aroudj,  après  l'occupation  de  Tlem- 
cen, fut  de  se  jeter  sur  le  Maroc,  et  c'est  dans  leurs  montagnes, 
dit  une  version,  qu'il  trouva  la  mort  (1518  de  J.  C.)  (1). 

Peu  après,  la  dynastie  des  chérifs  sâadites  supplantait  à  Fez  les 
Mérinides  ou  plutôt  les  Beni-Ouattas,  et  Abou-Mohammed  Ech- 
Glieikh  occupait  Tlemcen,  après  avoir  })acifié  les  Beni-Snassou 
(1551  deJ.-C).  t 

L'imam  El-Kliarroubi,  envoyé  par  Soliman  Chah,  tiMito  vaine- 
ment d'établir  entre  les  deux  puissances  um^  ligne  de  frontière 
nettement  définie  (1553  de  J.-C). 

Ses  efforts  ayant  (''chout»,  les  contestations  dureront  juscju'à 
l'époque  où  le  traité  do  1842  entre  le  gouvernement  français  et  le 
Maroc  vint  récrulariser  la  situation. 


(1)  Uiitî  iiolo  ccnlo  par  la  main  de  mon  pôro,  «iir  l.i  margr  iriin  manuscrit,  place 
son  tombeau  au\  Hoiii-Muiicy,  dans  un  lion  ajip-lc  Du-  Un  Mulitil.  .le  n'ai  pa-? 
songé  ù  vérilior  le  fail. 
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Durant  tout  ce  long  intervalle,  la  suprématie  appartint  aux 
arabes,  et  les  pays  environnants,  ainsi  que  les  Bcni-Snassen, 
eurent  beaucoup  à  souffrir  de  leurs  déj)rédations. 

Lorsque,  vers  16G0,  Mouley  Recbid,  deuxième  souverain  de  la 
(lynaslio  alaouide  (  1),  enira  en  compétition  avec  son  frère  Mouley 
Mliammed,  c'esl  ])armi  eux  tju'il  recruta  ses  premiers  partisans. 

l'ne  légende  fort  accréditée  au  Maroc  veut  qu'à  cette  époque 
les  Beni-Snassen  fussent  sous  le  joug  despotique  d'un  certain  Ben- 
Mccbaal  —  païen,  disent  les  uns,  juif  (2),  disent  les  autres  —  qui 
possédait  des  richesses  immenses.  A  la  tête  d'une  poignée  d'étu- 
diants (Talebs),  Mouley  Rechid  parvint  à  s'emparer  de  lui,  et,  sa 
fortune  ayant  été  distribuée  à  ses  compagnons,  ceux-ci  demandè- 
rent à  Dieu  qu'il  lui  accordât  la  couronne. 

Ce  vœu  ayant  été  exaucé  dans  la  suite,  les  Talebs,  en  commé- 
moration de  cet  heureux  événement,  instituèrent,  dit-on,  cette 
fameuse  fête  des  Tolba  qui  se  tient  chaque  année  à  Fez  et  c[ui 
offre  tant  d'analogie  avec  les  EstucUantinas  espagnoles. 

Lorsque  Abd-el-Kader,  poursuivi  par  les  troupes  françaises, 
fut  acculé  à  la  Moulouya,  une  partie  seulement  des  Beni-Snassen 
se  i^angea  sous  sa  bannière.  L'autre  partie,  sous  les  ordres  d'El- 
hadj  Mimoun,  bien  qu'elle  ne  lui  fût  pas  hostile,  refusa  obstiné- 
ment de  le  suivre^  son  chef  voulant  à  tout  prix  rester  fidèle  à 
Mouley  Abd-er-Rahman,  son  légitime  souverain.  Plus  tard,  lors- 
que l'agitateur  Mohammed  ben  Abdallah  voulut  les  entraîner  à 
sa  suite,  le  même  phénomène  se  reproduisit,  et  c'est  pour  châtier 
les  dissidents  de  sa  tribu,  qu'Elhadj  Mimoun,  après  l'expédition 
française  de  Tafaghalt,  signa  la  demande  d'indemnité  exigée  par 
le  général  de  Martimprey  (1859).  Nous  raconterons  plus  loin  cet 
épisode. 


(1)  Celle  qui  règne  aujourd'hui  au  Maroc. 

(2)  Une  fraction  des  licni  Moucy  (lît'iii  Aligi  porte  encore  le  nom  parfaitement  juif 
de  Ikni  Auiier,  (le  lien  Mccliaal  doit  cire  le  dernier  israélite  d'entre  eux  qui  ail  refu- 
se de  se  converti i'. 
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IV.  —  Etat  Actuel 


Aujourd'hui  les  Béni  Snassen  sedivisenten  quatre  tribus  pi-inci- 
palos  ;  savoir,  en  allant  de  Test  à  l'ouest  :  les  Béni  Khaled,  les 
Béni  Menkouche,  les  Béni  Atig,  les  Béni  Ourimmèche. 

Cette  dernière  est  la  plus  importante,  la  })lus  peuplée  et  la  plus 
riche  en  bestiaux  et  en  céréales.  Elle  peut  mettre  en  ligne  [)lus  de 
quatre  mille  fusils  et  se  subdivise  en  six  grandes  fraclions  : 

OULED  AbBOU, 

Beni  Nouga, 
Béni  Maiiyou, 
Beni-Bou-Abd-es-Seyed, 
Tagma, 

OlJLED    ALI-EcH-ClIEBAlî. 

Les  Beni  Menkouch,  pour  Timportance,  viennent  immédiate- 
ment après.  Ils  sont  inoins  l)ien  partagés  qu'eux  j)our  le  sol,  car 
si,  du  cùté  qui  regarde  Trifa,  leur  montagne  est  assez  fertile,  vers 
Angad,  elle  est  stérile  et  nue. 

Ils  possèdent  4000  fusils  cl  se  divisent  en  : 

Beni  Kiielomf, 
Beni  Moricen, 
Beni  Ouaklane, 
Ôuled  Ali  (^u-Ammas, 
Beni  Mimoun. 

Ils  sont   suivis  de  })rès  [)ar  les   Beni  Khaled,   ([ui  dis[)osi'nt  du 
même  nombre  de  fusils  mais  occupent  un  pays  plus  fertile. 
Los  Beni  Khaled  se  divisent  en  quatre  fractions. 

Beni  Drar, 
AiiL  Tagiigirt, 
OuLEi)  El  Ghazi, 
Ouled  El  Moungai;. 

b'nlin  \iennent  1rs  iicni  Alig.  'i'cri'iloiii'  <mi  ui'.iixlc  parti*»  fcrti- 
1(\  mais  fort  tourmenté  au  centre. 
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Ils  se  subtliviscnt  en  : 

Bkni  Moucy,  dits  les  Atacml:  {les  Assoiffés). 
Bkni   Bou-Yala, 
AiiL  Tgiiasrout, 
OuLED  Ali  Ben  Yagin. 

Ils  comptent  environ  trois  mille  fusils. 

J'estime  à  soixante-dix  ou  quatre-vingt  mille,  la  populaiiou 
totale  des  Béni  Snassen.  Réunis  sous  la  main  d'un  chef  énergi- 
que, ils  seraient  réellement  formidables.  Mais  des  jalousies  et  des 
haines  héréditaires,  engendrées  par  la  compétition  au  pouvoir  et 
peut-être  aussi  par  quelque  diversité  dans  l'origine  de  certaines 
fractions  (1),  sera  pour  eux  une  éternelle  cause  de  faiblesse. 

Non-seulement  les  grandes  tribus  sont  indépendantes  les  unes 
des  autres,  mais,  dans  leur  sein  même,  il  y  a  des  divisions  et  des 
luttes  et  très  souvent  l'ennemi  commun,  l'arabe,  est  recherché 
comme  allié  par  les  uns  ou  les  autres. 


V.  —  Our3JDA 


«I 


Partis  à  midi,  nous  étions,  trois  heures  plus  tard,  aux  portes 
d'Oudjda. 

A  une  heure  do  là,  prés  d'Aïn-Tinsaïn,  nous  avions  croisé  un 
hammar  (2)  marocain  pesamment  chargé  .  Une  centaine  d'ânes, 
chevaux  ou  mulets  transportaient  en  Algérie  deux  cents  ballots 


(1)  Nous  avons  indiqué  plus  haut  l'origine  des  Pcni  Mahyou  ;  les  Bsara,  qui  font 
pnrlic  des  Boni  Moucy,  doivent  VL-nir  de  la  ville  d'EI-hsnra,  (jui  était  située  à  proximité 
de  Télouan  et  a  été  détruite  au  4'=  siècle  de  l'IIébMie.  IMu^icurs  autres  tribus  me  pa- 
raissent également  étrangères,  mais  je  ne  puis  rallirracr. 

(2)  Caravane,  du  mot  fiiinar,  âne. 
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de  marchandises  diverses  (tapis,  vêtements,  babouches,  filali,  etc.), 
le  tout  valant,  au  bas  mot,  deux  cent  mille  francs.  Et  cela  en 
une  seule  fois,  d'un  seul  coup,  à  travers  une  route  semée  de  dan- 
gers. Que  serait-ce  si  les  chemins  étaient  meilleurs  et  les  popula- 
tions moins  pillardes  ? 

Dans  le  fascicule  XXXI  du  bulletin  de  la  Société,  M.  Canal  a 
donné  sur  Oudjda,  son  histc»ire  et  lé  pays  qui  l'avoisine,  des  dé- 
tails tels,  qu'il  est  impossible  d'en  parler  sans  les  répéter.  Je  ren- 
voie donc  le  lecteur  à  cette  étude  aussi  consciencieuse  qu'exacte. 

Enfermée  dans  un  épais  fourré  d'oliviers,  de  figuiers,  d'oran- 
gers et  de  grenadiers,  qui  émergent  de  la  vaste  plaine  d'Angad, 
comme  un  îlot  émerge  de  Tocéan,  entourée  de  toutes  paris  de  ter- 
rains irrigables  fort  riches,  Oudjda  serait  un  charmant  séjour  si 
elle  n'était  le  dépotoir  infect  de  toutes  sortes  d'immondices. 

Où  que  l'on  aille,  en  effet,  dans  les  rues  tortueuses  étroites 
comme  dans  la  Casba,  au  mellah  (1)  comme  chez  l'amel,  dans  la 
cour  des  maisons,  comme  dans  les  boutiques  des  tadjers  (2),  par- 
tout la  vue  est  poursuivie  par  l'aspect  de  saletés  innommables  et 
l'odorat  assailli  par  les  puante^s  émanations  qui  s'en  dégagent. 

Et  au  milieu  de  tout  cela,  allant,  venant,  grouillant,  se  bouscu- 
lant et  hurlant,  une  population  affairée,  en  perpétuelle  agitation. 

Des  négociants  de  Fez  ou  de  Tanger,  reconnaissables  à  leur 
majestueux  embonpoint  et  à  leurs  vêlements  d'une  irréprochable 
propreté  ;  des  Beni-Snassen,  rouges  comme  les  taureaux  de  leurs 
montagnes,  le  kolala  (3)  sur  Tépaule,  un  couteau  du  un  pistoU't 
au  côté  ;  des  arabes  d'Angad,  non  moins  rouges  et  non  moins 
armés  que  les  montagnards,  mais  plus  petits  et  phis  maigres  ; 
enfin  des  Oudjdis,  au  teint  jaune-citron,  scrofuleux,  mal  bâtis, 
rachitisés  })ar  l'abominable  atmos{)hére  au  milieu  de  laquelle  ils 
croupissent,  les  yeux  abîmés  par  les  ophtalmies  (jui  régnent  chez 
eux  ù  l'état  enclémi(iue  ;  toute  cette  poj)ulati()n  bariob'e  donne  à 
la  ville  une  animation  extraordinaire  cju'augniente  singulière- 
ment Texiguité  des    rues,    déjà  encombrées    de    marchands   de 


(i)  Glii'llo,  (Hiarlior  nisorvc'  aux  juifs. 
(2^  Marcliaiid,  au  pluriel  lomljar, 

(5)  Nom  donné  par  les  marocains  à  Ions  les  fusils  se  diar^'oanl  par  la  culasso,    vitM.l 
peul-tHrc  des  mois  cspùigolt',  rspiinjolcttc. 
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Kcfia,  de  choua  et  de  halaouet,  de  crieurs  de  guerrahs,  que  sais- 
jo?  tous  légers  comme  PeiTetteet  assurément  plus  court  vêtus  (1). 

Oudjda  compte  six  à  sept  mille  habitants  sédentaires,  presque 
tous  agriculteurs  ou  marchands.  vSon  commerce  est  considérable. 
Il  consiste  en  tissus  divers,  sucre,  café,  thé,  armes  et  munitions 
de  guerre,  savons,  épices,  bétail,  cuir,  céréales,  etc. 

Toutes  ces  marchandises,  sauf  les  objets  en  laine  ou  en  cuir, 
les  céréales  et  le  bétail,  sont  pour  la  plupart  d'origine  anglaise  ; 
et  certes  leur  qualité  est  loin  d'être  aussi  inférieure  que  veulent 
bien  le  dire  nos  négociants  à  bout  d'arguments.  Au  contraire,  les 
produits  anglais,  même  à  prix  moindre,  sont  presque  toujours 
supérieurs  à  ceux  venant  de  France  ou  d'Algérie,  et  il  n'est  pas 
un  négociant  arabe,  fût-il  algérien,  qui,  sur  le  simple  énoncé  du 
lieu  d'origine,  ne  donne  la  préférence  aux  premiers.  J'essaierai  à 
la  fin  de  cet  opuscule  d'expliquer  le  motif  de  notre  infériorité  et 
de  montrer  que  le  manque  d'initiative  en  est  la  seule  cause. 

La  plupart  des  objets  manufacturés  viennent  par  la  voie  de 
Mélilla,  de  Nemours  ou  de  Tlemcen  et  sont  vendus  à  Oudjda, 
soit  directement  aux  consommateurs,  soit  à  des  revendeurs, 
qui  vont  les  écouler  dans  les  divers  marchés  de  la  contrée. 

Quant  aux  agriculteurs,  ils  opèrent  de  même  que  nos  fellahs  et 
usent  des  mêmes  instruments,  mais  plus  réduits  et  plus  simplifiés, 
la  fécondité  et  la  légèreté  du  terrain  dispensant  de  tout  moyen 
perfectionné  comme  de  tout  soin. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  accompagné  d'un  des  notables 
de  la  ville,  j'allai  visiter  l'amel  ou  plutôt  son  fils,  qui  remplit  au- 
près de  lui  les  fonctions  de  Khalifat  et  le  supplée  en  son  absence. 

—  Le  pacha  n'est  pas  encore  levé  !  me  dit  un  mokhazni  rébar- 
batif, ridé  comme  un  raisin  sec,  dont  il  avait  d'ailleurs  le  noir 
luisant.  Et  dans  un  mouvement  plein  d'une  importance  comi- 
que, ses  lèvres  minces  serraient  convulsivement  une  mâchoire 
hélas  !  depuis  longtemps  dégarnie. 

Et  comme  je  faisais  observer  qu'il  était  près  do  dix  heures. 


(1)  Keftn,  viaiidi;  linclu-c  grillée;  choiut,  viniide  lOlie  ;  halaonat,  g.Ueniiv  sucreries; 
(jucrbah,  iiKircliiiiid  iniibuUml  d'eau  fju'il  débile  dans  une  (jucrba  (^oulrej. 


A    TRAVERS    LES    BENI    SNASSEN  19 

—  Le  Khalifat  est  un  enfant  des  ports  (1)  !  me  glissa  à  l'oreille 
mon  compagnon,  en  faisant  des  yeux  un  clignement  significatif. 

—  Ah  !  fis-je  alors,  en  battant  en  retraite,  je  reviendrai  plus 
tard. 

A  midi  je  fus  plus  heureux.  Le  Khalifat  est  un  jeune  homme 
d'une  vingtaine  d'années  à  peine..  Ses  traits  fins,  comme  ses 
vêtements,  déliés,  expressifs,  donnent  à  sa  physionomie  un 
charme  réel,  malgré  son  teint  de  mulâtre  et  les  rouflaquettes  à  la 
juive  qui  ornent  ses  tempes  et  indiquent  sa  condition  de  nègre 
boukhari. 

C'est  réellement  un  enfant  des  ports,  et  lorsque  je  le  quitte  au 
bout  d'une  demi-heure,  je  no  crains  plus,  pour  ses  trop  jeunes 
épaules,  le  fardeau  pesant  de  l'administration  d'une  province. 

Une  heure  après,  nous  montons  à  cheval  pour  une  petite  excur- 
sion à  sidi  Yahia.  Gomme  nous  avons  du  temps  de  reste,  nous 
prenons  à  travers  champs,  nous  dirigeant  au  sud  de  la  ville,  du 
côté  d'Elhamra. 

Le  pays  est  nu  et,  pas  plus  que  depuis  Marnia,  nous  n'y  ren- 
controns de  gibier. 

Elhanira  (la  rouge)  est  un  mamelon  bas,  de  quelques  kilomètres 
de  long,  courant  de  l'Est  à  l'Ouest.  Il  tire  son  nom  d'une  carrière 
d'ocrc  rouge  qu'il  renferme  et  contient  aussi  du  gypse  en  quan- 
tité. 

Sidi  Yahia  ben  Younès,  qui  est  à  son  extrémité  Est,  est  un 
saint  très  vénéré.  La  tradition  en  fait  un  des  disciples  de  Jésus- 
Christ  et  lui  attribue  une  foule  de  miracles.  Je  suis  persuadé  que 
c'est  en  effet  quelque  saint  chrétien  comme  son  nom  (Sainl  Jean 
filsdoJonas)  semble  l'indiquer.  On  m'a  promis  une  relation  do 
sa  vie,  et  peut-être  un  jour  parviendrai-je  à  dire  ([ui  il  est(*2)., 


(î)  Les  habitaiils  des  villos  du  lilloral  passent  avec  quelque  raison  pour  dissipée  ot  de 
nxiMiis  loj^'èrcs,  la  rrcMHionlalion  des  (unupéens  cl  des  européennes  les  ayant  tinehjue 
lieu  Itrouillés  avec  le  Korau.  1-e  Klialilal,  (]ui  a  cli-  el^né  à  Tanj^er,  ayant  du  vedler  l»eau- 
coup,  il  était  naUirel  (pi'il  ne  se  fût  pas  réveillé  de  bonne  heure  le  lendemain  malin, 
comme  me  le  fait  malicieusement  observer  mon  compagnon. 

(t2)  Il  est  ainsi  en  Algérie  une  foule  de  personnages  dont  la  connaissante  serait  pt>ur 
riiisloire  une  smirce  de  précieuses  révélations,  .le  citerai  notamment  Sidna  Ouclia 
(Josué)  près  de  Nemours  et  Sidi  Valiya  ISen  Vounés  à  Oudjda.  Je  regrcUe  que  mon  igno- 
rance de  l'Histoire,  ne  mo  permelte  pas  d'approfondir  la  ipieslion.  Mais  je  uie  mellrai  vo- 
lontiers à  la  disposition  de  toute  personne  compétente  tpii  voudrait  le  faire  cl  mun 
muvlesle  concours  lui  est  acquis. 
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L'emplacouuMit  exact  do  son  tombeau  n'est  pas  eunnu.  Il  est 
caché,  dit  la  légende,  soiis  un  gros  jujnhier  sauvage,  d'où  le 
nom  de  Ville  du  jiijiihicr  ( Mt'din'tt-ex-Sedi-n)  qu'Oudjda  aurait 
porté. 

Tue  Source  abondante  et  j)ure  sort  du  pied  de  la  Koubba,  au 
milieu  d'un  bosquet  de  figuiers,  de  lauriers-roses,  d'oliviers  et  de 
peupliers.  C'est  elle  qui  aliment3  la  ville  et  sa  campagne.  L'usage 
de  ses  eaux,  régb'^  par  un  syndic  spécial,  mérite  que  nous  en 
expliquions  le  mécanisme. 

La  source  est  divisée  en  trois  canaux  égaux  et  chaque  Canal  en 
huit  tours  d'arrosage  de  trois  heures  chacun. 

Le  tour  revient  do  dix-sept  jours  en  dix-sept  jours,  et  un  roule- 
ment continu  en  fait  varier  les  heures,  de  telle  sorte  par  exemple 
que  celui  ([ui,  en  dernier  lieu,  s'est  effectué  d'une  heure  à  quatre 
heure  du  soir  revient  de  quatre  à  S3pt,  puis  de  se])t  à  dix  et  ainsi 
de  suite. 

Selon  les  années,  un  tour  d'arrosage  se  loue  de  cinquante  à  cent 
francs,  ce  qui  donne,  poui'  un  total  de  quatre  cent  huit  tours,  une 
somme  assez  considérable. 

Notre  hôte,  qui  nous  fournit  ces  renseignements,  nous  explique 
qu'à  Figuig  les  usagers  se  servent  d'une  sorte  de  bidon  en  cuivre 
gradué  et  percé  au  fond  d'un  petit  trou.  Ce  bidon,  placé  dans  un 
bassin  disposé  à  la  naissance  du  canal,  s'emplit  peu  à  pou  par  le 
fond,  et  les  giadualions  de  ses  parois  indiquent  le  commence- 
ment et  la  fin  de  chaf(ue  tour. 

Do  temps  en  temps,  ajoute-t-il,  un  voisin  impatient  va  ])asser 
dans  l'cjoil  du  récipient  —  trop  lent  à  son  gré  —  un  brin  d'alfa 
en  guise  de  ràcloir  ;  ce  qui  est  l'occasion  d'une  foule  d(i  rixes  et 
de  querelles  pour  ces  peu  endurants  ksouriens. 

Avant  le  coucher  du  soleil,  nous  étions  de  retour. 

Disons  maintenant  un  nujt  de  la  façon  dont  Oudjda  et  son 
amalat  sont  administrés. 

Trois  fonctionnaires  y  représentent  le  gouvernement,  sous  la 
direction  su[)érieure  de  l'Amel,  délégué  du  sultan  : 

V>\\  (>.\i»iii  poui'la  justice, 

Un  Anhn  [)our  la  percej)tion  des  im{)ôts, 

l'^t  un  Aon.\,  ({ui  a  le  commandement  des  troupes. 
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Le  cadhi  juge  en  dernier  ressort,  si  l'on  peut  appeler  juge- 
menls  des  arrêls  rendus  le  plus  souvent  sous  l'influence  de  la 
crainte  ou  de  la  corruption. 

Car  si  Ton  a  vu  et  si  l'on  voit  encore  au  Maroc  des  cadhis 
trancher  selon  leur  conscience  et  résister  aux  séductions  des  riches, 
aux  menaces  des  grands,  comme  aux  supplices  des  sultans  eux- 
mêmes,  on  peut  dire  que  la  plupart  des  autres  ol)éissent  à  de 
tout  autres  mobiles.  Comment  en  serait-il  autrement  dans  un  pays 
où  la  force  fait  la  loi  et  où  le  manque  de  traitements  suffisants 
laisse  à  la  prévarication  toutes  les  portes  ouvertes. 

Si  le  cadhi  est  originaire  du  pays,  l'amin  vient  généralement 
de  la  capitale  ou  de  l'un  des  ports  du  littoral.  Ses  fonctions  exi- 
gent en  effet  quelques  connaissances  du  commerce  et  de  la  comp- 
tabilité, que  l'on  ne  saurait  trouver  2hez  les  gens  du  pays. 

L'amin  achète  sa  charge  ;  il  est  nommé  pour  un  an,  mais  ses 
pouvoirs  peuvent  être  prorogés. 

Outre  la  perception  des  divers  impôts  et  des  droits  de  douane,  il 
est  chcirgé  de  l'administration  des  biens  habous  et  de  la  paie  des 
employés  et  des  soldats  du  sultan. 

A  l'expiration  de  sa  gérance,  il  rend  ses  comptes  au  vizir,  qui 
doit  les  approuver. 

Lors  des  derniers  troubles  provoqués  par  les  Mehaya  et  les 
Ahl-Angad,  l'amin  ayant  fait  preuve  —  pendant  la  fuite  de 
l'amel  •—  de  sang-froid  et  d'habileté  politique,  le  sultan  lui  fit 
remise  do  toutes  les  sommes  qu'il  avait  encaissées  et  lui  accorda 
on  outre  une  forte  gratification. 

L'Agha  comman'Je,  sous  la  direction  de  l'amel,  les  troupes  de  la 
garnison. 

Régulièrement  il  devrait  avoir  sous  ses  ordres  unTARon  (batail- 
lon) de  cin(j(':Mits  hommes  d'infanliM-io  (ît  doux  rehas  (escadrons) 
(le  makii/.en,  sur  l(\squels  cent  fantassins  et  cin([uanto  cavaliers 
devraient  être  détachés  à  la  Casba  di'  Djenada  (Cuelaya)  et  autant 
ù  Saïila  (Trit'a).  Mais  connnei  il  (\st  chargé  lui-mèmo  de  recruter 
ses  hommes,  il  pr('fér(»  nWluirc».  son  eiïeclif  et  (d'accord  avec  les 
gros  bonnets  (b^  l'endroil  )  cinpoebci'  la  soMe  des  mancpiants. 

L'amel  es!  le.  (bdt'gnc  dii'ccl  du  sultiin  ;  il  a  la  haute  main  sur 
ton!,  le  Icriitoiio  de  Tamalal.  sur  les  fonclionnairos  ipii  y  exer- 
cent et  sur  les  Kaïds  des  tribus  ;  pour  les  alïaires  concernant  les 
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territoires  limitrophes,  il  est  en  relations  directes  avec  la   sub- 
division de  Tlemcen  et  le  bureau  arabe  de  Marnia. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  il  yaà  Oudjda,  comme  dans  tous  les  autres 
amalats  du  reste,  un  embryon  d'organisation  régulière.  Avec  un 
peu  d'énergie,  d'intelligence,  et  surtout  de  la  i)rol)ilé,  cette  organi- 
sation serait  largement  suffisante  pour  maintenir  dans  le  devoir, 
protéger  et  faire  prospérer  des  populations  aussi  peu  exigeantes. 
Mais  il  faudrait  des  hommes  pour  cela,  et,  au  Maroc,  les  hommes 
font  défaut. 

Aussi  les  affaires  do  l'empire  sont-elles  dans  le  plus  Irisle  état. 

Ainsi,  dans  l'amalat  d'Oudjda,  la  guerre  est  en  permanence. 
Longtemps  elle  fut  localisée  entre  les  deux  grands  camps  enne- 
mis :  les  arabes  d'Angad  et  de  Trifa  contre  les  montagnards  des 
Beni-Snassen.  La  défaite  de  ces  derniers,  l'internement  de  leur 
chef,  Elliadj  Mohammed  ould  El  Bachir,  à  Marrakouch  et  la  mort 
d'un  grand  nombre  de  leurs  principaux  guerriers,  vers  1880,  ayant 
donné  la  suprématie  aux  arabes,  ceux-ci,  à  leur  tou;:",  se  sont 
partagés  en  deux  partis  égaux  et,  en  188C,  à  la  suite  des  troubles 
dont  M.  Canal  rend  un  compte  minutieux  dans  les  fasci- 
cules XXX  et  XXXI,  la  victoire  resta  du  côté  des  Mehaya. 

De  leur  côté,  les  Beni-Snassen,  livrés  à  eux-mêmes,  se  sont  divi- 
sés en  plusieurs  fractions  et  la  guerre  de  çoff  ou  plutôt  de  leff  (V) 
qui  est  leur  expression.  —  règne  en  permanence  parmi  eux. 

Au  milieu  de  cette  anarchie,  les  habitants  d'Oudjda  pourraient 
vivre  paisibles  et  respectés.  Mais  plusieurs  siècles  d'asservisse- 
ment ont  brisé  les  ressorts  de  leur  énergie.  Aussi  leur  constante 
préoccupation  est-elle  de  lécher  les  boites  du  vainqueur  et,  par 
do  honteuses  dénonciations  réciproques  et  de  lâches  platitudes, 
de  tâcher  de  gagner  ses  bonnes  grâces.  D'ailleurs  il  leur  faut  un 
seigneur  du  dehors  pour  les  protéger  et...  les  gruger.  Sans  ({uoi 
ils  deviennent  vite  le  donuiino  particulier,  le  })acage  réservé  de 
l'amel,  qui  s'entend  toujours  à  les  commander  de  la  belle  manière. 

Et  voilà  pourquoi  l'empire  du  Maroc  croule,  voilà  pourquoi 
l'autorité  d'un  sultan  brave,  généreux,  plein  de  cœur  et  de  quali- 


(1)  Ç  KK   si^'iiide    r.niv'    cl    Lki'k    coiiverUiit:,    oiivcIoiiih",    cl    juir    siiilc    Imis   ceux 
fju'cmclojipe  une  mOmc  cause. 
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tés,  est  inconnue,  ses  finances  dilapidées,  ses  soldats  impuissants. 
Voilà  pourquoi  aussi  les  rues  d'Oudjda  sont  sales,  ses  habitants 
souffreteux,  malingres  et  si  jaunes,  si  pâles,  qu'on  se  croirait  — 
en  les  voyant  —  transporté  dans  une  nécropole  dont  les  habi- 
tants auraient  subitement  ressuscité  ! 

Oudjda  est-il  la  Calama  (1)  des  Romains  que  l'itinéraire  d'An- 
tonin  place  à  50  milles  (73  km.  5O0)  de  Ad-Albulas  (Azelboun  ?)  (2) 
Nous  ne  voulons  pas  augmenter  par  de  nouvelles  suppositions 
la  liste  déjà  trop  longue  des  hypothèses  plus  ou  moins  fantaisis- 
tes. Etant  donnée  toutefois  la  configuration  géographique  des  lieux, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  que  la  route  de  Rusu- 
curruk  Calama  ^diVdWèXQ  à  la  grande  voie  du  littoral  passait,  à 
partir  de  Tlemcen,  par  cette  large  vallée  que  laissent  entre  elles 
les  deux  chaînes  parallèles  qui  commencent  l'une  :  A  Aïn-Kebira 
pour  finir  aux  Beni-Ourimmèche,  en  passant  successivement  })ar 
le  Fellaoucen,  Bab-Toumaï,  sidi  Boudjnano  et  Foughal  ;  l'autre 
à  Lalla-Setti  pour  finir  à  Gai-Rouban,  en  passant  par  Terni, 
Sabra,' les  Beni-Snous  et  les  Beni-Bousaïd. 

La  distance  entre  Ad-Albulas  et  Calama  est  bien  celle  qui  sépa- 
re Azelboun  (près  Tlemcen)  et  Oudjda,  et  le  premier  de  ces  noms 
ressemble  beaucoup^  par  la  consonnance,  à  celui  que  nous 
proposons  de  lui  identifier. 

J'ajouterai,  avant  d'en  finir,  que  do  tout  Angad,  sidi  Yahia  est 
le  seul  point  d'eau  près  duquel  il  ait  été  possi])le  d'édifier  une 
ville  d'une  certaine  importance. 

Le  nom  de  ce  saint,  d'ailleurs,  qui  doit  être  celui  de  quoique 
évoque  du  pays,  esta  lui  seul  un  })uissant  argument. 

Nous  livrons  ces  observations  aux  méditations  et  aux  critiques 
des  érudits,  qui  ont  seuls  qualité  pour  Iraui-lior  un  aussi  impor- 
tant sujet. 


(1)  OiiL'l(iiies  sav.inls  oui  «nus  l'idée  ([uo  Calama  i»onv;iit  rtic  Ni'droma.  Que  Notlroma 
ait  élé  un  polit  \\o<U'  rom.tiii,  cola  est  [lossihlc  ;  mais  l'alistMici!  de  ruiiios  cl  le  fait  qm' 
la  f;iaiido  voie  du  lilloral  passait  déjà  à  .l(/  f'rntrcs  (Noiuoiirs)  à  i  lieues  de  la,  prouvenl 
siiraboiulaimnciit  que  Calama  devait  cire  bcauemip  plus  au  sud. 

(2)  Une  iiiseripiion,  trouvée  le  i'"''  IV-vricr  ISSl».  fait  comiailro  que  les  ruines  d'Albiilac 
sont  colles  (^uc  Ton  voit  ù  Aiu-Temoucheul  (^.  D.  1,.  \\.) 
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VI.  —  D'OuDJDA  AUX  Beni  Ourimmèciie 


Le  lundi  Ul,  à  neuf  heures  du  matin,  nous  nous  mettons  en 
route  pour  les  Boni-Snassen. 

11  est  un  peu  tard  pour  Fétape  que  nous  avons  à  faire  ; 
mais  le  chemin  est  plat  comme  un  chemin  du  désert  et  les  che- 
vaux frais  et  dispos  :  quelques  coups  d'éperons  nous  auront  vile 
fait  rattraper  le  temps  perdu. 

A  dix  heures  quinze,  nous  franchissons  ce  Oued  Isly,  tant  de 
fois  illustré  par  les  armes  des  peuples  qui  s'y  sont  rencontrés. 

Au  moment  où  nous  la  traversons,  la  rivière  ou  plutôt  le  ravin 
esta  sec,  et  rien  dans  son  aspect  ne  décèle  sa  terrihie  renommée. 

Le  champ  de  bataille  qui  immortalisa  Bugeaud  reste  à  notre 
droite,  en  deçà  de  l'oued,  et  le  Mokiiazni  qui  nous  accompagne 
nous  explique  —  avec  force  imprécations  à  l'adresse  des  roamis — 
comment  Mouley  Mohammed,  ayant  été  pris  à  revers  par  l'armée 
française,  qui  avait  suivi  le  lit  du  ravin,  n'avait  été  battu  que  grâce 
à  cette  surprise  déloyale. 

Le  brave  Boukhari  parlait  avec  une  indignation  comique  et 
une  volubilité  qui  nous  firent  tant  rire,  que,  pour  le  consoler,  nous 
nous  mîmes  à  lui  donner  le  titre  de  Kaïd  (1),  ce  qui  l'apaisa  un 
peu. 

L'Isly  dépassé,  le  chemin  s'infléchit  vers  le  N.-O.  coupant  une 
plaine  d'aspect  fertile,  où  campent  des  Beni-Oukil. 

Une  heure  plus  tard,  contournant  le  mamelon  de  ALvghkz,  nous 
coupons  la  Chebika  (longue  colline  basse  qui  sillonne  Angad)  à 
la  Koubba  de  sidi  Soltane,  où  se  trouve  le  seul  puits  de  la  région. 

A  midi  et  quart,  nous  sommes  à  la  hauleui-  d'Aïn  Ks-sfa.  La 
plaine  à  perte  de  vue  es(  couverte  de  cinli  ;  le  soleil  darde  sur  le 
paysage  brûlé  ses  rayons  ardents  ;  pas  d'eau,  aucune  verdure  et, 


(I)  C'csl  iiiic  attoiirhjii  à  l;ii|ii('ll(;  ;tiiciiii  sold.il  iiiiiinc.iiii  ne  pont  rcslor  iiiscnsililc,  le 
niokhn/ni  surloiil,  i|iii,  en  ?.;i  ijinlilé  de  ;:(Mid,iiiiio,  iiiéjuise  le  soldiil  {nsLcri)  cl  seniil 
liijinili'îd'èlre  coiifoiulii  avfc  lui. 
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pour  comble  de  disgrâce,  une  nuée  de  taons  s'a])at  sur  nos  che- 
vaux accablés. 

De  longues  caravanes  sillonnent,  route,  allant  la  porter  des 
grains  à  Nemours  ou  revenant  en  chercher.  Aucun  de  ces  braves 
gens  ne  songe  à  emporter  avec  lui  la  moindre  provision  d'eau. 

Bientôt  le  chemin  S9  rapproche  de  la  montagne  à  la  toucher,  et 
nous  rasons  successivement  les  Bsara  et  les  Béni  Moucy. 

La  chaleur  devient  insupportable  et  nos  malheureux  chiens  font 
pitié.  Par  bonheur,  nous  rencontrons  un  l)erger  (]ui  n'a  pas  oublié 
sa  guerba  et  nous  pouvons  enfin  vei'ser  à  ces  pauvres  bêtes  quel- 
ques lampres   d'eau,  qu'elles  Icchent  dans  le  creux  d'une   pierre. 

La  montagne  au  pied  de  laquelle  nous  marchons  est  aussi 
dénudée  que  la  plaine  ;  à  peinj,  de  tomps  à  autre,  quel  pies  mai- 
gres figuiers  do  Barbarie  accrochés  aux  fîancs  des  rochers.  Pas  un 
ar.bre,  pas  une  source  à  l'horizon.  Comment  donc  ces  malheureux 
font-ils  pour  étancher  leur  soif  el  abreuver  leurs  troupeaux  ?  On 
m'affirme  que  les  Bsara  et  les  Beni-Moucy  n'ont  pas  plus  de 
deux  ou  trois  puits  pour  les  desservir. 

A  sidi  Bou-IIouria,  où  nous  arrivons  à  quatre  heures,  com- 
mence le  lerritoii'e  moins  ingrat  des  Beni-Onrimmèche. 

Enfin,  à  cinq  heures  el  demie  du  soir,  nous  arrivc)ns  à  destina- 
tion. 


VIL  —  Lks  ()iii)i:i)   Li,   BACiiiii  or   Mdssaoi  d 


La  maison  (les(  )ul(Ml-I>;u'liir,  où  le  jeun»'  si  Mohammed  lîou-Niag 
nous  accorde  U'u^  gracieuse  lios[)!lalilc,  est  ciilour(W^  de  rianis 
jardins,  où  s'c|);inouissent  avec  une  »'galt>  force  1(>  figuici-,  rolivi(»r. 
l'oranger,  r;unandier  et  le  grenadier. 


2r, 
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IMacco  sui-  les  lianes  d'un  coteau  qui  domino  le  vaste  cirque 
foiuK^  }\  son  cxtrc^niitt^  occidentale  ])ar  la  chaîne  des  Beni-Snas- 
sen.  la  diMntMirc  de  Tancic^n  a  chef  do  la  montagne  ))  commande 
toute  la  partit' (  )u('sl  (TAni^ad. 

Mlle  Icnd  la  main  aux  CJiadjaa  et  aux  I^eni  Bou-Zeggou,  ses 
alliés  fidèles,  et,  par  le  col  d'Aïn-Tafagludl,  domine  Trifa  et  la 
M  oui  ou  va. 

Depuis  longtem])s  la  famille  des  Ouled  El  Bachir  ou  Messaoud 
est  au  j)ouvoir. 

I''lluulj  Mimoun,  qui  légua  Tautoriti'  à  Elhadj  Mohammed,  son 
frère,  la  tenait  lui  même  de  leur  père,  El  Bachir,  qui  la  tenait  do 
son  père  Messaoud. 

Elhadj  Mimoun  a  laissé  dans  le  pays  un  réputation  d'équité, 
de  probité  et  de  piété  soHdement  établie.  Bien  qu'ami  d'Abdelka- 
der,  qui  avait  pour  ses  vertus  la  plus  grande  considération,  il  a 
toujours  refusé  de  trahir  pour  lui  la  cause  de  son  souverain  légi- 
time, Mouley  Al)d-er-Bhaman. 

Lors  des  troubles  qui  amenèrent  Texpédition  du  Tafaghalt,  il 
refusa  de  suivre  l'agitateur  Mohammed  bon  Abdallah,  et  c'est 
malgré  ses  efforts  et  ses  remontrances  que  les  Boni  Menkouche 
et  les  Béni  Khaled  prirent  parti  pour  lui.  Aussi  accepta-t-il  avec 
empressement  l'offre  que  lui  fit  mon  père,  au  nom  du  chef  de 
l'expédition  française,  de  frapper  ces  tribus  d'une  amende  de  cent 
francs  par  fusil  au  profit  de  la  Erance.  Il  fut  assassiné  par  les 
Mehaya. 

D'un  tempcM-ament  violent  et  sanguinaire,  son  frère  Elhadj 
Mohaujmed,  qui  lui  succéda,  n'avait  aucune  de  ses  qualités.  Pour- 
tant une  fois  au  pouvoir,  il  s'appliqua  à  imiter  son  exemple.  Il 
dompta  toutes  les  peuplades  de  l'Amalat  d'Oudjda,  s'incorpora  les 
Kel)dana  et  fit  trembler  "^raza  et  les  Ghiatha  (1),  qu'il  eut  un  mo- 
ment la  pensée  de  soumettre.  La  terreur  de  son  nom  fit  régner 
dans  le  pays  une  paix,  une  st'curilé  et  une  prosp('»rité  que  Ton  re- 
grette vivement  aujourd'hui. 

Au  temps  de  la  splendeur  du  chef,  lorsque  les  vergers  regor- 
geaient de   fruits,  les  écuries  d'étalons,  lorsque  d 'in nomlj râbles 


(1)  K.'i  piiiss;iii(ij   iiiliii  ilc  Glii.ilii.i  csl   pour  Taza  ce  une  sont  i»uiir  OinIjMa  les  Boni 
Snasscii  .  dos  prolcclt'ursgènaiils  el  insaliablcs. 
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troupeaux  de  moutons,  de  taureaux  et  de  chameaux  couvraient 
la  plaine,  lorsque  des  milliers  de  cavaliers  et  de  fantassins,  cam- 
pés autour  de  la  demeure  seigneuriale,  attendaient,  drapeaux  au 
vent,  le  signal  du  cheikh,  la  scène  devait  refléter  avec  une  fidéli- 
té singulière  quelque  épisode  féodal  du   moyen  âge  en  Europe. 

Plus  rien  de  tout  cela  maintenant,  comme  il  arrive  souvent  en 
pareil  cas,  le  pouvoir  a  fait  perdre  toute  prudence  à  El  Hadj 
Mohammed.  Unheaujour,  une  armée  marocaine  s'étant  présentée 
sur  ses  flancs  avec  des  intentions  par  trop  claires,  il  se  jeta  sur 
elle  et,  suivant  l'expression  des  gens  du  pays,  il  la  mangea. 

Le  sultan  dissimula  son  ressentiment  et  pendant  longtemps 
les  choses  marchèrent  comme  si  de  rien  n'était.  Puis  en  1878, 
Mouley  El  Ilaçan,  étant  venu  visiter  l'amalatd'Oudjda,  fit  convo- 
quer le  chef  des  Béni  Snassen  et...  l'envoya  mourir  à  Marra- 
is ouch. 

A  un  signal  venu  de  si  haut,  tous,  arabes  d'Angad  et  de  Trifa, 
Béni  Bou-Zeggou,  Chedjaa,  Kebdana,  et  les  trois  quarts  des  Béni 
Snassen  eux-mêmes,  se  ruèrent  sur  les  Bcni-Ourimmeche  et  semè- 
rent partout  le  carnage  et  la  dévastation.  Los  bâtiments  furent 
rasés,  les  arbres  coupés  jusqu'aux  racines,  les  silos  vidés,  ce  qui 
ne  put  être  pillé  lut  livré  aux  flammes,  et  la  famille  de  l'ancien 
cheikh,  après  avoir  héroïquement  lutté  un  contre  cent,  put  avec 
peine  se  réfugier  à  Mélilla. 

De  là  elle  affréta  un  navire  pour  se  rendre  soi-disant  à  Tanger, 
sous  la  surveillance  de  doux  agents  du  sultan. 

A  mi-chemin,  une  avarie  fut  simulée  et,  sous  peine  de  couler 
bas,  le  capitaine  proposa  do  se  réfugier  à  Oran.  Malgré  les  feintes 
protestations  des  fugitifs,  les  agents  acceptèrent  et  l'on  débarqua 
à  Oran,  où  les  autorités  françaises,  depuis  longtemps  prévenues, 
accordèrent  à  la  malheureuse  famille  une  généreuse  hospitalité. 
D'abord  elle  fut  dirigée  surNédronia,  puis  cantoniK'C  au  Bordj  do 
Mascara,  enfin  à  Tlemcon. 

Mais  la  nostalgie  du  pays  les' hantait  parlouL  llal/itués  â  la  vie 
agitée  et  pleine  d'émotions  de  leur  montagiu',  ils  se  lrouvai(>n(. 
dans  nos  villes,  comme  des  oiseaux  on  cage.  Aussi  ne  cessaient- 
ils  de  travailler  pour  renirer  chez  eux. 

Ils  y  sont  arrivés  à  grand  [)oin(;  et  aujourd'hui  ils  s'elfori'cnt  de 
reconquérir  leur  ancienne  situation. 
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Rc^'ussironl-ils  ?  je  lo  souhaite  ;  mnis  à  moins  ([ue  le  caractèn! 
volage  do  leurs  trihus,  jouinellenienl  solliciU'M^s  en  tous  sens  par 
(les  ('oin|)('>fiti-uis  aussi  nombreux  (|u'energi(fues —  A  moins,  dis- 
je,  que  le  earaetère  do  leurs  Irihus  no  viennii  à  changer  du  jour 
au  lendemain,  je  doule  ((ue  ce  soit  poui*  longtemps. 

En  attendant,  les  l)âtiments  ont  (Mi'  hâlivoniont  restaurés  tant 
bien  que  mal;  les  arbres,  arrosés  et  soignés,  ont  formé  de  nom- 
breux rojelons,  et  le  sultan,  désarmé  parla  mort  de  son  trop  puis- 
sant vassal,  semble  portera  ses  enfants  une  bienveillance  sincère. 

Vn  bon  dîner  nous  eut  vite  reposé  des  fatigues.de  la  journée  et 
totalement  déridé  notre  mokhazni  Belhadj.  Ses  yeux  pétillent,  sa 
large  bouche  laisse  voir,  dans  un  rire  homérique,  une  mâchoire 
formidable  et  sa  langue  remue  enfin. 


VIII.  —  Le  Kaïi)  Belhadj,  —  Les  Bockiiaris  (1) 


C'est  un  type  curieux  que  lo  mokhazni,    le  Boukhari  surtout. 

Esclave  du  sultan,  lo  Boukhari  est  son  homme,  son  instrument, 
sa  chose.  Sa  condition  serait  à  plaindre  si  l'esclavage  était,  en 
pays  musulman,  ce  qu'il  a  été  un  moment  dans  certains  ])ays 
cln^é  tiens. 

(,)utrecela,  les  Boukharis  jouissent  de  la  situation  jjrivilégiée 
des  indi\  idiLs  placés  dans  le  voisinage  innnédiat  dcî  l'influence  et 
du  pouv(.)ir.  Toutes  les  charges  de  confiance  leur  sont  dévolues  et 
presque  tous  les  eommandoments  importants  sont  entre  leurs 
mains.  Aussi  seraii-nt-ils  de  vrais  Mamlouks,  do  vérita1)los  janis- 
saires s'ils  étaient  organisés.  Mallieureusement  pour  eux,  heu- 


{i)  Altiil    Kl  l'xMikli.Mi  i»u  l)uii,iklir;i,  ilii  iiniii  ilii  .sjiiiil  xMis  riiivuc.iliori  duquel  ils  soiil 
placés. 
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reuscmcnt  pour  leur  maître,  ils  no  le  sont  pas;  partant,  leui- 
influence  n'a  rien  de  dangereux,  et  ils  sont  beaucoup  plus  utiles 
qu'eniharrassants  (1). 

Le  Kaïd  Belhadj  professe  pour  son  souverain  un  cultj  vérita- 
ble. Son  père,  porte-parasol  de  l'Empereur,  lui  a  dit,  la  dernière 
fois  qu'il  l'a  vu,  en  lui  imposant  les  mains  sur  la  tôle:  «  dans  quel- 
que situation  que  tu  te  trouves,  n'ouljlie  jamais,  mon  fils,  que  tu 
es  L'esclave  fidèle  du  sultan  et  le  serviteur  dévoué  du  descendant 
du  prophète.   )) 

Quand  il  raconte  cet  épisode,  le  brave  homme  devient  sérieux, 
sa  voix  baisse  de  ton,  son  rire  inextinguible  cesse  tout  à  coup 
et,  tandis  que  sa  main  bourre  fiévreusement  son  sebsi  (2),  des 
larmes  voilent  son  regard  intelligent.  Si  Mouley  lu-IIaean  a 
l)eaucoup  de  serviteurs  semblables,  il  peut  se  vanter  d'èlro  fana- 
tiquement aimé  !  (3). 

Elevé  au  milieu  des  aventures,  des  intrigues  de  Cour,  des 
expéditions  guerrières,  où  le  plus  souvent  il  n'a  pour  lui  ni  la 
force  ni  le  nombre,  le  Boukhari  s'habitue  de  bonne  heure  à  comp- 
ter sur  les  seules  ressources  de  son  intelligence  pour  le  tirer  des 
mauvais  pas  et  des  situations  difficiles.  Aussi  esSil  l)len"ôl  dé- 
gourdi et  sait-il  vite  se  débrouiller. 

Comédien  habile,  il  saura  tour  à  tour  être  complaisant  ou 
raide,  serviteur  sans  prétention  ou  maître  cassant  et  plein  d'exi- 
gence. Qu(3  vous  lui  donniez  à  panser  votre  cheval,  votre  selle  à 
racommoder  ou  que  vous  lui  coniiez  une  mission  diplonuit":que.  il 
s'acquittera  également  bien  de  Tune  comme  à.'  l'aulre  tâche. 
Avec  cela  réellement  brave  et  cavalier  consomnu'. 

1mi  lisant  une  relation  de  voyage  iMi  Abyssinie,  j'ai  été  plus 
d'une  fois  frap[)é  de  la  resseml)lan(!e  qui  existe  entre-  le  soldat  du 
Négus  et   \i)    Boukhari   du   sultan.    T. à  d'aill  'urs    ne  s'arrête  p;is 


(I)  Sous  Moiilcy  Aijdoriiiliiniiii  |u)uilii;il,  ils  iiKi->s;u.icroiil  le  j^r.iiiil  vi/ir  \lnn.ul  cl  <o 
prcsoiiloroiil  eu  armos  devaiil  1  ;  s{ill;iii  l.i  couleiiance  prinloiilo  do  ce  dernier  sauva 
^a  lôle  ol  son  (.'inpiro. 

("J)  Sehsi,  polile  pipe  dan?  tnpirllt.'  on  ruine  if  l\  f.  Toni  nioMii/iii  (•>!  i^LMit'iMlciiifiil 
un  grand  fumeur  do  kil'. 

(7i)  Lo  sidlan  est  {^'onoralonienl  aini;'cl  rt;-p:'rl('  do  ses  liilni-;.  M.i<<  Ittr,Nipi'»||i'<  oui 
liaisé>a  niaiîi  el  jiayo  l'inipôl,  ollo^  m:  conipioiinoni  pas  ipril  pui>>o  doniainler  aulrc 
choso  ol  so  nuMor  pai-  ovoniplo  d'anôlor  Ioimn  (pnTollos  p.n  lii'ulii'io>. 
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Faiialogio.  A  la  doscriptiou  dcccrlaiiis  usages  des  Abyssins,  de 
qiiel(|ucs  coutumes  do  leurs  fonclionnaires,  do  l'apparat  et  de  la 
dignité  dont  ils  se  revêtent,  de  la  forme  solennelle  do  leurs  })ro- 
cédés  et  jusqu'à  leur  usage  de  monter  des  mules  de  préférence 
aux  chevaux,  j'étais  tenté  de  m'écrier  :  Mais  c'est  du  Maroc  que 
Tautour  veut  parler  ! 

A  l'entendre,  le  kaïd  Belhadj  n'a  jamais  quitté  le  sultan  d'une 
semelle.  Il  a  fait  })artie  de  l'expédition  dirigée  contre  le  Riff,  de 
celle  du  Sous,  de  l'Oued  Noun,  etc.,  etc.  Et  lorsque  l'Empereur, 
en  occupant  le  pays  des  Jakana  ou  Tajakent  (1),  eut  mis  en  fuite 
les  Roumis  qui  exploitaient  à  son  insu  les  mines  d'Açaka  (2), 
voulut  se  rendre  compte  de  ce  qu'étaient  ces  mines,  il  l'accompa- 
gnait dans  sa  visite. 

—  Kaïd  Belhadj  !  lui  aurait  dit  le  grand  vizir,  descends  dans 
ce  grand  puits  noir  et  rends  nous  compte  de  ce  qu'il  y  a  dedans. 

—  Ce  qu'il  y  a  dedans  ?  mais,  mon  seigneur,  c'est  la  même 
chose  que  ce  qui  est  aux  abords.  Et  comme  en  faisant  cette  affir- 
mation, Belhadj  qui,  de  sa  vie,  n'avait  été  mineur,  se  reculait  avec 
un  effroi  non  dissimulé,  le  sultan  serait  parti  d'un  éclat  de  rire 
dont  son  fidèle  serviteur  se  rappelle  encore. 

Notre  digne  Mokhazni  me  parait  légèrement  hâbleur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  sa  conversation  est  intéressante  et,  s'il  n'a  pas  réelle- 
ment assisté  aux  choses  dont  il  afïîrme  avoir  été  le  témoin  oculai- 
re, ses  renseignements  doivent  être  exacts. 

—  Ces  braves  Jakanas  !  nous  dit-il,  il  n'est  pas  de  musulmans 
plus  pieux  et  sachant  mieux  le  koran  !  Depuis  plusieurs  années 
il  régnait  chez  eux  une  famine  telle,  que  les  chiens,  réunis  en 
trouj)es  affamées,  allaient  piller  les  villages  et  dévorer  les  habi- 
tants. Aussi  leur  fîmes-nous  une  véritable  guerre.  Le  sultan,  qui 
amenait  des  vaisseaux  pleins  de  provisions,  fut  accueilli  en  libé- 
rateur. Il  se  montra  d'ailleurs  pour  ces  malheureux  plein  de 
bonté  et  d'humanité,  se  laissant  aborder  par  tous  et  causant 
affablement  avec  tous.  Il  y  en  eut  qui  lui  a])i)ortèront  en  présent 
des  poules  et  des  œufs,  ({u'il  accepta.  Ses  ordres  les  plus  sévères 


{\)  Limite  cxln'in(3  du  Maroc,  confine  nu  Soudan  cl  à  rOcénn  All.uilique. 
(2)  Pclit  porl  du  Tajakent  b  proximilé  dmiu».!  se  trouvent  des  mines  exploitées  par  les 
portugais. 
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nous  étaient  donnés  pour  les  respecter,  et,  dans  les  transactions, 
nous  dûmes  suivre  leur  système  monétaire,  malgré  la  perte  consi- 
dérable qui  en  résultait  pour  nous. 


XI.  —  Au  MARCHÉ  DES  Beni  Ourimmèciie 


Lo  lendemain  mercredi,  nous  allons  visiter  le  marché  des  Beni 
Ourimmeche,  qui  se  tient  à  une  demi-heure  de  là. 

Partout  sur  notre  chemin  —  un  vrai  chemin  de  chèvres  —  des 
maisons  incendiées,  des  ruines,  de  beaux  arljres  coupés  ras  du 
sol  ou  brûlés.  Les  Ouled  El  Bachir  n'ont  pas  été  les  seuls  à 
souffrir  du  vandalisme  de  leurs  ennemis  ;  tous  les  leurs  ont  subi 
le  même  sort. 

Dans  un  pays  où  —  môme  pour  une  heure  —  on  ne  peut  être 
complètement  rassuré,  la  première  condition  pour  un  marché 
c'est  d'être  situé  sur  un  emplacement  tel,  que  l'on  puisse  avoir 
un  œil  sur  sa  marchandise  et  un  autre  sur  la  maison  ou  le  trou- 
peau. Il  est  tant  de  braves  gens  qui  attendent  pour  faire  leur  coup 
que  les  hommes  soient  au  marché  et  le  village  moins  surveillé  ! 

A  ce  point  de  vue,  celui  des  Beni  Ourimmeche  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Il  faut  une  heure  d'une  ascension  pénible  pour  y  grim- 
per et  un  clin  d'(ril  pour  en  descendre.  En  outre  quelques  arbres 
et  plusieurs  fourrés  ({ui  l'environnent  empêchent  luuirousemçnt 
les  tentatives  de  vendetta  (1). 

Peu  de  produits  sur  le  marchi'»  et  à  i)eiii('  un  millier  de  person- 
nes. Des  grains,  du  sel,  quelque  bétail,  des  pouh^s  et  des  œufs, que 
des  revendeurs  marocains  ^-  au  grand  scandale  des  monta- 
gnards —  entassent  dans  des  grandes  corbeillos  pour  les  expédier 
—  devinez  où  ?  —  sur  Oran  par  Nemours. 


(1)  La  vciulcUa  (ouiila)  existe  aux  IKiii  Siiasson  il.nis  loiilc  sa  loive.  cl  nul  n'o.n  \^\\> 
méiuisO  (luc  celui  qui  ne  venge  pas  son  iKiienl  lue  ailleuis  (luo  sur  le  champ  île  balaillc. 
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1mi  rovanrhi",  l)ea;i('oiip  di*  inunilions  cl  de  fusils.  Chacun  a  le 
si(Mi  sans  j)rr>iu{lict!i  dos  couloaux,  pistolets  et  autres  accessoi- 
res. Des  l)oiishoni'.nos  de  douze  ans  poi-taiil  sans  sourciller 
des  kdlata  i)lus  loui-d(>s  (ju'eux.  IVirlout  des  winchesters,  des 
rcniin<j;-lons,  voire  des  eliassepols  et  des  (ji'ds  c^t  —  en  infime 
minorité  —  ({uelques  longs  moukalilas  que  Ton  regarde  passer 
avec  des  sourires  de  dédain.  Devant  les  marchands  d'armes,  la 
foule  se  presse  serrée  et  vivement  intéressée. 

Un  acheteur  se  présente  et  d'ahord  examine  attentivement  le 
fusil  dans  ses  moindres  détails  ;  puis  il  soupèse,  ('paule  ])Our 
s'assurer  de  la  honne  couche  du  hois,  met  en  joue  et  vise 
longtemps,  avec;  une  attention  et  un  soin  méticuleux.  Enfin,  il 
glisse  une  cartouche  dans  l'arme  et  vise  un  objet  quelconque 
—  Le  palmier  !  crie  la  foule  émue— ^  non  le  figuier  de  barbarie  à 
gauche  —  non  pas  !  non  pas!  la  grande  pierre  blanche,  cest 
plus  loin  !  -•  Enfin  le  coup  part  et  la  balle  va  ricocher  sur  le  but 
éloigné. 

—  Ouah  !  Ouah  !  Ah  !  Seigneur  !  Seigneur  !  Oh  !  mon  enfant! 
mon  enfant  !  hurle  la  foule  émerveillée.  Ah  !  roumis,  roumis. 
Dieu  nous  donne  la  santé  !  fils  de  démons  que  vous  êtes. 

Et  c'est  une  réj)étition  continuelle.  Les  marchands  sont  nom- 
breux, mais  les  amateurs  plus  nombreux  encore.  Aussi  est-ce 
toute  la  journée  une  fusillade  nourrie  assourdissante,  à  raison  de 
plusieurs  coups  par  minute 

Ah  !  civilisation  !  civilisation  !  Tu  es  une  bien  belle  chose, 
mais  tu  te  présentes  toujours  par  le  mauvais  bout  ! 

Le  soir  notre  hôte  nous  fait  admirer  un  magnifique  coucher'  de 
soleil  sur  Angad.  Le  coup  d'(i;il  est  réellement  attachant.  Les 
derniers  rayons  de  l'astre  à  son  déclin  teignent  le  fauve  panorama 
de  rayons  dorés  et  changeants,  tandis  que,  dans  le  lointain,  les 
cimes  éclairées  des  montagnes  noires  semblent  se  hausser  pour 
voir  la  lumière  encore  un  instant,  rien  qu'un  instant  ! 

Ya\  suivant  la  retraite  des  rayons  lumineux  notre  vue  s'arrête 
sur  les  Bou-Zeggou. 

—  Connaissez-vous  leur  kaïd  llonnnada  ï*  nous  demanda  notre 
hôte. 

—  Non. 

—  C'est  un  des  beaux-prres  du  sultan  ;   un  fier   homme  !    Un 
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jour  que  sa  Iribu  s'était  révoltée,  il  envoya  demander  de?  renforts 
à  la  Gasba  d'Aïoun  sidi  Mellouk  et  aux  tribus  alli(;es.  Quand  les 
secours  arrivèrent,  les  dissidents  avaient  déjà  envahi  les  jardins 
de  sa  maison  et  mis  le  feu  au  portail.  Ilommada,  vainqueur,  en 
prend  dix  des  plus  marquants  et  les  fait  pendre  à  l'entrée  de  son 
bordj,  à  la  place  môme  qu'occupait  le  portail  brûlé. 

Malgré  l'intervention  des  chérifs  et  des  marabouts  et  leurs 
pressantes  instances,  il  ne  les  fit  dépendi^e  qu'au  bout  de  plusieurs 
jours,  lorsqu'un  portail  neuf,  confectionné  à  Oudjda,  pût  être 
mis  à  leur  place. 

—  En  une  seule  nuit,  il  épousa  trois  femmes...  légitimes. 

—  Un  jour  un  Bou-Zeggaoui  ayant  volé  une  jument,  alla  la 
cacher  chez  une  tribu  de  Mahaya. 

Voler  une  jument  est  assez  peu  de  chose  ;  ma's  la  prendre  dans 
sa  tribu  pour  en  faire  profiter  une  tiibu  ennemie,  c'était  impar- 
donnable. Ilommada  fait  chercher  le  voleur  et,  l'ayant  entouré 
d'un  cercle  de  gens  armés,  il  donne  à  son  frère  Tordre  de  lui 
brûler  la  cervelle,  sans  quoi  ils  mourraient  tous  deux. 

Et  le  malheureux,  prenant  le  fusil  qu'on  lui  tondait,  dut  servir 
de  bourreau  à  son  propre  frère. 


X.  —  Arx  Bi;xi  Atki 


Jeudi  18.  —  Après  déjeuner,  nous  nous  niellons  en  route  pour 
Zeyzef,. 

Pendjuit  une  denii-luuire,  nous  suivons  la  direction  N.-E. 
comme  revenant  sur  nos  pas.  Puis,  nous  étant  ongijgés  dans  le 
couloir  que  laissent  entre-eu\  les  Hi-ni-Moucy  au  sud  et  les 
Ouled  Abbou  au  nord,  nous  disons  adieu  à  .\ngad. 

Brusquement  le  chemin  se  mot  à  descendre,  c-uume  t-n  >«>! 
précîipiiant,  suivant  la  pente  exagérée  des  ravins  et  des  rivicres. 
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Pensez  donc  !  nous  nous  dirigeons  vers  Trifa,  qui  est  à  plusieurs 
centaines  de  mètres  au-dessous  d'Angad,  et  nous  avons  à  peine 
dix  kilomètres  pour  raclietiir  cotte  dilïi'ronce  de  niveau.  Aussi 
descondons-nous  plus  rapidement  (jue  nous  ne  Paurions  voulu 
Cil  par  des  chemins  qui  nti  ressemblent  en  rien  à  ceux  que  nous 
veiiun^  de  tiuitlcr. 

Nous  passons  à  Hassi  Ennakhla,  où  se  trouve  le  i)uits  des 
Boni  Amier,  jmis  à  côté  de  l'ancien  marché  d'Elhadd  des  Beni- 
Atig,  et,  à  une  heure  trente,  nous  sommes  dans  le  bordj  de 
Mimoun  ould  El  llabil,  Kaïd  de  Ahl-Tghasrout,  et  nous  pouvons 
examiner  à  loisir  la  route  suivie  par  une  partie  do  Tarmée  fran- 
çaise (la  brigade  Deligny),  lors  de  l'expédition  de  Tafoghalt 
(octobre  1859).  Le  moment  est  venu,  je  crois,  dédire  quelques 
mots  de  cette  mémorable  expédition. 


XI. —  Expédition  du  Tafooiialt 


((  L'Empereur  du  Maroc,  Abd-er-Rahmann,  venait  de  mourir  et 
sa  succession  était  à  peine  ouverte  que  ses  héritiers  se  dispu- 
taient rem[)ire.  Les  populations  qui  avoisinent  notre  frontière, 
jalouses  de  suivre  l'exemple  donné  [)ar  les  Riffains,  qui  assié- 
geaient les  Espagnols  dans  leur  forteresse  de  Geutn,  et  sollicitées 
peut  être  ])ar  un  des  prétendants,  voulurent  «  faire  parler  la 
poudre.  » 

«  Quehjues  tribus,  excitées  par  un  j)rétondu  cliérif,  ])renant  le 
nom  traditionnel  de  Mohammed  ben  Al)dallah,  violèrent  notre 
territoire,  surprirent  des  convoyeurs  civils  et  des  soldats  isolés, 
puis  attaquèrent  un  gros  do  chasseurs  et  de  spahis  qui  opéraient 
une  reconnaissance. 
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«  Bientôt  le  mouvement  gagne  de  proche  en  proche  :  les  douars 
arabes  soumis  à  notre  autorité  furent  impitoyablement  saccagés  par 
les  partisans  du  Chérif,  qui,  peu  après,  vinrent  au  nombre  de  sept 
mille  assaillir  nos  avant-postes.  Défaites  à  Tiouly  (1 1  septembre), 
les  bandes  marocaines  durent  repasser  la  frontière,  abandonnant 
dans  la  fuite  leurs  morts  et  leurs  bagages,  mais  elles  pouvaient 
reparaître  plus  nombreuses  et  recommencer  la  lutte  :  afin  d'assurer 
l'avenir,  une  expédition  fut  résolue,  et  le  ministre  de  la  guerre 
ordonna  la  formation  d'un  corps  expéditionnaire  sous  les  ordres 
du  général  de  Martimprey,  alors  commandant  supérieur  des 
forces  de  terre  et  de  mer. 

«  Ce  corps  comprenait  deux  divisions  d'infanterie,  comman- 
dées par  les  généraux  W'alsin-Esterhazy  et  Jusuf,  et  une  division 
de  cavalerie  aux  ordres  du  général  Desvaux. 

«  Toutes  les  troupes  furent  promptement  réunies  sur  TOued- 
Kiss,  en  face  des  Beni-Snassen.  Mais,  instruit  par  l'oxpér^enco 
des  guerres  précédentes,  le  général  de  Martimprey  ne  voulut 
commencer  les  opérations  qu'après  s'être  créé  une  base  solide  par 
la  construction  de  d':jux  grandes  redoutes,  où  il  réunit,  en 
quantités  suffisantes,  des  approvisionnements  de  guerre  et  de 
})Ouche,  pour  satisfaire,  pondant  au  moins  vingt  jours,  aux 
besoins  de  la  colonne. 

((  Tandis  que  s'élevaient  ces  redoutes  et  que  se  formaient  ces 
approvisionnements,  deux  colonnes  légères  se  mettaient  en  mou- 
vement, l'une  sous  les  ordres  du  général  Durrii'u,  l'autre  sous  les 
ordres  du  commandant  de  Colomb.  Elles  avaient  pour  mission 
de  faire  une  diversion  à  l'attiKpio  [irincipale  contre  les  Beni- 
Snassen  et  d'empêcher  les  Mahïas,  les  Angades  et  autres  tribus 
nomades  du  Sahara  marocain  d'inquiêtor  nos  tribus  du  sud  et  de 
se  réunir  aux  contingents  kabyles.  —  Bien  que  la  chaleui'  fût 
accablante  et  que  le  choléra  fit  de  grands  ravages,  nos  troupes 
étaient  pleines  d'ardeur  cl  denuindaient  ù  combattre  :  ((uand  le 
moment  d'agir  fut  venu,  le  gétiéral  lança  la  brigade  Deligny 
(  l''' division)  contre  les  Beni-Snasson,  qui  s'étaient  groupés  sur 
le  col  d'Aïn-Taforalt,  point  stratégitjue  de  la  mont:igne  dont  la 
possession  devait  désorganiser  la  résistance.  Pour  arriver  au  col. 
la  hiMgade  avait  à  franchir  une  distance  do  (î  kilom'^'.res  et  à 
s'élever  d'une  hauteur  de  800   mètres    environ  dans    un    teiraiu 
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l)oi.si'',  rocheux,  i)arLiculiérc',injiit  lourDiûiilô,  cl  où  les  kal)yles 
avaient,  do  lonii::ie  main,  nnil(i])li;'  le.-;  obstacles.  —  La  brigade 
Arcliiiiaril  idivisioii  .lusuf)  forma  une  seconde  attaque,  à  droite 
delà  j)remi(M'e,  <à  travers  des  difllcultés  analogues  et  sous  le  feu 
de  villages  fortifiées,  qu'o(U'U[)aient  leurs  habilanls  en  armes. 

«  Au  commandement  du  giMUMal  en  chef,  Taction  fut  entamée 
des  (liMi\  cùU'S  avec  un  égal  cuirai n  et  ])OMSsée  avec  une  extrême 
vigueur  jusciu'aux  objectifs  assignés  aux  colonnes.  Après  une 
lutte  opiniâtre,  qui  avait  duré  trois  heures,  la  montagne  était 
gravie  :  le  généi'al  Deligny  établissait  sa  brigade  sur  le  plateau 
d'Aïn-Taforalt,  et  le  général  Jusuf,  maître  du  village  de  Tagma, 
poussait  un  bataillon  à  l'entrée  d'un  col  secondaire  donnant  accès 
sur  le  ])iatcau  principal.  —  Aux  approches  de  la  nuit,  toute 
résistance  avait  cessé  :  l'armée  tenait  la  clef  du  pays. 

«  Les  Beni-Snassen  s'avouèrent  vaincus  :  leur  chef  vint  en 
personne  trouver  le  général  de  Martimprey  et  implorer  l'aman  ; 
comme  gage  de  sa  so  imission,  il  accepta,  et  garantit  même 
toutes  les  conditions  que  le  général  jugea  nécessaire  d'imposer 
à  sa  tribu  et  à  celles  qui  avaient  pris  part  au  mouvement. 

«  Les  Angades  et  les  Mahïas,  également  coupables,  devaient 
être  également  châtiés  :  sur  l'ordre  du  général  en  chef,  le  général 
Durrieu,  exécutant  une  habile  manœuvre,  atteignit  ces  deux 
tribus,  alors  qu'elles  cherchaient  à  gagner  le  Sahara,  et  fit  sur 
elles  un  immense  butin  (5  novembre). 

((  Ainsi  se  termina  cette  expédition,  une  des  })lus  ,  pénibles  et 
des  plus  glorieuses  de  l'armée  d'Afrique.  Elle  fut  courte  mais 
décisive.  Nos  troupes  y  firent  ample  moisson  de  gloire,  et  le 
premier  aide  de  camp  du  général  de  Marlimprey,  M.  Mircher, 
chef  d'escadron  d'état-major,  eut  l'honneur  de  remettre  à  l'Em- 
pereur les  bannières  enlevées  aux  Mahïas  et  aux  Angades,  ainsi 
que  les  armes  de  prix  et  une  riche  djebira  enlevées  aux  chefs 
marocains  dans  la  journée  du  5  novembre  et. à  l'attaque  du  col 
de  Tafoghalt.  »  (  I  ) 


^1}  Aciiii.i.i:  rii.i.ivs,  Géograpliic  de  l'.Miji'rio,  pn^M-  1 1 1  cl  siiiv;iiilc9. 
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XII.  -    De  Tghasrout  a  Zeyzel 


Le  Kaïd  est,  ainsi  que  tous  ses  collègues,  chez  le  sultan,  qui  les 
a  emmenés,  à  sa  suite,  combattre  les  Béni  Mguiled  révoltés.  (1) 

Bou-Lenoir,  son  frère  et  son  kbalifat,  profite  de  son  absence 
pour  montrer  son  énergie  et  se  faire  un  peu  la  main.  L'avant- 
veille,  voulant  vider  une  discussion  avec  les  Beni-Moucy,  il  avait 
réuni  quinze  cents  fusils  et  s'était  porté  dans  leur  direction. 
Comme  on  lui  représentait  que  son  frère,  se  trouvant  cbez  le 
sultan,  était  exposé àpayer  cher  ses  incartades:  «que m'importe», 
répondit-il  violemment. 

On  eut  les  plus  grandes  peines  à  l'arrêter.  Va\  arrivant  aux 
Beni-Amier,  il  s'était  emparé  d'un  mulet.  Il  refuse  obstinément 
de  le  rendre,  et  cette  circonstance  sera  probablementle  prétexte  de 
sanglantes  représailles. 

Après  deux  heures  de  repos,  nous  remontons  à  cheval  en 
refusant  énergiquement  son  hospitalité  ;  dans  l'état  actuel  des 
choses,  nous  aurions  été  pour  lui  une  gêne  et  un  embarras. 

Le  chemin  devient  de  plus  en  plus  raide,  le  pays  plus  tourmenté, 
la  pente  augmente  et  la  piste  décrit  lacet  sur  lacef.  Au  ])out  d'une 
demi-heure,  notre  guide  s'arrête  subitement  et  met  })ied  à  terre. 

—  Qu'est-ce  ^demandai-je. 

—  Taouraï  ! 

Ne  comprenant  rien  c\  cette  réponse  laconique,  je  fais  comme 
lui  ;  mes  compagnons  imitent  mon  exemple  et  alors  commence 
par  nos  (dievaux  ahuris  la  descente  d'un  escalier  à  pic  dont  ils 
n'avaient  certainement  jamais  franchi  le  pareil. 

(Jue  l'on  so  figure  un  gigantescpie  couj)  de  sabre,  largr  de  \ingt 
mèti'es  environ,  donné  en  ^)lein  roc  et  coupant  une  montagiu'  m 
deux,  sur  une  i)r()t'(»n(leur  de  trois  à  (piatre  cents  métros. 


(I)  (lijiiulc  liilm  Ii(mI>('m'  nu  N  -K.  de  l'(v-Mrkiii»v.  i|iii  vriuiit  iji-  se  rcvnllrr  coiilit' 
le  Milljiii.  Hiillnc  cl  liisoc,  cllo  s'est  vu  imposer  ili\-l)iiil  kinds  el  une  foile  <oiilriltuiioii 
de  i^iitMTc. 
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Avec  des  précautions  infiiiio.s  nous  lirons  à  nous  nos  montures 
et,  un  ù  un,  nousdisporaissons  dans  le  Ia:'ct  olroit  qui  do!t  nous 
mener  au  fond  do  ral)înie.  Nos  pauvnis  1)!H£'S,  frissonnantes  de 
terreur,  s'accroi-luMil  ;iu\  i)arois  du  rocho:',  souhn'ant  leurs  sabots 
avec  crainte  et  no  les  posant  (Vaploml)  (pi'après  avoir  bien  talé 
la  soliditt'  du  ti^rrain.  De  Unups  à  autre  un  caillou  détaché  par 
le  cheval  de  (jucue  vient  rouler  sur  nos  tètes.  Mais  rendus 
endurants  par  rimniinence  du  danger,  nous  nous  contentons  de 
murmurer  avec  le  bon  apôtre  :  u  Seigneur  je  vous  l'offre  !  »  Si  nos 
bêtes  ne  pensaient  pas  comme  nous,  pour  sûr  elles  ne  faisaient 
})as  davantage. 

Parfois  quelqu'un  risque  une  plaisanterie,  mais  un  passage 
})lus  difficile  lui  coupe  vite  la  voix  et  nul  no  songe  à  l'imiter. 

Au  ])()ul  d'une  demi-heure,  nous  arrivons  au  fond  du  gouffre  et 
nous  pouvons  enfin  échanger  quelques  réflexions. 

—  Pendant  sept  ans,  nos  ancêtres,  massés  ici  —  nous  dit 
Bou-Niag —  ont  tenu  en  échec  un  sultan  du  Maroc  (1).  Nous  le 
croyons  sans  peine. 

Deux  ou  trois  kilomètres  durant,  nous  suivons  le  lit  du  ruis- 
seau qui  serpente  au  fond  de  la  crevasse,  puis  enfin,  celle-ci 
s'élargissanl  un  peu,  nous  prenons  à  droite  et  nous  voilà  à  Zeyzel, 
la  Zaouïa  des  ouled  Mouley-Ahmed. 

Une  foule  de  chérifs  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  couleurs 
s'empressent  do  nous  recevoir,  et  l'affabilité  de  leur  accueil  nous 
eut  vite  fait  oublier  l'aspect  ingrat  do  leur  pays. 


XIII.  —  A  Zeyzel 


Zoyzel  est  bien  le  silo  le  plus  curieux  qu'il  m'ait  (Mé  donné  de 
voir.  Imaginez  un  |)etit  plateau  de  quelques  hectares  de  super- 
ficio,  entouré  de  Idus  côl('s  par  de  hautes  montagnes  qui  l'isolent 


(I)  (/est,  je  (Tuis.  MiHilcy  I>nKicl  on  Minilov Sliiinm  (17'"  sioclo  do  .!.-(',.).  Ne  poiivaiil 
en  venir  il  lioiil,  il  lil  ronslriiire  les  ka^bas  (redoules)  do  (^licnaa,  Aiouii-sidi-Mollouk 
elc,  el  les  blotj'ja  élioilcmoiil  jusqu'à  leur  soumission. 
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omplètement.  Co  plateau  est  arrosé  par  deux  grandes  sources, 
'laouraï  et  Zeyzel,qui,  après  l'avoir  contourné  en  creusant  autour 
de  lui  un  ravin  profond  et  encaissé,  vont  se  réunir  à  sa  partie 
iiiférieure  au-dessus  de  Takerboust. 

A  ceux  qui  me  demanderont  la  raison  d'une  configuration  si 
bizarre,  je  répondrai  que  Zcyzel  est  le  cratère  d'un  ancien  volcan 
éteint. 

Un  beau  jour,  ainsi  qu'une  mine  puissamment  chargée,  la 
montagne  a  éclaté  comme  éclate  une  grenade  mûre,  provoquant 
du  sud  au  nord,  une  large  déchirure  —  l'Oued  Zeyzel  —  et  une 
autre  perpendiculaire  à  celle-ci  —  Taouraï  —  tandis  que  dos 
entrailles  de  la  terre  se  précipitait  un  torrent  de  lave,  qui  s'écou- 
lait vers  la  mer  par  la  partie  inférieure  de  Zeyzel. 

Tout  le  prouve  :  la  disposition  du  lieu  en  forme  de  large  enton- 
noir à  bordure  déchiquetée  et  tranchante,  les  blocs  de  basalte  qui 
le  parsèment  en  affectant  parfois  la  forme  de  hauts  minarets  et 
jusqu'au  torrent  d'eau  bouillante  qui,  en  hiver,  s'élance  de  la 
grotte  de  Bou-Rbah  et  vient  faire  mûrir  les  délicieux  fruits  de  ses 
orangers. 

L'oranger  en  effet  est  l'arbre  de  prédilection  de  Zeyzel.  Par- 
tout où  il  a  trouvé  un  coin  de  terre  disponible,  le  propriétaire 
l'en  a  couvert  ;  si  bien  que^  sur  cet  espace  de  moins  de  cent  hec- 
tares, il  y  a  certainement  plus  de  vingt  mille  orangers.  L'arbre 
est  d'une  vigueur  étonnante,  et  nous  avons  dit  qu'en  hiver,  au 
moment  où  la  rigueur  de  la  saison  empêche  d'ordinaire  la  matu- 
rité des  fruits,  les  eaux  chaudes  de  Bou-Rbah  viennent  à  point 
pour  les  sauver.  (1) 

Un  air  vif  et  embaumé,  des  bois  touffus,  une  eau  pure  d'une 
abondance  extraordinaire,  tout  c-ela  enfermé  par  une  haute  bar- 
rière de  montagnes,  font  de  Zeyzel  un  des  sites  les  plus  pittores- 
ques. 

—  ((  Aussi,  me  disent  mes  htMcs,  nul  ne  le  visito  (|ui  ne  désire 
y  rester.  » 


(I)  (ics  or;iii;^t;s,  (|iii  vont  iiis(|ir;i  TI.Miiccn,  sont  coimiios  sous  le  nom  il'orauqrs  des 
licni-Snassen,  \i\\o\.\V{\'\\\ù  l;i  «lotuiiio  s'oppose  à  leur  eiilroc  l'I  les  fail  dolruirc.  Je  ne 
sais  pourquoi. 


40 


A  THAvi  ns  m:s  hkni  sn.\ssi;\ 


Je  pai'lagerais  volontiers  coite  0])inion,  si  la  iialuro  moins 
jalouse  avait  ménagé  dans  les  murs  de  l)a3aUes  qui  l'enserrent 
la  moindre  petile  vue  sur  la  mer. 

Depuis  plu^  de  trois  siècles,  les  Ouled  Mouley-Ahmed  habitent 
ce  coin  retiré. 

Persécuté  par  le  sultan  de  son  époque,  leur  ancêtre,  Mouley- 
Ahmed  El  Ayaidii,  se  réfugia  un  moment  à  Aïn-Kébira,  dans  nos 
Traras  où  il  fit  souche,  i)uis  revint  mourir  dans  sa  terre  natale. 
Sa  postérité  fort  nombreuse  est  aujourd'hui  éparpillée  sur  tout  le 
territoire  compris  enlre  Taza  (Maroc)  et  la  Tafna.' 

Ce  sont  des  gens  de  bien,  fort  respectés  partout,  etdont  l'inter- 
vention dans  les  querelles  sanglantes  qui  désolent  le  pays  est 
d'une  heureuse  efficacité. 

Ce  n'est  pas  une  des  choses  les  moins  consolantes  pour  l'hu- 
manité, que  de  rencontrer  au  milieu  de  ces  peuplades  sanguinai- 
res de  paisibles  Zaouïas,  asiles  de  charité  et  de  bien,  placés  sous 
la  sauvegarde  de  la  foi  et  du  respect  de  tous. 

Deux  tribus  en  viennent-elles  aux  mains  ?  il  suffît  qu'un  chérif 
ou  un  marabout  prévenu  à  temps  s'interpose  entre  les  ennemis 
et  agite  son  burnous  pour  que  la  guerre  cesse  aussitôt. 

Dans  l'enceinte  de  leur  domaine  l'homme  le  plus  faible  est  à 
l'abri  du  plus  puissant  ennemi. 

Asiles  inviolables,  sanctuaires  respectés,  les  Zaouïas  sont 
aussi  des  maisons  d'hospitalité  ouvertes  à  tous.  Nulle  part  il  ne 
m'a  été  donné  d'y  voir  ces  foyers  de  fanatisme  et  de  propagande 
religieuse  qu'on  se  plaît  à  leur  attribuer. 

Au  sud  de  Seyzel  ci  au-dessus  du  plateau  à  ])ic  qui  domine  Bou- 
Rbali  se  trouvent  les  ruines  de  l'ancien  Tasekdelt  (1)  élevé,  me 
dit-on,  sur  l'emplacement  d'une  station  romaine. 

Que  les  romains  maîtres  du  j)ays,  jiient  occupé  Tasekdelt  et, 
plus  bas,  Er-Rousma  pour  dominer  le  défilé  si  important  de 
Zeyzel  et  relier  l'embouchure  de  la  Malca  (Motiloiij/a)  à  Calama 
(Oiidida  '0,  la  plaine  de  Trifa  au  ])lateau  d'Angad  à  travers  la 
longue    chaîne    des   Bimi-Snassen   ( Kltallxorildï  Montes?)  (2), 


(1)  Tiisckdell  o4  l;i  runiic  riiiiiiiiiw  de  x'kilcll  iZov/rli  ((tiiiinc  Tafoghall  c.-l  le  f<'iiiiiiiii 
(le  Fîi'jIi.iI,  etc.  .lo  n'ai  pu  >iivoir  l.i  si^iiilicjilinii  di-  ces  mois,  ziMialieiis.issméiiienl 

(2)  J'ai  |)iiisé  ji's    iKHiis  romains    (hins   les  divers   (tmr.iu'i's    de   M.    le   Cfuiiin.indnil 
DeinacjL'Iil,  la  sente  «oiirce  (ini  'oil  à  ma  di<posilioii. 
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c'est  un  fait  qui  me  paraît  hors  de  doute.  Aussi  suis-jo  fort 
ennuyé  de  ne  pouvoir  vérifier  le  fait  par  la  visite  des  ruines 
elles-mêmes,  mais  Tasekdelt  et  Er-Rousma  sont  si  peu  aborda- 
bles par  le  défilé  que  je  me  vois  forcé  de  remettre  l'excursion  à 
une  occasion  plus  favorable. 


XIV.  —  La  grotte  de  Bou  Rbah 


Le  surlendemain  de  notre  arrivée,  nos  hôtes,  ayant  refusé  do 
nous  laisser  partir,  nous  allons  visiter  la  grotte. 

Bou-Rbah  doit  avoir  été  le  dernier  orifice  du  volcan.  Lorsque 
le  puissant  foyer,  affaibli  par  la  perte  de  torrents  de  lave  que  son 
cratère  vomissait  sur  la  mer,  fut  devenu  incapable  de  rejeter  tous 
les  éléments  qui  remontaient  de  son  sein,  la  grande  bouche  a  dû 
se  fermer  insensiblement  et,  à  côté  d'elle,  s'est  créée  une  ])c>uche 
plus  petite,  qui  s'est  éteinte  à  son  tour  et  qui  est  Bou-Rbah. 

L'entrée  de  la  grotte  est  à  une  dizaine  de  mètres  au-dessus  du 
sol,  et,  à  sa  base,  se  trouve,  taillé  dans  le  rocher,  un  grand  bassin 
dans  le([uel  ont  du  se  précipiter  les  dernières  matières  enflam- 
mées rejetées  par  le  volcan. 

Quant  à  la  grotte  elle  même,  sauf  ses  vast-s  proportions,  elle 
n'olL'c  rien  de  ]);irtii-ulièrenient  remarquable 

Des  myriades  de  cliauves'-souris  y  (lè})OS(Mit  un  guano  glissant 
qui,  ('ha((ue  hiver,  est  balaye'*  p;ir  le  torrent  (|ui  s'('>chappe  tle  la 
caverne. 

Lorsque  j'explirpiai  à  mes  h(>tes  l'usage  du  guano  ils  on  furent 
fort  étonnés,  et  ils  se  rap[)elerenl,  en  elïi-t,  (|ue  se|U  ou  huit  ans 
auparavant,  le  fumier  ayant  manqué,  un  de  leurs  fallahs  avait  ôu 
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l'idéo  d'en  amender  sa  terre  et  s'en  était  fort  bien  trouvé.  Mal- 
heureusement, la  grotle  est  à  peine  praticable  pour  l'homme  ; 
aussi  est-il  presque  impossible  d'en  extraire  le  précieux  engrais. 
—  Chaque  année,  me  dirent-ils,  au  coMir  de  l'hiver,  nous 
entendons  de  sourds  grondements,  puis  nous  voyons  s'élancer, 
])ar  cette  bouche,  un  torrent  d'eau  chaude  qui  se  précipite  dans 
l'Oued  Zeyzel,  en  laissant  sur  son  parcours  une  traînée  do  vapeurs 
épaisses  qui  ne  cessent  que  lorsqu'il  tarit. 


XV.  —  De  Ze\zel  a  Es-SaÏda 


Le  lendemain  matin  à  9  heures,  départ  pour  Es-Saïda.  Naturelle- 
ment nous  ne  pouvons  sortir  que  par  une  fissure  du  rocher 
semblable  à  celle  par  où  nous  soimies  arrivés. 

Nous  suivons  le  lit  de  l'Oued  Zeyzel,  et,  à  droite  et  à  gauche,  se 
dressent  perpendiculaires  et  hautes  de  plusieurs  centaines  do 
mètres  les  murailles  de  l'étroit  défilé. 

Au  bout  de  quelques  kilomètres,  la  nature  ayant  ménagé  un 
espace  un  i)eu  moins  étroit,  une  fraction  des  ouled  Mouley- 
Ahmed  en  a  profité  pour  y  installer  le  petit  village  de  Taker- 
BousT,  où  se  trouve  encore  debout  une  mosquée  de  Mouley 
Idris. 

A  partir  de  là,  la  pente  du  chemin  augmente,  tandis  que  les 
parois  du  défilé  deviennent  plus  élevées. 

Enfin  à  lU  heures  et  demie,  nous  débouchons  à  Trifa  i)ar  le 
petit  village  de  Tazaomine,  à  droite  duquel  se  trouvent  les  ruines 
d'Er-Housma.  La  croupe- des  Kebdana  s'allonge  à  notre  gauche, 
tandis  que  les  îles  Zaffarines  semblent  émerger  du  lit  d'azur 
de  la  Méditerranée. 
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Quelques  pas  plus  loin  nous  franchissons  TOued  Cherrâa  à 
sidi  Mhamed  Aberkane,  où  demeura  longtemps  installé  le  camp 
français  dont  on  voit  encore  les  traces. 

A  la  vue  de  la  plaine,  les  chevaux  ont  henni  de  joie.  Nous 
n'avons  plus  qu'à  leur  laisser  la  bride  sur  le  cou,  et  à  6  heures, 
nous  sommes  rendus  à  Es-Saïda  (l'Heureuse). 

EsSaïda  est  une  bâtisse  carrée  d'environ  deux  cents  mètres 
de  côté,  dont  quelques  bastions  couverts  forment  les  seules  habi- 
tations. Un  Kaïd  Elmia  (capitaine),  qui  a  oublié  ses  soldats  quel- 
que part,  en  forme  l'unique  garnison.  Nous  le  rencontrons  aux 
alentours  de  la  Kasba,  errant  comme  un  fantôme  et  probable- 
ment en  train  de  méditer  sur  la  distance  qui  sépare  les  mots  des 
choses. 

Es-Saïda,  l'Heureuse  !  J'en  suis  encore  à  me  demander  en  quoi 
elle  peut  l'être. 

A  quelques  pas  de  là  est  la  frontière  formée  par  l'Oued  Kiss,  et, 
un  peu  plus  loin,  le  bordj  d'Adjroud  dresse  sur  un  mamelon  sa 
toiture  de  tuiles  rouges  sous  le  commandement  d'un  ofiticier. 
Un  détachement  de  spahis  y  tient  garnison. 

Le  contraste  entre  ces  deux  bâtiments,  situés  à  quelques  pas 
l'un  de  l'autre  et  séparés  par  une  rivière  presqu'à  sec,  en  dit  plus 
long  que  toutes  les  réflexions. 

A  ceux  qui  veulent  juger  les  gouvernements  par  leurs  actes, 
les  peuples  par  leurs  représentants  et,  d'une  manière  générale, 
les  hommes  par  les  choses,  je  dirai  :  Allez  au  Kiss  et  voyez 
Adjeroud  et  Es-Saïda  ! 


XVI.  —   Ql'ELQUES  RÉFLEXIONS 


Je  ne  veux  pas  clore  ce  travail  t^ans  (lirt>  un  mot  de  l'avenir  di' 
la  France  au  Maroc  et  d'une  (lucstion  bi-iilanle  d'nclualili>  :  la 
rectification  do  la  frontière. 
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Quelle  que  pourra  être  ma  conclusion,  je  crois  devoir  prévenir 
que  je  ne  ])r(''(en(ls  ni  critiquer  ce  qui  est,  ni  donner  des  conseils 
pour  ce  qui  devrait  être.  Non  !  J'émets  seulement  mon  0])inion, 
j'exprime   simplement    ma    manière  de   voir. 

Ecrivant  d'ailleurs  sans  arrière  pensée  et  en  toute  sincérité,  on 
ne  nven  voudra  pas,  je  l'espère,  de  m'être  trompé  —  ceci  pouvant 
arriver  à  tout  le  mond(\ 

De  tous  ceux  qui  crient  :  la  frontière  de  l'Algérie  devrait  être 
la  Moulouya  '  je  mets  en  fait  que  les  neuf  dixièmes  obéissent,  les 
uns  à  ce  sentiment  naturel,  inné,  mais  aveugle,  (|ui  pousse  l'hom- 
me à  s'étendre  au  détriment  du  voisin  et  les  autres  à  cet  autre 
sentiment  non  moins  naturel  mais  non  moins  aveugle  :  le  désir 
de  suivre  l'opinion  générale. 

A  ces  inconscienls-là,  il  est  inutile  de  répondre.  Mais  à  ceux 
qui  appuient  leur  opinion  sur  des  raisons  stratégiques,  histori- 
ques, logiques,  etc.,  à  ceux-là  je  dirai  : 

Au  point  de  vue  stratégique,  la  Moulouya,  coulant  en  pays  de 
plaine  n'est  pas  une  frontière  plus  sûre  que  le  Kiss  ou  la  ligne 
idéale  d'Angad.  Quand  vous  serez  là,  vous  demanderez  donc  à 
chercher  plus  avant  une  limite  plus  sûre,  plus  naturelle,  puisque 
c'est  le  mot  consacré.  Elle  n'est  ])as  davantage  une  limite  histori- 
que car,  l'histoire  en  mains,  nous  voyons  que  la  frontière  avan- 
çait, reculait  ou  même  disparaissait  suivant  les  caprices  de  la 
fortune  et  le  hasard  des  combats. 

Et  (juand  vous  diriez  vrai,  sorait-il  logique  d'en  parler,  lorsque 
vous  savez  pertinemment  que  :  mettre  la  main  sur  un  pouce  du 
territoire  marocain,  c'est  autoriser  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
l'Espagne  ou  l'Italie  à  s'y  installer  aussi  ? 

Car  si  la  France  regrette  d'avoir  lais^i'  l'Angleterre  prendre 
pied  en  Egypte,  et  si  l'Italie  se  mord  les  doigts  de  voir  la  France 
é'.ablie  en  Tunisie,  il  y  a  gros  à  parier  (jue  ])Our  le  iMaroc  on  ne  se 
contentera  pas  de  regarder  faire. 

Quelle  que  soit  la  puissance  ((ue  le  jeu  delà  politique  (3uro[).'enne 
nous  donnera  alors  |)0ur  voisin  à  l'occidenl,  pouvons-nous  espé- 
rer de  gagner  au  change  ?  J'ai  queUiue  lieu  d'en  douter. 

Et  si  la  constitution  d'une  Italie  puissante  aux  })orles  de  la 
France  est  une  faute  à  jamais  regrettable,  celle  d'un  etateuiopéen 
quel  qu'il  soit  à  C(jIô  de  l'Algérie  serait-elle  un  acte  plus  sage? 
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Mais  s'il  serait  imprudent  de  l'ectifier  une  frontière  reconnue 
défectueuse  (j'ignore  pourquoi)  et  plus  imprudent  encore  de 
mettre  la  main  sur  le  Maroc  entier,  devons-nous  garder  l'expec- 
tative et  laisser  faire,  sans  bouger,  les  intrigues  de  l'Allemagne  et 
de  ritalie? 

Non-seulement  telle  n'est  pas  ma  pensée,  mais  j'estime  que 
l'influence  de  la  France  au  Maroc  devrait  contrebalancer  à  elle 
seule  l'influence  des  autres  puissances  réunies. 

Seulement,  au  lieu  d'essayer  d'un  système  qui  nous  mettrait 
l'Europe  à  dos,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  entreprendre  la  conquête 
de  ce  pays  par  une  voie  plus  pacifique,  mais  plus  profitable  aussi  : 
par  le  commeice^  l'industrie  et  une  politique  bien  entendue  et 
hiim  dirigée  ? 

Si  primitif  qu'il  soit,  en  effet,  l'homme  ne  saurait  se  passer  du 
commerce  et  de  certains  produits  de  l'industrie  ;  et  c'est  pour 
avoir  su  admirablement  exploiter  ce  besoin,  que  certaines  nations, 
comme  l'Angleterre,  ont  acquis  cette  réputation  et  Citte  puissance 
qui  feront  Tétonnement  de  l'Histoire. 

N'est-il  pas  merveilleux  en  effet,  ce  fait,  que  sans  armées,  sans 
fonctionnaires,  sans  gaspillage  de  sang  ni  d'or,  le  peuple  britan- 
nique soit  arrivé  à  acquérir  dans  le  monde  une  ])lace  dominante 
et  à  prendre  racine  partout. 

Au  Maroc,  par  exemple,  tandis  ([ue  l'Espagne,  l'Italie  et  l'Alle- 
magne disputent  à  la  France  une  stérile  priorité,  l'Angleterre, 
elle,  exploite  le  pays,  le  couvre  de  ses  produits  et  y  acquiert  une 
réputation  de  puissance  et  de  grandeur  bien  plus  solide  que  si  des 
armées  s'en  étaient  mêlées. 

Je  suis  loin  d'être  un  anghmiane  et  si  le  génie  politique,  el  com- 
mercial des  fils  d'Albion  excite  mon  admiration,  leur  orgueil  frcûd 
el  leur  égoïsme,  qui  va  jusipi'à  la  cruauté,  les  placent  à  mes  yeux 
au-dessous  des  dernières  nations  do  l'Jùirope. 

Mais  sans  user  d'égoïsme  et  d'orgueil,  le  français  clievalrres- 
que  ne  pourrait- il  adopter  quehjucs-uns  de  ses  procédés  politi(iues 
et  commerciaux  ?  Il  st.'rail,  en  tous  cas,  trop  maladroit  de  no  pas 
essayer. 

A  mon  humble  avis,  n(.)lre  indusliii'l  n'a  pas  l'initiative  entre- 
})renante  de  son  voisin.  F.»)ntine  dans  sou  ah^lit'i",  il  ne  ciuirl  pas 
le  monde  comme  lui  et  no  cherche  pas.  vn  su  mettant  directement 
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en   r;i[)pi>i't  avec  le  consommateur,  à  connaître  ses  usages,  ses 
goûts,  ses  préférences. 

C'est  pourquoi  il  s'attache  exclusivement  à  certains  objets,  à 
certaines  formes,  à  certaines  couleurs.  Au  contraire,  l'anglais  va 
partout,  voit  par  lui-même,  et,  au  lieu  de  chercher  à  imposer  ce 
qu'il  aime,  comme  le  fait  trop  volontiers  le  franc;ais,  il  tient  faci- 
lement compte  des  observations  et  des  désirs. 

Citons  quelques  exemples  à  l'appui  :  Rouen  est,  en  France,  la 
ville  des  cotonnades,  comme  Manchester  et  Birmingham  le  sont 
en  Angleterre.  lié  bien  !  tandis  que,  depuis  mon  enfance,  je  vois 
toujours  les  mêmes  marchandises  venir  de  notre  ville  du  Nord, 
je  suis  surpris  de  la  diversité  de  celles  qui  proviennent  d'An- 
gleterre. A  chaque  instant  c'est  une  forme,  une  couleur,  une 
disposition  nouvelle,  qui  —  véritables  modes  —  entretiennent  la 
vogue  du  produit  et,  en  augmentant  la  conso-mmation  et  la  de- 
mande, permettent  de  le  livrer  de  bon  en  meilleur  marché. 

De  môme  pour  les  sucres,  savons,  bougies,  pour  lesquels 
Marseille  lutte  avec  les  plus  grandes  difficultés  contre  Londres 
et  Gibraltar. 

Seul  Lyon,  pour  les  soieries  et  les  tissus  brochés,  semble  faire 
exception  à  la  règle.  Encore  n'y  a-t-il  pas  longtemps  que  les 
manufactures  de  cette  ville  ont  commencé  à  imiter  certains  pro- 
duits, tels  que  burnous,  haïks,  etc.  Mais  bien  que  l'imitation  soit 
grossière  et  imparfaite,  leur  bon  marché  leur  permet  un  assez 
facile  écoulement. 

Les  reproches  faits  à  notre  industrie,  sont  également  applica- 
bles à  notre  commerce. 

Nos  négociants,  en  effet,  ne  peuvent  pas  concevoir  un  commer- 
çant, autrement  que  derrière  un  large  comptoir  et  flanqué  d'une 
pile  dû  registres  soigneusement  cotés  et  paraphés,  jusques  et  y 
compris  le  carnet  d'échéances  traditionnel. 

Une  échéance  à  une  époque  déterminée  !  est-ce  que  l'arabe  sait 
ce  que  cela  signifie?  A  Oudjda,  le  revendeur  va  chez  le  négociant 
en  grand,  prend  ce  dont  il  a  besuin  et  paie  quand  il  peut.  A  la  fin 
de  chaque  semaine,  le  créancier  va  de  magasin  en  magasin  et 
encaisse  ce  rju'on  lui  donne.  Celui  qui  n'a  pas  aujourd'hui  paiera 
la  semaine  prochaine.  Pas  de  billet,  pas  de  mandat,  pas  de  signa- 
tures, aucune  lettre  ou  copie  de  lettres. 
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Mais  ce  n'est  pas  du  commerce,  cela  !  diront  nos  n(:'gociants 
effarouchés.  Jamais  nous  ne  ferons  d'affaires  dans  de  pareilles 
conditions. 

—  Et  c'est  le  tort  que  vous  avez,  car  il  en  est  parmi  ces  ladjers 
sans  règle  de  Tanger,  de  Fez,  voire  d'Oudjda  et  de  Guelaya,  qui 
jouissent  sur  les  places  de  Gibraltar  ou  de  Londres  de  crédits 
importants  ;  et,  dans  quelques  villes  du  Maroc,  les  noms  de  certains 
négociants  anglais  sont  aussi  populaires  que  le  sont  en  France 
certaines  notabilités  financières  ou  autres. 

L'infériorité  de  la  France  est  d'autant  moins  excusable  qu'elle 
possède  en  Algérie  une  pépinière  de  sujets  —  français  parlant 
l'arabe,  arabes  écrivant  le  français  —  dont  l'entremise  faciliterait 
singulièrement  les  rapports  et  ferait  prospérer  les  affaires. 

Sans  doute  l'Algérien  est  plutôt  cultivateur,  mais  il  est  avant 
tout  intelligent,  et  à  l'homme  intelligent  nulle  tâche  n'est  absolu- 
ment impossible. 

Dans  ces  conditions  ne  serait-il  pas  facile  aux  grandes  maisons 
d'Algérie  et  de  la  métropole  d'établir  tout  le  long  de  la  frontière, 
à  Nemours,  à  Marnia,  à  Sebdou,  à  Méchéria,  etc,  des  entrepôts 
de  leurs  produits  sous  la  direction  de  gens  du  pays,  qui,  par  le 
choix  judicieux  des  marchandises  et  k;  bon  marché  des  prix, 
auraient  vite  fait  de  nouer  des  relations  avec  les  gens  du  Maroc 
et  de  ramener  à  l'industrie  française  une  clientèle  considérable 
dont  l'Angleterre  est  aujourd'hui  la  seule  à  bénéficier. 

Si  maintenant,  quittant  le  domaine  des  affaires,  nous  exami- 
nons celui  de  la  politique,  nous  trouvons  chez  la  France  une  ten- 
dance déplorable  à  imiter  l'exemple  des  autres  nations. 

Jalouser  le  voisin  et,  par  tous  les  moyens,  l'empêcher  d'aboutir; 
protéger,  sans  examiner  leurs  papiers,  une  foule  de  gens  plus  ou 
moins  tarés  et  tirer  pour  eux  le  plus  d'indemnités  possible  du 
gouvernement  maroeain  ;  fatiguer  hi  sultan  et  st's  agents  par 
d'incessantes  exigences  et  les  indisposer  pai-  un  uianqui'  absolu 
d'équité,  tel  est,  en  ri\sumé,  le  jeu  de  la  j)oliti(|ue  européenne  ù 
Tanger. 

(Juant  à  ustM' de  justice»,  de  douceur  (>t  cK'  p  u'suasion.  nul  n'y 
songe 

A  ((uoi  bon  !  n'a-t-on  [)as  affaire  à  des  barbares  iut'apablcs  de 
compt'cndre  autre  chose  (jue  la  force  brutalr  '! 
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lli'ljis  !  non  ;  ils  no.  sont  pas  aussi  barbares  que  vous  le  croyez. 
lis  no  comprennent  que  Iro})  bien,  au  contraire,  et  malbeurause- 
nuMil  pour  la  civilisat'.on,  nialhcurouseuient  pour  le  progrès, 
chacun  de  vos  procèdes  ne  fait  (pi'approfondir  Tabimo  qui  vous 
sépare. 

Aussi  ne  faul-il  })as  s'attendre  à  ce  que,  élevé  à  la  rude  école  do 
l'expérience,  le  sultan  actuel  se  départisse  volontiers  de  la  i)oliti- 
que  do  méfiance  dans  laquelle  il  s'est  prudemment  confiné. 

On  deviendrait  méfiant  à  moins  !  seul  le  regretté  Féraud  avait 
compris  ce  qu'il  y  avait  pour  la  France  de  déplorable  et, d'indigne 
à  user  de  tels  moyens. 

Très  résolument  il  avait  rompu  avec  les  vieilles  traditions,  mal- 
gré les  intrigues  d'intéressés  nombreux  et  pressants,  et  si  une 
fin  prématurée  n'était  pas  venue  interrompre  sa  tâche,  nul  doute 
qu'il  n'eût  profondément  modifié,  à  l'avanlage  de  la  France,  la 
manière  de  voir  du  gouvernement  marocain. 

Si  le  sultan  est  peu  ménagé,  ses  sujets,  on  le  pense  bien,  ne 
sont  pas  mieux  traités.  Exemple  : 

Chaque  année,  à  l'époque  des  moissons  principalement,  un 
grand  nombre  de  Uiffains,  la  plupart  de  Guelaya,  viennent  cher  - 
cher  du  travail  en  Algérie. 

Ce  sont  des  auxiliaires  précieux,  et  sans  eux,  j'ignore  ce  que 
deviendraient  nos  récoltes. 

Le  croira-t- on  ?  11  n'est  sorte  d'avanies  que  l'on  ne  fait  à  ces 
malheureux,  et  l'on  voudrait  empêcher  leur  retour,  qu'on  ne  s'y 
prendrait  pus  autrement  avec  eux. 

Afin  de  faciliter  et  de  multiplier  les  relations  commerciales 
entre  les  deux  pays,  le  gouvernement  exempte  de  tout  droit  les 
marchandises  marocaines  qui  entrent  en  Algérie.  C'est  fort  bien  ! 
et  les  instincts  de  nos  voisins  pour  le  négoce  étant  connus,  nul 
doute  qu'il  n'en  résulte  le  plus  grand  bien. 

Oui  î  mais  la  douane  est  là  pour  y  mettre  ordre.  Ne  faut-il  pas 
empêcher  la  contrebande  ?  Aussi  les  ballots  sont-ils  ouverts  un 
à  un,  les  marchandises  soigneusement  éparpillées  et...  arrange- 
toi  comme  lu  voudras,  mais  débarrasse  les  lieux  vite,  })ien  vite, 
plus  vite  que  ça  ! 

J'ai  vu  des  braves  douaniers,  :ion  contents  de  fourrer  leur  nez 
dans  des  corbeilles  d'œufs  venues  dos  Beni-Snassen,   y  plonger 
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aussi  leur  sonde,  à  seule  fin  de  constater  si  des  marchandises 
étrangères  n'y  avaient  pas  été  dissimulées. 

—  Les  contrebandiers  sont  malins,  mais  les  douaniers  le  sont 
davantage.  Ah  !  mais  !... 

—  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  une  caravane  marocai- 
ne (1),  arrêtée  dans  un  fondouk  de  Marnia  attend  que  les  tribu- 
naux aient  consacré  cette  doctrine  monstrueuse  que  :  lorsque 
le  soin  de  votre  sécurité  personnelle  vous  aura  obligé  à  voyager 
avec  une  personne  portant  des  marchandises  passibles  de  droits, 
lui,  vous,  tous  sont  réputés  contrebandiers  et  traités  comme  tels. 
J'arrête  là  ces  citations.  On  me  prendrait  pour  un  esprit  grin- 
cheux ou  un  vil  calomniateur. 

Non  !  je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre.  Mais  l'injustice  me  révolte, 
comme  l'aveuglement,  et  lorsque,  dans  les  écoles  françaises,  votre 
jeunesse  a  été  bercée  des  principes  de  la  droiture,  de  la  dignité  et 
du  respect  pour  les  autres  comme  pour  soi,  il  est  attristant,  il  est 
dur  de  constater  combien  la  politique  est  en  contradition  avec  les 
théories. 

D'ailleurs  je  m'adress3  à  C3ux  qui,  par  la  naissance  et  le  cœur, 
ont  souci  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité  de  la  France,  comme 
nous  l'avons  par  les  liens  sacrés  de  la  reconnaissance  et  de  l'édu- 
cation. 

A  ceux-là  qu'importe  la  critique,  si  elle  est  motivée  par  le  désir 
du  bien  ou  du  mieux  ?  Aussi  leur  répéterons-nous  : 

Vous  industriels  et  commerçants,  modifiez  vos  procédés  et 
voU'o  manière  de  faire  ;  ne  vous  tenez  pas  à  l'écart  d'un  peuple 
dont  les  relations  seront  pour  lui  et  pour  vous  une  source  de 
profits  mutuels.  Multipliez,  étendez  vos  entreprises,  surtout  ne 
vous  laissez  pas  décourager  par  les  difiiculti'vs  des  débuts  :  les 
débuts  sont  toujours  dithcilcs. 

Vous  fonctionnaires,  jjrolégez  les  Marocains  comme  vous  pro- 
tégeriez vos  propres  natioi^aux.  Faites  qu'en  rentrant  chez  eux, 
ils  puissent  raconter  vos  bons  procédés,  votre  équité  et  votre 
urbanité.  Souvenez-vous  ([ue  ((  ce  n'est  pas  avec  du  vinaigre  qu'on 
prend  les  mouches  !  » 


(I)  C('ll(î-I;i  iiièinc  tliio  nous  avions  riMiconlu'c  ;ui\  imuIcv  d'Oiidjila. 
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Vous  (lipluniales,  use/,  do  toutes  les  ressources  de  voire  esprit 
pour  convaincre  le  Sullan  de  raniitié  désintéressée  et  sincère  de 
la  France. 

Persuadez-lui  qu'elle  n'en  veut  ni  à  sa  ])ersonne  ni  à  son 
empire.  Aidiv.-le  à  obtenir  chez  lui  la  })aix  et  la  sécurité,  et  vous 
en  ferez  un  allié  d'autant  plus  i)récieux,  (ju'il  ne  sera  jamais  à 
craindre. 

Vous  avez  affaire  à  un  souverain  jeune,  actif,  plein  d'intelli- 
gence et  de  cœur,  mais  que  la  rit-ueur  de  vos  procédés  a  aigri  et 
rendu  méfiant. 

Appliquez-vous  donc  à  gagner  ce  cœur  effarouché  et  à  effacer 
de  son  esprit  celle  conviction  affligeante  que  «  tout  européen  est 
un  exploiteur  et  un  spoliateur.  » 

Et  ainsi,  peu  à  peu,  par  les  efforts  combinés  des  uns  et  des 
autres,  vous  créerez  entre  le  Maroc  et  vous  une  série  de  points 
de  contact  qui  se  convertiront  en  communauté  d'intérêts,  puis  en 
solidarité  et  vous  rallieront  ce  riche  pays  bien  plus  vite  et  bien 
mieux  que  ne  pourraient  le  faire  des  promesses  ou  des  menaces. 

Puisse  la  France  comprendre  que  ces  annexions-là  valent 
mieux,  que  celles  où  elle  est  obligée  d'entretenir  une  armée  dis- 
pendieuse et  un  personnel  nombreux. 

Puisse-t-elle  se  convaincre  aussi  qu'à  se  faire  la  protectrice  des 
Arabes,  je  dirai  plus —  le  champion  de  l'Islamisme  —  elle  peut 
aspirer  à  la  domination  du  monde,  pour  laquelle  elle  semble 
avoir  été  créée  ! 

Nédroma,  Novembre  1888. 


Mhammed   Bex   RAnUAL. 


Monoamn/iie    c/e  l'Jrronc/ ^ de  Tlemce/z.    (/"'Tri/nejére  /8Sj.) 
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LE    TELL- 


CHAPITRE    r 


BASSIN    DE   LA   TAFXA 


Dans  les  chapitres  qui  précèdent,  nous  avons  décrit  successi- 
vement la  zone  littorale  de  la  région  de  Tlemcen  et  lout  ce  qui  se 
rapporte  au  versant  méditerranéen,  ce  pays  des  Trara,  dont 
Nédroma  est  le  chef-lieu  géographique  et  Nemours  le  [Jurt 
maritime. 

Nous  allons  maintenant  franchir  la  chaîne  des  montagnes  qui 
sépare  celle  première  zone  du  reste  du  Tell,  et  pénétrer  avec  le 
lecteur  dans  le  cœur  du  pays. 

L'hydrographie  de  rarrondisscmont  comporte  deux  hassins 
principaux  :  celui  de  la  Tafna  i\  l'ouest  et  celui  de  Tisser  à  Test; 
ces  deux  cours  d'eau  se  rejoignent  {\  qualre  kilomètres  au  no'-d 
du  village  de  Montaijndc  (Ucmchi),  et  de  là  se  confondent,  en 
conservant  le  nom  de  Tafna  (le  plus  important  dos  deux),  pour 
aller  jeter  leurs  eaux  inutilisées  ù  la  nu-r,  en  face  de  l'Ile  de 
Uachgoun. 
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Tous  ceux  qui  jetteront  un  coup  d'œil  sur  une  carte  du  pays, 
seront  frappc''S  do  la  forme  géométrique  du  cours  de  cqs  deux 
rivières,  dont  les  sources  sont  sensiblement  à  la  même  distance 
de  la  mer,  à  30  kilomètres  au  sud  de  Tlemcen,  l'une  au  sud-est, 
l'autre  au  sud-ouest.  Chacune  d'elles  décrit  une  demi-circonfé- 
rence autour  de  Tlemcen,  qui  se  trouve  être  le  centre  de  symétrie 
de  ces  deux  figures. 

Exactement  à  30  kilomètres  au  nord  de  celte  ville,  elles  viennent 
se  joindre,  en  leur  confluent,  et  se  diriger  ensuite  en  un,e  seule  et 
même  branche  vers  la  mer,  en  traversant,  avant  dé  l'atteindre,  ces 
gorges  abruptes  qui  séparent  la  plaine  de  R.emchi  de  celle  de 
Sidi  Amara. 

De  cette  façon,  si  l'on  considère,  sur  la  carte,  l'ensemble  des  deux 
cours  d'eau  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  confluent,  en  prenant 
de  Tlemcen  comme  centre,  une  ouverture  de  compas  de  30  kilo- 
mètres de  longueur  qui  formera  le  rayon,  et  en  décrivant  ainsi 
une  circonférence  autour  du  centre,  on  suivra  à  très  peu  de  chose 
près  les  cours  de  Tisser  et  de  la  Tafna. 

Cette  particularité  graphique  mérite  d'être  mentionnée. 

Les  bassins  de  la  Tafna  et  de  Tisser,  avec  leurs  nombreux 
afftuents,  arrosent  donc  le  Tell  tlemcénien. 

On  donne,  en  Algérie,  le  nom  de  Tell  à  la  région  tourmentée, 
montagneuse,  accidentée,  mais  labourable,  fertile,  arrosée  par 
d'importants  cours  d'eau  et  colonisée  par  Télément  européen  ; 
celle  où  le  colon  trouve  à  différentes  altitudes  des  terres  exception- 
nellement productives,  des  richesses  naturelles  considérables  et 
des  conditions  climatériques  analogues  à  celles  de  son  pays  natal. 

Le  Tell  est  limité  au  nord  par  le  rivage  de  la  mer,  et  au  sud  par 
les  Hauts-Plateaux,  steppes  arides,  couvertes  d'alfa,  sans  autres 
cultures  possibles  ;  séries  de  plaines  ondulées,  de  cuvettes  sans 
écoulement,  qui  sont  demeurées  le  domaine  exclusif  de  l'Arabe 
nomade  et  pasteur.  La  région  tellienne  est  couverte  de  montagnes, 
de  collines,  de  plateaux  et  traversée  par  de  longues  vallées  et  de 
vastes  plaines,  olfranl  un  aspect  des  plus  variés. 

Los  anciens  disaient  que  le  Tell  était  le  grenier  de  Rome;  les 
contemporains  en  ont  fait,  non  seulement  le  grenier,  mais  aussi 
le  cellier  do  l'Europe  car,  depuis  quelques  années,  la  culture  de  la 
vigne  y  a  pris  une  extension  extraordinaire. 
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Nous  allons  donc  passer  en  revue  les  richesses  naturelles  du 
Tell  tlemcénien  avec  ses  accidents  géographiques  et  les  détails 
historiques  du  pays,  depuis  la  chaîne  littorale  des  Trara  jusqu'aux 
premières  pentes  des  Hauts-Plateaux.  Cette  deuxième  zone  a  une 
largeur  moyenne  de  90  kilomètres  carrés,  entre  la  frontière  du 
Maroc  etTalfaman,  et  autant  de  profondeur,  ce  qui  lui  donne  une 
superficie  de  8100  kilomètres  carrés. 


COURS    DE    LA    TAFNA 


Le  Tafna  est  le  fleuve  Siga  des  Anciens.  Les  Romains  le  dési- 
gnaient sous  le  nom  defluijien  sigensis.  Son  nom  arabe  de  Tafna 
lui  vient  d'une  tribu  dont  le  territoire  est  situé  entre  le  village  de 
Montagnac  et  la  plaine  de  Sidi-Amara. 

Elle  prend  sa  source  dans  la  pittoresque  grotte  d'Aïn-Habalet 
(la  source  des  cordes)  située  à  6  kilomètres  au  nord  de  Sebdou. 
Les  eaux  sortent  avec  fracas  du  fond  de  la  grotte  qui  s'ouvre 
comme  une  caverne  sous  une  immense  voûte  de  calcaire  ;  le  bruit 
que  font  ses  eaux,  surtout  en  temps  de  crue,  en  bondissant  dans 
un  lit  de  gros  blocs  et  de  galets,  lui  a  valu  le  nom  do  :  oued  el 
Khouf  (yWiQYQ  de  la  peur).  Elle  coule  sur  un  plateau  pendant 
quelques  centaines  de  mètres  et  tombe  ensuite  de  cascade  en 
cascade,  sur  un  lit  d'incrustations  calcaires,  jusque  dans  la  plaiiK) 
de  Sebdou.  A  un  kilomètre  do  ce  village,  elle  tourne  brusquement 
vers  l'ouest  et  va  arroser  la  vaUéo  des  Béni-Snous,  parfois  très 
encaissée,  étroite  m;iis  fertile  et  surtout  très  accidentée,  sur  les 
bords  de  laquelle  s'élèvent  les  villages  kabyles  do  Tofessera, 
Tléla,  Zara,  Béni-Badol  et  Sidi-Vaya  du  Kef.  Elle  passe  ensuite  A 
la  smala  de  Sidi  Medjaed,  défcnduç  par  un  escadron  de  spahis,  et 
débouche  alors  dans  la  vaste  plaine  do  Marnia.  après  un  premier 
parcours  d'environ  (îO  kilomèlres.  De  ce  point,  elle  se  dirige  vers 
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le  \.-K.  et  passe  à  Blad-Châba,  autre  smala  de  spahis,  qui  sur- 
veille le  cùto  nord  de  la  plaine.  Elle  arrose  les  territoires  d'ITam- 
mam  Hou-Ghrara,  des  Zônata  et  de  Remchi.  A  partir  de  son 
confluent  avec  Tisser  elle  prend  la  direction  nord,  arrose  les 
territoires  de  Sidi-Amara,  de  la  Platriére,  de  Béni-Ghanem 
(ferme  Nony),  de  Takembrit  et  de  Racbgoun,  où  elle  se  jette  à  la 
mer,  en  face  de  l'île  de  ce  nom. 

Entre  Remchi  et  Sidi-Amara,  en  un  point  connu  sous  le  nom 
de  :  Pierre  du  chat^  la  Tafna  n'a  pu  se  creuser  un  passage  qu'en 
rompant  la  digue  de  hautes  collines  qui  barrait  son  cours.  En 
cet  endroit,  et  sur  quelques  kilomètres  de  parcours,  elle  coule 
bruyamment  entre  deux  hautes  murailles,  escarpées,  serrées; 
gorges  étroites  et  abruptes  qui  semblent  ne  la  laisser  passer  qu'à 
regret,  mais  qu'elle  a  fini  par  percer  pour  déboucher  dans  la 
plaine  de  Sidi-Amara. 

Plus  loin,  à  partir  de  la  Platriére,  la  vallée  se  rétrécit  de  nou- 
veau, et  la  rivière,  qui  a  repris  son  calme,  coule  lentement,  sans 
grande  pente  en  décrivant  les  méandres  les  plus  capricieux. 

A  quatre  kilomètres  en  amont  de  son  embouchure  elle  baigne, 
sur  trois  côtés,  le  pied  d'un  monticule,  Takembrit^  qui  domine 
son  cours,  et  sur  le  sommet  duquel  les  anciens  avaient  élevé  une 
ville  célèbre  dans  les  annales  de  l'antiquité. 

C'était  Siga,  l'ancienne  capitale  du  roi  Syphax  chef  des  Numi- 
des Masséssyliens,  qui  reçut  en  cette  ville  la  visite  do  Puhlius 
Scipion,  général  romain  qui  guerroyait  en  Espagne  en  l'an  206 
de  Jésus-Christ. 

C'est  pendant  cette  entrevue  célèbre  que  le  général  Romain  et  le 
chef  Africain  contractèrent  une  alliance  offensive  contre  Carthage, 
alliance  adroite  qui  devait  assurer  les  derrières  de  Rome  et  pré- 
luder aux  guerres  Puniques  en  assurant  à  Syphax  une  partie  des 
dépouilles  de  Carthage. 

Depuis  Siga  jusqu'à  la  mer,  la  rivière  était  navigable  ])0ur  les 
galères  dont  le  tirant  d'eau  était  insignifiant  comparativement  à 
celui  de  nos  vaisseaux  modernes. 

Actuellement  une  forte  barre  de  sable  empêche  l'accès  do  la 
rivière,  mais  au-delà  de  cette  barre  et  sur  plusieurs  kilomètres 
en  amont,    les  eaux,   arrêtées  à  leur  débouché  sur  la  mer,  ont 
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formé  un  bras  de  rivière  de  150  à  200  mètres  de  large  avec  un 
fonds  constant  do  7  à  8  mètres  de  profondeur.  Elle  a  ainsi  l'aspect 
d'un  lac. 


Traité  de  la  Tafna 


Il  est  un  fait  entre  tous  qui  a  rendu,  de  nos  jours,  le  nom  de  la 
Tafna  assez  retentissant  :  c'est  le  traité  conclu  sur  ses  bords  le 
30  Mai  1837  entre  le  général  Bugeaud  et  l'Émir  Abd-el-Kader. 

L'établissement  militaire  de  la  Tafna  avait  été  créé  en  avril  1836 
dans  les  circonstances  déjà  décrites  (1);  il  avait  coûté  600,000 
francs,  et,  malgré  tous  les  soins  hygiéniques  donnés  à  nos  soldats, 
les  fièvres  palustres  les  décimaient. 

Une  garnison  de  500  hommes,  commandée  par  le  capitaine 
Cavaignac,  avait  été  enfermée  dans  le  Méchouar  de  Tlemcen  avec 
cent  jours  de  vivres,  au  l)Out  desquels  elle  mourrait  de  faim, 
bloquée  par  les  troupes  de  l'Emir.  Elle  souffrait  horriblement 
dans  cette  étroite  enceinte,  plulùt  tombeau  que  prison,  car  elle 
était  séparée  du  reste  du  monde. 

Le  ravitaillement  de  cette  citadelle,  objet  constant  des  préoccu- 
pations delà  Division  à  Oran,  avait  déjà  causé  certains  incidents 
équivoques,  notamment  celui  de  l'intervention  d'Ab-el-Kador  lui- 
même,  qui  se  chargea  de  ravitailler  la  garnison  pour  trois  mois, 
moyennant  la  livraison  d'un  chargement  de  soufre,  de  ploml), 
d'acier  et  autres  munitions  do  guerre,  que  le  général  Brossard, 
alors  commandant  la  Division,  eut  le  triste  courage  de  livrer 
à  notre  mortel  ennemi. 

Pour  cacher  les  (ralics  de.  fcltc  inaviuiabK^  négociation,  le  ravi- 
taillement de  Tlemcen  fut  prcsenlé  dans  le  public  comme  ayant 
lieu  au  prix  d'une  somme  d'ai'gent  que  l'on  devait  compter  à 
l'Emir  par  rinlernK'diaire  de  son  oukil.  le  juif  BtMi-Douran. 


[[)  I""^  pnrlic,  Cil.  II,  Combat  de  Sitli-Vacoub. 
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Le  ravitaillomcnt  fut  en  effet  effectué  par  les  soins  d'Abd-el- 
Kader,  mais  le  général  Brossard  qui  était  passé  en  Espagne  et  de 
là  avait  gagné  Paris,  fut  arrêté  par  ordre  du  maréchal  Soult, 
ministre  de  la  guerre,  et  déféré  au  Conseil  de  guerre  à  Perpignan. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  le  général  Bugeaud  revint  à  Oran 
avec  des  instructions  directes  du  gouvernement  de  la  Métropole 
et  des  pouvoirs  mal  définis,  indépendants  de  ceux  du  général  de 
Dam  rémont  gouverneur  général. 

Bugeaud  amenait  des  renforts  d'infanterie  et  des  cheyaux  et 
mulets  pour  la  cavalerie  et  le  train.  Vers  les  premiers  jours  du  mois 
de  mai  1837,  il  se  mit  en  marche  pour  Tlemcen,  précédé  de  procla- 
mations qui  appelaient  les  Arabes  à  réfléchir  sur  les  moyens 
puissants  que  nous  comptions  employer  cette  fois  pour  les  vaincre. 

Le  corps  expéditionnaire  commandé  par  Bugeaud  était  ainsi 
composé  : 

Première  brigade.  —  Général  Leydet. 

\cv  régiment  de  ligne  ; 

3*^  bataillon  d'infanterie  légère  d'Afrique. 

Deuxième  brigade.  —  Général  Rullière. 

23*'  de  ligne  ; 
24'^  de  lif^ne. 


o' 


Troisième  brigade.  —  Colonel  Combes. 


47''  de  ligne  ; 
62*^  de  ligne. 


Cavalerie 


2"  régiment  de  Chasseurs  d'Afrique  ; 
S[)ahis  réguliers  ; 
Douair  et  Sméla. 

Artillerie 

Deux  l)atteries  de   pièces   de   montagne,   12  pièces  avec  leur 
matériel  et  un  effectif  de  329  hommes. 
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Génie 
Détachement  de  64  hommes,  dont  4  officiers. 

Transport  des  subsistances 

550  mulets  du  Train,  plus  300  chameaux  de  réquisition. 
En  tout,  9,000  hommes. 

Il  gagna  ainsi  Tlemcen  et  de  là  le  camp  retranché  de  la  Tal'na. 
A  peine  y  éiait-il,  que  des  bruits  de  paix  circulèrent,  sans  que  l'on 
sût  d'où  venaient  les  premières  ouvertures. 

Ben-Douran  parut  au  camp  de  la  Tafna,  et  bientôt  Ton  vit  les 
agents  de  l'Émir,  Si  Hamadi-Sakkal,  El  Bou-Hamedi  et  Ben 
Arach,  aller  et  venir  entre  le  camp  du  général  Bugeaud  et  celui 
d'Abd-el-Kader. 

A  l'endroit  connu  sous  le  nom  de  la  Platrière,  sur  les  bords  de 
la  Tafna,  à  12  kilomètres  environ  de  Rachgoun,  débouche,  venant 
de  l'Est,  un  affluent  de  la  Tafna  :  c'est  le  Faïd-el-Ateuch,  ((ui 
forme  une  longue  et  étroite  vallée,  fermée  du  ci)té  des  Oulad 
Kalfa  d'Aïn-Témouchent,  par  un  cirque  de  hautes  crêtes.  Ce  terri- 
toire dépend  aujourd'hui  des  Oulha(;a  Chéraga  qui  ont  formé  la 
commune  de  Béni-Saf. 

C'était  le  pays  natal  du  Khalifa  El  Bou-Hamedi.  Là,  dans  ce 
cirque  qui  n'a  d'issue  que  le  débouché  sur  la  Tafna,  à  la  Platrière, 
se  tenait  Abd-el-Kader. 

Le  règlement  des  conditions  du  traité  fut  rapide  et  presque 
aussitôt,  le  général  Bugeaud  et  Abd-el-Kador  prirent  rendez-vous 
pour  une  entrevue  le  1^""  juin  à  Eaïd-el-Ateuch. 

Cette  entrevue  est  typique  entre  toutes.  Nous  croyons  devoir 
entrer  dans  quelques  développements  sur  cr  ([ui  s'y  })assa. 

Le  général  était  parti  de  Uachgoun  à  la  pointe  du  jour,  avec  !•; 
petit  corps  d'armée  dont  il  disposait. 

A  neuf  heures  du  matin,  (U\  iil  halle  dans  ce  petit  vallon  qut; 
forme  le  confluent  du  ravin  d'El-Aleuch  av(\>  la  Tafna,  paysage 
d'un  liant  aspect,  couvert  d»^  moissons  ol  dehaules  herbes,  égavt'^ 
par  le  voisinage  de  la  ri\ièri,(iui  coule  entre  deux  haies  de 
tamarix.  Là  était  le  lieu  du  rcnde/.-vous,  mais  on  n'y  trouvait  (pu» 
la  solitude  et  le  silence.  l*as  un  cavalier  arabe  ne  se  montrait  à 
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riK^i'izon.  Los  troupes  se  sentirent  humiliées  de  cotte  mystification, 
car  il  fallut  attendre,  et  on  attendit  longtemps.  Les  éclaireurs 
revenaient  sans  nouvelles.  «  Habile  à  s'entourer  de  prestige, 
Abd-el-Kader  avait  voulu  se  donner  auprès  des  siens,  l'avantage 
d'une  supériorité  apparente,  et  le  dédain  ({u'il  affectait  à  l'égard 
du  chef  des  infidèles  était  un  calcul  de  sa  politique  musulmane. 
Il  était  tard,  l'iMiiir  ne  paraissait  pas  et,  pendant  que,  tourné  en 
gaîté,  le  mécontentement  des  troupes  s'évaporait  de  toutes  parts 
en  vives  saillies,  le  général  Bugeaud  avait  peine  à  dissimuler  sa 
colère.  »  (1) 

Justement  impatient,  le  général  s'était  éloigné  de  deux  kilo- 
mètres environ  de  sa  petite  armée  pour  voir  de  ses  yeux  si  rien 
ne  venait,  lorsque  tout  à  coup,  il  se  trouva  enveloppé  par  de  nom- 
breux coureurs  arabes. 

«  Le  colonel  de  Maussion,  le  chef  d'escadron  d'Etat-major 
Eynard,  le  capitaine  de  Martimprey,  du  même  corps,  l'interprète 
Brahemscha,  le  capitaine  de  Rouvray,  le  docteur  Ceccaldi  et  deux 
officiers  d'Administration  accompagnaient  seuls  le  général  avec 
quelques  cavaliers  d'escorte. 

Le  Khalifat  de  l'ouest,  Bou-Hamedi,  arriva  en  ce  moment  et 
s'offrit  |)our  leur  servir  de  guide. 

((  Je  trouve  indécent  de  la  part  de  ton  e]wf^  lui  dit  le  cjénèral,  de 
nie  faire  attendre  si  longtemps  et  venir  de  si  loin  ))  et  il  continua  à 
s'avancer  précédé  d'El  Bou-Hamedi. 

Dans  ce  groupe  quelques  observations  s'étaient  élevées  sur  le 
danger  de  se  porter  si  en  avant  ;  il  y  aurait  eu  danger  bien  plus 
grand  à  se  retirer  et  c'eut  été  moins  honorable.  Il  fallait  allei* 
chercher  Abd-el-Kader  jusque  dans  son  camp.  »  (2) 

Enfin,  l'I'^mir  paraît  au  loin  avec  un  magnifi({ue  cortège  de 
chefs  arabes  admirablement  montés.  Douze  ou  quinze  mille 
hommes,  rangés  en  bataille  à  un  kilomètre  en  arrière,  formaient 
une  ligne  demi-circulaire  qui  se  perdait  à  droite  et  à  gauche  dans 
les  r(q)lisdu  djebel  El-Cot. 

On  signale  aux  troupes  restées  sur  les  bords  de  la  Tafna  de 
reprendre    les  armes   et  de   s'avancer.    Aussitôt    les    taml)ours 


(1)  Louis  Blnric.  —  lllshilre  do  dix  ans 

(2)  M.itlirnprcy.  —  Souvenir  d'un  Officirr  d'Etat-Major 


1 


DE  l'arrondissement  DE  TLEMCEN  59 

rappellent,  on  rompt  les  faisceaux,  et  chacun  court  à  son  rang  pour 
se  mettre  en  marche. 

Cependant,  le  général  et  l'Émir  s'étaient  arrêtés  à  une  certaine 
distance  l'un  de  l'autre  ;  ce  fut  alors  auprès  de  Bugeaud  une 
succession  de  messages  ayant  pour  but  de  lui  apprendre  que 
l'Émir  était  malade,  qu'il  n'avait  pu  se  mettre  en  route  que  fort 
tard  ;  qu'il  serait  bon,  peut-être,  de  renvoyer  l'entrevue  au 
lendemain. 

((  Mais  le  général  était  à  bout  de  patience  et,  oubliant  la  dignité 
de  son  rang  pour  n'obéir  qu'aux  impétueux  conseils  de  son  dépit 
et  de  son  courage,  le  général  Bugeaud  laissant  au  général  Leydet 
le  commandement  des  troupes  et  suivi  seulement  du  petit  Etal- 
major,  cité  plus  haut,  se  porta  résolument  en  avant.  »  (1) 

Abd-el-Kader  était  vêtu  d'un  simple  burnous  blanc  ;  il  montait 
un  superbe  cheval  noir  que  son  adresse  d'écuyer  consommé  lui 
permettait  de  faire  cabrer  et  marcher  par  bonds.  Quatre  nègres 
suivaient  les  mouvements  rapides  du  cheval  et  entouraient  leur 
maître. 

Après  s'être  serré  la  main  à  deux  reprises  différentes,  le  général 
et  l'iùnir  mirent  pied  à  terre  et  s'assirent  sur  l'herbe,  un  peu 
à  l'écart,  au  pied  d'une  colline.  Ils  n'avaient  auprès  d'eux  que 
l'interprète  Brahemscha  et  le  juif  Maklouf  qui  assistait  l'Kmir. 

Ce  dernier  était  de  petite  taille;  il  avait  le  visage  sérieux  et 
pâle,  les  traits  délicats  et  altérés,  l'œil  vif.  Ses  mains  fines  et 
blanches  jouaient  avec  un  chapelet  de  Khouan  suspendu  à  son 
cou. 

Le  général  lui  parlait  de  la  puissance  de  nos  armes,  des  moyens 
de  destruction  dont  nous  disposions  et  de  la  décision  l)iL'n  arrêtée 
par  le  roi  des  Français  d'en  finir  avec  la  conquêto  de  r.Vlgérie. 
Puis,  par  une  transiiion  habile,  il  lui  faisait  entrevoir  les  bienfaits 
de  la  paix  et  le  riche  avenir  agricole  de  ce  sol  d'Afrique  si  fécond 
et  si  mal  exploité.  (2) 

L'iMnir  ne  répondait  qu'eu  articulant  iit'gliui>;nuuMil  (lurhjiios 
exclamations:  «  Si  Dieu  le  veut,  ou,  s'il  plait  à  Dii^u,  etc.  »  Son 


(i)  Louis  niniic.  -  0.   C. 
('i)  Marlimprcy.  —  0.  C. 
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langage  riait  doux,  mais  son  œil  était  ardent, ot  il  y  avait  sur  ses 
lèvres  et  dans  l'expression  do  son  visage  une  affectation  do 
dédain. 

Le  Général  lui  fit  observer  que  le  trait(\  ne  j)0uvant  être  mis 
en  pratique  qu'après  ratification,  la  trêve  serait  favorable  aux 
Arabes  puisque  tant  qu'elle  durerait  on  no  toucherait  pas  h  leurs 
moissons  sur  pied,  que  TArmée  française  aurait  le  droit  de 
détruire  dans  le  cas  contraire.  «  Tu  peux  les  détruire,  si  tel  est 
ton  désir,  répondit  l'I^mir,  et  je  t'en  donnerai  l'autorisation  par 
écrit,  si  tu  le  veux,  car  l'Arabe  ne  manque  pas  de  grains.  )) 

Cette  réponse  ironique  ne  manquait  pas  de  justesse,  car  on  ne 
comptait  plus  les  riches  moissons  brûlées  sur  pied  avant  d'avoir 
fait  quelque  progrès  dans  ces  luttes  épiques  de  la  conquête. 

Cependant  un  incident  vint  relever  la  fierté  contenue  du  repré- 
sentant de  la  France. 

L'entretien  terminé,  le  Général  s'était  levé  tandis  que  l'Kmir 
affectait  de  rester  assis  le  laissant  debout  devant  lui. 

Blessé  au  vif  par  ce  procédé  hautain,  le  général  lui  fit  dire  par 
l'interprète  Brahemscha  qu'en  face  du  représentant  de  la  France, 
il  ne  convenait  pas  qu'il  restât  assis  et,  au  même  instant  le  saisis- 
sant par  la  main  et  l'attirant  à  lui  brus([uement,  il  le  remit  sur 
pied  en  lui  disant  :  ((  Mais  relevez-vous  donc  !  ». 

Les  officiers  français  spectateurs  de  cette  scène  furent  char- 
més de  cette  inspiration  d'une  âme  impérieuse  et  intrépide  ;  mais 
les  Arabes,  par  un  long  murmure,  laissèrent  percer  leur  étonne- 
ment. 

Quant  à  l'Emir,  saisi  d'un  trouble  involontaire,  il  se  retourna 
sans  rien  dire,  sauta  sur  son  cheval  et  re^as^na  son  escorte. 

Le  général  Bugeaud,  que  rien  ne  pouvait  intimider,  s'avança 
pour  mieux  juger  de  l'importance  de  ce  grand  rassemblement 
presque  tout  composé  de  cavalerie,  pendant  que  les  Arabes, 
acclamant  leur  Sultan  poussaient  un  liourrah  frénétique,  prolongé 
par  l'écho,  de  colline  cmi  colline.  Par  un  hasard  des  plus  singuliers 
un  violent  coup  de  tonnerre  y  répondit,  faisant  ainsi  cesser  ces 
ind(''centes  clameurs. 

Le  soir  même  les  troupes  françaises  étaient  rentrées  au  camj) 
de  Rachgoun, 
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Les  clauses  contradictoirement  débattues  du  traité  de  la  Tafna 
étaient  les  suivantes  : 

10  Evacuation  de  Tlemcen  et  cession  d'une  partie  du  matériel 
qui  s'y  trouvait; 

2o  Évacuation  de  l'établissement  de  la  Tafna  ; 

3°  Autour  d'Oran,  concession  à  la  France  d'un  terrain  ainsi 
délimité:  A  l'est,  la  Macta  de  son  embouchure  jusqu'à  la  sortie 
des  marais  ;  de  ce  point  une  ligne  droite  aboutissant  à  l'extrémité 
est  du  grand  lac  salé  (Sebgha),  prolongée  par  le  bord  sud  jusqu'à 
son  extrémité  occidentale  ;  de  là  une  perpendiculaire  au  cours  du 
Rio-Salado,  aboutissant  vis-à-vis  du  marabout  de  Sidi-Saïd  ; 
enfin  le  cours  du  Rio-Salado  jusqu'à  la  mer  limitait  à  l'ouest  la 
généreuse  concession  que  l'Émir  faisait  à  la  France. 

La  plaine  de  la  M'iéta  qui  renfermait  les  territoires  de  nos 
fidèles  alliés  les  Douair  et  les  Sméla,  était  en  dehors  de  cette 
délimitation  au  gr'and  désespoir  de  ces  braves  gens  ; 

4^  Autour  de  Mostaganem  et  d'Alger,  le  traité  restreignait 
notre  domination  dans  les  mêmes  proportions. 

Voici,  au  surplus,  le  texte  même  de  ce  néfaste  traité  : 

Article  premier.  —  L'Émir  Abd-el-Kader  reconnaît  la  souve- 
raineté de  la  France  en  Afrique. 

Art.  2.  —  La  France  se  réserve,  dans  la  province  d'Oran  : 
Mostaganem,  Mazagran  et  leurs  territoires;  Oran,  Arzew,  plus 

un  territoire  délimité. 

Dans   la   province   d'Alger  :   Alger,  le  Saliel,   la   i)laine  de  la 

Mitidja  avec  Blida,  Koléa  et  leur  territoire. 

Art.  3.  —  L'Kmir  administrera  la  })rovince  d'Oran,  celle  do 
Tittery  et  la  partie  de  celle  d'Alger  (jui  n'est  pas  comprise,  à 
l'ouest,  dans  les  limites  indiquées  à  l'article  2. 

11  ne  pourra  pénétrer  dans  aucune  partie  de  la  Régence. 

Art.  a. —  L'Emir  n'auraaucune  autorité  sur  les  musulmans  qui 
voudront  habiter  sur  le  territoire  réservé  à  la  France  ;  mais  ceux- 
ci  resteront  libres  d'aller  vivre  sur  le  torriloirt'  dont  l'Emir  a  l'A*!- 
ministratiun,  comme  les  habitants  ihi  Iim  riloire  de  l'Einir  pour- 
ront s'établir  sur  le  territoire  frangiiis. 
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Art.  5. —  Les  Arabes  vivant  sur  le  territoire  français  exerceront 
lil)renîent  lour  religion.  Ils  pourront  y  bâtir  des  mosquées  et 
suivre  en  tous  i)oints  leur  discipline  religieuse,  suus  l'autorité  de 
leurs  chefs  spirituels. 

Art.  g.  —  L'Emir  donnera  à  l'armé'e  française  :  trente  mille 
fanègues  d'Oran  de  froment,  trente  mille  fanègues  d'Oran  d'orge, 
cinq  mille  b(L^ufs.  Celte  livraison  se  fera  à  Oran  par  tiers. 

Art.  7.  —  L'Emir  achètera  en  France,  la  poudre,  le  soufre  et 
les  armes  dont  il  aura  besoin. 

Art.  8.  —  Les  Koulouglis  qui  voudront  rester  à  Tlemcen,  ou 
ailleurs,  y  posséderont  librement  leurs  propriétés  et  y  seront 
traités  comme  les  Hadar. 

Ceux  qui  voudront  se  retirer  sur  le  territoire  français  pourront 
vendre  ou  affermer  librement  leurs  propriétés. 

Art.  9.  —  La  France  cède  à  l'Emir  :  Rachgoun,  Tlemcen,  le 
Méchouar  et  les  canons  qui  étaient  anciennement  dans  cette 
citadelle. 

Art.  10.  —  Le  commerce  sera  libre  entre  les  Arabes  et  les 
Français,  qui  pourront  s'établir  réciproquement  sur  l'un  ou 
l'autre  territoire. 

Art.  El.  —  Les  Français  seront  respectés  chez  les  Arabes, 
comme  les  Arabes  chez  les  Français. 

Les  fermes  et  les  propriétés  que  les  Français  auront  acquises 
ou  acquerront  sur  le  territoire  arabe  leur  seront  garanties. 

Ils  en  jouiront  librement,  et  l'Emir  s'oblige  à  rembourser  les 
dommages  que  les  Arabes  leur  feraient  éprouver. 

Art.  12.  —  Les  criminels  des  deux  territoires  seront  récipro- 
quement rendus. 

Art.  lo.  —  L'Emir  s'engage  à  ne  concéder  aucun  point  du 
littoral  à  une  puissance  quelconque,  sans  l'autorisation  de  la 
France. 

Art.  14.  —  Le  commerce  de  la  Régence  ne  pourra  se  faire  que 
dans  les  ports  occupés  par  la  France. 

Art.  15.  —  La  France  pourra  entretenir  des  agents  auprès  de 
l'Emir  et  dans  les  villes  soumises  ù  son  administration,  pour 
servir  d'intermédiaires  près   de  lui  aux  sujets  français,  pour  les 
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contestations    commerciales    ou    autres  qu'ils   pourraient   avoir 
avec  les  arabes. 

L'Emir  jouira  de  la  môme  faculté  dans  les  villes  et  ports  fran- 
çais. 

Ainsi,  la  paix  était  faite  ;  mais  à  quel  prix  !  La  France  donnait 
à  l'Emir  toute  la  province  de  Médéa,  la  région  de  Mascara  et 
retirait  ses  troupes  de  Tlemcen,  en  détruisant,  peu  après  son 
édification,  l'établissement  de  la  Tafna  qui  avait  coûté  tant  d'or  et 
de  sang. 

La  colonie  était  dès  lors  cernée  par  deux  ennemis  implacables  : 
Abd-el-Kader  d'une  part,  Achmed-Bey  de  l'autre.  Tous  ces  vastes 
territoires,  en  dehors  des  quelques  points  occupés  par  nous, 
é'aient  livrés  à  Abd-el-Kader,  depuis  la  province  de  Constantine 
jusqu'à  la  frontière  du  Maroc. 

Le  traité  lui  donnait  plus  encore  :  il  lui  donnait  du  temps  ;  et  la 
Franco  apprit  b'.entôt  à  ses  dépens  qu'avec  du  temps  et  du  génie, 
le  fils  de  Mahi-Eddin  savait  tout  créer  et  tout  entreprendre. 

Le  général  Bugeaud  fut  désavoué  par  les  Chambres,  par  l'opi- 
nion publique  et  surtout  par  l'Armée  d'Afrique,  dont  le  gouver- 
neur général  se  fit  l'éloquent  interprète  : 

«  Cette  convention  semble  inexplicable,  s'écriait  le  général 
Damrémont  resté  étranger  à  ces  négociations  ;  elle  soulève  mille 
objections  ;  on  recherche  les  causes  qui  ont  amené  un  résultat 
aussi  imprévu,  aussi  fâcheux  et  les  conséquences  qui  s'en  sui- 
vront pour  la  puissance  et  la  dui-ée  de  notre  établissement  dans 
le  nord  de  l'Afrique. 

»  Cette  convention  rend  l'Emir  souverain,  de  fait,  de  toute 
l'ancienne  Régence  d'Alger,  moins  l'espace  étroit  qu'il  lui  a  plu 
de  nous  laisser  sur  le  littoral,  autour  d'Alger  et  d'Oran.  Elle  le 
rend  souverain  indépendant,  juiisqu'il  s'est  alïranchi  de  tout 
tribut,  que  les  criminels  des  deux  territoire*  seront  rendus  réci- 
proquement et  qu'il  entretiendra  des  agents  diplomatiques  chcA 
nous,  comme  nous  en  enti-eticndrons  che/.  lui. 

»  Et  c'est  lorsqu'on  a  réuni  à  Cran  15. (KK)  hommes  de  bonnes 
troupes,  bien  commandées,  abondamment  podrvues  de  toutes 
choses  ;  lorsque  des  dépenses  considérables  ont  été  faites,  lors- 
qu'une guerre  terrible,  une  guerre  d'extermination  a  été  aunon- 
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cée  avec  éclat,  que.,  sans  sortir  l'i^pôc  du  fourreau,  au  moment  où 
toutOtait  jii'iM  pour  (juo  la  campagne  s'ouvrit  avec  vigueur,  c'est 
alors,  dis-jc,  ([ue  tout  à  cou[)  on  apprend  la  conclusion  d'un 
traité  plus  favorable  à  TEmir  que  s'il  avait  remporté  les  plus 
brillants  avantages,  que  si  nos  armées  avaient  essuyé  les  plus 
honteux  revers,  que  pouvait-il  exiger  ;  que  pouvait-on  lui  accor- 
der de  plus,  après  une  défaite  totale  ?  » 

Le  4  juin,  après  avoir  détruit  et  évacué  les  fortifications  de 
Rachgoun  si  péniblement  édifiées,  le  corps  expéditionnaire  fut 
dirigé  sur  Tlemcen  et  de  là  rentra  à  Oran. 

L'héroïque  garnison  du  Méchouar,  ce  bataillon  d'élite  com- 
mandé par  le  capitaine  Gavaignac,  qui  avait  enduré,  pendant 
un  si  long  blocus,  toutes  sortes  de  privations,  rentra  enfin  à 
Oran  avec  quelques  centaines  de  Koulouglis  fidèles  qui  fuyaient 
le  despotisme  de  l'Emir.  Un  bataillon  du  47^  de  ligne  fut  laissé 
au  Méchouar  jusqu'au  12  juillet,  jour  où  l'on  fit  la  remise  aux 
troupes  de  l'Emir  de  cette  citadelle  si  longtemps  convoitée  et 
que  la  guerre  ne  leur  eût  jamais  donnée. 

Le  capitaine  Gavaignac  fut  alors  promu  chef  de  bataillon, 
grade  qu'il  n'avait  pas  voulu  accepter,  tant  que  la  promesse 
d'avancement  d'un  grade  à  tous  les  officiers  de  son  bataillon 
n'avait  pas  été  tenue. 

G'est  ainsi  que  fut  conclu  le  traité  de  la  Tafna,  digne  pendant 
de  celui  qui  devait  être  signé  à  Marnia  huit  ans  plus  tard,  après 
la  victoire  d'Isly  et  qui  consacrait,  de  la  façon  que  l'on  sait,  la 
délimitation  de  notre  frontière  du  coté  du  Maroc. 


111.  —  Affluents  de  la  Tafna 


Sur  sa  rive  droite,  la  Tafna  ne  reçoit,  depuis  son  origine  jus- 
qu'à la  plaine  de  Marnia,  que  des  petits  cours  d'eau  torrentueux 
de  peu  d'im{)ortance,  descendant  des  montagnes   en  temps   de  i 
crue  et  souvent  à  sec  pendant  l'été. 
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Dans  la  plaine  de  Marnia  et  de  Remchi,  elle  reçoit  :  lo  l'oued 
Barbata  ou  Souffinirof,  qui  a  son  origine  dans  la  forêt  d'Ahfir, 
passe  à  Aïn-Sabra  et  se  jette  dans  la  Tafna  au-dessous  d'Ham- 
mam-bou-Ghrara . 

2^^  L'oued  Guettara,  un  peu  plus  bas,  auquel  les  rouliers  ont 
donné  le  nom  de  :  ravin  des  voleurs,  à  cause  de  sa  profondeur 
très  encaissée. 

3°  L'oued  Zitoun,  qui  reçoit  lui-même  l'oued  Bou  Messaoud, 
sa  branche  principale,  et  qui  descendent,  le  premier  d'Ahl-Zelboun 
et  le  second  des  Béni-Mester. 

4°  L'oued  Isser,  appelé  quelquefois  Tisser  ..ccidental,  dont  la 
description  viendra  plus  loin  avec  les  détails  quelle  comporte. 

5'>  L'oued  Lomba,  dans  la  plaine  de  sidi  Amara  ;  enfin,  6^  le 
Faïd-el-Ateuch,  qui  se  jette  dans  la  Tafna  à  la  Platriôre. 

Sur  sa  rive  gauche,  la  Tafna  reçoit  :  1"  l'oued  Taout-Lala,  qui 
prend  sa  source  près  de  Temfouret,  arrose  des  jardins  et  la 
prairie  de  l'Etat  dite  :  Merdja  ;  cet  oued  reçoit,  à  droite  dans  la 
prairie,  un  petit  cours  d'eau,  l'oued  Deïlan.  Le  Taout-Lala  coule 
de  l'est  à  l'ouest  jusqu'à  son  confluent  avec  la  Tafna,  situé  au 
milieu  d'un  petit  bois.  Son  cours  est  de  8  à  10  kilomètres  bordé 
en  partie  par  des  jardins  et  des  lauriers-roses. 

2°  L'oued-Sebdou,  qui  prend  sa  source  à  Raz-el-Oiied  Sidi-el- 

Fridy  coule   vers  l'est  sur  une  longueur  de  4  à  5   kilomètres, 

contourne  1^»  côté  nord  du  fort  de  Sebdou  et  se  dirige  ensuite 

vers  l'ouest  où,  après  deux  kilomètres  de  parcours,   il  se  jette 

dans  la  Tafna,   au    lieu    dit  :   Melk-el-Louidan.    L'oued    Sebdou 

reçoit   à  droite  :   L'oued-el-lladjar   dont   l'origine  remonte  vers 

le  sud,  jusqu'au  défilé  de  Djebs   et  côtoie  la  route  d'El-Aricha. 

L'oued  Guettara,  qui   prend  sa  source  à  Guelt-Faradji  et  se  joint 

à   l'oued-el-Hadjar  pour   former  une  cascade    d'une   dizaine  de 

mètres  de  haut,  formée  par  un    ressaut  de  rochers  ù  l'entrée  de 

Sebdou.  L'oued  Guelt-el  Klab  est   un  troisième  affluent  de  l'oued 

Sebdou  ;  il   prend  sa  source  ù  sept  ou  huit   kilomètres  au  S.-K. 

du  village  dans  un  défilé  du  même  nom. 

\V'  L'oued  Tafrent,  c(ui  a  son  origine  sur  le  versant  oriental  du 
Raz-Asfour  de  Gar-Houhan,  A  une  altitude  île  1580  mètres  et 
porte  d'ahoi'd  le  nom  d'(Ui«Ml  Asfour.  ("elle  première  branclu'  se 
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dirige  vers  le  sud-csl  ol  so  joint  à  l'oued  ben  Aziz  pn's  du  col  de 
Ranila  (point  froiilicin),  après  avoir  i-eeu  les  eaux  d(^  la  source 
Aïn  I^amori.  De  là,  il  se  dirige  vers  le  nord-est,  et  reçoit  ù  sidi- 
Metia  les  eaux  de  la  source  de  Tafrent,  qui  lui  a  donné  son  nom. 
11  passe  prt's  d'un  ancien  camp  retranché  en  ruines,  sur  le  ver- 
sant nord  du  djebel  Kadda,  entre  les  sources  d'Aïn-Mareb  et 
d'Aïn-Berdade.  Il  reçoit,  un  peu  au-dessus  du  village  kabyle  de 
Zenaga,  l'oued  Froussa,  formé  [)ai'  la  source  de  ce  nom,  située  sur 
sa  rive  gauche  ;  et  à  droite,  l'oued  llallouf  qui  arrose  le  village 
de  Mazer.  Toute  cette  vallée  est  couverte  d'abondantes- sources, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  à  gauche,  Aïu-Tidgar,  Aïn-el- 
Oust,  Aïn-Seviroul,  Aïn-Bezara,  Aïn-Tazarine,  Aïn-Chouket, 
Aïn-Boudfane,  Aïn-Tirifis,  Aïn-Zroukian,  Aïn-Rachia.  A  droite  : 
Aïn-M'rah,  près  de  Mazer,  Aïn-Ladoura,  Aïn-ITallouf,  Aïn- 
el-Oust,  Aïn-Louriech,  Aïn-Méchamich,  Aïn-Mali,  Aïii-el-Hadjar, 
Aïn-Taga. 

A  partir  de  Mazer,  le  cours  d'eau  prend  le  nom  d'oued  Khré- 
mis  et  arrose  les  villages  de  :  Béni  Achir,  Oulad  Moussa,  f^l 
Krémis,  Oulad  Arbi,  Béni  Hamou,  et  se  jette  enfin  dans  la 
Tafna,  au  pied  du  village  de  Béni  Bahdel  et  à  quelques  kilomè- 
tres au-dessous  de  Zara. 

L'oued  Tralimet,  grand  ravin  très  encaissé,  se  jette  dans  la 
Tafna  aux  abords  de  la  Smala  de  sidi-Medjaed.  Il  vient  du  côté 
de  sidi  Zaher,  et  ses  bords  sont  garnis  de  tamarix  et  de  lauriers- 
roses. 

I.a  Mouilah  prend  sa  source  au  Maroc  et  vient  faire  sa  jonc- 
tion avec  la  Tafna  })rès  des  bains  chauds  d'Hammam  Bou- 
Ghrara. 

C'est  le  plus  fort  affluent  de  la  rive  gauche.  Ce  cours  d'eau  est 
formé,  sur  la  frontière  marocaine,  à  l'endroit  où  l'on  vient  de 
construire  un  barrage  réservoir  pour  les  irrigations  et  l'alimen- 
tation de  Marnia,  par  deux  branches  principales,  l'une  venant 
du  N.  ().  qui  porte  le  nom  de  Ras-Mouilah  (tête  de  la  Mouilah) 
et  l'iUJlre  venant  de  la  plaine  des  Angad,  au  sud.  Sur  une  faible 
partie  de  son  parcours  et  principalement  vers  son  confluent,  on 
a  donné  le  nom  d'oued  Bou-Xai'm  à  celte  dernière  branche,  qui 
n'est  autre  <(ue  r(jued  Isly  (pi'clle  poi'te  })lus  on  amoni  jusf(u'au 
dessus  de  la  ville  d'Uudjda. 
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On  sait  que  l'Isly  a  été  immortalisé  par  la  brillante  victoire 
remportée  le  14  août  184i  par  le  maréchal  Bugeaud  sur  les 
marocains. 

Nous  raconterons  plus  loin  les  détails  de  celte  action  de  guerre 
mémorable  dans  les  annales  de  l'Armée  d'Afriqu*^  et  qui  eut  pour 
cause,  apparente,  la  construction  du  fort  de  Marnia. 

La  Mouilah  reçoit  à  son  tour  sur  sa  rive  droite  :  l'oued  Ouerde- 
fou,  qui  arrose  Marnia  et  sur  sa  rive  gauche,  l'oued  Bou-Selet 
qui  descend  du  col  de  Bab-Thaza. 

Les  autres  affluents  de  la  rive  gauche  de  la  Tafna,  sont  :  l'oued 
Djebel  P'ilhaoucen,  l'oued  Bou-Kiou,  l'oued  Dahmnn,  Toued 
Ghia,  l'oued  Dieb,  l  oued  ben  Djelloul  et  l'oued  Ecod-el-Mà,  qui 
descendent  du  massif  montagneux  des  Trara  et  dont  il  a  été  fait 
mention  antérieurement. 

Comme  on  le  voit,  le  bassin  de  la  Tafna  est  très  étendu,  il  cou- 
vre entièrement  les  parties  nord  ouest  et  sud  de  l'arrondissement 
de  Tlemcen. 

Il  arrose  les  territoires  des  communes  mixtes  de  Sebdou,  Mar- 
nia et  Remchi  ;  et  vers  son  embouchure,  la  commune  de  plein 
exercice  de  Béni-Saf. 
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CHAPITRE    II 


SEBDOU 


I.  —  Origine,   histoire 


La. commune  mixte  tle  Sebdou  a  été  constituée  et  remise  à 
l'autorité  civile  le  l«''  octobre  1880. 

Elle  a  été  formée  avec  Sebdou,  village  routier,  sorte  de  colonie 
militaire  qui  s'est  formée  peu  à  peu  au  pied  de  la  redoute,  et  les 
territoires  des  Oulad  Ouriach  (Sebdou),  des  Béni  Ilédiel  ou  Aïn- 
Ghoraba,  des  Azaïls  (fraction  des  Béni-Snous),  des  Ahl  bel 
Ghafer  et  des  Oulad  Hammou. 

On  lui  a  rattaché  par  la  suite  le  douar-commune  des  Béni- 
Ournid  avec  le  centre  de  Terni,  provenant  de  la  Commune  mixte 
de  Remchi,  et  en  dernier  lieu,  les  territoires  de  Taineksalet,  des 
Oulad  Addou  et  de  Zaouïa  Sidi  Ahmed,  prélevés  sur  le  territoire 
de  commandement  de  Marnia. 

Antérieurement  à  1880,  le  cercle  de  Sebdou  était  administré 
par  un'commandant  supérieur,  maire  de  la  Commune  indigène  ; 
ce  poste  militaire  avait  pour  annexe  El  Aricha,  qui  formait  notre 
avant-garde  dans  le  sud, 

Sebdou  est  situé  à  38  kilomtHres  nu  sud  de  Tlemcen,  à  l'extré- 
mité ouest  de  la  plaine  dos  Oulad  Ouriach.  Il  portait  autrefois  le 
nom  de  Tafai-onri,  nom  donuf^'  à  la  plaine  qui  s'étend  à  l'est  jus- 
qu'à Aïn-Tébouda  ;  mais,  du  temps  d'Abdelkader,  il  prit  le  nom 
de  Sebdou,  qui  signifie  la  Usiùre,  selon  les  uns,  terre  nue,  stérile, 
selon  les  autres.  Sebdou  signifie  également  dans  le  langage,  des 
anacliorétes  :  cilice  en  poil  de  chèvre  qui  n'est  pas  garni  de  bure. 
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Enfin,  Sebdou  pourrait  bien  être  une  corruption  de  Sehdoui, 
qui  signifie  :  prairie  dont  Vherhe  a  été  broutée  en  partie  par  les 
animaux. 

Sebdou  faisait  partie  de  cette  ligne  de  postes  fortifiés  que 
l'Emir  Abd-el-Kader  avait  élevés  sur  la  lisière  du  Tell,  afin 
d'enserrer  nos  colonnes  et  qui  était  jalonnée,  dans  la  province 
d'Oran,  par  Saïda,  Tiaret  et  Thaza.  Le  poste  se  composait  d'une 
redoute  en  terre  élevée  par  les  Arabes  sur  un  mamelon  situé  au 
nord-ouest  du  fort  actuel,  sur  la  rive  gauche  de  l'oued  Sebdou, 
touchant  le  marabout  de  sidi-Moussa. 

Dans  l'intérieur  de  cette  redoute  en  terre  s'élevait  une  construc- 
tion rectangulaire  en  mauvaise  maçonnerie,  aujourd'hui  en 
ruines,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  :  maison  du  Caïd 

Lorsque  le  général  Bugeaud,  gouverneur  général  de  l'Algérie, 
s'était  présenté  devant  Tlemcen,  le  30  janvier  1842,  la  ville  avait 
été  évacuée  et  le  khalifatde  l'ouest,  El  Bou-Hamedi,  qui  en  était  le 
gouverneur,  avait  violemment  expulsé  de  leurs  demeures  les  ha- 
bitants :  Coulouglis,  Hadars  et  juifs,  qu'il  avait  contraints  à  le 
suivre  dans  sa  retraite  jusqu'à  Sebdou.  Cette  misérable  popula- 
tion, mourant  de  faim,  manquant  de  tout,  s'était  logée  dans  des 
grottes,  sortes  de  tanières  que  l'on  peut  voir  encore  aux  environs 
de  Sebdou  et  sur  les  deux  rives  de  la  Tafna.  Une  partie  de  ces 
grottes  borde  le  chemin  aux  abords  du  pont  actuel. 

Après  s'être  emparé  de  Tlemcen  et  avoir  poussé  une  pointe 
chez  les  Ouled  Riah,  jusqu'à  Sidi  Medjaed,  où  il  battit  Abd-el- 
Kader  accouru,  mais  trop  tard,  au  secours  do  Tlemcen,  le  général 
Bugeaud  se  porta  sur  Sebdou.  Il  y  arriva  le  9  février  et  détruisit 
immédiatement  le  fort  après  une  vigoureuse  canonnade. 

Comme  toujours,  Bou-llamedi  ne  l'y  avait  pas  attendu  :  il 
avait  évacué,  la  veille,  ce  poste,  où  l'on  trouva  st^pt  pièces  de 
canon,  dont  deux  avaient  été  récomment  fondues  à  Tlemcen. 

Les  fuyards  emmenant  avec  eux  les  pojiulations  expulsées  de 
la  ville  s'étaient  réj)an(lus  au  loin  dans  la  vallée  des  Béni-Snous, 
se  réfugiant  dans  les  villages  Uabyles  du  Kef,  de  Rahdol  et  jus- 
qu'à Mazer,  où  le  général  Bedeau  ira  bi(Mil<'»(  les  déloger. 

Ce  dernier,  appelé  à  jM-endri^  le  l'ommandeinent  de  la  subdivi- 
sion de  l'ouest,  s'installa  à  TliMuci-n,  après  avoir  reçu  les  insli-uc- 
tions  du  gouverneur  généi-al,  qui  ne  tarda  pas  à  regagner  Alger. 
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Arrive^  h  Tlenicon  le  24  fcvr'h'r,  h'  i;<Mî(M'al  Bedeau  se  mit  immé- 
diatement en  campagne. 

Pour  ne  jias  laisser  à  Ahd-el-Kadei'  le  temps  de  réagir  et  pour 
contrebalancer  la  présence  de  ri\mir  sur  les  tribus  nouvelle- 
ment soumises,  il  descendit  vers  le  nord,  traversa  les  Ghossels 
et  se  présenta  devant  Nédroma,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans 
l'historique  de  cette  petite  capitale  des  Trara. 

Les  Béni-Snous,  retranchés  dans  leurs  montagnes,  conser- 
vaient encore  une  attitude  hostile,  continuant  à  retenir  de  force 
les  habitants  de  Tlemcen,  empêchés  de  regagner  leurs  demeures, 
que  nous  avions  grand  intérêt  à  repeupler.  La  colonne  du  général 
Bedeau,  précédée  du  goum  de  Mustapha  ben  Ismaël,  })énètre  dans 
leur  pays  par  la  vallée  de  la  Tafna,  qu'elle  remonte  et  se  dirige 
sur  le  village  du  Kef,  où  il  arrive  le  11  mars. 

Les  habitants  ayant  fait  des  préparatifs  de  défense  sur  la  rive 
droite  de  la  Tafna,  couronnent,  au  nombre  de  5  à  60O,  les  hau- 
teurs escarpées  qu'ils  supposent  inaccessibles. 

Le  chef  de  bataillon  Mac-Mahon,  qui  commande  le  10°  batail- 
lon de  chasseurs  à  pied,  reçoit  l'ordre  de  tourner  les  escarpements 
par  la  droite,  soutenu  par  un  bataillon  du  56^  de  ligne.  La  gauche 
est  tournée  par  le  bataillon  du  26*^  de  ligne,  tandis  que  les  cava- 
liers Douair  et  Sméla,  commandés  par  Mustapha  ben  Ismaël, 
attaquent  par  la  vallée. 

Mustapha  fait  mettre  pied  à  terre  à  ses  cavaliers  et  escaladtj  les 
retranchements.  Les  autres  troupes,  qui  ont  tourné  la  position, 
arrivent  avec  une  telle  assurance,  et  profitent  si  bien  de  tous  les 
accidents  du  terrain,  que  les  kabyles  du  Kef,  bien  que  secourus 
par  les  gens  des  environs,  évacuent  le  village  dès  la  première 
fusillade.  Les  rochers  qui  bordent  la  Tafna  sont  traversés  rapide- 
ment ;  les  troupeaux  sont  pris,  ainsi  qu'une  grande  partie  des 
familles  de  Tlemcen  retenues  en  cet  endroit,  et  les  défenseurs  du 
village,  acculés  à  un  ('ol  (Hroit  en  opérant  leur  mouvement  de 
retraite,  s'enfuient  en  laissant  45  cadavres  sur  le  terrain. 

Le  village  est  détruit,  après  avoir  été  pilh)  et  mis  à  sac  par  les 
cavaliers  de  Mustai)ha. 

Les  autres  centres  de  {)opulation,  véritables  nids  d'aigle,  per- 
chés dans  les  gorges  de  ces  difficiles  montagnes,  épouvantés  i)ar 
ce  vigoureux  exemple,  se  rendent  à  discrétion  et  sont  épargnés. 
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Seul  le  village  de  Mazer,  situe  au  fond  de  la  vallée  du  Khrémis 
prés  de  l'oued  Tafrent,  el  qui  est  atteint  par  la  colonne,  le  lende- 
main 12  mars,  offre  une  certaine  résistance.  Il  est  enlevé  de  vive 
force  par  un  bataillon  du  ^6""  de  ligne  et  aussitôt  brûlé  de  fond  en 
comble. 

Le  13  mars,  le  général  Bedeau  rentre  à  Tlemcen,  ramenant  les 
babitants  fugitifs  de  cette  ville,  après  avoir  soumis  et  pacifié  toute 
la  contrée  des  Béni-Snous  qui  avoisine  Sebdou. 

Les  troupes  qui  avaient  pris  part  à  cette  petite  expédition  chez 
les  Béni-Snous  étaient  composées  comme  suit  ; 

Un  bataillon  du  26°  de  ligne  ;  Deux  bataillons  du  56^  de  ligne  ; 
Le  10^'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  ;  Deux  sections  d'artillerie 
de  montagne  ;  500  cavaliers  réguliers  du  général  Mustapha  ben 
Ismaël. 

Abd-el-Kader,  qui  avait  fui  devant  nos  troupes,  chassé  de  tou- 
tes parts  du  territoire  limitrophe  du  Maroc,  avait  pris  la  direc- 
tion de  la  vallée  du  Khrémis  et  franchi  le  col  de  Méchamich, 
abandonnant  à  leur  triste  sorties  Béni-Snous,  qui  n'avaient  cessé 
de  le  soutenir.  Il  s'établit  en  territoire  marocain,  dans  la  belle 
vallée  de  Missiouin,  au  sud  et  non  loin  d'Oudjda,  vallée  qui  fait 
communiquer  le  Tell  avec  les  lïauts-Plateaux. 

C'est  là  qu'il  tenta  de  reconstituer  sa  Deïra.  Dans  sa  détresse, 
il  cherchait  à  se  concilier  le  gouvernement  marocain,  pressentant 
sans  doute  que  le  règlement  de  la  délimitation  de  la  frontière 
entre  cet  empire  et  l'Algérie  ne  manquerait  pas  d'amener  des 
complications  qui  ne  pourraient  se  dénouer  que  par  la  force  des 
armes. 

(Vcst  aussi  en  prt'ivision  d'une  campagne  sur  la  fronlici-c  du 
Maroc,  que  le  général  de  Lam(>rici(>r(^,  connnandanl  la  division 
d'C^ran,  envoya,  en  novembre  1843,  le  commandant  d'Elat-major 
de  Martimprey,  étudier  le  pays  le  long  de  la  fiontiére. 

((  La  fondation  du  fort  de  Sebdou  date  de  celte  époqut».  dit 
Martimprey,  h  qui  nous  laissons  la  parole. 

»  Je  fus  envoyé  avec  un  bataillon  du  irv  léger  p(Mir  reconnaî- 
tre la  direction  à  <lonner  à  la  route  ((ui  nid  trait  le  ])oste  de  Sel)- 
dou  en  communication  avec 'l'iemcen. 

))  Le  caj)itaine  (laubert,  chef  du  (îcnie  de  la  subdivisi(^n,  faisait 
})artie  do  cette  reconnaissance. 
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»  Nous  arrivâmes  à  une  mauvaise  conclusion,  en  indiquant  un 
tracé  passant  par  le  marabout  de  Lalla-Setti.  On  dut,  plus  lard, 
au  prix  de  nouveaux  travaux,  ouvrir  la  voie  par  Mansourah. 

>)  L'occupation  de  Sehdou  ne  présenta  rien  de  particulier  et  ne 
fut  pas  contostcts  le  capitaine  de  Lcurmel  fut  chargé  d'organiser 
la  nouvelle  place  et  de  présidera  la  construction  du  fort.  » 

Ainsi  fut  fondé  Sehdou,  en  janvier  1844. 

(A  siiirre,)  .    J.  CANAL. 
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Il  n'est  pas  de  science  qu'on  ne  puisse  rattacher  par 
quelque  point  de  la  philosophie,  et  dont  Tétude  ne  puisse 
être  utile  à  tous  ceux  qui  aiment  à  généraliser  leurs 
connaissances. 

La  numismatique  est  une  science  qu'on  abandonne  aux 
érudits,  aux  amateurs  et  aux  curieux,  tandis  que  l'appli- 
cation qu'on  en  peut  faire  est  intéressante  poiu'  tous  ceux 
qui  ont  le  goût  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

Et  c'est  sur  cette  terre  d'Afrique,  —  si  féconde  en 
souvenirs,  où  abondent  les  ruines  romaines  et  (jui  renfer- 
me dans  son  sein  tant  de  trésors  ignorés,  —  c'est  en 
Algérie,  qu'on  devrait  rencontrer  le  })lus  gi'nnd  niMubre  de 
numismatistes,  désireux  de  découvi'ir  et  de  ('(^nserver  les 
vestiges  du  passé,  l'histoire  la  plus  authentique  des 
peuples. 

Il  ne  faut  pas  voir  seulement  dans  les  as,  les  stahMvs  et 
les  dariques,  dans  h^s  nionnait^s  de  Syracuse  ou  civiles 
d'Athènes,  un  mélnl  frappé  (l;uis  un  h^nps  éh^igné,  (h^vc^ni 
rare  parce  (jue  les  siéch^s  ci\  oui  diMi'uil  la  plus  grande 
partie,  et  cui'ieux  pin'ciMpu»  h^s  h'agni(Mit>  (pii  sont  ;ni-ivés 
jusfpfà  nous  sont  councm'Is  de  l'iuiilh^  cl  pr(^sqiic  (Mïii('('->. 

On  n\  prendra  un  r(M*l  inlérél  qn**  si  Ton  lron\(*  >ur 
une  pièce  de  monn;ii(^  la    trace  de    Tail    ii;»iss;uil   dan-  un 
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pn\s  (»n  il  ;i  |ii'<wliiil  (Misnid^  (\{}s  nioi"V(^ill(3s,  si  Ton  décou- 
vre le  rnj)}M)rl  (jifil  y  a  ciitro  e(^tlo  nioiiiiaio  priinilive  et 
eelh^  (jui  a  cii'ciilé  dans  dos  temps  de  luxe  (*t  d'o[)uleiiec,  si 
l'on  peul  (MaMir  uni*  i>alanec  entre  la  v;deur  de  cette 
monnaie  (M  (îcllc  de  la  n(")ti'e,  et  si,  par  ce  moyen,  Ton  passe 
à  des  rapprochements  utiles  sur  réconomie  politique,  le 
connnerce  et  les  mœurs  des  pcu|)les. 

On  voit  la  momiaie  abonder  dans  un  pays  ,  être  rare 
dans  un  autre  ;  briller  ici  [)ar  la  richesse  du. métal,  là  par 
sa  belle  exécution.  Clie/  un  peuple,  elle  annonce  ses  droits 
et  constate  sa  liberté,  elle  est  chez  un  autre  la  preuve  de 
son  asservissement;  on  Ta  (juelquefois  avilie,  en  y  gravant 
les  titres  que  la  bassesse  et  l'adulation  ont  inventés  pour 
la  puissance;  plus  souvent  elle  s'anoblit  par  Teffigie  des 
héros  et  j)ar  celle  des  bienfaiteurs  des  hommes. 

La  monnaie  des  anciens  n'avait  pas  l'uniformité  de  la 
noire:  consacrée  pan  la  Religion  et  exécutée  sous  l'influence 
des  arts,  elle  devient  pour  nous  en  même  temps  historique 
et  poétique  Elle  poursuit  mille  sujets  d'observations,  et  il 
est  impossible  de  rexaminer  et  de  Tétudier,  sans  se  croire 
transporté  soi-même  au  milieu  des  pays  et  des  siècles  d'où 
elle  nous  est  parvenue. 

La  mythologie  tout  entière  respire  dans  la  numismatique. 
Les  dieux  nous  apparaissent  sur  le  métal  qui  leur  fut 
consacré  :  chaque  conti'ée  nous  a  conservé  le  sien.  Athènes 
nous  montre  sa  Minerve  telle  que  Phidias  l'avait  sculptée; 
La  ('rrle,  ber(*(^au  de  Jupiter,  offre  son  di(Mi  à  nos  hom- 
mages ;  Apollon  tieni  (^ncore  s;i  lyre  dans  cette  Delphes 
([u'il  renq)lissaitde  ses  oracles,  et  le  temple  détruit  d'Ephèse 
a  vu  s'échapj)er  de  ses  ruines  1;»  Diane  (jue  les  médailles 
apportent  jnscju'à  nous. 

L'étude  de  la  nnmi<mati(pie  est  surt<»ut  nécessaire  à 
rai'chéologie. 

I^cs  médaille-  indiquent  le  nom  d(.'  pro\inc(is,  de  villes, 
de  municij)(j>,  doiit  saii-  clk's  on  i;^norerait  l'existence. 
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On  y  trouve  des  représentations  réelles  ou  allégoriques 
des  événements  ;  elles  en  déterminent  l'époque  d'une  ma- 
nière certaine. 

Elles  donnent  des  séries  complètes  de  rois  inconnus 
dans  l'histoire. 

Elles  offrent  les  noms  et  les  titres  des  princes  et  des 
magistrats,  et  présentent  leurs  portraits  fidèles. 

On  y  voit  les  différentes  divinités  avec  des  attributs  et  des 
surnoms  singuliers,  les  instruments  et  les  cérémonies  de 
leurculle,  le  costume  des  prêtres,  enfin  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  usages  religieux,  civils  et  militaires. 

Les  médailles  peuvent  sei'vir  à  l'histoire  de  l'iU'l.  On  y 
trouve  la  re;)résentation  de  plusieurs  monuments  célèbres, 
dont  les  uns  existent  encore,  dont  les  autres  ont  été 
détruits  par  le  temps. 

On  .peut  y  suivre  les  différentes  époques  des  différents 
styles,  prendre  une  idée  des  progi-ès  de  l'art  chez  les 
pénibles  barbares. 

Si  les  auteurs  anciens  éclaircisscnt  les  n-.onuments,  les 
monuments  à  leur  tour*  éclaircisscnt  les  îHitcurs  anciens. 
Les  uns  racontent  le  f;iil,  les  autres  en  prés(^iitcnt  le  tableau. 

C'est  surtout  dans  la  sculi)turo  et  dans  la  gi'avin*e  des 
médailles  (pie  les  anciens  sont  encore  nos  maîti'os.  De 
constants  eff(^rts  pom'raient  enfin  nous  l'ondi'c  supéi'ieurs 
dans  cette  partie,  connue^  nous  lo  sonnues  dovi^nus  dmis 
[)lusieurs  autres,  et  c'est  en  l"ais;nil  uiu^  étud(^  plus  piu'licu- 
lière  de  la   numismaticpie  ancienne  (pio  \\u\  y  parviiMidra. 

(Vest  en  sortant  des  (\a!)ine!s  {\r>  curiiMiv  c[  (U^  Ti^uct^iult^ 
sévère  des  unisin^s,  pour  x^  n'^paiidr;^  dans  It^-^  clas-^iv^.  (hui-^ 
les  ateliers  et  daus  h^s  bibliofli;'v|ues,  ipie  rcWr  sri(Mi<'(^  piMit 
[)rendre  un  U(>uv(^l  (^ssor,  o(  (pie  di^  s;i  publicilc  diMl  u;iitrc 
sa  sj)lendeur. 

Nous  iTiiNous  p;is  l;i  préleutiou  de  l'aii'e  un  ('oui.-  d»^ 
nuiuisui;ili(|ue  jiiieieuue  ;  il  nous  sullit  d";q»[)elei'  liilh^uliou 
sur  une  sciiMict^  (pii,  depuis  le  dernier  siècle,  s'est  élevée  à 
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l;i  liiuitiMir  d('  lotîtes  (Halles  (juc  Ton  cultive  aujourd'hui  avec 
éclat  ri  (11»  pi'ouver  (|ue  la  eonuaissanco  des  ruédailles  — 
plus  piU'liculièreuient  des  monnaies  aiirK|ucs  grecques  et 
l'oniaiiies  —  ol'tVe  aujourd'hui  des  résultats  iuiportants  et 
utiles  aux  letti'es  et  aux  ai'ts,  par  les  veilles  et  les  travaux 
des  savants  les  plus  distingués  de  uoti'c  éj)oque,  dignes 
successeurs  des  \^aillant,  des  Spanheini,  des  Eckhel,  des 
Barthélémy,  des  Mionnet  et  des  Cohen. 

La  nuniisniidique  se  (hvise  comme  Fhistoire  :  la  numis- 
matique ancienne  huit  avec  l'Emj)ire  d'Occident;  la  numis- 
matique du  moyen-ûgo  commence  avec  Gharlemagne;  la 
numismatique  moderne  à  la  renaissance  des  lettres. 

C'est  à  la  première  de  ces  trois  parties  que  doivent  s'aj)- 
pliquer  les  observations  précédentes.  Nous  ne  parlerons 
point  de  l'époque  moderne,  dont  les  monnaies  n'ont,  à  notre 
avis,  ni  caractère  spécial,  ni  grand  intérêt. 

Nous  dirons  cependant  fjuelques  mots  sur  la  fabrication 
et  sur  la  valeur  comparée  des  monnaies  au  moyen-age, 
afin  de  faire  ainsi  profiter  les  lecteurs  du  Bulletin  du  résul- 
tat des  recherches  auxquelles  nous  ont  entraîné  la  détermi- 
nation et  le  classement  d'un  stock  de  monnaies  du  Xll''  et 
Xïl^  siècle,  qui  foruient  une  série  de  notre  .  modeste 
médailler. 

(^JiiU'les-le-Cliauve  avait  établi  huit  hôtels  des  monnaies, 
chacun  dirigé  par  un  maître,  sous  l'inspection  des  maîtres 
royaux.  Les  officiers  de  gardes,  contre-gardes,  essayeurs, 
tailleurs,  ouvriers  et  monoyeurs  remontent  à  121  i. 

Les  ou\riei's  des  monnaies  se  choisissaient  eux-mêmes 
leurs  maitres  ou /'o/n  ;  ils  n'étaient  justiciables  ((ue  de  ces 
chefs  poui- t(tul  délit  ou  ciime  qui  n'entraînait  pas  la  perte 
d'un  uieuihi-e,  c'est-w-dire  pour  tout  autre  (pie  ceux  de  rapt, 
uicnrti-c  (»n  incendie  ;  r(^bli,tj:afion  d(^  Tosf  et  de  la  che- 
vauchée ne  les  atteign;iit  point.  Le  gardi^  de  la  monnaie 
devait  jurer  '(  (|uc  les  trousseaux  ou  [)iles  (pie  li  a  tailleur 
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((  de  la  monnaie  lui  baudra,  il  Je  gardera  bien  et  loiamment 
«  et  ne  le  baillera  à  nulli,  fors  que  as  monnoiers  qui  la 
«  monnoie  monnoieront.  » 

Toutes  les  pièces  étaient  frappées  au  marteau  ;  l'em- 
preinte recevait  sept  ou  huit  coups,  qui  se  nuisaient  souvent 
les  uns  aux  autres,  et  devaient  faciliter  la  contrefaçon. 

Un  autre  ah)us  dépréciait  la  monnaie  royale,  mais  on  y 
porta  remède,  c'était  la  multiplicité  des  monnoyages  de 
fiefs  ecclésiastiques  et  laïcs.  En  12G2,  Louis  IX  ordonna 
que  le  roi  serait  averti  quatre  mois  d'avance  par  les 
seigneurs,  lorsqu'ils  voudraient  entreprendre  une  refonte; 
ce  délai  donnait  le  temps  de  faire  écouler  les  anciennes 
monnaies.  De  plus  ce  prince  restreignit  par  ses  ordonnan- 
ces le  cours  des  monnaies  féodales  à  la  terre  du  seigneur, 
réservant  le  cours  général  pour  la  monnaie  royale  exclusi- 
vement. Quant  à  ceux  qui  n'avaient  pas  le  droit  de  battre 
monnaie,  l'usage  de  toutes  espèces,  autres  que  celles  du 
roi,  leur  fut  interdit. 

L'alliage  commença  dès  le  règne  de  Philippe  1"''.  La 
matière  frappée  provenait  de  diverses  sources  ;  on  refon- 
dait les  anciennes  monnaies  des  siècles  précédents,  on 
faisait  venir  par  échange  des  lingots  d'argent  des  pays 
étrangers,  on  mettait  à  contribution  les  trésors  des  églises, 
et  l'on  exploitait  en  France  quelques  mines  dédaignées 
maintenant,  comme  les  mines  d'argent  de  Saint-Dié  et 
celles  de  l'Argentière. 

Louis  VII  avait  le  premier  fait  cnq)r(Mndre  des  ligures 
pédestres  sur  la  moiniaie  ;  Philippe-Auguste  s'y  lit  égale- 
ment rei)résenter  (piehiuefois.  Une  pièce  du  seigneur  de 
Bourbon,  (pie  nous  possédons,  IVappéiMli»  1  lOS  à  1  ISO, 
porte  lefligie  et  le  litre  du  roi  Louis  \1  ou  Louis  \'ll,  ce 
(pii  ari'ivail  assez  sousent  sur  hvs  nioNii;iies  des  barons. 

La  |)iè('e  de  monnaie  appelée  i\(i'hi'  i>oilail  au  nners  : 
l\ix  ci  hoiKJi'  ihiuiuic  ntoriffcfs.  «  P;ii\  ri  honnrni'  ;"i  la 
t(nu*([uie  de  Morlas  n,  c'est-à-dire  à  la  niai^tui  scigiuMU'iale 
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de  Morlns,  oii,  dôs  *)il),  1rs  viconUes  clc  Béurn  fal)riqiiaient 
des  iiuMiiiaios  (Toi-. 

Les  initinles  roniaines  S.  P.  Q.  R.  (jifoii  lisait  sur  la 
monnaie  do  (^Jianipagne,  et  ces  n.ots  au  revers:  Roriia 
capud  niuinli  n'étaient-ils  qu'une  imitation  de  médailles 
iincicMuies  f  Lii  nirnir  inscription  (jui  se  trouve  sur  les 
pièces  de  (Charles  d'Anjou,  avec  le  lion  surmonté  de  Técu 
de  Provence,  s'expli(jue  naturellement  lorsqu'on  se  rappelle 
(juece  ])rince  l'ut  investi  de  la  dignité  de  sénateur  de  Rome. 

Quehjues  deniers  tournois  du  règne  de  Saint-Louis 
offrent  un  dessin  dans  lequel  on  n'aurait  du  voir,  ce  nous 
semble,  fjue  l'imitation  conventionnelle  de  l'Eglise  abba- 
tiale de  Saint-Martin  de  Tours,  lieu  on  ils  lurent  frappés. 
On  a  cru  (jue  les  bernicles,  instrument  de  torture  mentionné 
par  Joinville,  dans  son  récit  de  la  croisade  en  Egypte,  y 
étaient  représentés.  Il  n'est  guère  plus  admissible  qu'on 
})uisse  retrouver  dans  ces  signes  les  tours  de  Castille, 
comme  allusion  aux  armes  de  la  reine  Blanche. 

Parmi  les  monnaies  qui  avaient  cours  aux  XIL  et  XRL 
siècles,  nous  citerons  comme  monnaies  royales  : 

L'aigiiel,  ou  denier  d'or  à  l'aignel,  valant  12  sols  G 
deniers  tournois  et  portant  la  figure  d'un  agneau; 

Le  Jlorin  iVov,  avec  les  noms  de  Louis  et  de  Philippe, 
décoré  d'un  lis  senjblable  à  celui  des  pièces  florentines  du 
même  nom  ; 

L'oholc  (l'or^  (jui  \alait  5  sols  tournois  ; 

Le  denier  :  sous  Saint-Louis  il  n'était  plus  que  de  billon, 
c'est-à-dire  mélangé  de  cuivre  avec  G  grains  et  demi  d'ar- 
gent ; 

La  maille,  ou  obole,  formant  la  moitié  du  denier. 

La  nomenclature  des  nionnaics  des  barons  et  des  prélats 
nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin. 
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En  monnaie  de  nos  jours  la  valeur  moyenne  du  marc 
d'argent  fin,  non  monnayé,  est  d'environ  53  francs.  Le 
poids  du  marc  de  Paris  n'a  pas  varié  sensiblement,  de  sorte 
qu'en  comparant  ce  qu'il  valait  au  temps  des  croisades 
avec  ce  qu'il  vaut  maintenant,  on  peut  en  déduire  la  valeur 
approximative  du  sol  et  du  dcnict\  '.i). 

En  1144,  lorsque  le  marc  d'argent  non  monnayé  valait 
40  sols  tournois  (ce  qui  mettait  le  sol  à  peu  près  à  1  ïv. 
32  cent,  de  notre  monnaie),  ce  marc  pouvait  valoir  32  sols 
parisis  (le  sol  à  1  fr.  65  cent.) 

En  1158,  lorsque  le  marc  valait  53  sols  4  deniers  tournois 
(le  sol  faisant  envii'on  99    cent.),   ce  mai'c  pouvait    valoir 

42  sols  8  deniers  parisis  île  sol  1  fr.  24  cent.) 

En  1207,  lorsque  le  marc  valait  50  sols  tournois  (le  sol 
faisant  environ  1  fr.  G  cent.),  ce  marc  pouvait  valoir  40  sols 
parisis  (le  sol  à  environ  1  fr.  32  cent.) 

Vax  12GG,  lorsque  le  marc  valait  54  sols  7  deniers  {owv- 
nois  (le  sol  environ   à  97  cent.  ),  ce  marc  pouvait   valoir 

43  sols  8  deniers  parisis  (le  sol  à  1  fr.  21  cent.) 

On  comprend  que  ces  évaluations  ne  sont  ({u'approxima- 
tives.  En  appliquant  ces  évaluations  a})proximatives  à 
divers  objets  dont  les  prix  nous  ont  été  transmis,  on  pourra 
se  faire  une  idée,  à  peu  près  exacte,  du  rapport  des  mêmes 
sommes  au  moyen  âge  et  au  temjis  actuel,  si  Ton  observe 
(ju'elles  exprimaient  jadis,  vu  la  rareté  du  innnci'aire  et 
celle  des  produits  commerciaux,  une  valeur  relative  ([uati-e 
ou  cinq  fois  plus  forte  que  celle  traduite  ici  en  nuuinnie  de 
nos  jours. 


(l)  Voir  Mdiiloil.  Ilisloire  des  dircrs  Èlah,  I.  —  Saiiil.- Knix.  F.sxnis  hixtoriijurx,  I. 
—  Le  Hlaiic.  Tiailc  des  Moinmirs,  l('»ti-|9<>.  —  r.'lw'i->..-h  Dnl.ii/  Viunul.s  ./,■>  l;nons 
et  prclats. 
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—  Rolativemeiil  aux  ^agcs  et  loyers  dans  les  cours  du 
Xlh  et  Xllh  si(Vle: 

L'eiilrelien  (Tnii  cavalier  aurait  coûté  au  l'oi  :  7  fr.  03  cent, 
par  jour  environ.  —  (lelui  d'un  cavalier  ordinaire  2  fr. 
112  cent.  i«) 

Les  gages  d'un  valet  de  charrue  n'auraient  été  que  de 
13  fr.  à  14  fr.  par  an  ;  le  loyer  d'une  belle  maison  :  528  fr. 
par  an. '2) 

—  Relativement  au  prix  des  objets  mobiliers  : 

Un  sac  de  charbon  se  vendait  7  à  8  centimes.  —  deux 
bouteilles  de  bon  vin  de  Soissons  48  cent. 

Une  aune  de  belle  toile  pour  draps  et  chemises  ne  coûtait 
qu'environ  1  fr.  32  cent.  ;  —  une  belle  chemise  de  dame 
1  fr.  41  cent. 

La  robe  la  j)lus  riche  d'un  prince  coûtait  :  206  fr. 
70  cent.  ;  —  une  robe  simple  :  38  francs  ;  —  pour  la  façon 
d'une  mantille,  un  tailleur  ne  pouvait  prendre  que  1  fr. 
G  cent.  (3) 

—  Henri  III  d'Angleterre,  passant  à  Paris,  dépensa 
1000  livres  pour  frais  personnels  (environ  19,400  fr.). 

Au  couronnement  de  Saint-Louis,  le  vin,  la  table,  la  cire, 
les  dépenses  de  la  chambre  du  roi  et  de  la  reine,  les  gages 
et  livraisons  de  l'hôtel  montèrent  à  4,333  livres  (environ 
91,859  francs. 

Pour  établii- la  proportion  avec  les  temps  modernes,  on 
peut  se  ra[)peler  que  la  ville  de  Paris  seulement  dépensa 
pour  le  sacre  de  Napoléon,  1,745,000  fr.  et  (pie  le  sacre  de 
Charles  X  coûta  1,104,000  francs. 

Il  nous  restei-ail  |)<»nr  compléter  ce  rapide  examen  des 
Viilcnrs  numéraires  et  des  signes  représentatifs  du  com- 


(1)  Ik-aiiinniioir.  Ch.ip.  \\||.  page  "20!*. 
[-2)  l.j'^riiii.l,  Kiil)li;iii\  Il  7,7,0  (1130). 
[7>)    Logniiid,  lnlili;iii\  1|..j,j(;  (ll."Gt. 
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merce,  à  faire  connaître  les  mesures  et  les  poids  du 
moyen-âge  ;  mais  malgré  le  titre  de  Généralités,  sous 
la  complaisance  duquel  nous  avons  abrité  ces  notes,  nous 
avons  dépassé  les  bornes  que  nous  nous  étions  prescrites  ; 
d'ailleurs  les  mesures  et  les  poids  du  moyen-âge  ont  varié 
comme  les  monnaies,  et,  les  monuments  ayant  péri  pour 
nous,  l'impression  écrite  ne  fournit  plus  qu'une  idée  vague 
de  l'échelle  du  passé. 

F.  DE  GARD/vILLAG. 


Inscriptions  inédites  île  la  province  Oran 


AD    ALBULAS 


M.  Bacquès,  maire  d'Aïn-Teiiiouchent,  a  découvert,  le  l"^'"  février 
dernier,  une  inscription  qui  établit  la  véritable  synonymie  des 
ruines  romaines  sur  lesquelles  cette  ville  est  assise. 

Ces  ruines  avaient  été  identifiées,  en  premier  lieu,  à  celles  de 
Timici,  ville  de  la  Maurétanie  Césarienne  mentionnée  dans  les 
Tables  de  Ptolémée  et  dans  VA/rica  CIwLsiiana  de  Morcelli.  Mais 
cette  synonymie  ne  s'appuyait  que  sur  une  certaine  ressemblance 
de  son,  qui  avait  fait  supposer  que  le  nom  de  Temouchent 
n'était  que  la  transcription  barbare  de  celui  de  Timici.  Elle  fut 
abandonnée  et  remplacée  par  celle  de  Sofai\  à  la  suite  de  la 
découverte  de  deux  inscriptions,  l'une  à  Aïn-Temouchent,  l'autre 
à  Lamoricière  (Altava).  La  première,  publiée  au  Corpus  I.  L.  t. 
III.,  sous  le  n»  9800,  fut  relevée  sur  une  pierre  sépulcrale  où  le 
défunt  Aoius  était  qualifié  de  /rater  praefecii  Safari.  La  seconde 
(Corpus  I.  L.  tome  III,  nP  98,'io)  fit  connaître  que  sous  le  règne 
du  roi  berbère  Masuna,  qui  avait  pris  le  titre  de  roi  des  Maures 
et  des  Romains,  le  préfet  de  ce  prince  à  Safar  avait  fait  édifier  le 
Castrum  d'Altava.  On  en  déduisit  que  les  ruines  de  Sa/ar,  qui 
ne  pouvait  être  éloigné  d'Altava,  devaient  correspondre  à  celles 
d'Aïn-Temouchent,  où  l'on  avait  retrouvé  la  tombe  d'un  frère 
du  préfet  de  Safar.  Cette  synonymie  parut  acceptable,  et  elle  fut 
adoptée,  mais  avec  un  point  d'interrogation  cependant,  par  les 
épigraphistes  français  et  allemands. 

Mais  voici  que  la  découverte  de  M.  Bacquès  vient  mettre  à 
néant  l'une  et  l'autre  de  ces  identifications,  en  lévélant  le  vinila- 
ble  nom  de  l'antique  cité. 

La  pierre  qui  porte  l'inscription  mesure  0n»C)5  de  liaut.  Elle  a 
été  trouvée,  en  cinq  fragments,  dans  les  déblais  d'un  ('goût  en 
construction,  à  200  mètres  envii'iui  à  l'ouest  de  l'aviMnc  qui  relie 
la  ville  à  la  gare.  Lllo  est  très  endommagée  :  un  grand  nombre 
de  lettres  ont  disparu,  mais  la  partie  la  p.lus  imporlanle  de  l'ins- 
cription est  lieureusement  intacte. 
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En  voici  le  fac-siinile  pliotolithographiciuc  : 


VOICI 
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Iinppfci'fitorihds  duohiis)   iJlocletlano  et   Maxim[ia]no   Augg 
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fiisli.s  duobusj  [et]  Constantlo  et  Maximiano  Nohilissimo  (pour 
Xcbilissimis)  [c]aess(aribus  duobus),  C(aius)  lulfius)  Fortunatus 
car(aior)  ac  di.'-tp(unctor)  reip(ublicae)  [A]lbul(ensiam)  tempu- 
lu[rn]  (pour  templum)  [de]ae  inaarae  ad  prisiinum  statum  vefor- 
rnovit,  [du]umvir[at(u)]  C(aii)  lui(ii)  Gaitaiis  lan(ioris)  et 
Lfii.riij   ScL(ij   Fclieis ;   Aedilicio    Lfucii)    Arri{i)    [P]vLcatL    et 

('(aii)  Mucifi)  Jl^uciani  Iun( loris)  et  Aur,  Dom str.  et  Aur. 

QuÀntiunet  Em ssua  ex{h)Lbuevant.  T.  F.  .  .  .atas  scrips[it]. 

An:io   P[rovinci]^    (pour    provinciae)   200  (de  J.-C.  299        ). 

La  dea  maura  de  cette  inscription  est  une  divinité  indigène,  la 
Diana  Augusta  Mauroruin  de  l'inscription  de  Sétif. 

On  voit  que  les  ruines  romaines  d'Aïn-Temouchent  sont  celles 
d'Albulae,  la  station  Ad  Albulas  de  la  voie  romaine  de  Calama  à 
Rusucurru  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  dont  la  partie  comprise  dans 
les  limites  du  département  d'Oran  est  décomposée  ainsi  qu'il  suit 
par  le  routier  impérial  : 

Calama. 

Ad  Rubrae m.  p.  —  xx      =  29''5 

Ad  Albulas m.  p.  —  xxx    =^  44'^     =  A.  Temouchent 

Ad  Dracones m.  w  —  xnii    =  20'\5 

Ad  Kegias m.  p.  —  xxini  =  35''5  ==-  Arbal. 

Tassacora m.  p.  —  xxv    =  37'"^ 

Castra  Nova u.  \\  —  xvni   =  27''^ 

Ballene  praesidium,  m.  p.  —  xx      =  29''^5 

Mina M.  p.  —  XVI    =  23'^5  —  Ruiiies  ps  de  Rellzaiie. 

Gadaum  Castra  ....     ai.  w  —  xxv    =  37''^ 

Le  document  qui  nous  occupe  est  daté  de  Tannée  2*Ji)  de  J.-C. 
A  cette  époque,  lompereur  Maximien  se  trouvait  on  Afrique 
depuis  deux  ans.  Il  y  était  venu,  en  297,  pour  réprimer  les 
révoltes  des  Qui nquéf;-en tiens  et  des  Bavares  (1),  soulevés  depuis 
29. j  et  dont  les  incursions  onsaM^-lantèrenl  la  Maurétanio  Césa- 
rienne. Les  inscriptions  nous  ap[)ronnent'que  les  Bavares  pous- 
sèrent leurs  courses  jusciil'i'i  Arbal  (.')2  kil.  au  S.  d'Oran),  car 
jiarnii  les  tombes  Irouvi'es  sur  ce  point,  plusieurs  ont  été  élov(»es 
à  la  mémoire  d'babilanls  lombt'v^  sous  ItMirs  coups  u  (^ui  ri 
liararuni  pa>(fii  snnt  ». 

(I)  Ou  sii|)|>(»s(>  (pic  les  Oiiiii(|iic^(Mili('iis  liiilul.iionl  \c  masï^if  du  ItjiMiljoiM,  ol  1rs 
H;iv;iros,  les  luouUigiios  du  Uabor  (^anoudissoiiicul  do  Sclif). 
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i50ii?s'r::  milliaii^i: 


Oi^iolques  jours  avant  la  (li'couvorlo  de  rimporlant  (lor,uni(^.nt 
(|ui  procède,  M.  Haequés  avait  envoyé  au  musée  d'Ot-an  un 
tronçon  de  colonne  trouvé  également  dans  les  ruines  d'Albulae,  à 
50  mètres  à  l'ouest  de  l'avenue  qui  relie  la  ville  d'Aïn-Témouchent 
à  la  gare.  On  y  lit  l'inscription  suivante  : 

N°  1 1 24.  I  M  P  C  A  E  s  A  R  M  A  V 
R  E  L  I V  s  C  O  M  M  G  D  V  s 
ANTONINVSAYGPI 
VSSARMATICVSGER 
5  MBRITTANNICVS 
BVRGISNOVISPRO 
V  I  N  Cl  A  M  V  N  I  T  A  M  I 
LIA  RI  A  CONLAPSA  VE 
TVSTATERESTITVIT 
FER/////////// 

Le  reste  de  l'inscription  a  disparu  avec  la  partie  inférieure  de 
la  colonne. 

Gomme  on  le  voit,  cette  inscription  rappelle  que  l'empereur 
Commode,  après  avoir  doté  la  Maurétanie  Césarienne  de  nou- 
veaux villages,  fit  remplacer  par  d'autres  milliaires  les  anciennes 
bornes  ruinées  par  le  temps. 

Ce  document  se  place  entre  les  années  185  et  101.  Il  ne  peut 
être  antérieur  à  cet^.e  époque,  attendu  que  ce  n'est  qu'en  185, 
après  sa  vJc:oire  sur  les  Bretons  révoltés,  que  Commode  prit  le 
surnom  de  Briianniciis,  et  il  n'est  ])as  postérieur  à  il)l,  car  c'est 
sous  les  noms  de  L.  Aareliiis  Commodus  que  cet  empereur 
figure,  à  partir  de  celte  année,  l'avant  dernière  de  son  règne,  sur 
les  monuments  et  les  monnaies. 

La  (jualilicalion  de  pinf<  contraste  singulièrement  avec  ses 
cruautés  elles  désordres  do  sa  vie,  mais  il  affectait  pour  les  dieux 
une  grande  vénération  et  semblait,  à  ce  [)oint  de  vue,  mériter  ce 
titre  qu'il  se  fit  décernei'  par  le  Sénat. 

Quant  aux  surnoms  de  Sarmatique  et  de  (icrnianKjiic,  c'est 
comme  héritier  de  Marc-Aurèle  qu'il  les  reçut  ou  les  prit. 
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On  sait  que  pour  prévenir  le  retour  des  disettes  dont  Rome 
avait  souffert.  Commode  avait  organisé  un  service  régulier  de 
transports  pour  amener  les  blés  d'Afrique  en  Italie.  En  Mauré- 
tanie,  le  commencement  de  son  règne  fut  marqué  par  un  soulè- 
vement des  populations,  qu'il  fit  réprimer  par  des  légats.  Plus 
tard,  dans  cette  province,  une  grande  impulsion  fut  donnée^  par 
SOS  ordres,  aux  travaux  d'utilité  publique,  notamment  en  191, 
sous  l'administration  du  procurateur  Cl.  Perpetuus.  Les  troupes 
furent  employées  à  construire  des  routes,  à  relever  les  ouvrages 
militaires  dégradés  par  le  temps  et  à  construire  de  nouvelles 
loars  (Corpus  I.  L.  n*^  8702),  espèces  de  postes  dont  on  voit 
encore  les  ruines  le  long  des  anciennes  voies  romaines  et  qui 
formaient  sans  doute  des  réseaux  télégraphiques.  C'est  probable- 
ment à  ce  gouverneur  qu'était  dû  le  remplacement  des  bornes 
milliaires  rappelé  par  noire  inscription. 

L.  Demaeght. 


RÉSUMÉ 


DES 


COMPTES-REIDUS  DES  SÉANCES  DU  COM 


TE 


SÉANCE    DU    8     OCTOBRE     1888 

Présidence  de  M.  Demaeght, 


ORDRE   DU   JOUR 


Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'Inslruclion  publique  relative 
au  congrès  des  Sociétés  savantes  en  1889.  Programme  des  ques- 
tions qui  seront  traitées  dans  le  dit  congrès.  A  insérer  dans  le 
prochain  Bulletin. 

Circulaire  de  M.  le  Directeur  de  la  France  Commerciale, 
exposant  le  but  que  se  propose  d'atteindre  cette  j)ublication 
périodique  ;  il  demande  que  notre  société  souscrive  à  cette 
publication. 

Considérant  l'iHat  de  nos  finances,  le  Comité  regrette  de  ne 
pouvoir  satisfaire  la  demande  qui  lui  est  adressée. 

M.  le  lieutenant  do  vaisstuiu  Caron,  rcnuMcic  vivement  notre 
société  de  l'avoir  nomnu'»  membre  honoraii'e. 

Circulaire  de  M.  le  vice-président  de  la  commission  du  congrès 
international  gé()gra|)bique  de  1889. 

Ec'hango  do  Bullolin  d(H*i(l('  avec  !a  SocicMi'*  do  ri(^o,nT(q)liio  do 
Malte. 

Lettres  do  romorciomonts  deciuolquos  Dirootmirs  (VEcoles,  pour 
l'envoi  des  prix  destinés  aux  élèves  les  plus  méritants. 


00  C()Mi'ri;-i{i;Ni)r 

('onipLo-rondu  j)ai'  M.  I^outy,  au  nom  de  M.  Sal)aLi(jr,  di''pii!,6 
d'Oran,  inonil)ro  de  notre  sociéU'^  au  sujet  de  la  mission  qui  lui 
avait  été  donnée  de  nous  l'eprésenter  au  congrès  géographique 
de  Bourg,  et  des  discours  intéressants  (ju'il  a  prononcé  à  cette 
occasion.  Le  Comité  décide  que  des  remerciements  seront  adressés 
à  M.  Sahatier. 

M.  Bédier  fait  pai't  au  Comité,  du  succès  qui  a  accueilli,  dans 
la  région  financière,  l'idée  du  chemin  de  fer  tranraharien. 


ADMISSIONS     NOUVELLES 


MM.  Legay,  capitaine  d'Infanterie  à  Tours  ; 

GuETTiER,  propriétaire  à  Aïn-Temouchent  ; 
Dandoy,  propriétaire  à  Aïn-Témouchent  ; 
Denis,  officier  d'Administration  à  Oran. 


RADIATIONS 


MM.  Albert  Graud,  Kiod,  Cugullière,  Gllv,  Perrot,  Bonnet. 


SÉANCE     DU     5     NOVEMBRE     1888 

Présidence  de  M.  Monbrun. 
ORDRE    DU   JOUR 


Bapport  de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne,  reproduisant 
l'adhésion  des  Sociétés  de  Géographie  de  divers  pays  au  projet  de 
balisage  maritime. 

M.  Bédier  est  nommé  rapporteur  des  travaux  à  produire  au 
congrès  internali(jnal  de  Géographie  en  18^0. 

Projet  de  cadran  solaire  i)résenté  par  M.  lk)Uty,  pour  être 
dressé  sur  un  emplacement  à  déterminer  dans  l'intérieur  de  la 
ville  d'Oran. 
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Le  Comité  approuve  eu  principe  ce  projet  ;  MM.  Coudray  et 
Bouty  sont  désignés  pour  la  détermination  du  méridien  local 
qui  servira  de  Lase  à  l'établissement  du  cadran.  Le  Conseil 
Municipal  sera  saisi  de  cette  question,  au  point  de  vue  pécuniaire. 
M.  Bouty  est  chargé  de  rédiger  un  projet  définitif. 

M.  Monbrun  annonce  que,  sur  les  propositions  de  M.  Jacques, 
notre  collègue,  le  Conseil  Général  du  déparlement  a  volé  une 
subvention  de  £00  francs,  au  profit  de  notre  société. 

Des  remerciements  sont  votés,  à  l'unanimité  à  M.  Jacques  et 
à  M.  Monbrun,  son  collaborateur  dans  la  même  œuvre. 

M.  le  Président  fait  part  d'une  allocation  de  300  francs  votée 
par  le  Comité  de  la  souscription  de  Fépée  de  M.  le  Général 
Négrier;  la  moitié  de  cette  somme  sera  versée  au  profit  du  Musée. 

Approbation  d'une  facture  de  (S98  francs  relative  à  l'impression 
du  Bulletin  pour  les  deuxième  et  troisième  trimestre  1888. 

Vote  d'une  somme  de  35  francs  au  profit  de  M.  Bout^^  à  titre 
de  remboursement  pour  frais  de  Poste  et  de  correspondance. 

Une  somme  de  20  francs  est  alloué  à  un  employé  de  M.  Pousseur, 
trésorier,  pour  la  confection  des  quittances  trimestrielles. 


ADMISSION 


M.  Steward,  vice-consul  d'Angleterre  à  Nemours, 


RADIATIONS 


MM.  CoiiKN,  Beauviei-,  BuuM.\n:R,  Pnoi,,  Di  vkykiek. 


SEANCE     DU     3     DÉCEMBRE     1888 
P/u'sidi'/icc  (le   M.   (j)l  |)!;\Y 

M.  Bouty  présenter  \v  projet  définitif  du  l'adian  solair^\  L<' 
(A)uiit('  (liH'ide-  (lue,  vu  l\Mat  (b>  n(.)s  finances,  cctle  question  sera 
reprise  ultérieuremcnl. 


0"2  COMPTE-RENDU 

AT.  Baylo,  directeur  de  VAilas  colonial,  envoi  un  numéro  du 
journal  La  Géographie,  et  sollicite  un  abonnement  ;  l'exéguité  de 
nos  ressources  ne  permet  pas  au  Comité  de  faire  cette  dépense. 

\'ote  d'une  somme  de  24  fr.  <S0  au  prf>fiL  de  M.  Marignan, 
libraire,  pour  solde  d'une  facture. 

Proposition  d'accorder  des  récompenses  aux  auteurs  de 
mémoires  ou  écrits  intéressant  l'histoire  générale  de  la  province 
d'Oran.  Vu  son  importance,  cette  question  sera  mise  à  l'étude. 

M.  Coudray  fait  la  mention  suivante:  il  propose,  à  l'exemple 
de  ce  qui  se  pratique  dans  beaucoup  de  sociétés  de  France,  que 
d(;s  distinctions  honorifiques  soient  demandées  à  l'Administration 
supérieure  en  recours  pour  des  services  rendus  à  notre  Société 
par  quelques-uns  de  ses  membres.  Il  fait  remarquer  que  notre 
Société  a  rendu  et  rend  des  services  incontestables  à  la  science, 
à  l'Algérie,  à  la  colonisation,  etc. 

Les  autres  membres  du  Comité  présents,  s'associent  aux  senti- 
ments exprimés  par  M.  Coudray.  Il  est  décidé  que  M.  Monbrun 
sera  prié  de  faire  le  nécessaire. 


DÉMISSION 


M.  JoHNER,  constructeur-mécanicien, 


Le  Secrétaire  général^ 
BOUTY. 


BIBLIOGRAPHIE 


LES  ÉTAPES  D'UN  PETIT  ALGÉRIEN 

DANS  LA  PROVINCE  D'ORAN 

LIVRE  DE  LECTURE  PUBLIÉ  PAR    xJuLES    RENARD 

Paris,  Librairie  Hachette  &  C'%  79,  boulevard  Saint-Germain 


Sous  ce  titre,  M.  Renard,  membre  de  notre  société,  a  publié 
un  livre  de  lecture  qui  vient  d'obtenir  le  plus  vif  et  le  plus  légitime 
succès.  Honoré  des  suffrages  les  plus  autorisés  et  les  plus  flatteurs, 
cet  ouvrage  est  admis  aujourd'hui,  comme  livre  classique,  dans 
les  trois  provinces  de  l'Algérie  et  aussi  dans  un  grand  nombre 
d'écoles  de  la  métropole.  Sous  une  forme  des  plus  attrayantes,  il 
contient  tous  les  renseignements  qu'on  peut  désirer  sur  la  géo 
graphie  et  l'histoire  de  la  province  d'Oran,  les  ditférentes  laces, 
les  coutumes  et  le  genre  de  vie  des  populations,  les  produits  du 
pays,  le  commerce,  l'industrie,  etc. 

Aux  descriptions  vives  et  colorées,  aux  narrations  pleines  de 
verve  et  de  gaieté  qui  récréent  l'esprit,  se  mêlent  les  récits  émou- 
vants des  principaux  é[)isodes  de  nos  guerres  d'Afrique.  Les  actes 
d'héroïsme  et  de  sublime  dévouement  dont  l'histoire  militaire  do 
ce  pays  offre  do  si  beaux  exemples  sont  pn^sontés  de  la  façon 
la  plus  saisissante  et  la  i)lus  propre  à  l'aire  germer  dans 
de  jeunes  cœurs  le  sentiment  du  devoir  et  l'amour  de  la  Franco 
et  de  l'Algérie.  Ajoutons  que  ce  oharnuint  pl^lit  livre  est  artistomont 
illustré  :    quarante    gravures    d'une    exoiMilion  luufaite   mettent 
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sous  les  yeux  du  lecteur  les  sites,  les  races,  les  monuments, 
et  font  pénétrer  plus  profondement  dans  son  osi)rit,  le  souvenir 
des  descriptions  qui  en  sont  faites. 

En  résume,  l'ouvrage  de  M.  Jules  Renard  réunit  toutes  les 
(jualités  qu'on  recherche  dans  un  livre  de  lecture  à  l'usage  des 
enfants.  Le  succès  qu'il  obtient  est  donc  pleinement  justifié  et 
nous  y  applaudissons  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  a  été 
publié  sous  le  patronage  de  notre  société. 
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AVANT-PROPOS 


Le  petit  volume  dont  nous  donnons  une  traduction  rigoureu- 
sement littérale  constitue  une  rareté  bibliographique.  Cité  par 
Ternaux-Compans,  il  est  devenu  introuvable,  môme  en  Espagne 
où  peu  de  bibliothèques  pubhques  en  possèdent  un  exemplaire, 
souvent  iUisible  d'ailleurs,  tant  par  le  fait  de  la  mauvaise  impres- 
sion qu'à  cause  de  la  déplorable  qualité  du  papier. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ressortir  l'intérêt  que  présente,  au 
point  de  vue  historique,  cette  relation  des  campagnes  du  Comte 
de  Alc'audete  ;  cette  période  de  l'occupation  d'Oran  est  en  effet 
une  des  plus  glorieuses  pour  les  armes  espagnoles,  et  aussi  une 
des  moins  connues. 

L'auteur,  le  capitaine  Baltazar  de  Morales  fut-il  témoin  oculaire 
des  faits  qu'il  raconte  ?  Il  l'affirme,  et  F  approbation  officielle  semble 
l'établir  ;  d'ailleurs,  un  Cristobal  de  Morales  figure  au  nombre 
des  capitaines  d'infimterie  qui  servirent  sous  les  ordres  du  Comte 
de  Alcaudete  :  malgré  la  dissemblance  de  prénom,  tout  porte  à 
croire  que  l'auteur  a  pris  part  aux  événements  dont  il  fait  le  récit. 

Nous  nous  bornons  à  donner  une  simple  traduction  sans 
commentaires  du  Dialogue  sur  les  guerres  d'Oran  ;  nous  nous 
proposons  en  ellet  de  publier  plus  tard  un  manuscrit  inédit  ^c 
la  Bibliothèque  Nationale  de  Madrid,  manuscrit  dû  à  la  plume 
du  licencié  Francisco  de  la  Cueva,  qui  accompagna  le  Comte  de 
Alcaudete  dans  ses  trois  expéditions  en  qualité  de  chapelain 
«  avec  son  ianion  blanc  et  le  crucifix  à  la  nuiin.  »  Nous  accom- 
pagnerons la  publication  de  cette  Relation  d'une  étude  critique 
des  deux  textes  \\u  point  de  vue  historique,  ces  deux  documents 
d'un  haut  intérêt  se  complétant  en  quelque  sorte  l'un  par  l'autre. 
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Le  Dialogue  sur  les  guerres  d'Onin,  nous  rappelle  involontaire- 
ment le  lanieux  Dialogue  de  la  langue  qu'on  attribue  universelle- 
ment à  Juan  de  Valdes,  originaire  de  Cuença,  et  qui  fut  secrétaire 
de  Charles-Quint  pour  la  langue  latine.  Il  existe  entre  ces  deux 
livres  des  points  de  similitude  fort  singuliers  ;  en  effet,  dans 
le  Dialogue  de  la  hvigue,  les  interlocuteurs  se  rendent  dans  une 
maison  de  campagne  sur  le  bord  de  la  mer,  tout  près  de  Naples, 
pour  discuter  de  l'origine  et  du  caractère  de  la  langue  castillane  ; 
dans  le  Dialogo  de  las  guerras  de  Oran,  les  personnages  se  ren- 
contrent par  hasard,  dans  la  cathédrale  de  Cordoue  ;  et  pour 
pouvoir  causer  à  leur  aise  du  sujet  qui  les  intéresse,  se  rendent 
dans  la  maison  de  campagne  de  l'un  d'eux,  et  passent  deux  jours 
à  parler  du  Comte  de  Alcaudete  et  d'autres  gentilshommes  illus- 
tres. A  part  la  diversité  des  sujets,  il  est  certain  qu'on  trouve, 
dans  ces  deux  ouvrages,  des  rapports  de  langage  et  de  style  qui 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  tendance  de  l'auteur  du 
Dialogue  sur  les  guerres  d'Oran  à  imiter  Valdes.  Toujours  est-il  que 
le  capitaine  Baltazar  de  Morales  a  écrit  comme  il  a  dû  parler,  en 
soldat  ;  et  son  enthousiasme,  qui  semble  souvent  exagéré,  est 
bien  excusable,  lorsque  Ton'  songe  qu'il  raconte,  en  témoin 
oculaire,  des  taits  d'armes  tout  à  la  gloire  de  la  nation  espagnole. 

La  Scnia,  près  Oran,  8  février   1889. 

R.   pRANCISaUE-MlCHEL. 
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COMPOSÉ 

Par  le  Capitaine  BALTAZAR  DE  MORALES 

l<Latij  de  la  '^inhla 

QUI   A  ASSISTÉ  A  TOUS   LES   ÉVÉNEMENTS  Q.UI  SE  SONT  PRODUITS  DURANT 
LE  COMMANDEMENT  DES  COMTES  DE  ALCAUDETE 


T>édic  à  MARTIN  ALONSO  DE  MONTEMA  YOR 


AVEC  PRIVILHGE  ROYAL 

IMPRIMÉ   A    CORDOUE,     ClIH/    FRANCISCO    DE    CEA,    IMPRIMEUR    DE    LIVRES 

Année  1593 


APPROBATION 


J'ai  examiné,  à  la  demande  de  Messieurs  du  Conseil,  ce  livre 
intitulé  :  'Dialogue  sur  les  Guerres  d'Oran,  composé  par  le  Capitaine 
Baltazar  de  Morales.  C'est  de  l'histoire  véridique,  et  par  la 
connaissance  personnelle  que  j'ai  de  beaucoup  de  faits  qui  y  sont 
rapportés,  je  puis  juger  que  ce  livre  est  fidèlement  écrit,  que 
beaucoup  de  gens  aimeront  à  le  lire  ;  et  par  conséquent, 
l'impression  en  peut  être  tiutorisée. 

Don  Alonso  de  Ercilla. 


Ks  v.(^5i-^v9  vM> 


Gi^ 


PAR  LE  ROI 


Attendu  qu'à  votre  requête,  capitaine  Baltazar  de  Morales, 
natif  de  la  Ranibla,  il  nous  a  été  rapporté  qu'au  prix  d'un  pénible 
labeur  vous  aviez  écrit  un  livre  intitulé  IDialogo  de  las  ^lœrras  de 
Oran  ;  que  ce  livre  doit  être  très-utile  et  profitable  à  la  chose 
publique  ;  que  vous  nous  avez  supplié  de  vous  en  accorder, 
avec  l'autorisation  de  le  faire  imprimer^  le  privilège  pour  dix 
années  suivant  notre  bon  plaisir.  Ce  livre  ayant  été  examiné  par 
les  membres  de  Notre  Conseil,  et  par  son  ordre  les  formalités 
prévues  par  notre  pragmatique  sur  l'impression  des  livres  ayant 
été  remplies,  il  a  été  décidé  que  Nous  devions  vous  accorder 
Notre  cédule  et  Notre  approbation.  Aussi,  Nous  vous  conterons 
la  licence  et  faculté,  pour  une  période  de  dix  années  qui  cour- 
ront de  la  présente  cédule,  de  faire  imprimer  le  livre  dont  il  est 
fait  mention  ci-dessus  et  dont  l'original  soumis  à  Notre  Conseil 
a  été  visé  et  contresigné  par  Miguel  de  Ondarza  Çavala,  son 
notaire-greffier.  Avant  qu'il  soit  mis  en  vente,  vous  aurez  à  le  lui 
soumettre  conjointement  avec  l'original  pour  qu'il  puisse  vérifier 
si  l'impression  est  conforme  et  pour  qu'il  ait,  par  notre  ordre,  à 
la  corriger  d'après  ledit  original,  si  besoin  est.  Nous  ordonnons  à 
Timprimeur  dudit  livre  de  ne  pas  imprimer  le  titre  ni  d'en 
remettre  plus  d'un  seul  exemplaire  soit  à  Fauteur  soit  à  toute 
personne  aux  frais  de  laquelle  se  ferait  l'impression,  ni  à  qui- 
conque avant  que,  tout  d'abord,  ledit  livre  ait  été  corrigé  par 
Notre  Conseil.  Ces  conditions  remplies,  c)n  pourra  imprimer  le 
titre,   lequel  devra  être  sinvi  de  l'approbation  et  de  la   présente 
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ccdiilc  de  licence  et  privilège  ;  et  ce_,  sous  peine  d'encourir  les 
peines  édictées  par  ladite  pragmatique  et  les  lois  de  Nos  Royau- 
mes. Nous  ordonnons  que,  pendant  ledit  laps  de  temps,  aucune 
personne  ne  puisse,  sans  votre  autorisation,  le  vendre  ou  l'im- 
primer, sous  peine  de  confiscation  des  livres,  des  caractères  et 
presses  avant  servi  à  l'imprimeur,  et  d'une  amende  de  cin- 
quante mille  maravédis  pour  chaque  tirage,  amende  dont 
un  tiers  sera  attribué  à  Notre  fisc,  un  tiers  au  juge  qui 
prononcera  la  sentence  et  le  dernier  tiers  au  dénonciateur.  Nous 
ordonnons  aux  membres  de  Notre  Conseil,  Présidents  et  Con- 
seillers de  nos  Audiences,  Alcades,  Alguazils  de  Notre  Maison, 
Cour  et  Chancelleries,  et  à  tous  les  Correjidors,  Magistrats, 
Alcades  et  Juges  quelconques  de  toutes  les  cités,  villes  et  villa- 
ges de  Nos  Royaumes  et  domaines,  tant  actuels  qu'à  venir,  de 
faire  exécuter  la  présente  cédule,  dans  sa  teneur  intégrale,  et  ce, 
sous  peine  de  dix  mille  maravédis  d'amende  au  bénéfice  de 
Notre  trésor.  —  Donné  cà  Burgos,  le  quatorzième  jour  du  mois 
de  septembre  de  mille  cinq  cent  quatre-vingt-douze  années.  — 
Moi  le  Roi.  —  Par  ordre  du  Roi,  notre  maître,  Don  Luis  de 
Salazar.  —  Le  secrétaire,  Çavala. 


^gL^U2^ 


Dans  l'Eglise  cathédrale  de  Cordoiie  se  rencoiitrenl  Irois  cTcntUshoniiues  , 
pour  pouvoir  causer  Jougueiucul  des  affaires  d'Oraii,  ils  vont  passer  deux 
jours  dans  une  maison  de  campagne  appartenant  à  l'un  d'eux,  et  là  racontent 
tout  ce  qui  est  arrivé  aux  Comtes  de  Alcaudete,  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
ont  occupé  le  commandement  de  cette  place. 


PERSONNAGES  DU  DIALOGUE 


MeNDOZA.  —  NaVARRETE.  —  GUZMAX 


PREMIER  DIALOGUE 


Mendoza.  —  Combien  je  me  réjouis,  Seigneur  Navarrete,  de 
vous  avoir  rencontré,  et  en  aussi  bonne  compagnie  que  celle  du 
Seigneur  Guzman.  En  effet,  depuis  que  vous  nous  êtes  revenu, 
je  vous  ai  cherché  maintes  lois  pour  vous  dire  combien  je  suis 
charmé  de  votre  retour  ;  mais  malgré  mes  etlbrts  je  n\ii  pu  vous 
rencontrer.  Si  d'ailleurs  on  ne  m'eut  dit  qui  vous  êtes,  je  ne  vous 
eusse  certainement  pas  reconnu  tant  vous  avez  changé  depuis  le 
temps  où  nous  allions  à  Técole. 

Navarrete.  —  Je  ne  saurais  dire  à  quel  point  je  suis  content  de 
vous  voir,  Seigneur  Mendoza;  je  n'oublie  pas  et  n'oublierai  jamais 
l'amitié  passée,  et  si  je  désirais  revenir  dans  ce  pays,  c'était  bien 
pour  vous  voir,  vous  et  le  Seigneur  Guzman. 
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Gu/MAX.  —  Je  vous  TLMid  grâccs  de  me  mettre  sur  le  même 
pied  que  le  Seigneur  Mendoza. 

Mendoza.  —  Vous  le  méritez  bien,  et  le  Seigneur  Navarrete  a 
grandement  raison;  il  a  été  fort  avisé  de  se  taire  accompagner 
par  vous  pour  lui  montrer  les  dames  qui  vicnwcMU  entendre  la 
messe  à  la  cathédrale. 

GuzMAN.  —  Sur  ce  point,  je  pourrais  fort  peu  le  servir,  peu 
versé  que  je  suis  en  cette  matière;  au  demeurant,  le  Seigneur 
Navarette  ne  veut  pas  aborder  ce  sujet,  et  ses  goûts  sont  tout 
autres  :  les  hommes  qui  ont  passé  par  où  il  a  passé  ont  d'autres 
aspirations. 

Navarrete.  —  Le  f^iit  est  que  je  ne  suis  pas  aussi  vieux  que 
j'en  ai  l'air  ;  mais  les  dames  ne  veulent  pas  voir  les  cheveux 
blancs,  qui  les  ennuient.  Voilà  pourquoi  je  ne  veux  pas  m'aven- 
turer  auprès  d'elles,  de  peur  qu'elles  ne  me  fassent  honte  ;  et 
d'ailleurs  il  me  faudrait  être  moins  occupé  que  je  ne  le  suis. 

Mendoza.  —  Quelles  occupations  avez  vous  donc  en  ce  mo- 
ment ?  De  soldat,  étes-vous  devenu  marchand  ? 

Navarette.  —  Non  certes,  je  ne  le  suis  pas  ;  mais  si  je  me  croyais 
capable  de  faire  le  commerce,  je  m'y  adonnerais  au  lieu  de 
taire  la  guerre,  qui  est  si  pénible  et  rapporte  si  peu. 

Mendoza.  —  La.  guerre  est-elle  si  pénible  ? 

Navarrete.  —  A  ce  point,  que  les  mots  ne  sutîîsent  à  le 
dire  ;  pour  être  bon  soldat,  il  f^rut  se  donner  plus  de  peine  que 
pour  faire  n'importe  quel  métier  roturier,  et  il  faut  endurer  bien 
de  la  fatigue. 

Mendoza.  —  Combien  je  souhaiterais  vous  entendre  raconter 
les  événements  qui  se  sont  passés  pendant  le  temps  que  vous 
avez  été  absent  de  ce  pays  ;  ce  récit  doit  être  plein  d'intérêt,  et 
nous  qui  nous  n'avons  pas  vu,  nous  aimerions  l'entendre  de  la 
bouche  d'un  témoin  oculaire. 

Guzman.  —  Je  suis  persuadé,  Seigneur  Mendoza,  que  si  vous 
entendiez  ce  que  le  Seigneur  Navarrete  peut  conter,  vous  vous 
en  réjouiriez  au  plus  haut  point,  car  ce  sont  des  choses  vrai- 
ment étonnantes. 
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Mendoza.  —  Aussi,  souhaiterais-je  infiniment  de  passer  deux 
ou  trois  jours  avec  le  Seigneur  Navarrete  pour  en  entendre  le  récit, 

GuzMAN.  —  Je  vais  vous  dire  ce  dont  nous  sommes  convenus 
à  nous  deux  :  si  cela  vous  sied,  vous  serez  le  troisième.  Nous 
voulons  aller  passer  trois  ou  quatre  jours  à  ma  campagne,  où 
nous  trouverons  des  fruits  en  cette  saison. 

Mendoza.  —  Oh  !  quel  plaisir  vous  me  faites  en  m'invitant  ! 
Et  quand  partons-nous  ? 

GuzMAN.  —  Mais,  tout  de  suite  ;  et  vous  le  savez,  comme 
c'est  très-près,  nous  pouvons  nous  y  rendre  à  pied. 

Mendoza.  —  Du  diable  si  je  retourne  chez  moi  ;  mais 
envoyons  nos  domestiques  nous  porter  des  lits,  car  vous  savez 
combien  je  suis  scrupuleux  lorsqu'il  s'agit  de  coucher  avec  quel- 
qu'un. 

GuzMAN.  —  Et  certes  vous  avez  bien  raison,  à  cause  des  consé- 
quences que  pourrait  avoir  cette  promiscuité. 

Mendoza.  —  Seigneur  Guzman,  nous  sommes  tous  sains  de 
corps,  et  il  ne  s'agit  pas  de  toucher  à  ce  sujet  alors  que  nous 
avons  à  parler  de  choses  plus  intéressantes.  Grand  Dieu,  que  ceci 
est  beau  !  Certes,  il  serait  dommage  de  ne  pas  consacrer  quel- 
que temps  à  rester  dans  un  si  joli  endroit.  Je  vous  jure  que  si 
cette  campagne  était  mienne,  je  ne  la  quitterais  jamais,  dussè-je 
perdre  tout  pour  y  rester.  Qu'en  dit  le  Seigneur  Navarrete  ? 
Y  a-t-il  d'aussi  belles  choses  en  Afrique  ? 

Navarrete.  —  Comment  donc  ?  Pas  même  en  Europe,  quoi- 
que en  Afrique  il  y  ait  beaucoup  de  campagnes  tort  belles,  les 
rois  de  ce  pays  les  aimant  beaucoup,  et  restant  au  logis  la  plu- 
part du  temps. 

Mendoza.  —  11  semblerait  que  c'est  hier  que  vous  avez  quitté 
l'école. 

Navarrete.  —  Pas  précisément,  puisque  je  l'ai  quittée  en  Tan 
quarante-deux. 

Mendoza.  —  Jésus  !  Et  cette  année-1'i  ?... 

Navarrete.  —  Cette  année-là,  lorsque  le  roi  de  Prance  vint 
assiéger  Perpignan,    je  quittai    Cordoue  pour   me    rendre  dans 
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cette  place  ;  mais  rennemi  s'étant  retiré,  nous  restâmes  par  là 
tous  perdus.  A  ce  moment  le  Comte  de  Alcaudete,  Don  Martin, 
levait  des  troupes  pour  aller  à  Tremecen  (i),  et  je  suivis  les 
capitaines  qui  s'embarquèrent  à  Carthagène. 

Mendoza.  —  Vous  avez  dû  bien  souliVir  avec  un  pareil  homme 
qui,  dit-on,  volait  et  tuait  les  soldats. 

Navarrete.  —  C'est  un  grand  mensonge  :  j'en  sais  long  sur 
ce  sujet,  et  je  puis  vous  en  parler  en  connaissance  de  cause. 

Mendoza.  —  J'aimerais  particulièrement  vous  entendre  sur  ce 
point,  parce  qu'ici  on  est  persuadé  qu'il  en  est  ainsi. 

Navarrete.  —  Aussi  vais-je  vous  détromper  ;  et  veuillez 
remarquer  que  j'ai  été  témoin  oculaire  :  je  n'omettrai  donc  rien. 

Sortis  d'Oran  avec  les  vivres  sur  le  dos  par  suite  du  manque 
d'équipages,  nous  prîmes  le  chemin  de  Tremecen  et  combattî- 
mes très-souvent  les  Maures,  toujours  avec  succès.  L'année 
quarante-trois,  le  jour  de  Sainte-Agathe^  qui  est  le  cinq  février, 
le  Comte  étant  près  de  Tremecen,  le  roi  maure  sortit  avec  tou- 
tes les  forces  qu'il  pût  réunir  dans  son  royaume  et  chez  ses 
voisins  ;  l'ennemi  était  si  nombreux,  que  ceux  qui  avaient  été 
avec  l'Empereur  à  Tunis  déclarèrent  que  ce  jour-là  le  nombre  des 
Maures  était  encore  plus  considérable  ;  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  nous  semblait  plus  facile  de  compter  les  herbes  de  la  plai- 
ne que  de  dénombrer  les  Maures,  car  il  n'y  avait  ni  colline  ni 
vallée  qui  n'en  fussent  couvertes  ;  et  ils  étaient  tellement. serrés  que 
cela  nous  semblait  menaçant  ;  ils  avaient  tant  de  drapeaux  et 
d'étendards  que  c'était  un  spectacle  admirable. 

GuzMAX.  —  Il  y  avait  de  quoi  avoir  peur. 

Mendoza.  —  Cela  n'a  rien  d'étonnant;  une  armée  pareille  en 
face  d'une  poignée  d'hommes  ! 


(i)  Nous  avons  scrupuleusement  respecté  et  reproduit  l'ortliographc  espagnole  appli- 
quée à  tous  les  noms  propres  et  noms  de  lieux  ;  Tremecen  pour  Tlemcen,  Mostagan 
pour  Mostagancm,  etc.,  etc.  —  Nous  ferons  d'ailleurs  remarquer  que  les  chroniqueurs 
espagnols  ont  respecté  la  prononciation  arabe,  beaucoup  plus  que  nous  qui  avons  par 
trop  francisé  la  grande  majorité  des  noms  géographiques. 
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Navarrete.  —  Je  VOUS  dirai  qu'en  effet  nous  n'arrivions  pas  à 
8000  hommes  et  200  chevaux^  et  mal  armés  nous  étions  ;  tan- 
dis que  les  Maures  ont  avoué  qu'ils  étaient  plus  de  150,000. 

Mendoza.  —  Et  le  Comte,  que  lit-il,  en  voyant  sa  vie  et  son 
honneur  engagés  en  pareille  aventure? 

Navarrete,  —  Ce  qu'il  fit,  ce  fut  de  disposer  sa  troupe  et  de 
marcher  à  l'ennemi  ;  et  ce,  avec  tant  d'ardeur,  que  de  son  côté 
semblait  être  la  supériorité  du  nombre. 

Mendoza.  —  Grande  était  sa  vaillance  puisqu'il  ne  fut  pas 
déconcerté  ! 

Navarrete.  —  Si  grande  en  effet,  que  je  ne  crois  pas  qu'il 
existe  un  Espagnol  qui  eût  eu  autant  de  courage  ;  car  peu  lui 
importait  d'attaquer  à  lui  tout  seul,  soit  1000  hommes,  soit  un 
homme  seul.  Telle  fut  la  valeur  du  Comte  que  si  je  ne  l'avais 
vu  à  l'œuvre  ]c  n'y  croirais  pas  ;  et  en  le  regardant  aller  de  l'avant 
avec  tant  de  courage^  nous  tous  nous  sentions  pénétrés  de  la 
même  .  ardeur.  Aussi  nous  rangeâmes-nous  rapidement,  impa- 
tients de  combattre.  L'ordre  de  la  bataille  fut  le  suivant  :  Le 
Comte  plaça  en  avant  son  fils  aîné.  Don  Alonso,  et  avec  lui  ses 
neveux  Don  Martin  de  Cordoba  et  Diego  Ponce  de  Léon  ;  puis 
Don  Juan  Pacheco  et  Don  Juan  de  la  Cueva,  le  Noir,  et  d'au- 
tres gentilshommes  de  marque  ;  par  exemple  Alonso  Fernandez 
de  Montemayor  fils  de  Diego  Ponce  de  Léon,  et  Juan  Ponce, 
son  frère,  et  Don  Juan  de  Villaroel,  et  Don  Alonso  qui  était 
mestre-de-camp  ;  en  somme,  à  l'avant-garde  se  trouvaient  les 
principaux  gentilshommes.  Le  Comte  confia  à  son  fils.  Don  Frant 
cisco  de  Cordoba,  l'escadron  d'arrière-garde  et  lui-même  v  pri- 
place.  Lorsque  nous  fûmes  bien  en  ordre,  on  attaqua  les  éten- 
dards du  Roi  ;  Diego  Ponce  de  Léon,  lut  le  premier  qui  atteignit 
les  Maures  ;  mais  il  les  aborda  trop  vite,  fut  aussitôt  entouré  d'une 
foule  d'ennemis  et  attaqué -par  tous  les  cavaliers  qui  gardaient 
les  étendards  et  fondirent  sur  lui  :  son  cheval  fut  percé  de  coups 
de  lances  et  lui-même  blessé  à  la  jambe  près  de  la  cheville  ;  il 
culbuta  et  tua,  avant  d'être  blessé,  un  cavedier  qui  portait  un 
des  étendards  du  Roi.  L'étendard  tomba  à  terre  ;  il  était  roui;e, 
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avec  des   franges  verres    et   en    haut  une    pomme    dorée.  Don 
Martin  de   Cordoba   tut  désarçonné,   son   cheval  ayant  été  tué  : 
mais  hii-méme  avait  culbuté  et  tué  un  Maure  qui  portait  aussi 
un   autre   étendard.    F. a   rencontre    lût    fort    chaude,   et  grâce  à 
Dieu,  on  eut  la  victoire  sans  avoir  à  déplorer  d'autres  malheurs 
que  ceux   que  je   viens   de   dire.  Encore,    furent-ils  rapidement 
réparés,  car  ces  gentilshommes  furent  secourus  et  sauvés.  Diego 
Ponce  de  Léon  tut  secouru  par  son  fils  Juan  Ponce  qui^  lors- 
qu'il vit  son  père   grièvement  blessé,  lui   retira   la  lance  de  la 
cheville  dont  l'os  était  brisé,  et  le  dégagea  de  son  cheval,  lequel 
était  traversé  de  part  en  part  et  ne  pouvait  remuer.  Son  père  lui 
dit  :  «  Fils,  poursuis  la  victoire  que  j'ai  déjà  remportée  )>  ;  Juan 
Ponce,  le  laissant   aux  mains    de   ses   valets,  rejoignit  son  frère 
Alonso  Fernandez  qui  était  aux  prises  avec  l'ennemi  ;  lorsqu'il  lui 
eut  dit  dans  quel  état  se  trouvait  leur  père,   l'un  et  l'autre  de- 
vinrent de  féroces  lions  par  la  bravoure  qu'ils  montrèrent   dans 
la  bataille,  tuant  des  Maures  en  si  grand  nombre,  que  lorsqu'on 
eut  fini  de  vaincre  ils  étaient  couverts  de  sang.  Rien  n^était  plus 
admirable  que  de  voir  le  Comte  marcher  à  l'ennemi  comme  un 
coup  de  foudre,  sur  un   cheval  gris,  l'épée  haute,  frappant  de 
toutes  parts  ;  c'était  merveille  de  voir  les  ennemis  se  débander 
et  se   sauver  devant   lui  comme  les   pigeons  fuient   dans  l' an- 
devant  le  faucon.  Il  se  portait  en  avant  avec  une  telle  furie  que 
nous,  qui  formions  sa  garde,  nous  ne  pouvions  atteindre  aucun 
Maure,  car  tous  s'éloignaient  de  l'endroit  où  il  se  dirigeait. 

Bien  que  l'avant-garde  des  Maures  eût  été  mise  en  déroute, 
si  nombreux  ils  étaient,  que  par  un  mouvement  tournant,  ils 
se  portèrent  vers  Don  Francisco  de  Cordoba  :  et  leur  attaque 
fut  très  violente  ;  mais  heureusement  que  Don  Francisco  était 
là,  sans  quoi,  je  crois  que  cela  eut  mal  tourné  pour  les  Chrétiens. 

GuzMAN.  —  Alors,  il  y  eut  deux  batailles  le  même  jour. 

Navarrete.  —  Vous  l'avez  dit  :  il  y  eut  deux  batailles,  car 
c'est  l'usage  chez  les  Maures,  bien  que  leur  avant-garde,  ait  été 
enfoncée,  de  ne  pas  se  tenir  pour  battus;  il  en  fut  ainsi  ce  jour-là, 
et  bien  que  leur  avant-garde  eut  été  culbutée  et  leurs  étendards 
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pris,  comme  je  l'ai  dit,  ils  chargèrent  contre  l' arrière-garde  avec 
grande  vigueur. 

Mendoza.  —  Que  fit  donc  ce  Don  Francisco  pour  que  vous 
l'estimiez  tant  ? 

Navarrete.  —  Il  fit  continuellement  tête  à  l'ennemi,  et  en 
tua  nombre  de  sa  main.  En  le  voyant  ainsi  combattre  si  valeu- 
reusement, tous  l'imitèrent  ;  voilà  pourquoi  c'est  là  que  les 
Maures  perdirent  le  plus  de  monde. 

Mendoza.  —  J'ai  ouï  dire  que  Don  Martin,  son  frère,  avait 
un  courage  remarquable. 

Navarrete.  —  Il  n'était  pas  présent  ce  jour-là  ;  mais  dans 
toutes  les  affaires  auxquelles  il  a  assisté,  il  a  toujours  montré 
une  extrême  vaillance.  Il  est  naturel  que  les  fils  d'un  tel  père 
soient  digne  de  lui  :  je  ne  saurais  dire  lequel  est  plus  courageux, 
mais  chacun  d'eux,    par  lui-même,  semble  ne  pas  avoir  d'égal. 

GuzMAN.  —  Et,  quelle  fut  la  conséquence  d'une  bataille  si 
terrible  ? 

Navarrete.  —  Les  Maures  vaincus,  le  Comte  entra  dans 
Tremecen  et  y  installa  le  Roi  prétendant  à  la  condition  qu'il  fût 
vassal  de  l'Empereur. 

Mendoza.  —  Mais  quel  est  donc  ce  Roi,  puisque  vous  dites 
que  le  Roi  de  Tremecen  sortit  pour  livrer  bataille  au  Comte  ? 

Navarrete.  —  Voici  l'explication  :  à  Oran  se  trouvait  un  frère 
du  Roi  de  Tremecen,  qui  se  nommait  Muley-Baudila  ;  il  s'était 
échappé  de  chez  le  Roi  son  frère  qui  voulait  le  taire  mettre  à 
mort  suivant  l'usage  :  le  Comte  l'avait  recueilli,  et  il  demeura  à 
Oran  nombre  de  jours.  Le  roi  de  Tremecen,  quoique  vassal  de 
l'Empereur,  se  ligua  ensuite  avCc  les  Turcs  et  se  révolta  contre 
l'Empereur.  Le  comte,  irrité,  supplia  l'Empereur  de  le  laisser 
quitter  le  Royaume,  ce  que  Sa  Majesté  autorisa.  Ce  qui  est 
admirable,  c'est  que  lorsque  le  Comte  sollicita  l'autorisation 
d'entreprendre  cette  expédition  à  ses  frais,  il  est  certain  qu'il 
n'avait  pas  looo  ducats;  on  dit  que  l'Empereur  fut  stupétait  de 
le  voir  se  lancer  dans  cette  voie  à  ses  fi-ais,  sachant  fort  bien  ce 
qu'il  en  coûterait  ;  mais  comme  Dieu  protège  les  bonnes  inten- 
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rions,  le  Conuc  Tcntrcprit,  et  rarj^eiu  ne  lui  manqua  pas  jusqu'à 
ce  qu'il  arrivât  à  Treniecen.  Là,  par  exemple,  on  trouva  si  peu 
d'espèces  que  je  sais  de  source  certaine  qu'il  fallut  en  chercher 
poiu'  pouvoir  manger. 

Mkndoza.  —  De  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  voici 
ce  qui  m'étonne  le  plus  :  La  cité  de  Tremecen  était-elle  donc  si 
pauvre  qu'elle  ne  pût  fournir  aux  besoins  du  Capitaine  Général? 

Xavarrkte.  —  Si  la  cité  n'était  pas  riche,  il  s'y  trouvait 
du  moins  des  particuliers  possesseurs  de  grandes  fortunes  ;  mais 
le  Comte  était  de  condition  si  élevée  qu'à  celui  qui  n'avait  rien, 
il  donnait  sa  part  de  prise  que  Sa  Majesté  avait  hxée  au  cinquiè- 
me de  tout  ;  et  il  le  fit  iwcc  tant  de  largesse,  que  lorsqu'il  quitta 
Tremecen,  il  avait  déjà  donné  tout  ce  qu'il  y  avait  trouvé, 
métaux  précieux,  harnachements  et  vêtements  ;  le  tout  avec  tant 
de  libéralité  qu'il  n'y  avait  personne  qui  n'en  fût  surpris  ;  et  s'il 
avait  pu  demeurer  quelques  jours  à  Tremecen,  il  ftit  devenu  riche 
et  tous  les  autres  aussi. 

GuzMAN.  —  Pourquoi  n'y  demeura-t-il  pas,  puisqu'il  y  avait 
des  vivres  ? 

Xavarrete.  —  Parce  que  l'Empereur  lui  fit  parvenir  l'ordre 
d'en  sortir,  et  lui  fit  savoir  qu'il  avait  besoin  des  troupes  qui  s'y 
trouvaient.  Aussi,  quitta-t-il  Tremecen,  en  laissant  seul  le  Roi 
comme  vassal  tributaire  de  Sa  Majesté.  Il  avait  fait  à  notre  Nation 
un  honneur  jusqu'alors  inconnu,  ce  Seigneur  pauvre,  en  entre- 
prenant à  ses  frais  une  expédition  si  dangereuse  et  si  coûteuse, 
en  conquérant  un  des  principaux  Royaumes  de  la  Barbarie, 
lequel  s'étend  jusqu'à  vingt-deux  lieux  dans  les  terres.  On  pour- 
rait dire  qu'aucun  en  Espagne  ne  s'est  élevé  plus  haut  que  lui, 
et  que  bien  peu  l'ont  égalé  ;  laissant  en  arrière  tout  le  passé,  si 
le  grand  Capitaine  Gonzalo  Fernandez  de  Cordoba  mérita  le 
titre  de  Grand,  c'est  à  juste  titre,  parce  qu'il  a  vaincu  nombre  de 
fois  les  Français,  les  a  chassés  du  Royaume  de  Naples;  mais  ce 
ne  lut  qu'avec  l'aide  des  forces  du  Roi  d'Espagne  et  avec  l'aide 
de  l'Empereur  Maximilien,  grâce  auquel  il  put  rompre  le  cercle 
des  ennemis  qui  le  tenaient  presque  cerné  à  Barleta,  où,   comme 
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le  raconte  Jove,  il  accomplit  les  exploits  que  vous  connaissez.  Je 
continue  cependant  :  le  Comte  fut  le  premier  à  s'ouvrir  un  chemin 
et  à  pénétrer  en  Afrique  pour  en  faire  la  conquête^  étendant  ainsi 
la  puissance  et  la  réputation  de  nos  Rois,  portant  la  terreur  en 
maints  endroits  éloignés  de  nos  possessions  d'alors.  Sans  tenir 
compte  des  dépouilles  qu'il  envoya  en  Espagne,  tant  en  captifs 
qu'en  objets  précieux,  il  est  certain  qu'il  n'est  pas  dans  ce  pays 
de  cités  ou  de  lieux  importants  qui  n'aient  été  marqués  par  une 
victoire.  Il  parvint  à  recouvrer  ainsi  une  partie  de  ce  que  les 
barbares,  dans  les  temps  passés,  nous  avaient  volé  pour  notre 
plus  grande  honte.  Dans  le  château  de  Alcaudete  se  trouve  une 
cloche,  que  le  Comte  fit  porter  de  Tremecen,  où  elle  servait  de 
lampe  dans  la  Mosquée  principale.  Elle  est  fort  ancienne,  et  par  les 
inscriptions  qui  y  figurent,  on  voit  qu'elle  nous  a  jadis  appartenu  ; 
elle  constituait  à  Tremecen  un  affi'ont  pour  la  religion  Chrétien- 
ne, et-maintenant  elle  est  un  trophée  de  la  victoire  due  à  la  Croix  de 
Jésus-Christ.  Il  serait  trop  long  de  relater  les  injures  subies  par 
les  Chrétiens  dont  il  a  tiré  vengeance  et  les  dommages  dont 
il  a  tiré  réparation. 

Mexdoza.  —  Mais  non  tout  cela  est  fort  important,  et  nous 
ne  soufi'ririons  pas  que  vous  gardiez  le  silence  sur  ce  point. 

Navarrete.  —  Cependant  je  dois  le  laisser  de  côté  pour 
dire  combien  tout  cela  est  peu  de  chose  en  comparaison  des 
avantages  que  procurerait  la  conquête  de  toute  l'Afrique,  que  ne 
pouvait  entreprendre  l'Empereur,  perpétuellement  accaparé  par 
d'autres  guerres  et  ne  pouvant  conséquemment  s'occuper  de 
cette  province  ;  aussi  j'ose  diie  que,  avec  la  seule  permission 
de  l'Empereur  et  à  peine  aidé  par  lui,  le  Comte  de  Alcaudete  a 
fiiit  les  Rois  d'Espagne,  rois  et  souverains  de  la  meilleure  portion 
de  l'Afrique. 

GuzMAN.  —  C'était-ildonc  chose  tellement  tacile  que  le  Comte 
ait  pu  l'entreprendre  ? 

Navarrete.  —  C'était  certes  extrêmement  dilHcile  ;  mais  le 
Com'te  était  rempli  de  vaillance,  avait  des  projets  bien  arrêtés 
et  une  parfaite  connaissance  du  pays,  toutes  choses  qui  aplanis- 
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SLMU  les  dilEcultcs  :  aussi,  était-il  certain  d'atteindre  son  but. 
Toutes  les  fois  qu'il  en  parlait  et  montrait  sur  quelles  bases  il 
établissait  son  raisonnement,  il  n'y  avait  pas  un  homme,  fut-il 
même  médiocrement  expert  dans  les  choses  de  la  guerre  et  pas 
au  courant  des  habitudes  de  la  race  maure,  qui  ne  soit  convaincu 
de  la  réalisation  de  ce  qu'il  annonçait.  Lorsque  nous  fûmes  plus 
familiarisés  avec  ce  genre  de  guerre  et  avec  les  choses  d'Afrique, 
nous  eûmes  encore  plus  de  foi  dans  l'heureuse  issue  des  desseins 
du  Comte.  Aussi  était-il  écouté  religieusement  à  la  Cour  et  au 
Conseil  de  la  guerre  lorsqu'il  parlait  des  affaires  d'Afrique  ; 
mais  aussi  l'Empereur,  ai-jc  dit,  étant  fort  occupé  ailleurs,  les 
émules  ne  lui  manquèrent-ils  pas. 

GuzMAN.  —  La  meilleure  preuve  que  le  Comte  a  remporté 
des  succès  signalés,  c'est  que  l'envie  s'est  réveillée  chez  ses  émules, 
et  que  Tenvie  ne  prend  jamais  naissance  qu'à  l'endroit  des  gens 
qui  ont  fait  de  grandes  choses  et  acquis  de  la  renommée. 

Mendoza.  —  C'est  ce  dont  se  plaint  le  poète  Horace,  c'est  ce 
que  nous  voyons  chaque  jour. 

Navarrete.  —  Or  le  Comte  ayant  remporté  tant  et  de  si 
grandes  victoires  en  Afrique,  sa  gloire  venait  de  ce  qu'il  avait 
eu  des  succès  sur  des  points  si  différents  et  situés  si  avant  dans 
cette  région  très-étendue.  Il  alla  si  loin^  qu'il  pénétra,  en  vain- 
queur, dans  la' Libye  appelée  déserte  bien  qu'elle  ne  le  soit  pas 
du  tout,  vit  et  traversa  une  bonne  partie  de  ses  fameuses  plaines 
de  sable,  tout  cela  dans  le  but  d'acquérir  une  plus  parfaite 
connaissance  du  pays,  et  pour  s'assurer  de  la  réalisation  de  ses 
desseins. 

GuzMAN.  —  Cela  n'avait  pas  eu  lieu  depuis  que  les  Romains 
ont  abandonné  l'Afrique  pour  la  dernière  fois. 

Mendoza.  —  En  effet  :  il  était  inouï  de  venir,  les  armes  à  la 
main  et  grâce  à  des  victoires,  dans  un  pays  où  n'avaient  fait 
que 'passer  quelques  rares  marchands,  poussés  par  l'appât  du 
gain. 

Navarrete.  —  Ce  qui  constitue  un  autre  et  non  moins 
grand  titre  de  gloire  pour  le  Comte,  c\cst  qu'il  a  toujours  man- 
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que  d'artillerie,  de  munitions,  de  vivres  et  d'argent,  toutes 
choses  qui  constituent  le  nerf  de  la  guerre. 

GuzMAN.  —  On  le  dit  du  moins. 

Mendoza.  —  Et  avec  juste  raison. 

Navarrete.  — ■  Ce  qui  lui  fit  aussi  défaut  et  par  dessus  tout, 
ce  fut  de  n'être  point  aidé  ;  ses  rivaux  lui  nuisaient  tellement 
qu'ils  dénaturaient  la  vérité  sur  les  exploits  du  Comte,  lesquels 
étaient  faussement  représentés  à  l'Empereur.  Ses  faits  et  gestes, 
lorsqu'ils  étaient  portés  à  la  connaissance  du  César,  étaient  pré- 
sentés sous  un  faux  jour,  travestis,  et  non  seulement  ne  parais- 
saient pas  méritoires,  mais  étaient  signalés  comme  de  mauvaises 
actions.  Ses  amis,  d'ailleurs  peu  nombreux,  n'osaient  publier 
ses  exploits  parce  que  ses  ennemis  les  dénigraient  aussitôt.  Et  il 
pouvait  être  mis  en  parallèle  avec  un  capitaine  quelconque,  quel- 
que grand  qu'il  soit,  lui  qui  avait  conquis  un  Royaume  en 
Barbarie  contre  un  Roi  puissant,  souverain  légitime,  et  ayant 
comme  tel  tous  les  avantages  possibles  ;  ce  fut  une  grande 
chose,  dont  doivent  être  fiers  tous  les  compatriotes  de  ce  grand 
homme.  En  fait,  on  peut  dire  que  si  peu  d'hommes  ont  été 
aussi  grands  que  lui,  personne  ne  Ta  été  davantage. 

Mendoza.  —  Comme  vous  aimez  le  Comte  pour  faire  ainsi 
connaître  ce  qu'il  a  fait,  et  le  célébrer  à  ce  point.! 

Navarrete.  —  Lui  et  les  siens  n'ont  pas  à  m'être  reconnais- 
sants de  dire  la  vérité  ;  plus  tard,  on  dira  d'avantage  lorsqu'on 
connaîtra  son  histoire  ;  il  y  aura  matière  à  beaucoup  écrire, 
pourvu  que  la  jalousie  ne  pousse  pas  à  dénaturer  les  taits. 

Mendoza.  —  Il  y  a  un  point  que  je  tiens  beaucoup  à  connaî- 
tre :  dites-moi  laquelle  de  ces  deux  maisons  est  Tainée,  car  Tune 
et  l'autre  ont  la  même  origine?  Je  voudrais  beaucoup  le  savoir. 

Navarrete.  —  Cela  je  ne  puis  le  dire,  parce  que  je  ne  le 
sais  pas. 

GuzMAN.  —  J'en  ai  plusieurs  fois  ouï  parler  par  mon  aïeul  avec 
d'autres  vieillards,  et  je  me  souviens  iort  bien  de  ce  qu'ils 
contaient. 
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Mendoza.  —  S'il  en  est  ainsi,  dites  nous-le;  puis  le  Seigneur 
Navarrete  continuera  son  récit. 

GuzMAN.  —  Ce  que  les  vieillards  m'ont  conté,  c'est  que  le 
Seigneur  Alonso  Fernandez  de  Cordoba,  fils  de  Don  FernanNuùez, 
de  Temer  et  de  Donora,  Dame  du  château  de  Dos  Hermanas, 
gouverneur  d'Andalousie,  reçut,  en  récompense  des  services 
rendus  au  Roi  et  au  corps  de  ville  de  Cordoue,  les  tours  et  le 
village  de  Canete.  Il  eut  deux  fils,  Martin  Alonso  et  Fernando 
Alonso.  Martin  Alonso  hérita  du  Château  de.  Dos  Hermanas, 
ainsi  que  des  salines  et  des  maisons  de  son  père,  lesquelles  sont 
près  de  San  Hipolito.  Hernando  Alonso  hérita  des  tours  et  du 
village  de  Caùete  ce  qui  valait  d'avantage  que  Dos  Hermanas.  - 

Mendoza.  —  Mais  lequel  des  deux  était  l'aîné  ? 

GuzMAX.  —  Je  l'ignore,  parce  que  dans  le  testament  de  leur 
père  —  que  j'ai  vu  maintes  fois,  —  il  n'en  est  pas  fait  mention. 
Les  présomptions  sont  grandes  pour  considérer  Martin  Alonso 
comme  l'aîné,  parce  que  c'est  à  lui  qu'échut  Dos  Hermanas  qui 
venait  de  son  aïeul,  et  fut  le  berceau  de  son  père  et  de  son 
grand-père  :  c'est  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  était  l'aîné. 

Mendoza.  —  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  parce  que  le  père  a 
dû  donner  le  plus  beau  de  ses  domaines  à  l'aîné  ;  or,  c'est  Her- 
nando Alonso  à  qui  est  échu  Caùete,  c'est  donc  lui  qui  doit  être 

11      /y         I 
ame. 

GuzMAN.  —  N'allez  pas  si  vite  ;  nous  avons  vu  nombre  de 
pères  préférer  leur  fils  cadet,  lui  donnant  le  plus  qu'ils  pouvaient, 
et  en  l'état  il  peut  en  être  ainsi  ;  et  comme  il  ne  pouvait  retirer 
à  Martin  Alonso  ce  qui  lui  revenait  de  droit,  il  a  donné  à  l'autre 
ce  dont  on  lui  avait  fait  présent,  laissant  ainsi  ses  deux  fils 
seigneurs  de  deux  châteaux,  ce  qui  à  l'époque,  avait  une  grande 
importance.  Aussi  ne  peut-on  dire  lequel  des  deux  était   l'aîné. 

Mais  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  Martin  Alonso  épousa 
Dona  Aldonza  de  Haro,  fille  de  Don  Lope  Gutierrez  de  Haro,  cl 
cbico,  majordome  principal  du  Roi  Don  Alphonse  le  Sage,  mariage 
qui  étonna  beaucoup  de  gens,   même  le  Roi. 

Mendqza.  —  Pourquoi  le  Roi  ? 
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GuzMAN.  —  Voici  pourquoi  :  Don  Lope  de  Haro  rencontrant 
Martin  Alonso,  se  prit  d'affection  pour  lui  en  le  voyant  si  alerte 
et  si  vaillant  ;  puis  il  lui  dit  qu'il  désirerait  le  marier  avec  sa 
fille  Dona  Aldonza  de  Vizcaya,  ce  qui  lui  valut  la  réponse  sui- 
vante :  «  Seigneur  Don  Lope,  je  suis  aussi  bon  gentilhomme  que 
vous  »  ;  puis  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  il  conti- 
niui  :  «  tant  que  je  porterai  cette  épée,  je  puis  me  marier  avec 
qui  voudra...  »  Don  Lope  lui  ayant  de  nouveau  affirmé  son  sou- 
hait, Martin  Alonso  le  remercia,  et  le  mariage  fut  décidé.  En 
l'apprenant,  le  Roi  demanda  comment  son  vassal  avait  marié  sa 
fille  à  son  insu.  Don  Lope  Gutierrez  répondit  qu'il  ne  lui  en  avait 
pas  donné  avis  parce  qu'il  craignait  que  le  Roi  ne  prît  Martin 
Alonso  pour  sa  propre  fille,  tant  il  était  bon  gei;tilhomme  :  ce 
mariage  fut  une  alliance  des  plus  honorables.  Plus  tard,  au 
temps  du  Roi  Alphonse  XI,  les  Maures  marchèrent  sur  Castro 
el  Rio,  qu'ils  cernèrent  en  grand  nombre,  d'après  ce  que  disent 
leurs  chroniques  ;  à  cette  occasion,  toute  l'Andalousie  se  réunit 
à  Cordoue.  En  conseil,  on  discuta  l'alternative  suivante  :  les  uns 
voulaient  combattre  les  Maures  et  faire  lever  le  siège  de  Castro, 
car  il  était  honteux  de  perdre  une  place  si  rapprochée  de  Cordoue;  les 
autres  disaient  que  c'était  là  un  projet  aventureux,  car  au  cas  où 
les  Maures  seraient  vainqueurs,  tout  serait  perdu  :  qu'il  était  pré- 
férable de  ne  rien  risquer,  et  que  mieux  valait  perdre  un  seul 
point  que  tout  le  pays,  Martin  Alonso,  en  brave  chevalier,  dit  que 
si  les  assistants  engageaient  leur  parole  de  gentilshommes  de 
venir  à  son  secours  lorsqu'ils  apprendraient  qu'il  est  entré  dans 
Castro,  il  s'engageait,  lui,  à  v  pénétrer.  Tous  le  lui  jurèrent.  Il 
s'en  fut  alors  à  Montemayor  oii,  depuis  Dos  Hermanas,  il  avait 
levé  ses  troupes,  puis  à  Espejo  ;  avec  tous  les  gens  d'armes  qu'il 
put  réiuiir  (suivant  la  Chronique  du  nième  Roi),  il  sortit  d'Es- 
pejo,  se  dirigea  vers  le  camp  des  Maures,  et  marcha  sur  eux  avec 
tant  de  bravoure  et  d'impétuosité  qu'il  arriva  jusqu'aux  murailles 
de  la  place  ;  mais  la  porte  étant  murée,  il  ne  put  entrer.  Il  tallut 
contourner  les  murailles  jusqu'à  une  poterne,  \-  décharger  les 
mulets  porteurs  de   vivres  ;  mais  on   dut  les  abandonner  ainsi 
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que  les  chevaux,  dans  l'impossibilité  où  on  était  de  faire  passer 
des  animaux  par  cette  voie.  C'est  ainsi  que  fut  secourue  cette 
place  menacée  par  150000  hommes.  Le  Roi  maure  l'attaqua  deux 
fois  ce  jour  là  avec  furie  ;  mais  les  assiégés  se  défendirent  vigou- 
reusement ainsi  que  le  relate  longuement  la  chronique.  Appre- 
nant que  Cordoue  venait  au  secours  de  Castro,  le  Roi  maure 
leva  le  siège  et  se  retira.  En  récompense  de  ce  fait  d'armes,  le 
Roi  fit  à  Don  Martin  Alonso  la  grâce  de  lui  accorder  l'autorisa- 
tion de  placer,  dans  ses  armoiries,  la  bande  avec  deux  têtes  de 
dragons  des  Rois  de  Castille,  comme  vous  pouvez  les  voir  ici 
dans  l'Eglise,  sur  les  portes  de  la  chapelle  du  Roi  Don  Alonso 
le  onzième. 

Mendoza.  ^  Et  pourquoi  ces  gentilshommes  n'ont  ils  plus 
cette  bande  dans  leurs  armes  comme  autrefois  ? 

GuzMAN.  —  Voilà  pourquoi  :  toute  bande  dans  des  armoiries 
est  un  signe  de  bâtardise  ;  or,  comme  ces  chevaliers  sont  légi- 
times ils  ne  veulent  pas  passer  pour  des  bâtards  ;  chez  les  Rois 
c'est  simplement  un  insigne.  Je  ne  l'ai  vu  porter  que  comme 
marque  distinctive,  quoique  toutefois,  sur  les  anciennes  portes, 
elle  figure  dans  les  armes  de  Cordoue. 

Mendoza.  —  Je  suis  ravi  d'avoir  appris  tout  cela  ;  mais  dites- 
nous  quels  événements  se  passèrent  au  Campo  de  la  Verdad,  et 
dont  s'enorgueillissent  les  gentilshommes  de  la  maison  de 
Montemayor. 

GuzMAN.  —  Je  vais  vous  le  dire  :  vous  savez  quel  fut  le  carac- 
tère du  Roi  Don  Pedro  qui  fliisait  mettre  les  gens  à  mort  sous 
le  moindre  prétexte.  Ayant  entendu  tenir  certains  propos  et  sur 
Don  Alonso  Fernandez  de  Montemayor,  gouverneur  d'Anda- 
lousie, fils  de  Martin  Alonso  qui  avait  levé  le  siège  de  Castro  el 
Rio,  et  sur  Gonzalo  Fernandez  de  Cordoba  qui  fut  Seigneur 
de  Aguilar,  le  Roi  envoya  à  Cordoue  Don  Martin  Lopez  de 
Cordoba,  Grand-Maître  de  Calatrava,  pour  qu'il  les  lit  décapiter. 
Arrivé  à  Cordoue  le  Grand-Maître,  constatant  qu'ils  étaient 
faussement  accusés,  n'exécuta  pas  l'ordre  du  Roi  ;  ce  dernier 
en    fut    tellement    irrité    qu'il   engagea   les   Maures  de  Grenade 


DIALOGUE   SUR    LES   GUERRES   D  ORAN  II9 

à  s'emparer  de  Cordoue.  Aussi  le  Roi  de  Grenade  réunit-il  les 
meilleures  de  ses  troupes,  et  marcha  sur  Cordoue  accompagné 
du  Roi  Don  Pedro  ;  or  pas  un  seul  chevalier  n'avait  pris  les 
armes,  bien  que  les  Maures  soient  entrés  dans  le  vieil  Alcazar. 
Ce  que  voyant,  les  dames  se  répandirent  dans  les  rues,  pleurant 
et  suppliant  les  chevaliers  de  sortir  pour  résister  à  l'ennemi.  A  la 
fin,  ils  s'armèrent,  sortirent  contre  les  Maures,  et  les  battirent 
en  leur  tuant  beaucoup  de  monde.  Cette  nuit  là,  les  principaux 
d'entre  eux  se  réunirent  en  conseil,  et  élurent  pour  leur  capitaine, 
par  acclamation,   Don  Alonso  Fernandez  Montemayor. 

Mendoza.  —  Mais  puisqu'il  était  gouverneur,  à  quoi  bon 
l'élire  ? 

GuzMAN.  —  Quoique  gouverneur,  ses  pouvoirs  n'étaient  pas 
assez  étendus,  et  il  fiillut  une  élection,  car  ils  étaient  là  deux 
Grands-Maîtres. 

Mendoza.  —  Et  qu'advint-il  ensuite  ? 

GuzMAN.  —  L'élection  faite,  il  déclara  en  ville  qu'il  fliUait  sortir 
pour  livrer  bataille  auxMnures;  puis  il  envoya  un  messager  au  Roi 
Don  Pedro  pour  lui  dire  que  si  Son  Altesse  voulait  entrer  dans  la 
ville  en  Roi  et  Seigneur,  Elle  pouvait  le  faire  et  punir  qui  Elle 
voudrait  ;  mais  qu'Elle  ne  permit  pas  aux  Maures,  ennemis  de 
la  foi,  de  maltraiter  ou  tuer  personne.  Le  Roi  répondit  qu'il  était 
venu  pour  châtier  la  cité,  qu'il  le  ferait  de  façon  à  remplir 
l'abreuvoir  de  la  Corredera  de  tétons  de  femmes,  et  que  tout  le 
monde  serait  mis  à  mort.  Le  peuple  fut  épouvanté,  et  se  mit  à 
gémir  dans  la  rue.  Or,  le  gouverneur  Don  Alonso  Fernandez  de 
Montemayor  ayant  déclaré  qu'il  allait  se  diriger  vers  les  Mau- 
res, le  peuple  s'imagina  qu'il  sortait  pour  traiter  de  la 
reddition  de  la  cité,  et  le  tumulte  fut  tel  que  le  bruit  arriva  aux 
oreilles  de  Dona  Aldonza  Lopez  de  Haro,  lille  de  Lope  Gutier- 
rez  de  Haro,  et  qui  était  mère  du  gouverneur  Don  Alonzo 
Fernandez  de  Montemayor  et  de  Lope  Gutierrez  ;  c'est  de  ce 
dernier,  qui  fut  Alcaldc  iiniyor  de  Cordoue  et  Seigneur  de  Montilla, 
que  descendent  les  Seigneurs  de  Guadalcazar. 

Mendoza.  —  Cette  maison  de  Guadalcazar  est-elle  si  ancienne  ? 
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GuzMAN.  —  Certainement  ;  après  celles  de  Aguilar  et  de  Mon- 
temayor,  c'est  la  plus  ancienne  de  Cordoue. 

Mexdoza.  —  Et  que  dit-on  à  cette  dame  Dona   Aldonza  ? 

GuzMAX.  —  On  lui   dit   que   Don   Alonso   allait  sortir   pour 
livrer  Cordoue   aux    Maures  ;    aussitôt,    ':11e  se  rendit   sous   les 
arcades  de  la  cathédrale,  où  elle  rencontra  ses  lils  Don  Alonso 
et  Lope  Gutierre/  qui  sortaient  avec  toute  la  noblesse  de  Cor- 
doue pour  marcher  sus  aux  Maures,    et  dès  qu'elle  les  vit,  leur 
dit  :  ((  Savcz-vous,  Don    Alonso,  ce   dont  on  m'informe  :    que 
«   vous   allez  sortir  de  la  cité  pour  la  livrer  aux  Maures  ;  n'ou- 
«  bliez  pas  que,  dans  votre  race,  il  n'y  a  jamais  eu  de  traîtres,  et 
«  faites  en  sorte  qu'on  ne  m'appelle  pas  mère  de  traîtres.  »  Don 
Alonso,    mettant  pied   à    terre,    lui   baisa   la  main    en  disant  : 
«  Madame^,  je  vais  dans  la  plaine,  où  se  dénouera  la  vérité.  » 
C'est  pour  cette  raison  que  cette  vaste   plaine    s'est   appelée  et 
s'appelle    encore    Campo  de  la    Verdad.   Après    avoir  quitté  sa 
mère.  Don  Alonso  passa  le  pont  et  en  disposant  ses  troupes  leur 
dit  :  «  Chevaliers,  je  sors  dans  la  plaine  pour  vaincre  ou  mourir; 
que    quiconque  veut  me  suivre  vienne,  et  que  tout -autre   s'en 
retourne  parce  que  je  vais  faire  abattre  deux  arches  du  pont  pour 
que  nous  n'avions  plus  d'autre  chemin  que  celui  que  nous  nous 
ouvrirons  à  la  pointe  de   Tépée.    ))  Les   vieillards  affirment  que 
beaucoup  rentrèrent  dans  la  cité,  et  que  d'autres  restèrent.  Lui, 
sur  ces  entrefaites,  fit  abattre  deux  arches  du  pont,  puis  attaqua 
les  Maures.  Il  le   lit   axcc  tant  de  furie  qu'il   les    culbuta,  leur 
tuant   beaucoup  de    monde  ;  ils    s'enfuirent    jusqu'à    Castro   el 
Rio.  En  revenant  on  ne  savait  par  où  rentrer  dans  la  cité  ;  mais 
un  homme  dit  à  Don  Alonso  qu'il  connaissait  un  gué  par  où  on 
pourrait  passer,  et  on  l'appelle   aujourd'hui  le   gué  du  chef  des 
gens  d'armes  (Fado  del  Adalid).  Toute  la  cité   sortit  au   devant 
de  lui  pour  le  recevoir,  et  on   lui    fit   une  ovation  :   certes  elle 
était  méritée,  et  bien  duc  à  cette  maison  plus  qu'à   toute  autre, 
le  père  ayant    sauvé  Castro    et   le  hls   détendu    Cordoue  -contre 
les  Maures. 

Mkndoza.  —  C'était  justice  en  effet.  Mais  dites  moi  :   com- 
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ment  l'élection  ne  se  porta-t-elle  pas  sur  son  frère  Gonzalo  Fer- 
nandez,  qui  était  son  aîné  ? 

GuzMAN.  —  A  cette  époque,  il  n'était  pas  aussi  célèbre  que 
son  frère  ;  et  puis  Don  Alonso  Fernandez  de  Montemayor  était 
gouverneur  de  Andûjar  et  Bailén,  et  Salvatierra,  et  Linares  de 
Baeza,  et  Hornachuelos,  et  du  pont  de  Cordoue  y  la  Calahorra, 
solide  forteresse,  quoiqu'elle  ne  fut  pas  alors  dans  l'état  où  elle 
se  trouve  à  présent. 

Mendoza.  —  Et  comment  se  fait-il  que  ce  haut  fait  n'ait  pas 
été  récompensé  ? 

GuzMAN.  —  Les  grandes  révolutions  des  dernières  années  du 
Roi  Don  Pedro  ne  le  permirent  pas  de  le  récompenser  comme 
il  le  méritait. 

Navarrete.  —  Cela  n'est  pas  étonnant. 

GuzMAN.  —  Toutefois  l'Eglise  de  Cordoue,  alors  pacifique  et 
absolue  maîtresse  de  son  domaine,  fit  ce  qu'elle  put  pour 
reconnaître  un  bienfait  si  grand  et  si  universel. 

Mendoza.  —  Que  fit-elle  ? 

GuzMAN.  —  Elle  donna  à  Don  Alonso  Fernandez  pour  lui  et 
tous  ses  descendants,  la  chapelle  de  San  Pedro,  pour  leur  servir 
de  lieu  de  sépulture. 

Mendoza.  —  Et  c'était  beaucoup  ;  car  c'est  la  pkis  importante 
chapelle  de  l'église,  ornée  de  très-riches  mosaïques  en  jaspes  et 
marbres,  qui  excite  Tadmiration  des  étrangers. 

Navarrete.  —  Ils  ont  raison  de  s'extasier,  même  les  Italiens 
qui,  s'ils  voient  beaucoup  de  mosaïques  dans  les  églises  de  leur 
pays,  n'en  verront  en  Espagne  que  dans  cette  seule  chapelle. 

Mendoza.  —  Maintenant,  je  comprends  ce  qu'est  la  belle 
tombe  de  maibre  blanc  d'un  seul  bloc,  qui  se  trouve  au  milieu 
de  cette  chapelle,  laquelle  est  traversée  suivant  la  diagonale  par 
une  bande  sculptée  dans  le  marbre,  et  portant  deux  tères  de 
dragons.  On  voit  et  qui  l'a  placée  là  et  pour  qui  elle  v  a  été 
placée,  puisque  Don  Alonso  i'ernandez  de  xMontemavor  tenait 
cette  bande  en  grande  estime  ;  n'avait-elle  pas  été  accordée  en 
ellet  à  son  père  pour  le  haut  lait  d'avoir  sauvé  Castro  el   Rio  ? 
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Toutefois,  Seigneur  Gu/man,  il  doit  exister  dans  la  chapelle 
quelque  inscription  conmiéniorative  à  ce  sujet. 

GuzMAN.  —  Aucune. 

Mendoza.  —  Alors,  qui  est-ce  qui  indique  que  c'est  la  cha- 
pelle de  Don  Alonso  ? 

GuzMAN.  —  Deux  choses,  qui  constituent  des  preuves  bien 
suffisantes.  Les  Comtes  de  Alcaudete  et  la  Cathédrale  de  Cordoue 
possèdent  dans  leurs  archives  respectives  un  acte  authentique 
que  j'ai  vu  plusieurs  fois  et  dont  j'ai  pris  copie.,  Aux  'termes  de 
cet  acte,  l'Eglise  fait  don  de  la  chapelle  à  Don  Alonso  Fernandez. 
Il  est  daté  du  vingt  sept  novembre  mille  quatre  cent  six,  ce  qui 
est  l'année  mille  trois  cent  soixante-dix-huit  de  la  naissance  de 
Notre  Rédempteur.  Dans  cet  acte,  le  Doyen  et  le  Chapitre  lui 
font  don  de   la   chapelle  pour  lui  et  pour  ses  descendants. 

Navarrete.  —  Vous  avez  une  excellente  mémoire,  Seigneur 
Guzman,  pour  vous  rappeler  d'une  façon  si  précise  le  jour,  le 
mois  et  l'année. 

Guzman.  —  Je  pourrais  vous  dire  aussi  de  mémoire  le  com- 
mencement de  cet  écrit,  car  je  l'ai  appris  par  cœur  tant  il  est 
curieux. 

Navarrete.  —  Vraiment  ! 

Guzman.  —  Il  commence  ainsi  :  «  Que  ceux  qui  verront  cet 
acte  sachent  que  nous,  le  Doyen  et  le  Chapitre  de  TEglise  de 
Cordoue,  considérant  que  vous.  Don  Alonso  Fernandçz  de 
Montemayor,  Gouverneur  principal  de  la  Frontera  pour  notre 
Maître  le  Roi,  vous  avez  rendu  d'éminents  services,  et  que  cha- 
cun de  nous  a  reçu  des  bienfaits  et  de  vous,  et  de  ceux  dont  vous 
descendez  ;  considérant  en  outre  que  vos  ancêtres  ont  conquis 
cette  cité  et  l'ont  remise  aux  mains  des  Chrétiens  pour  que  le 
nom  de  Dieu  y  soit  loué,  et  qu'ils  ont  versé  leur  sang  pour  la 
conquérir  ;  et  comme  vous,  ainsi  que  des  membres  de  votre 
famille,  l'avez  défendue  contre  les  Maures  ennemis  de  la  foi,  lors- 
qu'ils vinrent  ici  avec  Don  Pedro  le  tyran  hérétique,  et  avec  le 
Roi  de  Grenade  poiu'  la  détruire  et  nous  tuer  tous,  nous  qui 
défendions  la  chrétienté  catholique  ;  comme  vous  avez  toujours 
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aimé  et  honoré  l'Eglise  ;  comme  vous  avez  cherché  à  défendre 
et  augmenter  ses  libertés  et  privilèges  ;  et  comme  l'Eglise 
s'honore  toujours  et  se  félicite  de  recevoir  les  dépouilles  mortel- 
les de  grands  comme  vous,  etc.  » 

Mendoza.  —  Ces  choses  font  le  plus  grand  honneur  ;  et 
quoique  peu  connues,  elles  constituent  la  juste  récompense  de 
pareilles  actions  d'éclat,  d'autant  plus  que  cet  acte  consacre  les 
faits  en  les  relatant. 

GuzMAN.  —  Tout  ceci  est  en  outre  constaté  dans  un  autre 
document  émanant  de  l'Evcque  ;  mais  le  passage  que  je  vous  ai 
dit  est  suffisant. 

Mendoza.  —  Il  n'est  pas  suffisant,  et  nous  sommes  friands 
de  connaître  le  tout.  Dites  nous-le  donc  si  vous  le  savez  par 
cœur,  et  le  Seigneur  Navarrete  et  moi  en  serons  enchantés. 

Navarrete.  —  Bien,  certainement. 

GuzMAN.  —  Je  crois  m'en  bien  souvenir,  d'autant  plus  que 
ce  document  émanant  de  l'Evêque  diffère  peu  de  l'autre.  Le 
voici  :  ((  Il  est  porté  à  la  connaissance  de  tous  ceux  qui  verront 
la  présente  que  nous.  Don  Andrés,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de 
la  Sainte  Eglise  Romaine  Evoque  de  la  très-noble  cité  de  Cordoue, 
avec  le  consentement  du  Doyen  et  du  Chapitre,  nous  tous 
étant  réunis  dans  le  Chapitre  de  notre  Eglise  pour  délibérer  sur 
ce  qui  suit  :  sachant  que  vous^  Don  Alonso  Fernandez  de  Mon- 
temayor,  gouverneur  général  de  la  Frontera  pour  le  Roi  Notre 
Maître,  vous  avez  rendu  de  grands  services  et  à  nous  et  à  notre 
Eglise  ;  que  vos  ancêtres  se  sont  distingués  en  conquérant  cette 
cité  et  en  la  remettant  aux  mains  des  Chrétiens,  pour  que  le  nom 
de  Dieu  y  soit  loué,  et  qu'ils  ont  accompli  ces  exploits  en  versant 
leur  sang  ;  et  comme  avec  vos  parents  et  les  braves  habitants  de 
cette  cité,  aidés  de  ceux  qui  étaient  au  service  de  Dieu,  vous 
l'avez  défendue  contre  les  ennemis  de  la  foi,  lorsqu'ils  vinrent  ici 
avec  le  Roi  de  Grenade  pour  la  détruire,  à  Finstigation  du  Roi 
Don  Pedro.  Considérant  :  que  vous  avez  toujours  aimé  et  honoré 
l'Eglise  et  que  vous  avez  fait  tous  vos  efforts  pour  défendre  et 
accroître  ses  libertés  et  privilèges  ;  que  TEglise  s'honore  toujours 
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de  recevoir  les  restes  de  grands  hommes  comme  vous,  etc.  » 
Cet  écrit  est  de  trois  ans,  postérieur  au  précédent,  puisqu'il  est 
du  vingt  août  mille  quatre  cent  neuf,  qui  est,  l'année  de  Notre 
Rédempteur,  mille  trois  cent  soixante  et  onze. 

Mendoza.  —  Tout  cela  est  fort  bien  et  il  est  juste  de  perpé- 
tuer le  souvenir  de  pareil  fait  ;  mais  si  le  Seigneur  Guzman  nous 
a  fort  intéressé,  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  nous  avons  com- 
mencé ;  aussi  tiens-je  à  savoir  comment  il  se  tait  que  le  gouverneur 
Don  Alonso  Fernandez  de  Montemayor  après  avoir  été  Seigneur 
de  Andùjar,  de  Bailen  et  de  Linares  et  Hornachuelos  et  autres 
lieux,  ait  finalement  perdu  ces  titres  ? 

GuzMAN.  —  Je  vais  vous  le  dire  :  Le  gouverneur  ayant  voulu 
pour  lui  la  chapelle  de  San  Pedro,  qui  appartient  aujourd'hui  h. 
cette  maison,  le  Doyen  du  Chapitre  de  Cordoue  s'y  opposa,  de 
sorte  que  le  gouverneur  Don  Alonso  Fernandez  ordonna  de  le 
tuer.  A  cette  époque,  le  roi  Don  Enrique  marchant  contre  le 
roi  Don  Pedro,  fît  dire  à  Don  Alonso  que  s'il  voulait  se  joindre 
à  lui,  il  le  créerait  Maître  de  Santiago  et  lui  accorderait  nombre 
de  privilèges.  Le  gouverneur  refusa  malgré  le  conseil  de  son 
frère  Lope  Gutierrez  de  Cordoba,  quitta  Cordoue  et  s'en  fut  à 
Montemayor.  Dans  ces  conditions  le  Roi  Don  Enrique  resta  en 
mauvais  termes  avec  Don  Alonso  Fernandez  ;  or  le  Roi  Don  Pe- 
dro le  haïssait  déjà,  je  vous  l'ai  dit,  parce  qu'il  n'avait' pas  trouvé 
la  ville  à  sa  dévotion.  Don  Enrique  ayant  eu  le  dessus,  on  accusa 
le  gouverneur  de  la  mort  du  Doyen,  on  confisqua  toutes  ses 
terres  et  môme  Alcaudete,  et  il  demeura  en  disgrâce  treize  ans, 
jusqu'à  ce  que,  ayant  gagné  une  bataille  contre  les  Portugais, 
Alcaudete  lui  fut  rendu.  Voilà  ce  que  vous  vouliez  savoir. 

Mendoza.  —  Comment  se  fait-il  qu'une  action  d'éclat  comme 
celle  de  Campo  de  la  Verdad  n'ait  pas  été  rapportée  dans  les 
chroniques  du  Roi  Don  Pedro  ? 

GuzMAN.  —  Les  chroniqueurs  sont  payés  pour  écrire  ;  or, 
beaucoup  de  faits  dignes  d'être  rapportés  sont  passés  sous  silence, 
et  cela  par  la  faute  des  écrivains  contemporains  ;  ainsi  il  n'est 
pas   mentionné   dans    les    chroniques    que    les  Maures   vinrent 
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devant  Cordoue  ;  il  n'y  est  rien  dit  de  la  venue  de  Don  Martin 
Lopez,  ni  de  ce  qui  eut  lieu  à  cette  occasion  ;  tout  cela  est 
omis,  et  on  ne  sait  si  c'est  à  dessein  ou  par  négligence.  Le  même 
fait  se  reproduit  chez  d'autres  chroniqueurs,  qui  ont  passé  sous 
silence  des  événements  fort  importants  pour  les  Espagnols, 
tandis  que  des  écrivains  appartenant  à  des  nations  étrangères  les 
ont  relatés. 

Navarrete.  —  C'est  vrai,  car  j'ai  lu  beaucoup  des  choses  se 
rapportant  aux  Rois  d'Espagne  sur  lesquelles  nos  écrivains 
nationaux  sont  restés  muets,  parce  qu'ils  ne  les  connurent  pas, 
ou  bien  pour  d'autres  motifs. 

GuzMAN.  —  C'est  incontestable  ;  par  exemple,  on  ne  parle  ni 
de  lui  ni  de  son  fils  Martin  Alonso  qui  défendit  Alcaudete  ; 
cependant,  d'après  la  chronique  du  Roi  Don  Juan,  il  est  certain 
que  c'est  un  fait  mémorable  à  cause  du  courage  qui  y  fut 
déployé,  .tout  comme  à  la  prise  du  château  de  Audita. 

Mendoza.  —  Quel  est  le  château  dont  vous  parlez  ? 

GuzMAN.  —  Je  vais  vous  le  dire  :  l'infant  Don  Fernando,  qui 
prit  Antequera,  pénétra  dans  le  pays  des  Maures,  suivi  de  toute 
la  noblesse  d'Espagne.  Il  apprit  que  dans  un  château  appelé 
Audita,  qui  est  dans  le  pays  de  Ronda.  se  trouvait  une  troupe 
qui  commettait  de  grandes  déprédations  ;  il  y  envoya  Martin 
Alonso  de  Montema3^or  en  reconnaissance.  Celui-ci  s'y  rendit 
avec  sa  troupe  et  son  étendard,  attaqua  le  château  et  agissant  de 
ruse  s'en  empara.  11  le  manda  à  l'Infant  qui  s'en  réjouit  et  le 
complimenta  beaucoup,  parce  que  c'était  une  position  impor- 
tante où  l'armée  devait  séjourner  longtemps. 

Mendoza.  —  Certes,  ce  fut  là  une  action  d'éclat  bien  digne 
d'être  louée.  Mais  je  ne  m'étonne  plus  tant  de  tout  ce  qu'à  fait 
le  Comte  Don  Martin,  puisqu'il  a  de  pareils  ancêtres  ;  et  le 
Seigneur  Navarrete  a  bien  raison  de  dire  que  plus  tard  on  sera 
stupéhiit  en  apprenant  tous  ces  exploits. 

GuzMAN.  —  Maintenant,  il  serait  temps  que  le  Seigneur  Navar- 
rete nous  dise  comment  le  Comte  assura  la  sécurité  du  Roi 
qu'il  laissait  à  Tremecen. 


126  DIALOGUE   SUR  '  LES   GUERRES   d'oRAN 

Navarrete.  —  Il  n'eut  que  des  engagements  écrits  et  ne  pou- 
vait avoir  autre  chose. 

Mendoza.  —  Dans  quel  ordre  quitta-t-on  la  cité  ? 

Navarri-ti: .  —  Vous  avez  bien  raison  de  me  le  demander,  car 
c'est  là  un  point  que  je  veux  préciser.  Dès  qu'on  sut  dans  le 
Royaume  et  sur  les  frontières  que  nous  quittions  Tremecen,  les 
combattants  se  réunirent  en  plus  grand  nombre  encore  qu'à  notre 
entrée,  et  plus  irrités  car  peu  d'entre  eux  n'avaient  pas  subi 
quelque  dommage  ;  aussi  se  battaient-ils  en  désespérés.. Nous  nous 
vîmes  ainsi  fort  dangereusement  compromis,  car  le  chemin  est 
fort  encaissé  entre  des  oliviers,  et  les  nôtres  ne  pouvaient  profi- 
ter de  leur  habileté  ;  si  nous  n'avions  eu  quelques  petites  pièces 
d'artillerie  que  l'on  trouva  à  Tremecen,  je  crois  que  l'ennemi 
nous' eût  fait  beaucoup  de  mal.  Grâce  à  ces  canons,  on  lui  tua 
tant  de  monde  au  milieu  des  oliviers  qu'au  bout  de  peu  de 
temps  il  nous  laissa  en  repos.  A  ceux  qui  disent  que  le  Comte 
dépouillait  les  soldats,  je  répondrai  que  si  Saint-François  se  fut 
trouvé  dans  le  môme  cas,  il  eut  agi  comme  lui.  Il  fit  publier 
Tordre  que  tous  les  soldats  se  raUiassent  à  leurs  drapeaux,  parce 
qu'il  avait  appris  que  nombre  d'entre  eux  étaient  avec  les 
bagages,  se  disant  malades  ;  puis  il  se  rendit  aux  bagages,  et  y 
trouva  des  hommes  qui  avaient  attaché  à  leurs  jambes  des  lin- 
ges maculés  de  sang  pour  faire  croire  qu'ils  étaient  blessés. 

Il  leur  fit  quitter  leurs  linges,  et  voyant  ce  dont  il  s'agissait 
les  fit  dépouiller.  Vous  jugez  si  on  peut  justement  dire  qu'il 
off"ensa  ces  hommes,  qui  avaient  mérité  la  mort,  en  leur  prenant 
leurs  vêtements  pour  en  revêtir  ceux  qui  combattaient  ;  et  lui 
qui,  je  vous  le  jure,  ne  conserva  pas  pour  lui  un  seul  turban  de 
tout  ce  dont  il  s'empara,  voilà  la  réputation  qu'on  lui  a  faite  ! 
Ceux  qui  disent  qu'il  s'appropria  quelque  chose,  ne  le  connais- 
saient pas  :  Alexandre  lui-même,  n'eut  pas  fiiit  comme  lui. 

Mendoza.  —  N'est-il  pas  vrai  qu'il  maltraitait  par  actes  et 
par  paroles  beaucoup  d'hommes,  même  les  principaux  de  son 
armée  ? 

Navarrete.  —  Ce  n'est  pas  cela  :  le  Comte  avait  l'habitude 
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de  se  mettre  en  colère  comme  un  homme  énergique  et  de 
châtier  quiconque  le  méritait  ;  il  lui  arrivait  môme  d'user  de  la 
lance  en  cas  de  désordre,  mais  aussitôt  après  il  avait  tant  de 
regrets  de  ce  qu'il  avait  fait  qu'il  semblait  ne  pouvoir  le  racheter 
en  aucune  façon.  Par  exemple,  ayant  frappé  vigoureusement  un 
gentilhomme,  celui-ci  en  fut  fort  malade  ;  le  Comte  le  visita  à 
plusieurs  reprises,  lui  envoya  ses  repas  de  sa  propre  table,  lui 
donna  plus  de  deux  cents  ducats  et  deux  esclaves.  Lorsqu'on 
s'embarqua  sur  les  galères,  ce  gentilhomme  se  trouva  par  hasard 
parmi  nous  ;  le  Comte,  en  présence  de  tous,  le  traita  de  telle 
façon  et  avec  tant  de  bonté  que  tout  le  monde  en  fut  étonné. 
Le  fait  est,  je  crois,  que  jamais  personne  au  monde  n'a  autant 
honoré  ses  soldats,  ne  les  a  autant  comblés  :  nous  l'avons  vu,  à 
maintes  reprises,  porter  les  malades  à  l'arçon  de  son  cheval, 
donner  à  d'autres  à  boire  de  sa  propre  outre,  et  s'il  goûtait  de 
ce  qu'on  lui  portait,  il  en  donnait  à  tous  ceux  qui  étaient 
présents  avec  bonté  et  douceur,  comme  si  nous  avions  été  ses  égaux. 

GuzMAN.  —  Certes,  un  pareil  homme  devait  être  adoré  de  tous. 

Mexdoza.  —  Yous  avez  raison,  et  j'ai  regret  d'avoir  ajouté 
foi  à  ce  qu'on  a  dit  ;  aussi  je  m'engage,  toutes  les  fois  que  j'en 
entendrai  parler,  à  imiter  le  Seigneur  Navarrete. 

Navarrete.  —  Et  si  vous  l'aviez  entendu  causer,  c'était  mer- 
veille de  voir  son  charme  et  son  éloquence  ;  lorsqu'il  était  en 
présence  d'un  homme  tout-à-fliit  découragé,  il  avait  des  paroles 
pour  relever  son  moral,  de  sorte  que  son  interlocuteur  pouvait 
se  considérer  comme  son  familier. 

Mendoza.  —  Mais  dites  nous  :  que  devint  la  bataille  à  la 
sortie  de  Tremecen  ? 

Navarrete. —  Lorsqu'après  avoir  quitté  le  passage  étroit,  nous 
entrâmes  en  rase  campagne,  nous  n'eûmes  plus  à  combattre 
jusqu'à  Oran.  Là,  nous  fûmes  reçus  par  Don  Martin,  iîls  du 
Comte,  qui  y  était  demeuré  en  qualité  de  général.  Ces  jours-là 
mourut  Don  Hieroninio,  fils  de  Don  Martin  de  Cordoba,  des 
blessures  que  lui  avaient  laites  les  Maures.  Cette  perte  fut  vive- 
ment ressentie  par  le  Comte  et  par  tous,  car  il  était  fort  aimé. 
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Mendoza.  —  Si  je  ne  me  trompe,  on  nous  appelle  pour  dîner. 
Allons,  et  après  nous  reprendrons  notre  entretien,  pourvu  que 
nous  ne  fatiguions  pas  le  Seigneur  Navarrete. 

GuzMAX.  —  Il  me  semble  qu'étant  donnj  le  train  où  nous 
allons,  nous  fatiguerons  notre  conteur  poin-  toute  une  semaine. 

Navarrete.  — Ces:  exact  ;  mais  connue  il  est  l'heure  du  repas, 
à  table:  et  je  continuerai  mon  récit,  puisqu'il  vous  intéresse. 

Mendoza.  —  Je  vous  dirai  qu'il  me  captive  à  ce  point,  que  je 
n'ai  point  la  moindre  envie  de  manger  tant  j'ai  hâte  d'en  connaî- 
tre la  suite.  Cela  m'intéresse  tellement  que  je  donnerais  en 
vérité  tout  ce  que  je  possède  pour  a^'oir  assisté  aux  événements 
que  vous  racontez. 

Navarrete.  —  Au  moins  avez  vous  vécu  en  repos.  Quant  à 
moi,  je  vous  afBrme  que  jeusse  bien  préféré  ne  pas  avoir  pris 
part  à  tous  ces  événements,  à  cause  de  ce  qu'il  m'a  fallu  endurer. 
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Mendoza.  —  Seigneur  Guzman  :  il  me  semble  que  nous  nous 
attardons,  et  que  vous  avez  l'intention  de  nous  mettre  à  la 
torture  culinaire.  Par  votre  vie,  retirons-nous  ;  nous  attendons 
votre  bon  plaisir. 

Guzman.  —  C'est  bon  ;  je  comprends  au  contraire  que  vous 
voulez  partir  parce  que  vous  avez  peu  et  mal  mangé. 

Navarrete.  —  Je  vous  affirme  que  jamais  de  ma  vie  je  n'ai 
tant  et  si  bien  mangé,  que  je  n'ai  jamais  été  mieux  traité. 

Guzman.  —  Puisque  tel  est  votre  désir,  quittons  la  table  et 
allons  sous  ces  saules  fliire  la  sieste  :  c'est  un  endroit  as^réable 
et  frais. 

Mendoza.  —  Vous  avez  bien  raison,  car  je  n'ai  jamais  vu 
endroit  plus  charmant ,  le  lieu  semble  vous  convier  à  y  pénétrer, 
bien  qu'on  3'  soit  mal  assis.  Certes  celui  qui  a  disposé  cet 
ombrage  a  été  bien  inspiré. 

Navarrete,  —  Si  vous  avez  envie  de  dormir  après  manger 
faites-le  :  vous  vous  trouveriez  mal  de  rompre  avec  vos  habitudes. 

Mendoza.  —  Je  ne  me  soucie  pas  de  dormir  ;  et  quoique 
j'aie  Thabitude  de  le  taire  chez  moi,  je  m'en  abstiendrai  aujour- 
d'hui pour  ne  pas  manquer  de  vous  entendre  conter,  ce  à  quoi 
je  consacrerais  volontiers  mes  jours  et  mes  nuits. 


no  DIALOGUE   SUR -LES    GUERRl-S    d'oRAN 


Navarreth.  —  Vous  ctes  bien   curieux,   à   ce  que   je    vois  ; 
pour  répondre  à  votre  désir,  je  vais   repren.lre   mon  récit  où  je 
Tai  terminé  :  après,  comme    je  vous   Fai    di:,    c]ue    nous   fûmes 
rentrés  à  Oran  et  que   nous   eûmes   enterré    D.    Iliéronimo,    le 
C^Mnte  prit  avec  la  plus  grande   partie  de  Tarmée  le  chemiii  de 
iMostai;an,  qui  est  à  quatorze  lieues    à    l'Est   d'Oran.    Le   Koi  y 
avait  réuni  l'armée  la  plus  nombreuse  qu'il  pût  lever  et  appelé 
les  Turcs   qui    vinrent   avec   sept   galères   et    des    galiotes,    (en 
petit  nombre  il  est  vrai),  et  qui  devaient  jouer  un  rôle  considérable 
en  dirigeant  les  opérations.  Lorsque  nous  arrivâmes  à  Ma/agran, 
notre  armée  comptait  à  peine    5    ou    6.000   hommes  et   peu  de 
chevaux;    aussi    les   gens    sensés    et    pratiques    jugèrent    qu'on 
devait    se    retirer    cette   nuit-là,    parce    qu'au    matin   Tennemi, 
d'ailleurs  très-nombreux,   serait   rangé   en    bataille   occupant   de 
meilleures  positions  que  nous.  En  effet,  la  nuit,  nous  quittâmes 
Mazagran  en  grand  silence,  sans  toutefois  que  notre  mouvement 
eût  pu  être  complètement  dissimulé,  puisque  nous  fûmes  salués 
de  tant  de  cris  et   de  coups  de  feu  que  c'était  vraiment  terrible 
à  eiitendre.  Les  nôtres  marchaient  en  lignes  serrées;   Tordre  tut 
donné  de  tromper  l'ennemi   sur    notre  mouvement,   et  s'il  était 
nécessaire  que  l'escadron   d'avant-garde  s'arrêtât,  il  fut  convenu 
que    l'arrière-garde    élèverait   et   abaisserait    par    trois    fois   des 
torches  allumées,  ce  qui  constituerait  le  signal   d'arrêt;  l'avant- 
garde  devait  répéter   le  signal  pour  montrer   qu'elle   s'arrêtait. 
De  cette  façon  l'ordre  serait   plus  rapidement   exécuté   que  s'il 
était  transmis  de   vive  voix;  en   outre,    l'ennemi  n'y    pourrait 
rien  comprendre.  Le  jour  se  leva  lorsque  nous  eûmes  fait  environ 
une  lieue  ;   nous  arrivions  à  des   dunes  voisines  de  la  mer,  que 
les  Turcs  se  mirent  à  canonner  de  leurs  vaisseaux    avec   achar- 
nement; fort  heLU"eusement,   ils  ne  nous  hrent  que  peu  de  mal. 
Le    Comte,    que    Dieu    avait    doué    d'ime    grande   habileté,    lit 
avancer    notre    artillerie    et    notanmient    un    gros    canon    qui 
s'appelait  J:/  Sii/i'iijc\  lequel  tira  sur  une  des  galères    et  la  coula 
à  fond  ;    aussitôt  celles-ci    prirent    le    large    et    nous    laissèrent 
combattre  à  terre  l'ennemi. 
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On  nous  livra  cinq  batailles,  avec  fusiliers,  arbalétriers  et 
cavaliers  en  nombre  tel  que  j'ai  ouï  dire  au  Capitaine  général 
des  Maures  qu'il  avait  150.000  fantassins  et  30.000  cavaliers, 
tous  tellement  beaux  et  bien  en  ordre,  que  c'était  un  spectacle 
magnifique.  Là,  combattit  Alonso  Fernandez  de  iMontemayor, 
fils  de  Diego  Ponce  de  Léon,  avec  tant  de  valeur  qu'il  ne  se 
trouva  personne  pour  l'égaler  ;  la  vaillance  qu'il  montra  terrifia 
les  Maures  ;  et  les  nôtres  mêmes  furent  stupéfaits  de  le  voir 
s'avancer  au  devant  de  10.000  cavaliers,  tout  comme  s'il  n'avait 
eu  en  Lice  de  lui  que  des  mouches. 

Je  jure  en  Chrétien  avoir  entendu  dire  à  Almanzor  (qui 
devint  depuis  notre  ami),  que  Alonso  Fernandez  avait  combattu 
à  lui  seul  plus  que  tous  les  Maures  et  que  tous  les  Chrétiens 
ensemble  ;  que  lui  et  un  nommé  Humida,  puissant  seigneur  de 
ce  pays,  avaient  à  eux  deux  plus  de  3 .000  cavaliers,  et  qu'on  leur  en 
avait  tué  un  grand  nombre  sans  qu'il  leur  fût  possible  de  les  secourir. 

Mendoza.  —  Et  quelles  troupes  avait-il  avec  lui  pour  accom- 
plir de  pareils  faits  ? 

Navarrete.  —  Quelque  chose  comme  25  cavaliers,,  tous 
jeunes  gens.  Mais  lui  prenait  toujours  les  devants,  et  eux 
n'avaient  qu'à  le  suivre  et  à  l'imiter.  Je  ne  crois  pas  qu'il  \'  ait 
jamais  eu  au  monde  retraite  aussi  honorable  ;  c'est  d'ailleurs 
Tavis  de  l'hjnpereur  qui,  lorsqu'on  lui  rapporta  les  faits,  fît 
cette  réflexion  :  «  Et  dire  qu'il  n'y  avait  pas  d'allemands  !   » 

Mi:nd(V.a.  —  Et  que  fiisaient  les  autres  gentilhommes  ? 

Navakki-ti;.  —  Tous  marchaient  sus  aux  Mam'cs  et  se  condui- 
saient de  telle  façon  que  je  ne  puis  le  dépeindre  ;  toutefois,  ils 
nous  enfoncèrent  un  escadron.  Bien  sûr,  si  le  Comte  n'eut  été 
dans  le  voisinage,  nous  eussions  été  mis  en  dért)ute  ;  heureu- 
sement, il  déploya  tant  de  ,valeur  qu'il  semblait  vainqueur  alors 
qu'il  était  pour  ainsi  dire  vaincu,  ce  qui  l'ut  cause  que  les 
Maures  furent  repoussés  deux  ou  trois  fois. 

Mendoza.  —  Cependant,  je  me  suis  laissé  conter  que 
lorsqu'une  armée  est  en  déroute,  il  n'est  pas  possible  de  la  ral- 
lier. Connnent  donc  cela  s'est-il  Liit  ? 
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Navarrete.  —  Cela  se  passe  ainsi  entre  chrétiens,  mais  non 
lorsqu'on  est  en  présence  des  Maures  ;  on  a  bien  rompu  leurs 
lignes  cent  fois,  ils  ne  sont  pas  pour  cela  défaits,  parce  que 
leur  tactique  consiste  à  marcher  sans  ordre,  et  ainsi  ils  se 
séparent  et  vont  chacun  de  leur  côté  sans  inconvénient.  Fait 
curieux  :  quelques  iiles  d'arquebusiers  s'étant  avancées  vers  une 
colline  où  se  trouvait  un  certain  nombre  de  Maures,  on  s'aperçut 
que  de  Tautre  côté  de  cette  colline  un  fort  parti  de  cavalerie  était 
caché  prêt  à  faire  une  irruption  subite.  Dès  que  le  Comte  les 
vit,  il  cria  à  l'escadron  d'arrière-garde  :  «  La  victoire  est  aux 
nôtres,  allons  les  soutenir.  »  Il  lit  faire  volte-face  aux  soldats 
et  attaquer  au  travers  de  ceux  qui  marchaient  sus  aux  Maures, 
de  façon  que  lorsque  leur  cavalerie  arriverait  (ce  qui  d'ailleurs 
se  produisit),  elle  se  heurtât  contre  un  rempart  d'épées. 

Ce   fut   seulement   grâce   à  cette    présence   d'esprit   que    ces 
soldats  furent  sauvés.    Lorsque  les  Maures  attaquèrent,  puis  se 
heurtèrent  à  une  force  qu'ils   ne   soupçonnaient    pas,   l'artillerie 
tira  de  telle  façon  qu'elle  en  tua  un  très  grand  nombre  faisant  une 
trouée  fort  large  partout  où    passait  le  boulet.  La  bataille  dura 
deux    jours  et   deux  nuits    entières,  car  les  ennemis   étaient   si 
nombreux  qu'ils  pouvaient  se  remplacer  ;  quant  à  nous,   ce  qui 
nous  éprouvait  le  plus  c'était  la  soif,  car  le  pays  manque  abso- 
lument d'eau.    Je  n'entends   pas    dire   qu'on   combattit  tout  ce 
temps    sans  interruption   (ce   qui   n'eut    pas    été   humainement 
possible),     mais   qu'on  tint  tète  à  l'ennemi  toutes   les  fois  qu'il 
se  présenta,  de  sorte  que  certains  ne  combattirent  pas  du  tout, 
faute  d'adversaires  de  leur  côté.    Somme   toute,    nous  pûmes  à 
grand'peine  rejoindre  Oran,    et  non  sans  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde.  Mais  pour  en  échapper  tous,    il  fallut  faire  un  effort 
surhumain,  et,  tout  en   se   retirant,    gagner  cinq   batailles,  dans 
lesquelles  tout  le  monde  lit  brillamment  son  devoir  ;  pareille  et 
aussi  brillante   équipée   ne  s'était  jamais   vue   et   ne    se    reverra 
jamais  ;   aussi,    ce   succès   était-il   vanté   bien    haut  par  tous   les 
vieux  soldats.  On  sut  que   les  ennemis   avaient   17.000   tireurs, 
tous   hommes  aguerris.    I/armée  demeura     quelque   temps    en 
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repos,  puis  fut  avisée  que,  dans  des  montagnes  fort  rapprochées, 
se  trouvait  une  grande  agglomération  de  Maures,  dont  certains 
ennemis  et  d'autres  nos  alliés  ;  on  marcha  à  leur  rencontre. 
Les  gentilshommes  qui  venaient  d'Espagne  voulaient  qu'aucun 
des  Maures  sans  distinction  ne  fût  épargné,  et  s'obstinaient  à 
faire  prévaloir  leur  idée  ;  A^.onso  Fernandez  de  Montemayor 
fut  d'un  avis  contraire,  déclarant  qu'il  fallait  respecter  la  parole 
donnée  ;  on  se  fâcha,  presque  jusqu'à  en  venir  aux  mains.  La 
situation  était  compromise  parce  que  l'armée  se  trouvait  partagée 
en  deux  sentiments  contraires  ;  par  hasard  le  Comte  était  absent, 
il  n'y  avait  là  que  son  fils  D.  Alonso.  Un  parti  de  600  lances 
de  Maures,  nos  alliés,  vint  sur  ces  entrefaites  trouver  Alonso 
Fernandez  qu'ils  appelaient  Burrixa(i),  à  cause  des  plumes  qu'il 
portait,  et  lui  dire  qu'il  était  urgent  d'attaquer  les  autres,  car 
conformément  à  la  loi  de  Mahomet,  ils  voulaient  les  emmener 
à  Bougie  ou  à  Melilla  ;  ils  paraissaient  fore  inquiets  et  très 
décidés.  Mais  Dieu,  fort  heureusement,  inspira  D.  Alonzo,  qui 
les  contint  et  parvint  à  rétablir  l'ordre. 

Mendoza.  —  De  sorte  que,  finalement,  les  Maures  ne  mirent 
pas  leur  projet  à  exécution  ? 

Navarrete.  —  Sans  aucun  doute  ils  l'eussent  tait,  car  ils 
étaient  connus  pour  leur  bravoure.  Or,  il  arriva  qu'Alonso  Fer- 
nandez fut  atteint  des  fièvres  et  mourut  en  quatorze  jours  ; 
toute  l'armée  fut  plongée  dans  la  douleur  de  voir  disparaître  un 
homme  si  vaillant  et  si  jeune,  puisqu'il  n'avait  pas  vingt-cinq 
ans,  un  homme  qui  avait  de  sa  main  tué  tant  de  Maures  sans 
jamais  être  atteint,  plus  noble  et  plus  vaillant  qu'on  ne  peut  se 
l'imaginer.  Il  fut  enterré  à  Santo-Domingo  (2)  avec  autant  de 
pompe  que  si  c'eut  été  le  Comte  lui-même,  suivi  des  regrets  de 
tous,  comme  il  le  méritait.  Peu  après,  on  traita  avec  Almanzor, 
oncle  du  Koi,  le  capitaine  général    que  j'ai   dit   être   généreux  ; 


(i)  BuRKiXA.  —  L'Iioiuinc  aux  pliiincs  ou  au  pUiincl  ;  'Ikui-Riihii.  Les  Esp.ignols  out 
transcrit  le  c/wz/r  arabe  par  la  lettre  X.  (Vest  ainsi  qu'ils  out  fait  Ihint'xii,  et  qu'ils  écrivent 
/'/.v<')//  pour  hichiiin. 

{2}  So II lo-"J)oiii illico  était  un  couvent  ayant  son  prieur  assisté  de  6  prêtres  et  ?  laïques. 
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en  effet,  lorsque  son  neveu  fut  parti  et  qu'il  eut  le  Roi,  son 
ennemi,  en  son  pouvoir,  on  Tassura,  s'il  voulait  le  livrer,  de 
toute  la  bienveillance  du  Comte,  qui  lui  abandonnerait  toutes  les 
richesses   et  lui  permettrait  di'  rétablir   son  neveu  sur  le  trône. 

Il  répondit  que  Dieu  ne  voulait  pas  qu'il  lut  traître  à  son  Roi  ; 
en  môme  temps,  il  Ht  éveiller  le  Roi  et  lui  dit  de  partir  parce 
qu'il  avait  appris  que  le  Comte  était  dans  le  voisinage  ;  le  Roi 
parti,   il  traita  avec  le  Comte  qui  rétablit  son  neveu  comme  Roi. 

Ce  traité  tait,  l'armée  sortit  avec  une  troupe  de  2000  hommes 
marchant  vers  la  province  de  Benarax  (i),où  se  trouvait  un  parti 
de  Turcs  à  la  solde  du  Roi  de  Tremecen  ;  mais  ils  s'enfuirent  et 
abandonnèrent  cette  province  à  Almanzor  et  à  son  neveu.  Le 
Comte  rentra  alors  à  Oran,  car  il  n'avait  plus  les  moyens  de 
retourner  à  Tremecen.  Sur  le  chemin  d'Oran,  se  produisit  un 
événement  curieux  :  le  Comte,  avec  une  escorte  de  20  Maures  et 
40  chrétiens,  s'étant  écarté  de  l'armée,  fut  attaqué  subitement 
par  600  lances  dans  un  endroit  où  il  n'y  avait  qu'un  olivier  et 
quelques  haies  d'épines  pour  se  retrancher  ;  on  s'aborda  épées 
contre  épées,  et  on  combattit  au  grand  désavantage  des  Maures. 
C'est  le  combat  d'AceilinwÇi),  si  célèbre,  que  vous  en  avez  ouï 
parler.  Je  tiens  à  mentionner  ce  que  fit  làBaldelomar,  le  torero 
que  vous  avez  bien  connu  ;  il  sauta  bas  de  cheval  pour  briser  les 
lances  qui  étaient  restées  au  milieu  du  rond  qu'avaient  prati- 
qué les  chrétiens  ;  elles  étaient  en  si  grand  nombre  qu'il  emplit 
deux  besaces  rien  qu'avec  leurs  fers  ;  il  fit  alors  tant  de  mal  aux 
Maures  que  ceux-ci,   voyant    qu'ils   n'avaient    plus   de   lances. 


(i)  «  Hcnarax.  Bcni-Arax,  dit  M.irniol,  est  une  province  qui  a  17  lieues  de  long,  sur  9 
de  largo.  Tout  le  côté  du  midi  est  une  plaine,  et  celui  du  nord  n'est  que  colline.;  qui 
abondent  on  blé  et  en  pâturages  Les  habitants  sont  lîjrbjres,  de  la  tribu  de  Magaroa 
(Maghrâoua).  Les  Rois  de  Tlemcen  tiraient  de  ce  pays  40,000  pistoles  par  an  et  25.000 
hommes  de  combat  à  l'occasion,  tant  cavalerie  qu'infanterie, tous  gens  brave-;  et  bien  équi- 
pés». Cette  province  était  habitée  par  les  Moros  veiiarajis  ;  or, nous  avons  publié  la  relation 
d'une  expéuition  menée  avec  succès  contre  eux,  en  1652,  par  le  (^ipitaine  général  d'Oran, 
Don  Antonio  de  Zuniga  y  de  la  Cueva,  Marquis  de  Mores  de  Avila.  L'itinéraire  de  cette 
rai:^ia  permet,  conjointement,  avec  le  dire  de  Marmol,  de  déterminer  très  approximati- 
vement la  position  géographique  de  cette  province. 

{2)  n^-iceilttno,  l'olivier.  Nous  avons  en  vain  cherché  la  trace  de  cette  localité. 
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ramassaient  des  pierres  pour  les  lancer,  et  le  fait  est  qu'il  en  tom- 
bait une  telle  pluie  que  des  cavaliers  en  furent  désarçonnés.  Tou- 
tefois, cela  coûta  cher  à  l'ennemi,  car  les  tireurs  qui  se  trouvaient 
là  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  lui  tuaient  beaucoup  de 
monde  ;  un  seul  d'entre  eux,  nommé  Espinel,  chef  de  troupe, 
abattit  ou  blessa  33  Maures  avec  le  même  nombre  de  flèches 
qu'il  avait  dans  son  carquois. 

Juan  Ponce  de  Léon  se  distingua  ce  jour-là  parmi  ceux  qui  se 
trouvaient  a  cette  affaire  ;  son  frère  étant  mort,  il  l'avait  rem- 
placé. Les  Maures,  voyant  leurs  pertes,  Tun  d'eux  s'avança  et 
cria  :  «  Le  Comte  est-il  là  ?  »  Ce  dernier  ayant  f;iit  répondre  que 
oui,  le  Maure  poursuivit  :  «  Dites-lui  qu'il  s'en  aille  au  diable, 
puisque  en  grand  nombre  ou  en  petit  nombre  nous  ne  pouvons 
le  vaincre  ?  »  puis  ils  se  retirèrent.  Le  Comte  demeura  en  cet 
endroit  attendant  l'armée  qui  commençait  à  se  montrer  ;  on 
campa  là  cette  nuit,  et  avec  les  lances  qu'on  avait  prises  on  fit 
des  feux  de  cuisine,  car  on  n'avait  pas  d'autre  bois. 

Mendoza.  —  Il  est  certain  que  toutes  ces  choses  me  surpren- 
nent, et  je  ne  crois  pas  que  le  Cid  eut  fait  davjnrage  ni  même 
autant,  parce  que  vaincre  autant  de  fois  tant  d'ennemis  avec  si 
peu  de  monde  est  chose  merveilleuse  que  plus  tard  on  se  retusera 
à  croire. 

Na.varreti:.  —  Une  chose  que  je  vous  certifie,  comme  le  pour- 
rait faire  quiconque  en  a  été  témoin,  c'est  que  je  n'exagère  pas  ; 
bien  au  contraire  j'abrège,  afm  que  vous  n':i\'iez  pas  Heu  de 
supposer  que,  par  vanité  personnelle,  j'amplifie  le  moins  du 
monde  les  faits. 

GuzMAN.  —  On  \'oit  bien  que  vous  abrège/  et  que  vous  pres- 
sez votre  récit  ;  pour  mon  compte,  j'ai  la  certiuide  que  vt)us 
passez  sous  silence  quelques  faits  mjmorablcs. 

NAVAKRi:r;-:.  —  \ln  elfet  ;  mais  vous  ravTonter  tout  m'entraînerait 
trop  loin  ;  voilà  pourquoi  je  tiens  à  le  taire  très  court. 

Mexdoza.  —  C^r  dou^,  qu'arriva-t-il  ensuite  ? 

NAVAKKi'.'n-:.  —  Il  ari'i\a  que  les  Capitaines  N'araez  et  Aguilera 
vinrent  chercher  les  soldats,  par  ordre  de   l' Empereur,  pour  la 


13^  DIALOGUE   SUR    LHS    CiUHKRKS    d'oRAX 

défense  de  la  Sardaii^ne  ;  ils  partirent  donc,  laissant  le  Comte 
^  si  pauvre  qu'il  lalhit  lui  prêter  de  l\u;^^ent  pour  qu'il  pût  retour- 
ner chez  lui,  ce  qui  nous  brisa  le  cœur  à  tous.  J'avais  déjà 
fixé  ma  résidence  à  Oran  et  j'y  restai  avec  Diego  Ponce  de  Leoii 
qui,  quoique  gravement  blessé,  avait  reçu  la  compagnie  de  son 
fils,  Alonso  FernanJez,  tandis  que  Juan  Ponce  conservait  la 
compagnie  de  tireurs,  la  meilleure  d'ailleurs  de  Finfantcrie.  Le 
Comte  parti,  son  fils  D.  Alonso  demeura  ;  c'était  un  gentil- 
homme tort  honoré  et  bon  vivant.  Oran  redevint  ce  qu'il  était 
avant  la  guerre;  on  eut  quelques  succès,  notamment  on  prit  un 
douar  appelé  de  los  Dolieiites,  où  on  demeura  en  observation  ; 
puis  on  apprit  qu'il  y  avait  quelques  galères  à  Arceo  (i),  que  les 
galiotes  étaient  sorties  ensemble  pour  rentrer  au  port  dans  la  journée. 
Don  Alonso  croyant  qu'elles  étaient  parties,  sortit  de  l'embus- 
cade ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  voir  les  hunes  des  galères,  et  nous 
nous  hâtâmes  de  retourner  dans  le  ravin  où  nous  étions  embus- 
qués. Quand  nous  y  fumes,  les  navires  commencèrent  à  débar- 
quer du  monde,  des  barils  et  d'autres  approvisionnements  :  ce 
que  voyant,  on  marcha  sur  eux,  on  en  tua  et  fit  prisonniers  un 
certain  nombre  ;  quelques  captifs  se  sauvèrent,  et  il  y  eut  des 
soldats  qui  entrèrent  dans  l'eau  pour  s'emparer  des  navires.  Il  est 
évident  que  si  on  eut  agi  avec  moins  de  précipitation,  on  faisait 
tout  le  monde  prisonnier,  car  une  galère  devait  être  radoubée,  et 
lorsque  tout  aurait  été  débarqué  son  monde  n'eût  pu  se  sauver. 
Mais  comme  la  galère  n'avait  pas  encore  été  halée  à  terre,  elle  se 
retira  là  ou  étaient  les  autres  navires  et  on  commença  à  nous 
canonner  ;  aussi  nous  retirâmes  nous  afin  de  ne  pas  subir 
de  pertes. 

Mkndoza.  —  C'est  une  chose  bizarre  d'aller  par  terre  s'emparer 
des  galères  sur  mer. 

ISlAVARRHTH.  —  Le  seul  but  de  D.  Alonso,  était  de  faire  du  mal 
à  l'ennemi,  ce  qu'il  fit,  et  de  l'inquiéter  car  il  était  tout  près  d'Oran. 


^1;  Aicco,  Arzcw,  Arzcou  dans  lus  portulans  Irançais  du  coinmciiccniuiit  du  siècle. 
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C'était  bien  le  gentilhomme  le  plus  aventureux  et  le  plus  habile 
du  monde.  Toutefois,  comme  je  vous  l'ai  dit,  on  ne  se  rendit 
pas  compte  des  projets  des  Turcs,  et  voilà  pourquoi  on  ne  leur 
fit  pas  davantage  de  mal. 

GuzMAX.  —   Comment?  ce  port  d'Arceo  est-il  si  près  d'Oran  ? 

Navarrete.  —  A  sept  bonnes  lieues. 

GuzMAN.  —  Quoi  ?  vous  dites  que  c'est  près,  et  une  si  petite 
troupe  osait  sortir  d'Oran  toute  seule  ! 

Navarrete.  —  A  nous  voir  faire,  il  semblait  que  nous  étions 
les  fils  ou  les  parents  du  Comte,  ne  craignant  pas  plus  les  Maures 
que  s'ils  eussent  été  des  enfants  ;  quant  à  eux,  ils  étaient  aussi 
craintifs  que  nous  étions  audacieux;  c'est  à  ce  point  que,  quand 
un  de  leurs  enfants  pleurait,  on  lui  disait  pour  le  faire  taire  : 
«  Assez  pleurer,  voici  le  Comte.  »  Cette  terreur  du  Comte 
s'étendait  jusqu'à  Alger,  à  ce  que  nous  assurèrent  des  gens  qui  en 
venaient.  En  fait,  cela  n'avait  rien  d'étonnant,  étant  donnés  les 
événements  qui  se  passaient  ;  entre  autres,  je  vais  vous  en  narrer 
un  :  Ce  fut  le  premier  jour  que  Diego  Ponce  de  Léon  sortit  dans 
la  plaine  depuis  sa  blessure  ;  il  s'agit  de  Tavcnture  la  plus  sin- 
gulière et  la  plus  heureuse  qui  se  puisse  nnaginer.  D.  Alonso 
apprit  que  dans  les  environs  circulaient  des  troupes  du  roi  de 
Tremecen,  lequel  était  en  guerre  avecOran,  et  que  ces  troupes 
cherchaient  à  arrêter  les  vivres  qui  devaient  entrer  dans  la  place. 

Mendoza.  —  De  quel  roi  s'agit-il  ?  Était-ce  par  hasard  celui 
que  le  Comte  y  avait  laissé  ? 

Navarrete.  —  Non.  Le  roi  que  le  Comte  y  avait  laissé  avait 
été  détrôné  et  chassé  par  son  trère,  qui  était  revenu  à  la  tète  de 
contingents  très  considérables.  Ce  dernier  envoxa  à  la  trontière 
d'Oran  un  caïd  nonnnj  Bullaharaz  (i),  avec  un  tort  parti  de 
troupes  pour  empêcher  Tentrée  dans  cette  cité,  soit  des  vivres, 
soit  d'autres  produits  du  ro\aume  ;  et  cependant,  nous  étions 
dans  une  péiuu'ie  extrême  de  toutes  choses.  Ln  présence  de  cette 
disette,  D.  Alonso  sortit  d'Oran  pour  faire  du  bois  à  brûler,  en 


(i)  Bullaharaz,  Hoii-Lakluas,  riiominc  ans  boucles. 
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awint  soin  de  laisser  des  cavaliers  en   embuscade   et  .d\)ri2,aniser 
des  i^rand-gardes  ;  il  pleuvait  beaucoup,  et  pendant  qu'on  ramas- 
sait  du    bois,    on  entendit   des   coups   de  canon  tirés  par  Oran. 
On  comprit   de  suite  que  les  Maures  nous  avaient  vus  sortir  et 
coiu'aient   la   plaine.   Aussitôt   D.    Alonso   ordonna   à   son   frère 
D.  Martin   et    au    capitaine  Luis  de  Hueda   de  se  porter  à   main 
gauche  avec  50  chevaux  ;    à  Juan   Ponce  de   Léon   de  se  porter 
sur   leurs  derrières  iwcc  20  cavaliers,   et  lui-mènie   prit  le  com- 
mandement des  étendards  et  des  troupes  inutiles  pour  lemoment; 
il  Liissa  l'inflmterie   à    Diego  Ponce   de  Léon   qui   était  blessé  et 
avait  une  jambe  enveloppée.  C'est  dans  cet  ordre  qu'on  se  mit 
en   marche   rapidement  ;   pendant   qu'on   cheminait   ainsi,  Juan 
Ponce  et  les  Maures  s'aperçurent  en  même  temps;  ces  derniers 
poussaient  des  cris  de   joie   parce   qu'ils   espéraient  avoir  fcicile- 
ment  raison  de  leur  adversaire.  Les  Maures  d'une   part  et  Juan 
Ponce  de  Tautre,  se  trouvaient  sur  le  versant  d'une  colline;  en 
digne  lils  de  son  père,  ce  dernier  se  mit  à  exhorter  les  siens  au 
combat.  En  même  temps,  D.   Alonso  apparut  au  sommet  de  la 
colline  en  taisant  sonner  ses  trompettes  et  D.  Martin  de  l'autre 
côté  avec  ses  cavaliers  ;  il  semblait  que  Dieu  les  eut  conduits  là 
ensemble,  tandis  qu'ils  étaient  venus  chacun   de  leur  côté.  Les 
Maures  qui  marchaient  sur  Juan  Ponce  durent  rebrousser  chemin 
pour  faire  tète  à  D.  Martin,  et  ainsi,  ils  se  heurtèrent  entre  eux, 
fait  qui  ne  s'était  jamais  vu  chez  ce  peuple  ;  Juan  Ponce  les  prit 
alors  en  Hanc  avec  sa  troupe.  Ils  furent  mis  en  déroute,  on  leur 
prit   leur  drapeau,  et   on   lit   prisonnier  leur    capitaine  général. 
C>e  lut  chose  merveilleuse  de  remporter  pareil  succès  sans  perdre 
un  seul  cheval. 

Mhndoza.  —  A'ous  avez  raison  de  dire  que  D.  Alonso  était 
un  téméraire  ;  le  tait  est  que  jamais  on  ne  vit  aventure  pareille. 
Et  combien  étaient  les  maures  ? 

Navarrktk.  —  Ils  pouvaient  être  environ  300  lances  et  beau- 
coup d'arquebusiers.  Tout  près,  il  y  avait  aussi  nombre  d'enne- 
mis à  pied  ;  mais  ils  se  gardèrent  bien  de  se  montrer,  car  ils 
eussent  été  impito\ablement  égorgés,  le  terrain  en  pente  douce 
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étant  tout  particulièrement  propice  à  la  cavalerie.  Le  prisonnier 
que  nous  avions  fliit  nous  valut  beaucoup  de  vivres,  car  pour  sa 
rançon,  il  donna  à  D.  Alonso  des  quantités  considérables  de 
blé  qui  lui  appartenait  en  sa  qualité  de  capitaine  général.  Au 
bout  de  quelques  jours,  le  Comte  revint  à  Oran,  et  D.  Alonso 
s'en  fut  se  marier;  aussi  nous  restâmes  avec  le  vieux  qui,  pour 
nous,  était  comme  un  tout  jeune  homme. 

Peu  de  temps  après,  les  Turcs  vinrent  dans  ce  royaume  pour 
s'en  emparer  ;  ils  convoitaient  Oran  et  marchèrent  contre  cette 
ci  lé  avec  looo  chevaux  et  des  bandes  d'Arabes  ;  ils  s'embus- 
quèrent près  du  château  de  Rozaelcazar  (i),  et  se  jetèrent  sur 
la  troupe  qui  sortait  de  cette  forteresse  chaque  jour,  pour  re- 
connaître les  alentours  de  la  place  :  deux  soldats  furent  tués  et 
les  autres  faits  prisonniers,  car  quoique  s'étant  bravement  défen- 
dus, ils  ne  purent  rentrer  au  château,  et  cependant  notre  artil- 
lerie tirait  à  force  !  Le  Comte  sortit  sur  le  champ  ;  à  ce  mo- 
ment vient  à  lui  un  renégat  qui  lui  dit  que  l'ennemi  s'était 
retire,  ce  qui  fit  qu'il  ne  prit  que  500  soldats  et  environ  80 
lances.  Lorsqu'il  fut  dans  la  plaine,  il  s'aperçut  que  les  Turcs 
se  dirigeaient  vers  le  poste  d'observation  dit  de  los  Viriiios  (2)  ; 
comme  sa  troupe  avait  le  soleil  en  face,  il  obliqua  à  droite 
pour  ne  pas  laisser  l'ennemi  profiter  de  cet  avantage. 

Les  Turcs  modifièrent  leur  mouvement  ec  vinrent  se  placer 
en  fiice  de  nous,  à  une  portée  d'arbalète  ;  Diego  Ponce  rangea 
sa  cavalerie  en  bataille,  et  lui  même  —  il  me  semble  que  je  le 
vois  encore,  —   monté  sur   un   cheval   bai-brun,  montrait    une 


(i)  Ro::^ai'lcaiur,  que  los  chroniqueurs  espagnols  ortop;raplnent  généralonient  Rosalcaz.ir. 
est  le  Château  Neuf  actuel.  Suivant  M.  A.  (iorguos  (v.  Rrrin-  .-IJ)  iiiiiiw,  2*  année,  p.  59^, 
Rosilcazar  serait  une  mauvaise  traduction  de  Rojas  Casas,  les  bâtiments  rouges.  —  Ce  ne 
peut  être  que  le  mot  arabe  '/(<7 --<•/- A"(j<(ir,  qui  signifie  Palais  ou  Château  principal. 

(2)  La  Atalaya  que  ditrii  de  los  J'eeiiios.  Nous  avons  vainement  cherché  dans  les  rapjxirts 
ortîciels,  fort  complets  d'ailleurs,  une  indication  quelconque  pouvant  nous  éclairer  sur  ce 
poste  d'observation.  Ils  sont  tous  muets  ;  nous  jx)uvons  en  conclure  qu'il  ne  s'agit  jxis 
d'un  point  fortilié  fixe  mais  bien  d'un  poste  ir.ilitaire  mobile  dont  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  préciser  l'emplacement  exact.  A  moins  toutefois  qu'il  ne  s'agisse  d'un  de  ces 
ouvrages  déiachés  que  les  plans  esp.ignols  désignent  sous  la  rubrique  a/wladeios  sejunadu- 
)iieiite  eoHstruidos. 
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bien  grande  vaillance  qui  nous  taisait  bien  augurer  du  combat. 
Il  dit  alors  au  Comte  :  «  Seigneur  Santiago  »  (i),  puis  se  lança 
comme  un  furieux  contre  les  Turcs  qui  étaient  eux-mêmes  en 
bataille.  Cette  attaque  fut  tellement  impétueuse  que  les  Turcs 
tournèrent  bride  et  se  mirent  à  fuir,  perdant  beaucoup  de  monde, 
leur  étendard  et  leurs  outils  de  guerre  ;  on  les  poursuivit  pendant 
un  quart  de  lieue.  Toutefois,  les  Arabes,  en  gens  habiles,  voyant 
que  certains  cavaliers  étaient  en  désordre,  semblèrent  chercher 
à  se  ruer  sur  eux.  Diego  Ponce  occupa  une  petite  colline  et  fit 
halte  pour  donner  le  temps  d'arriver  à  la  troupe  d'arquebusiers. 
Or^  un  chef  arabe  s'était  mis  à  la  tête  des  Maures  pour  les  faire 
revenir  à  la  charge  sur  nous  ;  Diego  Ponce  ordonna  à  un  arque- 
busier à  cheval,  nommé  Juan  de  Miranda,  de  le  tirer,  ce  qu'il 
fit,  et  sa  balle  coucha  par  terre  cheval  et  cavalier.  Nous  nous  en 
réjouîmes  tous;  mais  les  Maures  en  furent  consternés,  à  ce  point 
qu'ils  se  sauvèrent  en  poussant  des  cris  de  lamentation.  Aussi 
quand  arrivèrent  l'infanterie  et  le  reste  de  la  cavalerie  qui  ac- 
compagnait le  Comte,  l'ennemi  avait  disparu.  Cette  expédition  fut 
donc  fort  heureuse  et  eut  beaucoup  de  retentissement.  Le  Comte 
fit  force  compliments  à  Diego  Ponce,  et  Tembrassa  ;  nous  ren- 
trâmes alors  à  Oran,  portant  beaucoup  de  têtes  coupées  (2)  et 
beaucoup  de  butin.  Nous  fûmes  reçus  avec  des  témoignages  de 
grande  joie^  parce  que  jusqu'alors,  avec  les  seules  troupes  de  la 
garnison  d'Oran,  jamais  on  n'avait  remporté  succès  semblable. 

GuzMAX.  —  Certes,  vous  ne  nous  avez  encore  rien  conté  de 
pareil.  Et  quel  jour  exactement  eut  lieu  cet  événement  ? 

Navarreth.  —  C'est  la  veille  de  la  Saint-Martin  qu'eut  lieu 
cette  affaire  glorieuse,  qui  honora  Dieu  et  les  chrétiens  et  qui 
terrifia  les  Maures.  Elle  eut  une  importance  capitale  puisqu'elle 
permit  de  faire  et  de  défaire  un  roi  àTremecen.  En  effet,le  Comte 


(i)  Sanctiago  ~~  jvir  Saint  Jacques  !  —  était  le  cri  de  guerre  des  Espagnols  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  de  charger  les  Infidèles. 

(2)  Il  était  d'usage,  à  cette  époque,  de  suspendre  au-dessus  des  portes  d'Oran,  les  têtes 
des  Maures  qu'on  avait  tués.  La  'Relacion  de  la  Gtiena  dd  "Hrino  de  Trciiiecen  —  que  nous 
publierons  incessamment  dans  ce  recueil  —  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
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y  ayant  envoyé  une  troupe  très  peu  nombreuse  sous  le  com- 
mandement d'un  capitaine,  le  Roi  qui  y  était  abandonna  cette 
ville  au  neveu  de  cet  Almanzor  qui,  je  vous  l'ai  dit,  ne  voulut 
ni  tuer  ni  faire  prisonnier  l'autre  Roi.  La  troupe  demeura  à 
Tremecen  fort  peu  de  temps  ;  quand  elle  fut  revenue,  l'ancien 
Roi  revint  avec  des  Turcs,  et  chassa  de  la  cité  Almanzor  et  son 
neveu,  lesquels  s'enfuirent  auprès  du  petit  roi  du  Dubudu  (i). 
Ce  roitelet,  lorsqu'il  les  eut  en  son  pouvoir,  les  garda  l'un  et 
Tautre  comme  captifs  et  s'empara  de  tout  ce  qu'ils  avaient  ap- 
porté ;  s'ils  avaient  pu  gagner  Oran,  c'eût  été  une  bonne  fortune, 
car  on  a  dit  qu'ils  n'avaient  pas  emporté  moins  de  500.000  dou- 
bles. Le  Roi  de  Tremecen  vint  à  mourir;  l'autre  étant  captif,  on 
élut  pour  Roi  une  troisième  personne  qui  s'appelait  Mulev- 
Montaraz.  Celui-ci,  dès  qu'il  fut  sur  le  trône,  sollicita  l'amitié 
du  Comte  et  s'engageait  à  payer  tribut  à  Sa  Majesté  pour  être 
en  sécurité  ;  d'autre  part,  son  frère  faisait  des  offres  magnifiques 
au  cas  où  on  lui  donnerait  le  trône  ;  il  leur  semblait  donc  impossible 
de  rester  Roi,  si  on  ne  l'était  de  par  la  main  du  Comte. 

Mendoza.  —  Où  se  trouvait  alors  le  Comte  ? 

Navarrete.  —  A  Oran  ;  sans  en  sortir,  il  taisait  et  détrônait 
un  Roi,  et  fiiisait  un  capitaine  général  de  l'armée,  qu'entre  eux  ils 
appellent  cheik,  la  principale  et  la  plus  opulente  dignité  de  ce 
royaume.  A  cette  époque,  Almanzor  recouvra  sa  liberté,  s'en  fut 
dans  le  royaume,  conféra  avec  tous  les  principaux  chefs  sans 
exception,  puis  vint  trouver  le  Comte  et  s'entendit  avec  lui  pour 
aller  en  Espagne  supplier  l'Empereur  de  lui  fournir  des  troupes 
qu'il  paierait;  le  Comte  se  rendit  en  Espagne  avec  lui,  et  l'Em- 
pereur les  autorisa  à  lever  2000  hohimes.  Avec  cette  troupe,  le 
Comte  revint  à  Oran  pour  replacer  le  Roi  sur  le  trône,  lequel  se 
trouvait  vacant,  les  Turcs  ayant  renversé  et  mis  à  mort  l'autre 
Roi.  Le  Comte  quitta  donc  Oran  pour  aller  jusqu'à  Tremecen  ; 
en  route,  il  apprit  que  le  Roi  d'Alger  marchait  au  secours  de  ses 


(i)   Li'  roi  lin  Diibiidii.   Il  s'agit  ici  de  la  vjllc  do  Ihiibdoub.  dans  le  Maroc. 
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Turcs,  et  à  partir  de  Ccncn  (i),  qui  est  un  lieu  sur  le  chemin 
de  Tremecen,  il  se  dirigea  vers  Gabel  (2)  avec  l'intention  de  livrer 
bataille  si  l'ennemi  l'attendait. 

GuzMAN.  —  Quoi,  le  lloi  d'Alger  venait-il  avec  si  peu  de 
monde  qu'il  n'attendait  pas  unv  poignée  d'hommes  comme  vous 
étiez  ? 

Navarrkti:.  —  Il  avait  beaucoup  de  troupes  et  une  bonne 
artillerie  ;  mais  nous  avions  avec  nous  beaucoup  d'Arabes  qui 
avaient  juré  fidélité  au  Comte,  et  avaient,  à  Cenen,  fait  serment 
de  le  suivre  jusqu'à  Alger  s'il  y  allait  ;  aussi  étions-nous  pleins 
d'espoir  et  de  courage. 

Mendoza.  —  Avez-vous  combattu  avec  le  roi  d'Alger  ? 

Navarrete.  —  Non  ;  nous  arrivâmes  à  une  journée  de  marche 
de  lui,  et  nous  attendîmes  que  les  Arabes  se  réunissent,  ce  que 
voyant,  le  Roi  d'Alger  leva  son  camp  et  rétrograda  ;  nous  le 
suivîmes  deux  journées  durant,  et  à  Tililete  (3)  qui  est  une  rivière, 
on  traita  avec  lui  que  le  Roi  rentrerait  à  Tremecen,  et  que  la  gar- 
nison turque  serait  retirée.  Il  envoya  un  caïd  turc  au  camp  du 
Roi,  qui  avait  à  sa  suite  tout  le  reste  du  royaume,  pour  que  ce 
caïd  lui  remît  la  cité  et  la  fit  évacuer.  Ils  se  dirigaient  donc  vers 
Tremecen,  et  le  turc  avait  un  étendard  au  vent;  on  lui  ht  dire 
d'avoir  à  l'arracher  de  la  hampe  parce  que  l'étendard  turc  ne 
devait  pas  passer  déployé  devant  celui  de  l'Empereur.  Aussi  le 
Turc  arracha-t-il  l'étendard  de  sa  hampe,  et  s'en  fut  jusqu'à 
Tremecen  pour  remettre  cette  cité  au  Roi,  qui  s'y  rendit  après 
lui,  suivi  de  tous  les  Arabes  qui,  bien  qu'ayant  juré  de  ne  pas 
abandonner  le  Comte,  lorsqu'ils  virent  leur  Roi  s'en  aller,  s'en 
allèrent  tous  comme  lui.  Ensuite  le  Comte  se  mit  en  route  vers 


(i)  Cenen  ii'ci,t  autre  chose  que  la  rivicro  qui  passe  à  Aïn-Tciiiouclient  ot  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Oucd-Senuan. 

{?.)  Gabel,  Arbal,  à  30  kilomètres  d'Orau.  «  Gabel,  dit  Marmol,  ancienne  ville  située 
à  4  lieues  d'Oran,  fut  détruite  par  un  roi  de  Fe/  et  ne  s'est  jamais  relevée  depuis. 
Elle  était  fort  peuplée  et  avait  de  bonnes  murailles.  Les  Arabes  qui  habitent  son  territoire 
sont  riches  en  blé  et  en  troupeaux.  » 

(j)  Tililete  :  c'est  You.hI  'Telilaf,  h  rivière  des  petites  collines  ou  des  petits  monticules. 
On  l'appelle  aujourd'hui  le  Tlélat. 
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Mostagan  avec  les  troupes  dont  il  disposait,  et  envoya  demandei 
de  l'artillerie  à  Oran  pour  en  battre  la  muraille  ;  Diego  Ponce, 
qui  y  était  demeuré  en  qualité  de  général,  envoya  canons  et 
munitions.  Nous  fûmes  à  Mostagan,  et  y  arrivâmes  deux  jours 
avant  la  Saint-Barthélémy,  en  l'an  1547  ;  nous  nous  mîmes 
aussitôt  à  bombarder  quelques  maisons  pour  obtenir  une  capitu- 
lation. Mais  voyant  qu'on  ne  se  rendait  pas,  comme  nous  l'avions 
présumé,  on  mit  en  batterie  d'autre  part  de  grosses  pièces  que 
Diego  Ponce  envoya  sur  un  galion.  Entre  temps  eurent  lieu  de 
fort  brillantes  escarmouches  dans  un  flmbourg  que  chaque  matin 
nos  arquebusiers  allaient  occuper  ;  c'était  chose  vraiment  belle 
de  voir  ce  qui  se  passait  dans  les  rues,  le  soir  quand  on  se  retirait, 
et  dans  les  maisons  que  nos  cavaliers  parcouraient  sans  cesse. 

Un  jour  entre  autres^  D.  Martin,  fils  du  Comte,  avec  quelques 
arquebusiers  et  de  la  cavalerie,  prit  le  chemin  de  l'Est,  et  fut 
attaqué  par  les  Maures  du  pays  :  les  nôtres  se  replièrent  jusqu'au 
camp;  or  Martin  Alonso  de  Montemayor,  fils  de  Diego  Ponce 
de  Léon,  était  à  l'arrière-garde,  pénétré  du  plus  vif  désir  —  je  le 
tiens  de  si.  bouche  —  de  se  mesurer  avec  un  cavalier  maure, 
et  pour  cela  il  ne  laissait  pas  tirer  les  arquebusiers  de  l'arrière- 
garde  ;  un  d'eux  cependant,  ayant  lait  feu  malgré  ses  ordres 
atteignit  un  cheval  à  la  tête,  et  cheval  et  cavalier  roulèrent 
ensemble  à  terre. 

Mendoza.  —  Dites  nous  :  comment  se  fait-il  que  vous  ne 
nous  ayiez  pas  encore  parlé  de  Martin  Alonso  ? 

Navarrete.  —  Parce  qu'il  était  fort  jeune  et  qu'il  n'avait 
pas  encore  été  à  la  guerre  ;  cependant  il  était  capitaine  de  la 
compagnie  de  son  père,  et  avec  la  fougue  de  la  jeunesse  il  brûlait 
du  désir  de  se  mesurer  avec  un  Maure.  Aussi,  aussitôt  qu'il  vit 
cet  ennemi  à  terre  se  précipita-t-il  vers  lui  ;  bien  que  les  Maures 
aient  été  fort  nombreux,  il  les  traita  de  telle  taçon  qu'il  en  abattit 
jusqu'à  ce  que  toute  leur  troupe  tournât  bride  laissant  le  prison- 
nier entre  ses  inains  :  ce  captit  était  le  trère  du  Pape  des  Maures, 
personnage  fort  estimé  et  de  haute  iniportance.  Or,  Tcnnemi 
blâma  Martin  Alonso,  lui  reprochant  lorsqu'il  se  trouvait  cnvelop- 
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pc  des  Maures  venus  au  secours  de  l'homme  désarçonné  —  et  ils 
étaient  plus  de  40  —  d'avoir  tourne  la  tête  pour  voir  s'il  était 
suivi  de  quelque  chrétien,  et  on  osa  lui  déclarer  qu'il  eût  fait 
preuve  d'un  bien  plus  grand  courage  s'il  n'avait  pas  détourné  la 
tète  pour  voir  si  quelque  ami  ne  venait  pas  à  son  aide. 

GuzMAN.  —  Certes,  on  a  eu  grand  tort  de  lui  faire  ce  repro- 
che, car  il  n'y  a  en  cela,  à  mon  avis,  rien  que  de  très-naturel. 

Navarrete.  —  Cette  race  est  si  étrange  que,  lors  même 
qu'un  homme  n'aurait  jamais  fait  que  d'excellentes  choses,  s'il 
en  fait  une  seule  qu'ils  considèrent  comme  une  faute  ils  oublient 
tout  pour  ne  voir  que  l'acte  défectueux  ;  en  ce  cas,  Martin 
Alonso  en  est  un  exemple.  En  fin  de  compte,  lorsqu'il  sut  qui 
était  le  Maure  qu'il  avait  fait  prisonnier,  Martin  Alonso  le 
conduisit  au  Comte,  qui  se  réjouit  beaucoup  avec  lui  de  cette 
prise.  Entre  temps,  l'artillerie  battait  en  brèche.  La  batterie  était 
presque  terminée,  que  nous  vîmes  au  Levant  arriver  nombre  de 
drapeaux  et  de  troupes.  On  crut  que  c'était  une  démonstration 
des  Turcs  et  qu'il  ne  fallait  pas  ajouter  grande  importance  à  cette 
ruse.  Mais  il  n'en  était  rien  :  c'étaient"  800  Turcs  de  renfort  avec 
10.000  hommes  du  pays  et  d'autres  contingents  qui  jusqu'alors 
étaient  demeurés  dans  la  plaine.  Néanmoins,  l'assaut  fut  ordon- 
né :  le  soir,,  les  soldats  devaient  peu  à  peu  s'approcher  de  la 
muraille  battue,  couper  des  branchages  dans  les  jardins  pour 
faire  des  fascinages  pendant  la  nuit  ;  au  quart  de  l'aube,  on  devait 
sonner  de  la  trompette  et  faire  halte  lorsqu'on  serait  arrivé 
plus  près.  Cependant,  l'artillerie  ne  devait  cesser  de  tirer  pen- 
dant toute  la  nuit  pour  empêcher  les  assiégés  de  réparer  la  brèche. 
Au  jour  plein,  on  devait  de  nouveau  sonner  de  la  trompette  et 
faire  feu  de  toute  l'artillerie,  s'élancer  à  l'abri  de  la  fumée  ; 
avec  les  fascinages  qu'on  portait  combler  le  fossé  qui  était  pas 
mal  profond,  puis  recommander  son  âme  à  Dieu.  Pendant  qu'on 
donnait  ces  ordres  dans  les  tranchées  une  clameur  s'éleva  : 
«  Dedans  !  Dedans  !  que  les  soldats  entrent  par  la  brèche  !  » 
Voici  ce  qui  s'était  passé  :  un  capitaine  de  la  Biscaye,  nommé 
Espinosa,   s'était  avancé    pour    s'emparer    d'un  faubourg  très- 


I 


DIALOGUE   SUR    LES    GUERRES    D  ORAN  I45 

rapproché  de  la  brèche  ;  il  lui  sembla  facile  d'entrer,  et  il  se 
précipita  sans  en  avoir  reçu  l'ordre:  ce  qui  amena  la  confusion 
la  plus  grande  qu'on  puisse  imaginer.  Les  Turcs  semblaient 
vouloir  abandonner  l'endroit  et  se  retirer,  car  la  batterie  avait 
tiré  toute  la  journée  et  la  brèche  eût  été  praticable  à  cheval  ; 
toutefois,  lorsqu'ils  virent  le  désordre  qui  régnait  dans  l'attaque, 
ils  parurent  sur  la  muraille  et  se  mirent  à  tiier  avec  une  rapi- 
dité et  un  entrain  qu'on  ne  saurait  croire,  nous  tuant  et  blessant 
beaucoup  de  monde.  Juan  Ponce  arrivait  en  face  du  fossé, 
lorsqu'il  fut  atteint  de  deux  coups  d'arquebuse  qui  le  couchèrent 
par  terre  et  le  laissèrent  sans  connaissance.  Revenu  à  lui,  il 
remarcha  à  l'attaque,  descendit  dans  le  fossé  et  se  dirigea  vers  la 
brèche  ;  mais  il  ne  put  la  gravir  parce  qu'il  était  blessé  et  abso- 
lument hors  d'haleine.  Très-grande  était  la  quantité  de  pierres, 
de  planches  et  de  poutres  qu'on  lui  jeta,  et  ces  dernières  si 
épaisses  qu'il  eût  été  infailliblement  écrasé  si  un  soldat  de  sa  com- 
pagnie ne  l'eut  couvert  de  son  bouclier.  Voyant  le  mal  qu'on 
nous  faisait,  —  le  Mestre-de-Camp  général  et  bien  d'autres 
avaient  été  tués,  —  l'ordre  fut  donné  de  battre  en  retraite,  ce  qui 
s'effectua  à  grand  peine,  car  les  turcs  et  les  gens  du  pays  mar- 
chèrent avec  grande  vigueur  sur  la  batterie.  Le  Comte  était 
décidé  à  payer  de  sa  personne  et  je  l'ai  entendu  dire  à  deux  ou 
trois  reprises  :  «  C'est  maintenant  qu'il  s'agit  pour  nous  de  s'en 
emparer  »,  en  se  retournant  vers  nous  qui  avions  abandonné  la 
batterie.  Nous  passâmes  là  tout  le  reste  du  jour  à  soigner  les 
blessés  ;  on  tint  conseil  pour  discuter  si  nous  devions  nous  rabat- 
tre sur  la  mer  cette  nuit  là,  et  c'est  ce  qui  eut  lieu,  car  au  matin, 
nous  étions  sur  le  rivage,  en  face  de  nos  navires.  Nous  avions 
perdu  une  pièce  d'artillerie  que  nous  ne  pûmes  amener  jusqu'à 
la  mer,  parce  qu'elle  était  fort  grosse  et  que  son  essieu  s'était 
brisé.  Il  s'agissait  d'embarquer  les  blessés,  la  grosse  artillerie  et 
les  petites  pièces,  et  avec  les  troupes  de  nous  retirer  sans  recevoir 
plus  de  mal,  car  nous  avions  déjà  suffisamment  souffert.  Lorsqu'il 
fit  grand  jour,  les  Turcs  et  Maures  marchèrent  sur  nous,  et  il  y 
eut  une  vive  escarmouche  d'arquebusiers,  à  ce  point  que  ni  les 
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uns  ni  les  autres  ne  pouvaient  se  lasser  de  tirer.  C'était  le  jour 
de  Saint-Augustin,  le  28  août  ;  le  soleil  était  insupportable,  ce 
qui  lit  suspendre  le  combat  jusqu'au  soir.  Une  fois  le  soleil 
couché,  toutes  les  forces  de  l'ennemi  vinrent  sur  nous,  parce 
qu'il  avait  vu  des  chalands  se  diriger  vers  les  navires,  et  croyait 
que  tout  le  monde  devait  s'embarquer.  Ils  marchèrent  contre 
nous  dans  l'ordre  suivant  :  les  Arabes,  environ  2000  lances, 
allèrent  se  poster  par  derrière  nous  ;  puis  vinrent  les  Turcs  avec 
un  étendard  jaune,  qui  allèrent  se  ranger  en  bataille  au  midi  ; 
[h  étaient  environ  700  arquebusiers.  Enfin,  s'avancèrent  par  le 
bord  de  la  mer,  plus  de  14  ou  13000  hommes  à  pied,  avec  leurs 
armes  habituelles.  C'est  dans  cet  ordre  qu'ils  marchèrent  contre 
nous,  en  tirant  tellement  de  coups  de  feu  qu'ils  nous  tuaient  du 
monde,  bien  que  nous  fussions  à  l'abri  de  retranchements  en  terre 
que  nous  avions  pratiqués.  Le  capitaine  Luis  de  Rueda  était  avec 
la  cavalerie  qui  comptait  50  hommes  ;  avec  lui  se  trouvait 
Martin  Alonso,  qui,  je  l'ai  dit,  commandait  la  compagnie  de  son 
père.  Luis  de  Rueda  voyant  que  ses  chevaux  souffraient  envoya 
demander  des  instructions  au  Comte,  lequel  lui  manda  de  ne  pas 
bouger  jusqu'à  nouvel  ordre.  Puis  le  Comte  plaça  deux  dra- 
peaux (i)  des  troupes  de  Pliego  et  Alcaudete  en  face  de  l'endroit 
où  se  trouvaient  les  Arabes,  avec  ordre  de  s'v  maintenir  et  de  ne 
tirer  sur  les  cavaliers  maures  que  lorsqu'ils  attaqueraient  ;  car  il 
était  évident  qu'ils  ne  devaient  charger  les  nôtres  que  lorsque 
nous-mêmes  attaquerions  les  Turcs. 

Lorsque  le  Comte  vit  que  ce  mouvement  était  effectué,  il 
ordonna  à  Luis  de  Rueda  de  charger  les  Maures  les  plus  rappro- 
chés, ce  que  nous  finies  avec  autant  de  furie  que  si  notre 
nombre  avait  égalé  le  leur  ;  nous  tûmes  beaucoup  soutenus  par 
quelques  petites  pièces  d'artillerie  qui^  n'ayant  pas  encore  été 
embarquées,  tiraient  sans  désemparer  et  firent  beaucoup  de  mal 
à  l'ennemi  ;  on  canonna   aussi  du  galion,  ce  qui  nous  fut  d'un 


(i)    Les  expressions   drapeau    et  étendard  qui  se    rencontrent  fréquemment  au  cours 
de  ce  récit  sont  prises  dans  le  sens  figuré  et  signifient  une  unité  tactique. 
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grand  secours.  Nous  enfonçâmes  l'avant-garde,  et  fîmes  halte 
pour  donner  à  notre  infanterie  le  temps  d'arriver,  car  ceux  qui 
avaient  fait  le  premier  mouvement  offensif  n'étaient  pas,  au  dire 
de  beaucoup,  plus  de  600  ;  et  quant  au  reste  de  la  troupe,  elle 
mit  grand  temps  à  se  former  en  bataille,  ce  qui  ne  permit  pas 
à  D.  Martin  de  l'utiliser  efficacement.  Toutefois,  quand  on  vit 
que  l'ennemi  commençait  à  fuir,  le  cri  joyeux  de  Victoire  ! 
Victoire  !  se  fit  entendre  ;  mais  les  Turcs,  sans  bouger^  tiraient 
avec  furie,  sans  toutefois  nous  faire  de  mal^  car  il  était  évident 
que  Dieu  leur  était  contraire.  Les  Arabes  qui^  comme  je  Tai  dit, 
nous  avaient  pris  à  revers,  attaquèrent,  suivant  leur  habitude, 
avec  impétuosité  et  force  cris  ;  mais  lorsqu'ils  voulurent  se  jeter 
sur  nos  lignes  d'épées,  ils  se  heurtèrent  aux  deux  drapeaux  que 
le  Comte  avait  placés  là  pour  leur  résister.  Au  moment  où  ils 
arrivèrent,  ils  furent  reçus  par  une  salve  d'arquebusades  qui  leur 
fit  faire  un  grand  détour,  ce  qui  permit  à  nos  cavaliers  de  fiiire 
halte  et  aux  soldats  isolés  de  se  rassembler,  afin  d'éviter  qu'ils 
fussent  atteints  tandis  qu'ils  infligeaient  aux  Turcs  des  pertes 
sérieuses.  Les  Turcs,  voyant  que  leurs  tentatives  échouaient, 
prirent  au  grand  galop  la  direction  de  Mostagan  en  disant  : 
«  Venez  vous  en  emparer.  »  Il  est  certain  que  nous  y  serions 
entrés  avec  eux  si  nous  avions  eu  200  chevaux  ;  mais  je  vous 
affirme  que  nous  n'en  avions  que  80  utilisables.  Peu  après,  un 
renégat  vint  à  nous  et  nous  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé  — 
ce  que  nous  ignorions  d'ailleurs  —  et  nous  nous  réjouîmes 
tous  de  ce  qu'il  nous  apprit,  à  ce  point  que  nous  ne  songeâmes 
plus  aux  pertes  que  nous  avions  subies  la  veille,  et  que  nous 
crûmes  être  nés  ce  jour  là.  Il  est  certain,  grâce  à  Dieu_,  que 
nous  dûmes  la  victoire  à  ce  que  le  Comte  avait  disposé  deux 
drapeaux  contre  les  Arabes  ;  s'ils  n'y  avaient  été  placés,  on  eût 
été  enfoncé  par  2.000  lances,  nous  eussions  été  décapités  sans 
pitié  jusqu'au  dernier.  Mais  Dieu  inspira  au  Comte  cette  déci- 
sion, qui  fut  la  ruse  de  guerre  la  plus  savante  qui  se  puisse 
imaginer.  Lorsque  l'on  conta  ce  fait  à  TEmpereur,  il  répondit 
que  c'était  un  fait  inouï  jusqu'alors  de  vaincre  en  bataille  rangée 
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en  se  retirant  après  un  échec,  et  répéta  deux  ou  trois  fois  cette 
réflexion   en   ne  cachant   pas   qu'il   considérait  cela   comme    un 
miracle.  Donc,  nous  nous  retirâmes  vers  la  mer  et  nous  reposâ- 
mes un  peu  ;   pendant  ce   temps,  on  embarqua  ce  qui  restait  de 
l'artillerie,   les  blessés,   puis  nous  tous,  et   la   nuit   nous  frnies 
voile  dans  la  direction  d'Arceo  ;   nous   passâmes   au   matin  en 
face  de  la  rivière  appelée  Chiquiznaque  (i),  et  nous  arrivâmes 
sans  encombre  à  Oran  où  nous  fûmes  reçus  avec  joie  ou  avec 
tristesse,  suivant  que  chaque  hôte  perdait  ou  revoyait  son  ami. 
Nous  demeurâmes  à  Oran  quelques  jours  jusqu'à  l'arrivée  des 
galères   de    D.    Bernardino   de   Mendoza,   dont  la   venue   était 
décidée  et  attendue  :  c'est  parce  que  D.   Bernardino  avait  -tardé 
à  arriver  qu'on   ne   put  s'emparer  de  Mostagan.   Une  fois  les 
galères  venues,  il  fut  question  de  recommencer  l'expédition,  et  on 
s'entendit  avec  ce  Maure  que  Martin  Alonzo  avait  fait  prisonnier, 
et  qui  était  un  notable,  pour  qu'il  décidât  un  de  ses  frères  qui 
était  à  Mostagan  à  livrer  la  ville,  ce  qui  lui  vaudrait  la  liberté. 
Tout  cela  prit  deux  mois,    et  pendant  tout   le    temps   que   les 
galères  demeurèrent  à  Oran,  le  Comte  leur  fournit  des  vivres  à 
ses  frais.  L'artillerie  était  déjà  embarquée  et  on  allait  se  mettre 
en  route  lorsque  D.   Juan  de  Mendoza,   fils  de  D.  Bernardino 
vint  dire  au  Comte  qu'il  s'en  allait  avec  les  galères  et  qu'il   le 
priait  de   l'excuser  de  ne   pouvoir  agir  autrement.  Combien  le 
Comte   souffrit   de  voir  s'évanouir  tous   les  projets   qu'il  avait 
formés  pour  arriver  à  prendre  Mostagan  1  II  se  borna  à  répondre 
qu'il  lui  souhaitait  bon  voyage^  que  les  galères  ne  lui  étaient  pas 
nécessaires  et  qu'il  comptait  sur  la  protection   de  Dieu.  Donc, 
on  prit  la  campagne  avec  environ  1,600  soldats  et  des  chevaux 
qui  n'atteignaient    pas    le    nombre    de    100;    on    marcha    vers 
Arceo,  qui  est  à  sept  lieues  d'Oran,  près  de  Mostagan  ;  là,  on 


(i)  Rivière  Chiquiznaque  :  il  s'agit  incontestablement  de  la  Macta. 

On  trouve  en  effet  dans  un  itinéraire  des  territoires  de  la  Barbarie,  an  Couchant,  au 
Levant  et  au  Midi  d'Oran,  itinéraire  manuscrit  du  siècle  dernier  que  nous  publierons 
incessamment  :  «  Côté  du  Levant,  à  neuf  lieues  dOran  :  Chiquir^naquc,  endroit  où  la 
rivière  Habra  se  jette  dans  la  mer.  A  dix  lieues,  Ui  plage  de  Chiquinaque.   » 
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a  construit  une  place  avec  des  murailles  et  des  bastions  et  tous 
les  approvisionnements  nécessaires  pour,  de  là,  tenir  la  main  au 
recouvrement  des  tributs  ;  le  Roi  de  Tremecen  devait,  en  effet, 
nous  payer  avec  le  blé  de  Benarax,  qui  est  une  province  de  ce 
royaume  ;  or,  nous  arrivâmes  à  Arceo  le  jour  de  la  Toussaint, 
et  en  un  mois  on  n'avait  pas  porté  3.000  fanègues  de  blé. 

Ce  que  voyant,  le  Comte,  trois  ou  quatre  jours  avant  les  Rois, 
nous  nous  approchâmes  des  Maures  qui  portaient  le  blé,  nous 
en  prîmes  environ  400  en  gage  de  ce  qu'ils  avaient  à  nous 
donner,  ce  qui  était  le  plus  sûr  moyen  d'être  payés;  cependant, 
nous  ne  pouvions  demeurer  en  cet  endroit,  parce  que  nous 
mangions  plus  de  blé  qu'on  ne  nous  en  portait  ;  aussi,  nous 
prîmes  le  chemin  d'Oran.  En  y  arrivant  nous  poussâmes  jusqu'à 
la  Lagune  (i)  où  nous  prîmes  un  douar  avec  peu  de  monde  et 
quelque  troupeau.  Comme  nous  nous  en  revenions,  quelques 
Maures  nous  suivirent,  en  poussant  des  cris  et  harcelant  notre 
arrière-garde  ;  on  supposa  que  c'étaient  des  Maures  voisins  qui 
avaient  fait  soumission  au  Comte  et  avriient  rompu  leur  traité  de 
vassalité.  Aussi,  la  nuit  suivante,  on  sortit,  et  deux  jours  après, 
dès  l'aube,  on  tomba  sur  eux  ;  on  leur  fit  la  plus  belle  prise  qui 
se  puisse  imaginer  puisqu'on  s'empara  de  450  personnes  et  plus 
de  10.000  têtes  de  bétail  ;  puis  on  rentra  à  Oran,  où  le  butin  tut 
réparti  suivant  l'usage.  Le  Comte  fit  présent  aux  capitaines  qui 
prenaient  leur  congé  d'esclaves  et  de  joyaux  ;  c'est  ainsi  que  se 
termina  la  guerre  si  pénible  de  cette  année  là.  Le  Comte 
retourna  en  Espagne  avec  ses  troupes,  et  D.  Martin  resta  à  Oran 
comme  général,  avec  Diego  Ponce  de  Léon  comme  lieutenant, 
la  guerre  rentrant  dès  lors  dans  les  conditions  ordinaires. 

Au  printemps,  la  veille  de  la  fête  de  Corpus  Chrisli,  les  Arabes 
vinrent  jusqu'aux  fours  à  chaux  où  ils  tuèrent  deux  hommes. 
On  courut  aux  armes,  mais  quelque  diligence  qu'on  lit,  on  ne 
put  les  atteindre,  car  ils  poussèrent  des  cris  et  s'enfuirent.  Don 
Martin   et  Diego   Ponce   revinrent  ;   mais  ils   n'avaient  pas  fini 


(i)   L.i  Ligiiiia  ;  il  s'agit  de  Ix  Sobkh.i  ou  lac  s.ilc  d"C")tan. 
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de  manger  qu'une  sentinelle  de  h  montLigne  cria  que  les  Maures 
étaient  à  Mazalquivir  (i).  Tout  le  monde  courut  aux  armes, 
Juan  Ponce  tout  le  premier  ;  D.  Martin  lui  donna  l'ordre  de 
prendre  50  cavaliers  et  d'aller  dans  la  montagne  pour  tâcher  de 
prendre  les  devants  des  Maures  ;  Diego  Ponce  devait  le  suivre 
avec  d'autres  cavaliers,  et  ensuite  devaient  marcher  les  étendards 
et  la  cavalerie.  Juan  Ponce  arriva  par  la  montagne  à  un  endroit 
appelé  Bucifiir  (2),  par  où  les  Maures  devaient  passer  ;  ils  y 
étaient  passés  en  effet,  et  s'étaient  répandus. dans  les  jardins  où 
ils  mangeaient  des  abricots.  Ponce  s'étant  rendu  compte  de  la 
configuration  du  terrain  et  ayant  reconnu  qu'elle  lui  était  favo- 
rable, bien  qu'il  n'eut  avec  lui  que  30  cavaliers,  fit  sonner  de 
la  trompette  et  cria  :  «  Saint-Jacques,  sus  à  eux.  »  Les  Maures 
étaient  au  nombre  de  400  lances.  Se  voyant  ainsi  attaqués,  ils 
crurent  qu'ils  avaient  en  face  d'eux  toutle  monde  d'Oran,  et  qu'on 
s'était  déjà  emparé  d'un  passage  situé  a  un  petit  village  appelé 
Laonzar  (3)  ;  ils  se  mirent  à  fuir  par  un  chemin  fort  étroit  ;  or, 
comme  ils  étaient  nombreux  et  fuyaient  sans  ordre,  les  nôtres 
les  serraient  de  près.  Beaucoup  d'entre  eux  tombaient,  et  les  nôtres 
chargeaient  avec  le  plus  grand  ordre  pour  ne  rien  perdre  de  leur 
avantage.  Juan  Ponce  tua  un  jeune  homme  qui  était  entouré  de 
trois  ou  quatre  écuyers  lesquels  lui  faisaient  un  rempart  vivant  ; 
il  lui  porta  un  coup  de  lance  dans  le  flanc,  l'arme  sortit  entre  les 
épaules.  De  son  côté,  le  Maure,  lui  avait  porté  un  coup  qui  eut 
dû  être  mortel  ;  car  la  lance  du  Maure  frappa  son  bouclier  et  le 
traversa  de  toute  la  longueur  de  la  pique.  Cela  parait  invraisem- 
blable, mais  c'est  pourtant  exact.  Juan  Ponce  me  l'a  aflirmé, 
ainsi  que  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui. 

Mendoza.  —  Le  fait  est  que  c'est  la  plus  étonnante  aventure 
que  je  connaisse  et  aie  ouï  conter. 


(i)  Ma:^alquivir ,  le  grand  port,  Mcrs-el-Kebir. 

(2)  Bncifar,  Bou-Sfcr.  (La  chose,  l'endroit  ou  même  l'homme  ;'i  couleur  jaune\  Ce  nom 
n'aurait-il  pas  été  donné  à  cette  localité  à  cause  de  la  teinte  jaune  de  ses  montagnes  ? 

(3)  Laon:^ar,  l'El-Ançor  actuel.  'La  source  ou  fontaine  jaillissante). 
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Navarrete.  —  Et  VOUS  n'ctcs  pas  le  seul  à  vous  en  étonner. 
Tout  le  monde  se  montra  d'abord  incrédule  même  ceux  qui 
étaient  présents  ;  et  quand  on  raconta  le  fait  au  Comte  il  en  tut 
tellement  surpris  qu'il  déclara  que  rien  de  ce  qu'il  avait  fait  lui- 
même  n'égalait  cela  ;  car,  bien  certainement  l'ennemi  n'était  pas 
à  une  portée  d'arbalète  lorsque  Juan  Ponce  fondit  .sur  lui.  Les 
Maures,  faisant  un  détour,  revinrent  au  nombre  de  huit  à 
l'endroit  où  était  passé  Juan  Ponce,  au  moment  même  où  Martin 
Alonso  rejoignait  son  père  ;  son  écuyer  les  lui  signala  immé- 
diatement. 

Aussitôt,  il  vint  reconnaître  le  terrain  et  marcha  sur  les  huit 
cavaliers,  qui  étaient  ceux  que  l'écuyer  avait  vus.  Les  Maures, 
voyant  les  Chrétiens  et  Diego  Ponce  se  jetèrent  sur  lui.  Diego 
Ponce,  remarquant  que  les  Maures  étaient  huit  et  que  Martin 
Alonso  n'avait  avec  lui  que  son  écuyer,  nommé  Alguacil,  et  son 
valet,  craignit  de  les  voir  tuer  :  il  marcha  vers  les  Maures  avec 
un  serviteur  de  D.  Martin  qui  s'appelait  Guzman,  fondit  sur 
eux,  et  porta  un  coup  de  lance  à  un  Maure;  ce  dernier  le  lui 
rendit  et  ce  fut  par  miracle  qu'il  ne  fut  pas  tué  :  il  reçut  en  eflet 
le  coup  dans  le  flanc  et  eut  la  fesse  traversée.  Les  Maures 
passèrent  par  dessus  lui,  chargèrent  Martin  Alonso,  et  d'un 
coup  de  lance  traversèrent  plusieurs  doubles  de  son  manteau, 
qu'il  avait  enroulé  autour  de  son  bras.  Une  lois  qu'ils  turent 
passés,  Martin  Alonso  s'approcha  de  son  père  et  lui  demanda 
s'il  était  blessé  ;  il  lui  ht,  de  la  tête,  signe  que  oui«  Martin 
Alonso  se  précipita  alors  sur  un  des  Maures,  le  frappa  de  sa 
lance  par  côté,  et  allait  le  refrapper  quand  le  Maure  saisit  la 
lance  ;  Martin  Alonso  la  lui  arracha,  et  l'atteignit  ime  seconde 
fois.  Le  Maure  tira  alors  son  sabre,  et  frappa  Martin  Alonso  au 
bras  gauche,  heurta  sa  lance,  et  atteignit  sa  jument  à  la  tète. 
C'est  alors  qu'arriva  (hizman  qui,  je  l'ai  dit,  était  avec  Diego 
Ponce  ;  il  porta  un  coup  de  lance  au  Maure  que  Martin  Alonso 
avait  désarçonné  et  qui  était  à  terre.  Celui-ci  était  très-vigou- 
reux, et  connne  (hi/man  allait  l'atteindre  a\ec  sa  lance,  il  la 
saisit,  le  irappa  d'im  coup  de  sabre  au  bras  droit,    et  le  desar- 
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çonna.  Martin  Alonso,  voyant  que  le  Maure  avait  pris  la  lance, 
se  jeta  sur  lui  avant  quMl  eût  pu  la  retourner  et  la  lui  arracha  ; 
mais  le  Maure  se  trouvant  près  de  Guzman,  se  précipita  slu'  lui, 
Tétreignit  à  bras  le  corps,  et  le  maintint  comme  un  entant  sans 
le  laisser  remuer.  Martin  Alonso  jugea  que  s'il  taisait  usage  de 
sa  lance  il  tuerait  et  l'intidèle  et  le  chrétien  ;  aussi,  mit-il  l'épée 
à  la  main  et  sabra-t-il  le  Maure  qui  tourna  sur  lui-même;  il 
l'atteignit  une  seconde  fois  à  la  figure,  et  ce  avec  tant  de 
violence  qu'il  lui  coupa  entièrement  les  mâchoires  et- la  langue 
et  lui  tendit  le  visage;  l'épée  ne  s'arrêta  .même  pas  là,  car  elle 
entama  l'écu  de  Guzman  sur  une  longueur  supérieure  à  un  pan  ; 
quant  au  Maure,  il  gisait  à  terre.  Pendant  ce  temps,  Diego 
Ponce  cherchait  à  arracher  la  lance  qui  l'avait  traversé,  mais  ne 
pouvait  y  parvenir  parce  que  les  clous  qui  maintenaient  le  fer 
de  la  lance  l'en  empêchaient  ;  il  réussit  cependant  à  la  retirer, 
mais  avec  grande  douleur,  car  la  lance  pleine  de  sang  arracha 
des  lambeaux  de  chair  ;  le  reste  des  Maures  se  retira  par  le 
sentier,  où  un  dernier  d'entre  eux  fut  tué.  Don  Martin  arriva  et 
se  réjouit  beaucoup  de  la  victoire,  tout  en  déplorant  la  blessure 
de  Diego  Ponce.  Celle  de  Martin  Alonso,  au  bras,  fut  si  peu  de 
chose  qu'il  ne  la  ressentit  pas  jusqu'à  la  nuit.  Nous  arrivâmes 
à  Oran  avec  10  têtes  de  Maures,  qui  furent  suspendues  à  la  porte 
de  Tremecen  ;  quant  à  celui  que  Martin  Alonso  tua  d'un  coup 
d'estoc,  il  tut  exposé  tout  entier,  tant  il  était  remarquable  par 
sa  taille.  La  blessure  de  Diego  Ponce  ne  tarda  pas  à  guérir 
parce  que  le  coup,  ayant  porté  dans  la  chair  morte,  n'était  pas 
dangereux.  Cette  expédition  eut  une  grande  importance,  d'autant 
plus  que  c'était  ce  jour  là  que  les  Maures  nous  avaient  tué  deux 
hommes. 

Guzman.  —  Ce  Guzman  dont  vous  parlez,  comment  commit-il 
la  maladresse  de  ne  pas  tuer  l'autre  Maure  ?  Comme  c'est  un 
Guzman,  cela  me  chagrine. 

Navarrktk.  —  Ne  vous  chagrinez  pas,  il  ne  put  faire  mieux. 
Et,  je  vous  alîirme  que  c'était  un  homme.  J'ai  ouï  dire  bien  des 
tois  à  Martin  Alonso  que  dans  différentes  aventures  amoureuses, 
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il  n'osait  confier  le  soin  de  sa  garde  qu'à  Guzman,  alors  qu'en 
pareilles  occasions  le  danger  était  de  tous  les  instants.  Pour  que, 
parmi  tous  ceux  qui  l'accompagnaient,  il  eut  fait  le  choix  d'un 
seul  homme,  il  fallait  qu'il  tînt  sa  bravoure  en  haute  estime  ; 
cette  estime  était  d'ailleurs  justifiée. 

GuzMAN.  —  Mais  il  me  semble  que  le  soleil  s'est  couché. 
Sortons  d'ici  et  allons  voir  l'étang  qui  est  magnifique  :  puis,  il 
vous  sera  loisible  de  reprendre  votre  récit. 

Navarrete.  —  De  grand  cœur,  car  je  suis  fatigué  et  le  Sei- 
gneur Mendoza  doit  l'être,  lui  aussi,  de  m'entendre  conter. 

Mendoza.  —  Certes,  il  n'en  est  rien,  vous  m'avez  charmé  et 
je  suis  fort  à  l'aise;  mais  puisque  nous  devons  être  ici  demain, 
nous  entendrons  la  fin  de  ce  noble  récit,  qui  m'intéresse  plus  que 
toutes  choses  au  monde. 

Navarrete.  —  A  coup  sûr.  Seigneur  Guzman,  l'étang  est  tel- 
lement beau  qu'il  n'en  existe  certainement  pas  de  pareil  dans  tout 
le  pays,  ni  même  rien  qui  s'en  rapproche  comme  pittoresque. 
Vous  avez  bien  raison  de  l'apprécier,  car  c'est  un  endroit  déli- 
cieux que  ce  bosquet^  sous  ces  arbres  aussi  grands  que  majes- 
tueux. Et,  à. mon  sens,  vous  avez  bien  tort  de  ne  pas  demeurer  ici 
tout  l'été,  dans  un  endroit  aussi  charmant. 

GuzMAN.  —  Vous  avez  raison.  Mais  le  manque  de  société  me 
porte  vers  la  cité  ;  si  j'avais  avec  qui  causer,  j'y  demeurerais  tou- 
jours. Néanmoins,  quoique  je  me  distraie  avec  des  livres,  il  est 
pénible  pour  un  homme  de  s'en  tenir  là  ;  et  quoique  je  passe  des 
instants  agréables  en  entendant  conter  les  gens  qui  travaillent 
ici  ;  quoique  par  moments  ils  disent  des  bons  mots  qui,  à  mon 
sens,  sont  meilleurs  par  le  fait  de  leur  spontanéité  que  ceux  qui 
ont  été  longuement  préparés;  quoique  parfois  leurs  farces  n'aient, 
dans  leur  rusticité,  rien  qui  les  égale;  quoique  leurs  gageures, 
leurs  luttes,  leurs  chutes  soient  plus  charmantes  à  voir  que  je  ne 
saurais  le  dire  et  plus  attrayantes  que  celles  des  maîtres-lutteurs; 
quoique  je  passe  quelquelois  longtemps  entre  ces  arbres  à  écou- 
ter le  chant  des  oiseaux,  dont  la  mélodie  est  bien  plus  attachante 
que  celle  de  ceux  qui  sont  en  cage;  malgré  tout  cela,  le  défaut 
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de   conversation,  comme   je  vous    l'ai   dit,  me    fait   quitter  tout 
pour  trou\er  avec  qui  causer. 

Mhndo/a.  —  Personne  sur  ce  point  ne  vouiS  contredira.  Mais 
dites-moi  :  soupez-vous  donc  de  si  bonne  heure,  qu'il  me  sem- 
ble déjà  voir  les  plats  sur  la  table  ? 

GuzMAX.  —  Cela  se  fait  ici,  parce  que  nous  nous  couchons 
de  bonne  heure  pour  jouir  de  la  fraîcheur  du  matin  et  des  fleurs 
du  jardin  ;  car  une  fois  le  soleil  levé,  tout  ceci  est  bien  moins  beau. 

Navarrete.  —  Il  me  semble  que  c'est  fortbien  fait,  et  je  veux 
prendre  place  pour  boire  tout  d'abord,  car  j'ai  grand  soif,  ayant 
beaucoup  parlé. 

GuzMAN.  —  Pourvu  que  ce  soit  frais,  car  il  fait  bien  chaud  ! 

Navarrete.  —  C'est  excellent  comme  cela,  et  je  veux  tenir 
le  breuvage  près  de  moi,  pour  que  l'un  et  l'autre,  vous  ne  puis- 
siez boire  que  servis  de  ma  main. 

Mendoza.  —  Loin  de  m'en  plaindre,  j'en  serai  et  flatté  et 
charmé.  Oh!  que  ceci  est  délicieux!  Je  ne  sais  quel  cuisinier 
vous  avez  pour  donner  si  bon  goût  aux  plats  ;  mais  il  me  semble 
que  je  n'ai,  de  ma  vie,  rien  mangé  d'aussi  délicat.  Quant  à  ce 
vin  frais,  il  est  tout  simplement  exquis,  et  je  ne  l'aime  guère  que 
comme  cela. 

Navarrete.  —  Cela  n'est  pas  nécessaire  pour  moi  :  mais  le 
Seigneur  Guzman  doit  l'avoir  préparé  ainsi  pour  que  nous  nous 
couchions  ivres. 

Guzman.  —  Il  y  a  si  peu  de  chose! 

Mexdoza.  —  Je  n'admets  pas  qu'il   y  ait    peu   de   chose.  Ce 

qu'il  }'  a  ici  sullirait  pour  beaucoup  plus  de  convives,  et  beaucoup 

plus  affamés  que  nous  ne  le  sommes.  Et,  quoique  tout  soit  excel- 

ent,  je  ne  veux  pas  manger  davantage,  car  cela  me  ferait  mal. 

Navarrete.  —  Moi  non  plus^  je  ne  mangerai  pas  davantage, 
bien  que  la  table  soit  encore  abondamment  servie. 

Guz.MAX.  —  Cessez  ce  dire  et  mangez  :  il  n'y  en  a  pas  tant  que 
vous  pensez,  et,  comme  on  dit,  c'est  beaucoup  de  bruit  pour 
bien  peu  de  chose. 
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Mendoza.  —  Vous  insistez  pour  que  nous  mangions  davan- 
tage. Pour  l'amour  de  Dieu,  que  ce  soit  assez,  et  sortons  d'ici. 

Navarrete.  —  Oh  !  que  vous  avez  bien  parlé  !  Allons  à  la  fon- 
taine, en  nous  promenant  dans  cette  charmille  qui  est  aussi  belle 
que  fraîche,  et  où  nous  attendrons  qu'il  soit  l'heure  de  dormir. 

Mendoza.  —  C'est  cela. 

GuzMAN.  —  Pensez-vous  donc  y  aller  sans  moi  ?  Mais  j'y  vais 
aussi. 

Navarrete.  —  A  hi  bonne  heure,  venez;  il  y  a  bien  place 
pour  nous  trois  dans  l'allée,  et  nous  ferons  un  peu  d'exercice 
pour  digérer  ce  que  vous  nous  avez  fait  manger. 

Mendoza. —  Ceci  est  fort  beau  et  bien  exécuté;  on  voit  bien 
que  vous  êtes  un  amateur. 

Guzaîan.  —  Allez  donc  plus  avant  voir  le  corridor  et  les  pic- 
ces  qui  sont  là  ;  elles  ne  vous  désagréeront  pas. 

Mendoza.  —  Oh  !  quelle  belle  chose  que  ces  peintures  à  fres- 
que î  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil  ;  et  puisque  vous  m'avez 
amené  ici,  je  vous  demande  de  me  laisser  coucher  dans  cette  pièce. 

Guzman.  —  C'était  entendu  ainsi:  vous  voyez  cette  alcôve; 
on  y  a  fait  un  lit  pour  vous,  et  là  un  autre  pour  le  Seigneur  Na- 
varrete. Puisque  vous  êtes  ici,  demeurez-y.  Adieu,  jusqu'à  de- 
main matin;  je  viendrai  vous  éveiller  pour  que  vous  jouissiez 
de  la  fraîcheur  des  fleurs. 

Mendoza.  —  Comme  vous  voudrez  ;  en  tous  points  nous 
vous  obéirons,  le  Seigneur  Navarrete  et  moi. 

Guzman.  —  A  la  garde  de  Dieu. 

Mendoza.  —  Qu'il  vous  accompagne  ! 

(A  Suivre). 
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(Suite) 
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LE    TELL 


CHAPITRE    II 


SEBDOU  (Suite) 


II.  —  INSURRECTION  DE  1845.  —  ASSASSINAT  DU  COMMANDANT  DILLOT 


Dans  le  courant  du  mois  de  décembre  1844,  quelques  mois 
après  la  victoire  d'Isly,  le  colonel  Gavaignac  était  nommé  maré- 
chal de  camp  (général  de  brigade)  et  commandant  de  la  subdivi- 
sion de  Tlemcen. 

Le  sympatlii(|ue  général  a  tenu  une  grande  place  dans  le  pays 
et  il  y  a  marqué  son  passage  par  une  foule  de  faits  qui  vont  nous 
permettre  d'olfrir  à  nos  lecteurs  une  étude  des  plus  vraies  sur  le 
caractère  et  les  hautes  capacités  do  ce  brillant  général,  élevé  en 
1848  h  la  magistrature  suprême  de  son  pays. 

S'il  était  un  lieu  (jui  dut  porter  son  nom,  dans  l'arrondissement 
de  Tlemcen,  ce  devait  être  à  coup  sur,  Scbdou  qu'il  a  créé  et  for- 
tifié, Sebdou  qu'il  affectionnait  parlii'uliêrement  ot  (ju'il  visitait 
souvent,  Sebdou  où  il  allait  se  reposer  des  fatigues  corporelles  et 
des  soucis  administratifs  que  lui  créaient  sa  situation  sur  la  fron- 
tière et  ses  fonctions  militaires,  Sebdou  en  lin,  où    se    trouve    un 
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cliôno    gigantesque,    sous   lequel    on    le   vit   souvent  tenant  sa 
hacouma  (1)  et  rendant  la  justice,  à  rexenijde  de  Saint-Louis 
sous  ce  décor  champêtre. 

Ce  chêne  est  connu  dans  le  pays,  et  on  le  monlre  aux  visileurs 
sous  le  nom  de  :  arbre  de  Cavaif/nac. 

Bedeau,  Lamoricière,  Négrier,  Bréa,  it  tout  récomment  Mon- 
tagnac  (".''),  localités  de  la  subdivision  et  des  environs  de  Tlemcen, 
ont  reçu  le  nom  de  ces  soldats  illustres  dont  le  dévouement  au  pays 
est  légendaire;  seul,  Cavaignac,  qui  a  été  le  plus  actif,  le  plus 
sympathique  et  le  plus  dévoué  de  tous,  a  été  oublié. 

Ce  fait  inexplicable  passerait  dans  l'histoire  pour  un  acte 
de  la  plus  noire  ingratitude  à  l'égard  d'une  de  nos  gloires 
militaires  du  siècle,  s'il  se  perpétuait  plus  longtemps.  Si  mon  hum- 
ble voix  pouvait  être  entendue,  je  voudrais  que  l'on  donnât  le 
nom  de  Cavaignac  au  village  de  Sebdou,  lequel  n'a  pas  d'étymo- 
logie,  point  d'histoire  et  ne  rappelle  absolument  rien  si  ce  n'est 
un  nom  de  lieu. 

Que  les  coeurs  patriotiques  du  département  qui  liront  ces  lignes, 
me  permettent  de  rappeler  ce  singulier  oubli,  et  excusent  cette 
parenthèse  au  cours  de  mon  récit. 

Précédemment,  nous  avons  déjà  fait  connaître  l'arrivée  du  gé- 
néral Cavaiiinac  à  la  subdivision  de  Tlemcen  où  son  chef  et  ami 
Lamoricière  l'attendait  pour  l'installer.  Nous  avons  raconté, 
d'après  Martimprey,  l'effusion  avec  laquelle  les  deux  généraux 
s'embrassèrent,  émus  jusqu'aux  larmes. 

Le  premier  soin  du  général  Cavaignac  en  arrivant  à  Tlemcen, 
où  sept  ans  auparavant  il  n'était  que  simple  capitaine,  fut  de  visi- 
ter Marnia,  Nemours  et  Sebdou.  A  son  arrivée  dans  ce  dernier 
centre^  où  la  redoute  était  à  peine  commencée,  les  Oulad  Ouriach 
allèrent  au  devant  de  lui  pour  faire  acte  de  soumission.  Une  dilfa 
lui  fut  offerte  à  l'entrée  du  village  arabe,  sous  ce  grand  chêne  qui 
porte  son  nom.  De  Sebdou,  le  général  poussa  jusqu'à  Mazer,  brûlé 


(1)  Hacouma:  Justice  populaire  musulmane  ;  audience  publique. 

(2)  C'esl  pnr  décret  du  2  août  18S8  que  le  coude  de  Hemclii  a  reçu  le  nom  de  :  Monta- 
gnac.  L'auteur  de  celte  monogra[)liif  s'ennorgueillit  d'avoir  contribué  à  celte  désignation, 
accueillie  cbaleureusement  par  M.  Tirman,  noire  Gouverneur  général. 
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quelques  mois  auparavant  par  le  général  Bedeau  et  qui  était 
désert.  Il  fit  ensuite  une  pointe  sur  les  Hauts-Plateaux  jusqu'à 
l'oglat  de  Sidi  iVTohammed  et  opéra  son  retour  en  longeant  lafron- 
tiôre  marocaine.  Arrivé  à  Missiouin,  il  regagna  Sebdou  par  Sidi- 
Djilali,  Sidi-Yahia  et  ce  pays  boisé  des  Oulad  En-Nhar  du  Tell. 

En  mai  1845,  des  symptômes  d'agitation  se  manifestaient  déjà, 
dans  toute  la  subdivision,  sourdement  travaillée  par  les  émissaires 
secrets  d'Abd-el-Kader. 

Ce  dernier,  campé  sur  la  river  gauche  de  la  Moulouïa,  avait 
pris  un  ascendant  considérable  dans  la  partie  du  Maroc  qui 
s'étend  depuis  le  Rilf  jusqu'à  notre  frontière  du  Kif,  et  avait  des 
relations  suivies  avec  les  tribus  insoumises  du  Sahara  algérien. 
Les  Oulad  Mellouk  et  les  DouïYaya  quittèrent  en  partie  notre 
territoire  ;  les  Béni-Rouban,  les  Béni-Snous  de  Sebdou,  les 
M'sirda  à  l'ouest  de  Nemours  cessèrent  leurs  relations  avec  nos 
autoritis  militaires  et  deux  grandes  fractions  des  Trara  ;  les  Béni 
Mishel  et  les  Oulhassa  refusèrent  de  payer  l'impôt. 

Autour  de  Sebdou,  les  Oulad  Ouriach,  oubliant  leurs  bonnes 
dispositions  et  les  protestations  de  fidélité  laites  naguère  au  géné- 
ral Gavaignac,  se  révoltèrent  ouvertement. 

Les  effectifs  de  l'armée  d'Afrique  venaient  d'être  considérable- 
ment diminués  par  la  rentrée  en  France  de  plusieurs  régiments. 
Les  Indigènes  étaient  renseignés  sur  ce  fait,  et  ils  savaient  égale- 
ment que  le  général  de  Lamoricière,  qui  leur  inspirait  une  crainte 
salutaire,  avait  quitté  Oran  pour  remplir  à  Alger  l'intérim  du 
général  Bugeau  l  [)arti  en  France,  en  congé. 

D'autre  part,  l'ouverture  des  chemins  do  ceinture  du  Tell  et  des 
Hauts-Plateaux  avait  eu  pt^ur  conséquence  d'immobiliser  dans 
plusieurs  petits  camps  éloignés  les  forces  disponil)los  do  la  sub- 
division. 

C'est  ainsi  que  les  travaux  du  ohomin  stratégique  do  Sobdou  à 
Raz-el-Mà,  retenaient  à  Teniot-el-Gor,  la  petite  colonne  de  Seb- 
dou aux  ordres  du  colonel  Gagnon. 

Instruit  de  toutes  ces  ténébreuses  intrigues,  le  général  Gavai- 
gnac se  mit  en  campagne  avec  la  garnison  do  Tlomcon. 

Il  fi-anchit  d'abord  la  Tafna,  au  nord,  et  se  montra  oho/  Ir^ 
Oulhassa.  Il  no  négligeait  aut'un  moyen  do  s(}  mettre  on  commu_ 
nication  avec  ses  ooniniandants  do  cercle,  et  c'est  du  djebel  Aïssa 
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qu'il  écrivit  au  chef  de  bataillon  IVillot,  commandant  supérieur  de 
Sebdou,  la  letlre  ci-après  : 

*  Bivouac  du  djebel  Aïssa,  le  11  mai  1845. 

((  Mon  cher  Commandant, 

«  Je  vous  annonce  qu'Abd-el-Kader  est  en  route,  qu'il  (^st  sorti 
«  par  le  Sahara.  Je  vais  aller  opérer  vers  le  sud.  Tenez-vous  sur 
((  vos  gardes. 

((  Je  tiens  cette  nouvelle  du  Caïd  d'Oudjda  ;  il  ne  savait  pas  si 
«  la  deïra  était  avec  l'iMnir. 

«   /-('  Marèc/tal  de  camp, 
«   Commandant  la  Sfdidirision  de  Tlcmcen, 

((  E.   Gavaignac.   )) 

Le  lendemain,  cet  infatigable  général  était  à  70  kilomètres  de 
là,  à  Hadjar-Roum  (Lamoricière)  défendant  l'entrée  de  la  plaine 
des  Oulad-Mimoun  par  le  défilé  des  Béni-Smiel.  Il  écrivait  de 
nouveau  au  Commandant  de  Sebdou  : 

((  Je  suis  arrivé  à  Hadjar-Roum,  amené  par  les  nouvelles  dont 
((  je  vous  ai  donné  connaissance  par  lettre  hier  matin. 

((  Abd-el-Kader  étant  sorti  du  Tell  marocain  pour  se  rendre  au 
«  désert,  nous  devons  redoubler  de  surveillance  afin  de  n'èlre 
((  surpris  sur  aucun  point  ;  il  convient  que  des  renseignements 
«  soigneusement  pris  nous  tiennent  au  courant  de  ce^  qu'il  fait, 
((  des  lieux  qu'il  fréquente,  etc. 

((  Il  faut  que  nous  sachions  les  forces  dont  il  dispose,  ses 
«  menées  et  ses  intrigues,  jour  par  jour  s'il  est  possible,  afin 
((  de  juger  de  ses  intentions  et  de  prévenir  ses  tentatives. 

((  Je  vous  prie  de  m'écrire  souvent  pour  me  dire  ce  que  vous 
«  .saurez  et  C:;  que  vous  pourrez  deviner  d'après  l'attitude  des 
«  Arabes  qui  sont  autour  de  Sebdou.   » 

Et  en  post-scriptum,  après  la  signature,  on  lit  ceci,  de  la  main 
même  du  général  • 

«  Soyez  prudent  ;  ne  sortez  pas  de  votre  fort  sans  nécessité. 
((  lit  si  cous  étiez  forcé  à  le  faire,  ne  vous  en  éloignez  pas 
«  beaucoup.  » 
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Nous  soulignons  à  dessin  ce  dernier  passage,  car  nous  verrons 
bientôt  que  l'infortuné  commandant  Billot  paya  de  sa  vie  l'oubli 
de  ces  prudentes  prescriptions. 

Le  21  juin,  un  bureau  arabe  était  créé  à  Sebdou  sous  la  direc- 
tion du  lieutenant  de  zouaves  De  Dombasle,  qui  venait  d'arriver 
avec  un  convoi  de  117  chameaux  et  200  chevaux  des  goums  indi- 
gènes. 

Le  relief  des  murs  du  forl  de  Sebdou  élait  suffisamment 
élevé  pour  défier  un  coup  de  main. 

La  paix  paraissait  pourtant  rétablie  en  Algérie,  le  maréchal 
Bugeaud  ayant  obtenu  un  congé,  parlit  pour  France,  laissant  au 
général  de  Lamoricière  l'intérim  du  gouvernement  général.  Mais 
presque  au  même  moment  divers  symptômes  annoncèrent  que  de 
nouveaux  désordres  ne  tarderaient  pas  à  éclater. 

Un  certain  Bou-Maza  agitait  les  Flittas  au  sud  de  Mostaga- 
nem,  et  pendant  que  le  général  de  BourjoUy  était  aux  prises  avec 
eux,  de  graves  événements  se  passaient  dans  l'arrondissement  de 
Tlemcen. 

Quoique  Abd-el-Kader  n'eut  pas  eu  de  succès  dans  ses  der- 
nières entreprises  il  n'en  conservait  pas  moins  sa  position  sur  la 
frontière  du  Maroc.  Une  infiltration  journalière  d'émigrants,  tra- 
versant sourdement  nos  lignes,  allait  grossir  sa  deïra  toujours 
campée  sur  la  rive  gauche  de  la  Moulouïa,  à  la  limite  des  districts 
de  Garet  et  du  RiTf. 

Vers  la  fin  do  l'été  il  comptait  près  de  GOOO  tentes  autour  de  la 
sienne.  Le  gouvernement  marocain  le  laissait  faire,  au  mépris  des 
engagements  qu'il  avait  contractés  d'après  le  traité  de  Tanger. 
L'iMuir  pensant  donc  que  le  ino:nent  était  venu  d'agir,  traversa 
de  nouveau  les  frontières  à  la  tiHe  d'une  troupe  nombreuse  de 
cavalerie  et  d'infanterie  ivgulière  et  se  montra  dans  la  vallée  de 
la  Tafna. 

La  tranquillité  avait  été  telle,  jusqu'alors,  que  la  colonne  de 
Sebdou  avait  pu  continuer  L'ouverture  de  la  route  d'Kl-Gor  sans 
être  inquiétée  ;  ce  n'est  que  vers  le  i^^'  septembre;  dès  que  les 
menées  de  l'iMnir  furent  connues, que  le  commandant  Billot  récla- 
ma le  renvoi  à  Sebdou  des  compagnies  d'élite  de  son  bataillon  (l), 


|l)  Un  Italailloii  du  ■{[''  de  ligne. 
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ce  ronforl  lui  paraissant  in(lispeiisal)lG  pour  dôfondre  le  fort  en 
cas  de  surprise. 

Le  2  septembre  le  général  Gavaignac  lui  éciivait  : 

«  Mon  cher  Commandant, 

«  J'ai  l'honneur  do  vous  prévenir,  en  réponse  à  votre  lettre  du 
«  h'"  septembre  courant,  que  j'ai  donné  l'ordre  au  colonel  Gagnon 
((  de  vous  rendre  les  compagnies  d'élite  du  4U'.  Pour  le  moment 
«  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  détournei-  de  Sebdbu.  Quant  à  la  colonne 
((  elle  doit  continuer  à  travailler  au  défilé  d'El-Gor  jusqu'à  nou- 
«  vel  ordre  ;  je  ne  puis  la  laisser  stationnaire  sous  Sebdou. 

((  Je  vous  autorise^  si  le.^  circonstances  l'y  rappalaient,  à  vous 
((  adresser  à  l'officier  qui  la  commandera  pour  avoir  des  tra- 
«   vailleurs.  G'est  dit  une  fois  pour  toutes. 

((  Recevez,  mon  cher  Gommandant,  l'expression  des  mes  sen- 
((  liments  affectueux. 

«  Le  Marèclial  de  camp, 
('    Co/ninaiidant  la  Subdioisiojt^ 

((  E.  Gavaignac.  » 

Gette  lettre  dit  assez  quelle  était  la  quiétude  d'esprit  du  chef  de 
la  subdivision  au  moment  où  éclata  cette  formidable  insurrection. 

Huit  jours  ne  s'était  pas  écoulés  qu'Abd-el-Kader  avait  envahi 
notre  territoire  en  provoquant  une  grande  agitation  dans  nos  tri- 
bus qui,  presque  toutes,  coururent  aux  armes  et  se  déclarèrent 
pour  lui. 

Le  général  Gavaignac  sortit  de  Tlemcen  p-t  marcha  sur  les 
Trara  révoltés  avec  cinq  bataillons,  six  pièces  de  montagne  et 
un  peu  de  cavalerie;  il  devait  être  joint  dans  les  Trara  parles 
troupes  de  Marnia  commandées  par  le  lieutenant-colonel  De 
Barrai  et  grossies  de  celles  du  lieutenant-colonel  De  Montagnac, 
commandant  supérieur  de  Nemours,  lequel  n'avait  sous  ses  ordres 
que  le  8'"  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  avec  un  escadron  du  2« 
hussards. 

Nous  avons  relaté  dans  le  chapitre  précédent,  ayant  trait  à  la 
description  du  pays  des  Trara,  la  marche  de  la  colonne  du  géné- 
ral Gavaignac  rjui  livra  combat  aux  Trara,    révoltés  le  24  sep- 
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tombre  aux  Oulad  Zekri  dans  les  Béni  Ouarssous,  et  le  25,  à 
Bab  M'teurba  et  à  Bab-el-Mesmar.  C'est  là  qu'il  apprit  la  défaite 
et  la  mort  du  colonel  de  Montagnac,  tué  au  combat  de  Sidi- 
Brahim,  et  l'impossibilité  du  colonel  De  Barrai  de  pouvoir  faire  sa 
jonction  avec  lui.  11  no  disposait  alors  que  de  1350  hommes 
d'infanterie,  250  chevaux  et  deux  sections  d'artillerie  de  mon- 
tagne. 

Devant  les  forces  décuples  de  l'Emir  qui  couvrait  le  pays  de  ses 
légions  et  qui,  après  l'éclatant  succès  qu'il  venait  de  remporter  à 
Sidi-Brahim,  brûlait  nos  pont  sur  Tisser  et  sur  la  Tafna,  force 
fut  au  général  Cavaignac  de  prendre  le  parti  de  regagner  Tlem- 
cen,  afin  d'éviter  un  nouveau  désastre  à  ses  propres  troupes. 

Toutefois,  n'attendant  pas  sa  rentrée,  il  crut  devoir  informer  le 
Commandant  de  Sebdou  de  ce  qui  se  passait.  Il  lui  écrivit  du 
bivoua  :.  de  l'oued  Guettara  (1)  le  25  septembre  1845  : 

((  Commandant, 

((  Un  'engagement  a  eu  lieu  sur  le  territoire  des  Souahlias  entre 
((  M.  le  lieutenant-colonel  De  Montagnac  et  Abd-el-Kader. 

«  Je  vais  donc  me  porter  sur  Lalla-Marnia  pour  savoir  ce  qui 
((  s'est  passé  et  parer  à  tout  événement. 

((  De  votre  côté,  redoublez  de  surveillance  et  de  circonspection^ 
((  méfiez-vous  des  Béni-Snous  et  enfin  de  tout  ce  qui  vous  envi- 
ce  ronne,  car   l'agitation   qui   règne  ici   pourrait   s'étendre   chez 

((  vous. 

((   Signé  :   CAVAir.xXAC.   » 

Le  lendemain,  2G,  nouvelle  lettre  et  plus  pressantes  recomman- 
dations encore  : 

«  26  septembre  1845  (7  heures  soir). 

((  Mon  cher  Commandant, 

((  J'ai  une  bien  triste  nouvelle  à  vous  apprt.Muh'(\  M.  le  lioule- 
((  nant-colonel  De  A/ontaf/nac  siMait  (onibc  dans  une  embuscade 
«  d'Abd-el-Kader,    où  il    aurait    vlo   i-onduit    par    les    Souahlia. 


[\]  l/()iU(l  (iii(MI;(r;i,  (lil  iMviii  (les  voloiiis.  oiiUc  ll(Mm;iy;i  cl  Miimia.  C'osl  un  oflliioiil 
livc  (Iroile  de  la  Taliia. 
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((  Le  lioutenant-colonel  De  Barrai  nroii  itiformo  el  me  parle  de 
((  sa  mort  et  ûv,  la  doslruction  do  sa  colonne.  C/osl  un  déployable 
((  événement  qui  nous  prive,  sans  doule,  d'un  grand  nombre  de 
((  braves  gens. 

((  Je  n'ai  aucun  autre  détail  sur  cette  affaire.  J'ai  su  seulement 
«  par  des  Arabes  qui  ont  causé  avec  l'ennemi  que  le  comman- 
«  dant  Gourby  de  Cognord  et  90  des  nôtres  seraient  prisonniers. 
«  Cela  cause  de  l'émotion  dans  le  pays  ;  faites  donc  bonne  garde 
«  et  ne  sortez  pas.  Méfiez-vous  surtout  de  vos  Arabes. 

((  Recevez,  mon  cher  Commandant,  l'assurance  de  mes  senti- 
ce  ments  affectueux. 

((  E.  Cavaignac.  )) 

Si  nous  insistons  sur  cette  correspondance  c'est  pour  établir 
combien  le  général  Cavaignac  était  soucieux  des  intérêts  défen- 
sifs  qui  lui  étaient  confiés.  Il  ne  ménageait  pas  les  avertissements 
à  ses  subordonnés,  et  malgré  ses  ordres  formels,  malgré  ses 
pressantes  recommandations  écrites  dans  le  style  le  p!us  affec- 
tueux, le  Commandant  supérieur  de  Sebdou,  imprudemment 
sorti  de  la  redoute,  ne  devait  pas  tarder  à  subir  le  sort  du  colonel 
de  Monlagnac. 

En  effet,  un  émissaire  de  l'Emir  Abd-el-Kader,  originaire  des 
Oulad  bou  Ghara  (Maroc)  était  venu  à  Sebdou  exciter  les  Oulad 
Ouriach  à  la  révolte.  C'était  un  marabout  du  nom  de  Si  bou  Mé- 
dien.  Le  moment  était  des  plus  propices  pour  exciter  le.fanatisme 
des  musulmans  ;  on  était  à  la  fin  du  ramadham  et  les  tètes  étaient 
échauffées.  Ce  mokadem  exaltait  les  sentiments  de  l'Émir  et  sa 
fidélité  à  la  bonne  cause  :  celle  de  l'indépendance  de  la  nationalité 
arabe.  Il  promettait  aux  Oulad  Ouriach,  s'ils  parvenaient  à  chas- 
ser les  Français  de  Sebdou,  de  leur  faire  reconquérir  leur  liberté 
perdue. 

A  la  suite  de  ces  prédications,  de  ces  excitations  répétées,  les 
Oulad  Ouriach  finirent  i)ar  lever,  eux  aussi,  Tétendard  de  la  ré- 
volte, se  déclarèrent  en  faveur  de  riMiiir,  prêts  à  recommencer  la 
fjuerre  sainte. 

Ils  se  rapprochèrent  du  fort  de  Sejdou  le  3lJ  septembre  au  soir, 
et,  dès  le  lendemain  matin,  ouvrant  les  hostilités^  ils  surprenaient 
un  petit  poste  de  quelques  hommes  chargé  de  surveiller  le  trou- 
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peau  et  de  protéger  les  travailleurs  occupés  à  extraire  de  la  pieri'e 
pour  le  fort,  à  une  carrière  située  au  pied  de  la  montagne,  non 
loin  du  marabout  de  Sidi  Moussa. 

Ils  enlevèrent  les  fusils  des  hommes  de  garde  et  volèrent  une 
partie  des  bœufs  du  troupeau. 

Le  commandant  Billo^,  aussitôt  prévenu  de  ces  événements, 
cniignant  une  attaque  du  fort,  fit  ses  préparatifs  de  défense  et  mit 
sa  petite  garnison  sous  les  armes.  Puis,  vers  neuf  heures,  malgré 
les  recommandations  formelles  de  son  général,  malgré  le  salutaire 
avertissement  que  la  mort  malheureuse  du  lieutenant  colonel  De 
Montagnac  aurait  dû  lui  donner,  il  oublia  toute  prudence  et  sortit 
du  fort  accompagné  seulement  du  lieutenant  De  Dombasle,  chef 
du  bureau  arabe,  du  Khodja  Si  Hamed  bel  Dia  et  d'une  faible 
escorte  composée  du  marôchal-des-logis  Colin  et  de  quatre  cava- 
liers du  deuxième  hussards. 

Au  dire  des  Indigènes  qui  assistèrent  à  ce  déplorable  événe- 
ment et  d'après  quelques  écrits  propagés  par  la  presse,  le  com- 
mandant Billot,  abusé  sur  les  intentions  pacifiques  des  Oulad 
Ouriach,  aurait  accepté  une  diffa  près  du  marabout  de  Sidi 
Moussa,  situé  à  800  mètres  à  peine  au  nord  de  la  redoute,  et  ce 
serait  pendant  ce  repas  qu'il  aurait  été  tué. 

Mais  les  faits  sont  là  pour  démentir  cette  invraisemblable  ver- 
sion. Etant  donné  l'état  d'agitation  qui  régnait  dans  le  pays,  le 
commandant  supérieur  ne  songeait  nullement  à  courir  à  une 
diffa.  Ayant  étudié  cette  question  à  fond,  nous  croyons  tenir  de 
source  autorisée  que  sa  reconnaissance  autour  du  fort  avait  sim- 
plement pour  but  de  se  rendre  compte  de  l'imporlance  des  ras- 
semblements qui  l'entouraient,  et  surtout,  de  tenter  une  démarche 
pacifique  auprès  du  caïd  Si  M'hammed  Ould  Kobir,  pour  tâcher 
de  se  faire  rendre  le  troupeau  volé  et  les  fusils  enlevés  pendant 
la  matinée  au  poste  de  la  carrière. 

Il  franchit  l'Oued  Sebdou  au  pied  du  fort,  remonta  Fautre  ver- 
sant et  se  dirigea  avec  ceux  qui  raccompagnaient  vers  le  c*ampe- 
ment  des  Indigènes  situ(^  autour  do  la  source  et  du  marabout  do 
Skli  Moussa,  au  pied  de  la  nionlagno  do  Sidi  Amar  qui  domine 
Sebdou  au  nord-ouost. 

Là,  sans  descendre  do-  ohoval,  il  demanda  à  voir  le  Caïd.  On 
lui  répondit  qu'il  était  absent.  H  entra  alors  eu  pourparlers,  au 
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sujet  des  bœufs  volés,  lorsqu'il  fut  entouré,  lui  et  ses  compagnons, 
et,  sans  autres  préliminaires,  les  Oiilad  Ouriacli  fin- ni  feu.  Le 
commandant  Billot  tomba  frappé  à  mort  parle  nommé  Tabar  ben 
Azouz  qui  a  été  plus  tard  reconnu  coupable  de  ce  crime  et  fusillé 
dans  le  grand  bassin  h  Tlemcen.  Le  lieutenant  De  Dombasle,  le 
Kbodj'a  Si  Mobammed  ben  Dia,  le  maréchal-des-logis  Colin  et 
deux  hussards  tombèrent  successivement,  frappés  presque  à  bout 
portant. 

Deux  des  hussards  d'escorte,  dont  l'un  grièvement  blessé, 
réussirent  à  s'échapper  de  la  mêlée  et  accoururent'  donner  l'alarme 
à  la  redoute. 

Une  partie  de  la  garnison,  sous  le  commandement  du  copilaine 
Brachet,  se  porta  immédiatement  au  secours  de  l'infortuné  com- 
mandant, dont  la  mort  avait  été  instantanée.  Une  fusillade  fut 
échangée,  à  la  suite  de  laquelle  une  dizaine  d'Arabes  furent  tués 
parmi  les  Ouled  Ouriach  qui  fuyaient  de  tous  côtés.  Le  capitaine 
Brachet  fit  enlever  les  corps  de  nos  malheureux  concitoyens, 
le  commandant,  le  lieutenant  Dombasle,  le  maréchal-des-logis  et 
deux  hussards  et  les  fit  enterrer  dans  un  jardin  au  pied  de  la 
redoute. 

Les  Oulad  Ouriach  revinrent  pendant  la  nuit  pour  enlever 
leurs  tentes,  après  quoi  ils  s'enfuirent  au  Maroc,  à  l'exception  du 
douar  Oulad  Moumen  qui  n'avait  pas  participé  à  cet  acte  de 
trahison.  Celte  tribu  fit  sa  soumission  et  rentra  dans  le  pays  en 
1846;  seuls,  les  principaux  coupables,  qui  ne  furent  atteints  que 
plus  tard,  s'abstinrent  de  reparaître  à  Sebdou. 

Le  Gouvernement  français  consentit  à  donner  l'aman  (lepardon) 
aux  Oulad  Ouriach,  mais, à  titre  de  représailles,  il  leur  confisqua 
les  terrains  qui  constituent  la  prairie  dans  le  bas-fonds  de  Sidi- 
Tahar.  Cette  prairie  fit  retour  au  domaines  de  l'Etat,  qui  la  détient 
encore  actuellement. 

L'assassinat  du  commandant  Billot,  du  lioiitenant  De  Dom- 
basle et  de  leurs  infortunés  compagnons,  venant  immédiatement 
après  le  désastre  de  Sidi-Braliim,  jota  la  consternation  dans  le 
pays. 

Le  gi'néral  Cavaignac  apprit  cet  (hénement  en  rentrant  à  Tlem- 
cen et  on  fut  fort  affecté. 
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Voici  en  quels  lermes  il  répondit  au  comple-rendu  du  capitaine 
Brachet  : 

«  Tlemcen,  le  5  octobre  1845. 

«   Mon  cher  Capitaine, 

((  J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  m'avez  informé  de  la  ma- 
«  nière  malheureuse  dont  le  commandant  Billot  et  M.  De  Dom- 
«  basle  ont  été  tués. 

((  C'est  un  fait  que  je  déplore  amèrement.  M.  le  Commandant 
«  Billot  avait  fait  ses  preuves  comme  brave  officier.  M.  De 
((  Dombasle  s'était  déjcà  fait  a])préc'er  pour  son  activité  et  son 
«  zèle. 

((  Javais  cependant  écrit  à  Sebdou  pour  faire  connaître  les 
«  événements  de  Djemmàa  GJuizaouet  ;  j'avais  recommande 
((  d'user  de  la  prudence  la  plus  grande  ;  de  ne  faire  aucune  sortie. 
«  Ces  letties  étaient  parvenue,  puisqu'il  m'en  a  été  accusé  léccp- 
((  tion.  Je  suis  donc  étonné,  qu'au  jour  de  ce  funeste  événement, 
«  il  y  eut  encore  des  travailleurs  à  la  carrière,  et  je  déplore  vive- 
ce  ment  que  tout  travail  extérieur  n'ait  pas  été  suspendu  après 
((  l'arrivée  de  mes  lettres. 

((  Maintenant  je  ne  puis  aller  de  suite  à  Sebdou,  les  circons- 
«  lances  m'appellent  ailleurs  ;  vous  n'avez  de  protection  à  donnor 
«  à  personne;  vous  devez  vous  borner  à  assnrer  la  e  >iis  'rvation 
((  du  poste  en  vous  tenant  sur  la  défensive. 

((  Dans  le  cas  d'attaqie,  la  li^-arnison  dont  vous  disposez  sera 
((  suffisante,  mais  elle  ne  p  'ut  avoir  une,  autre  action  en  aucune 
«  manière.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  reniployei'  au  dehors,  l'ait,  s 
«  cesser  tout  travail  extérieur.  Vous  (les  approvisionné  pour 
«   longtemps  en  vivres.  Je  n'ai  aucune  in(|uictude  sous  ce  rapport. 

((  Dans  bî  cas  où  vous  siM-iez  serrés  de  pu  s  par  l'ennemi.  la 
((  siluation  de  \(jtre  troupeau  jKtrte  ')."),"()()  rations,  c'est  donc  un 
((  service  assur(>  poin*  ll)()jo'ui-s. 

((  \'ous  (levez  vous  garJer  de  tout  mauvais  i>v(MUMniMit  et  en 
«  pafticulier  de  r(.'nlèvement  de  votre  ti-oupeau.  \'ous  ne  jiouvtv. 
((  l'envoyt  r  j)aîlre  hors  do  portée  di>  can(Ui  du  fort,  parce  (jue  la 
u  garde  n'en  peut  être  nonibieuse  et  que  le  pays  (pii  vous  onfoui'C 
«  est  favorable  aux  surprises. 
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«  Si  la  vue  d'un  certain  nombre  de  maraudeurs  vous  donnait 
u  des  craintes,  tenez  le  troupeau  sans  le  faire  sortir  et  nourrissez- 
u  le  avec  la  meule.  Vous  n'avez  pas  assez  de  bètes  ayant  droit 
u  aux  rations  de  fourrage  pour  que  l'emploi  de  cette  mesure  vous 
((  soit  interdit. 

((  S'il  vous  est  possible  de  faire  paitre  votre  troupeau  dehors. 
((  ne  l'envoyez  au  pâturage  que  par  moitié.  S'il  survient  un  évé- 
«  nement.  vous  n'aurez  pas  tout  perdu.  Dans  ce  cas  là,  chacune 
«  des  bêles  recevra,  par  jour,  une  demi-ration  de  fourrage. 

«  Dans  les  circonstances  présentes  il  est  indispensable  que  vous 
((  nayiez  pas  un  seul  accident  de  plus  à  déplorer. 

((  Vos  hommes  ne  doivent  s'éloigner  du  fort  sous  aucun  prô- 
((  texte  ;  il  faut  au  besoin  leur  défendre  de  sortir. 

((  La  colonne  de  Sebdou  vous  demandera  sans  doute  à  entrer 

«  dans  la  place  ;  établissez-là  dans  l'intérieur.   Faites  abattre  les 

«  gourbis  qui  leur  servaient  d'habitation  ;  il  n'y  a  à  cela  aucun 

((  inconvénient  puisque  le  centre  de   population  ne  sera  pas  sur 

((  l'emplacement  du  village  actuel.  Faites  bonne  garde,  et,  je  vous 

«  le  répète  encore,  faites  en  sorte  qu'aucun  accident  n'arrive  afin 

«  que  l'ennemi  n'ait  pas  l'occasion  de  s'en  réjouir  et  d'en  tirer 

((  avantage. 

((  Recevez,  etc. 

«  E.  Gavaignac.  )) 

((  P.  S.  —  On  me  dit  à  l'instant  que  vous  avez  été  attaqué  le  3  ? 
«  que  vous  avez  fait  une  sortie  poui*  rétablir  l'eau  ;  que  22  Ka- 
((  byles  ont  été  tués  et  que  nous  avons  eu  4  homnies  hors  de 
«  combat. 

((  Je  vous  recommande  de  ne  pas  sortir,  sauf  le  cas  de  l'eau  à 
((  rétablir,  et  alors,  vous  ne  devez  en  aucun  cas  dépasser  le  canal. 

((  Les  sorties  doivent  être  faites  de  nuit  et  par  peu  de  monde  à 
«  la  fois. 

«  Je  ne  larderai  pas  à  aller  à  vous;  le  général  de  Lamoricicre 
«  arrive  avec  des  forces  imposantes,  ce  soir,  à  l'Isser. 

«  E.  C.  » 

Avec  quelle  sage  prévoyance  le  général  Gavaignac  fait  les  plus 
rninutieuses  recommandations.  Gette  lettre  est  plutôt  d'un  père  de 
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famille  soucieux  de  la  sécurité  des  siens,  que  d'un  chef  militaire 
dictant  des  ordres  à  un  subordonné  ;  tout  le  caractère  noble  et 
généreux  de  Cavaignac  est  peint  au  vif  dans  les  lignes  qui  pré- 
cèdent. 

Enfin^  aucune  autre  complication  no  survint  à  Sebdou.  Ce 
poste  reçut  le  1*2  juin  1846  la  visite  du  duc  d'Aumale,  qui  avait 
rem[)lacé  depuis  le  mois  d'avril  le  maréchal  Bugeaud,  au  Gouver- 
nement général  de  l'Algérie. 

La  discipline  élait  plus  que  sévère  sous  son  administration  et 
les  soldats  de  l'armée  d'Afrique  étaient  tenus  avec  la  plus  extrême 
rigueur,  si  nous  en  croyons  l'ordre  de  la  place  ci -après  : 

((  Le  Commandant  supérieur  s'est  aperçu  que  des  militaires 
de  la  redoute  s'adonnaient  nu  jeu  de  loto.  Il  défend  expressément 
cet  abus  et  prévient  qu'il  sjra  d'une  sévérité  exemplaire  pour 
ceux  qui  contreviendront  à  cet  ordre.  L'argent  du  jeu  sera  confis- 
qué au  bénéfice  des  ordinaires. 

«  Cette  défense  comprend  également  les  jeux  de  carte. 

((    LE  CHEF  DE  BATAILLON  COMMANDANT  SUPERIEUR. 

«  Par  o'ulfc,  le  Capilaiiie  coininun'lintt  l((  Pldcr, 
((  Signé  :  Ainard.   » 

La  dc^.fonse  est  un  peu  sévère,  surtout  dans  un  poste  isolé,  éloi- 
gné de  tout  amusement  et  de  tout3  distraction. 

On  crierait  évidoininciil  à  l'opp-r^  sion  si,  de  nos  joui's,  pareille 
défense  était  faite. 

En  février  1847,  rautoi'it.»  militain-  Tt  (Miircprcndi-e  ces  belles 
planlalions  d'arbres  cjui  font  encore  noire  admiralion  sur  lesavo- 
nues,  rues  vX  places  de  Sjbdou.  iH'.s  jardins  furenl  eiuMVs  pour  les 
officiers  et  [)our  la  trou[)  î.  Le  !'"'  bataillon  d'infanterie  légère 
d'\fi-i(|ue  donna  son  nom  à  la  bellt^  jx^p'nièi'e^  qu'il  cvvix  à  l'enlréo 
du  \i!lag',  a!)ne\(''  à  la  iwloute.,  prés  du  continent  de  l'oued  1^1 
lladjar  et  de  l'oued  Sebdou. 

C'est  aussi  à  la  même  époque  que  les  tombes  du  commandant 
Billot  et  di's  aiilres  victimes  do  linsurroetion  do  i8t5,  situées 
dans  le  jardin  même  de  rancieii  comman«lant  supérimir,  furenl 
l'objet  do  certains  soins.  On  i)laça  sur  les  fosses,  dos  pierres  tu- 
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nmlaires  en  ralcairo  l)leii  ciselé,  entourées  d'une  grille  en  fer,  sur 
lesquelles  on  lit  les  inscriptions  suivantes  : 

Sur  la  tombe  du  milieu  : 


t 


IM .     BILLOT 

LKS    OFFICIERS    DU    41^    DE    LIGNE, 
POUR  I^ERPÉTUER  LE  SOUVENIR  DU  BRAVE  CHEF  DE  BATAILLON 

BILLOT, 

MORT  LE    l*"'"  OCTOBRE  1845, 

VICTIME  DE  SA  BRAVOURE  ET  DE  SON  DEVOUEMENT. 


Sur  la  tombe  de  gauche  : 


*T* 


]\I.    OE    OOJMBAî^LE: 

LES  OFFICIERS  DE  ZOUAVES, 

A    LA    MÉMOIRE    DE    LEUR    CAMARADE    ET    AMI, 

MATHIEU  DE  DOMBASLE, 

MORT    AU    CHAMP    d'iIONNEUR    LE    1 '''"    OCTOBRE    1845. 


Sur  la  tombe  de  droite 


t 


LE    2e    HUSSARDS 
AU  MARÉCHAL-DF.S-LOGIS  COLIN,  AUX  HUSSARDS 

RIVET  ET  FAVROT 

MORTS  GLORIEUSEMENT  LE  l^'"  OCTOBRE  1845, 
AVEC    M.    LE    COMMANDANT    BILLOT,    DU    41''    DK    LIGNE 

Ces  trois  tombes  sont  entourées  de  fleurs  et  la  grille  rectangu- 
laire qui  les  entoure  est  soigneusement  entretenue  de  peinture. 
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Le  8  juin  1847,  le  41^  de  ligne  fut  rappelé  en  F>ance,  mais  son 
colonel,  M,  De  Mac-Mahon,  qui  s'était  distingué,  notamment 
dans  la  répression  des  Trara,  en  octobre  1845,  avec  les  généraux 
de  Lamoricière  et  Cavaignac,  fut  maintenu  en  Algérie  comme 
Commandant  supérieur  du  poste  de  Djammâa-Ghazaouet  (Ne- 
mours). 

En  1848,  lors  de  la  révolution  de  février,  le  général  Cavaignac 
ayant  été  nommé  successivement  Gouverneur  général  de  l'Algérie 
en  remplacement  du  duc  d'Aumale  et,  peu  après,  chef  du  pouvoir 
exécutif,  il  fut  remplacé  dans  le  commandement  de  la  subdivision 
de  Tlemcen  par  le  général  do  Mac-Mahon,  récemment  promu 
maréchal  de  camp. 

Nous  le  retrouvons  à  Sebdou,  visitant  le  poste,  en  juillet  1849. 
En  rentrant  à  Tlemcen,  satisfait  de  son  inspection,  il  adressait  au 
capitaine  Gibon,  commandant  supérieur,  la  lettre  suivante,  dans 
laquelle  sa  sollicitude  pour  le  soldat  se  manifeste  aussi  vivement 
que  dans  les  lettres  du  général  Cavaignac  : 

république:     française 
Liberté,  Égalité,  Fraternité 


«  Mon  cher  capitaine, 

«  J'ai  vu,  avec  un  vif  plaisir,  que  l'état  sanitaire  de  vos  hommes 
((  continue  à  être  très  bon  ;  je  ne  doute  point  que  cet  heureux 
((  résullat  soit  dû  aux  soins  que  vous  prenez  d'eux  et  je  vous  en 
«  témoigne  toute  ma  reconnaissance. 

«  Nous  n'avons  ici  rien  de  bien  nouveau  ;  nos  tribus  continuent 
((  à  jouir  de  la  plus  grande  tranquillité,  tandis  qu'elles  voient 
«  leurs  voisines  de  la  frontière,  dans  un  élat  d'anarchie  com- 

«    pl(!t.  (1) 

«  I^a  compai^aison  qui  représente  la  manière  d'être  sur  des  ter- 
ce  ritoires  aussi  rapprochés  l'un  de  l'autre,  ne  peut  que  nous  ôlvc 
«  favorable. 


(1)  Ce  fait  est  encore  tout  d'actualité  à  l'iieure  où  nous  et  i  iv^)n■^  ces  lignes. 
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((  Recevez,  mon  cher  capitaine,  la  nouvelle  assurance  de  mon 
((  sincère  attachement. 

«  Le  Gèni'ral  coninui ndant  la  Suhdiri.-iioii  île  Tleincen, 

((  De  Mac-Mahon.   » 

Nous  croyons  devoir  clôre  cette  notice  historique  de  Sebdou, 
par  un  document  puisé  aux  archives  de  la  Place. 

Bien  qu'il'  soit  d'ordre  général,  et  nullement  particulier  à  la 
localité,  nos  lecteurs  le  liront  sans  doule  avec  intérêt,  car  il  se 
rapporte  à  une  époque  très  tourmentée  de  notre  histoire  politi- 
que :  C'est  l'ordre  général  du  Minisire  de  la  Guerre,  prescri- 
vant la  proclamation  de  la  République  le  lendemain  du  24  février 
1848: 

RÉPUBLIQUE      FRANÇAISE 


«  Paris,  le  1^''  mars  1848. 
«  Général, 

((  En  ce  moment  tout  le  monde  devant  être  à  son  poste,  vous 
donnerez  les  ordres  nécessaires  à  cet  effet. 

«  Les  militaires  de  tous  grades  et  de  toutes  armes  qui  peuvent 
être  en  congé  dans  votre  division  devront  donc  retourner  im- 
médiatement à  leurs  fonctions  et  rejoindre  leur  corps. 

«  Ainsi  que  je  vous  y  ai  invité  par  mon  ordre  du  25  février, vous 
avez  dû  déjà  proclamer  la  République.  En  ce  qui  concerne  les 
corps  de  troupe,  les  garnisons  seront  réunies  dans  les  villes 
qu'elles  occupent.  L'officier  le  plus  élevé  en  grade  fera  lire,  à 
haute  voix,  devant  le  front  des  troupes,  la  proclamation  suivante, 
qui  sera  ensuite  mise  à  l'ordre  et  lue  à  trois  appels  consécutifs  : 

—  «  Officiers,  Sous  Officiers ,  Caporaux  ou  Brujadiers  et 
Soldais^  la  République  Française  est  proclamée. 

«  Enfants  de  la  France,  avant  tout,  vous  êtes  désonnais  les 
serviteurs  de  la  République  ;  c'est  au  nom  de  la  République  qu'à 
l'avenir  vos  devoirs  vous  seront  imposés.  Il  n'en  seront  que  plus 
impérieux  ;  ils  n'en  devront  être  que  m,ieux  observés. 

((  Notre  premier  devoir,  vous  le  savez,  c'est  l'oubli  de  nos  inté- 
rêts particuliers  sacrifiés  aux  intérêts  de  la  Patrie. 
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((  C'est  donc  une  nouvelle  protestation  de  dévouement  et  d'obéis- 
sance que  doit  vous  rappeler  chaque  nouveau  cri  de  :  Vive  la 
République  !  ))  — 

«  Votre  conduite,  général,  devra,  ainsi  que  celle  des  chefs  de 
corps  et  de  service  tendre  à  développer  et  à  appliquer  les  princi- 
pes énoncées  dans  la  proclamation  ci-dessus. 

«  Les  couleurs  nationales,  telles  qu'elles  ont  élé  adoptées  par  le 
Gouvernement  provisoire,  sont  le  seul  signe  de  ralliement  de 
tous  les  Français,  aucun  autre  ne  saurait  être  toléré. 

«  N'oubliez  pas,  général,  que  les  obligations,  que  les  circons- 
tances nous  imposent  sont  impérieuses. 

((  La  responsabilité  de  l'ordre  matériel  et  surtout  de  l'ordre  mo- 
ral parmi  les  troupes  pèse  sur  vous. 

((  Je  compte  que  cette  pensée  doublera  vos  forées  et  votre  acti- 
vité et  que  votre  zèle  et  votre  prudence  ne  resteront  pas  au-dessous 
des  devoirs  que  vous  avez  à  remplir. 

((  Le  Ministre  de  la  Guerre, 

«  Signé  :  Subervie.  » 

Depuis  les  événements  que  nous  venons  de  raconter,  aucun  fait 
insurrectionnel  ne  s'est  produit  à  Sebdou  et  les  Arabes  sont  restés 
soumis  à  notre  domination. 

Le  village  de  Sebdou  à  été  doté  en  octobre  1880  d'une  brigade 
de  gendarmerie;  il  est  le  siège  d'une  recette  des  contributions 
diverses,  d'un  bureau  des  postes  et  télégraphes  et  d'un  cantonne- 
ment des  lurOts  régi  par  un  garde-général. 

Une  justice  de  paix  y  a  été  créée  peu  après  l'organisation  de  la 
commune  mixte,  laquelle  fonctionne  depuis  1880,  sous  la  direc- 
tion d'un  administrateur  civil  assisté  d'un  adjoint.  Les  aiïaires 
municipales  sont  élaborées  par  une  commission  municipale  com- 
posée de  membres  français  élus  et  de  l'adjoint  de  chaque  section 
ou  tribu  indigène. 
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Le  territoire  de  Sebdou  a  formé,  jusqu'en  1882,  un  cercle  dé- 
pendant de  la  subdivision  de  Tlemcen  et  administré  par  un  com- 
mandant supérieur.  Depuis  la  création  de  la  commune  mixte,  le 
territoire  est  divisé  en  deux  parties,  et  toute  la  bande  qui  touche 
à  la  frontière,  depuis  les  Béni-Bou-Saïd  de  Marnia,  c'est-à-dire  le 
Kef,  le  Khrémis  et  les  Oulad  En  Nhar,  sont  restés  sous  la  direc- 
tion de  l'autorité  militaire. 

Le  cercle  de  Sebdou,  tel  qu'il  était  antérieurement  constitué, 
confinait  à  l'empire  du  Maroc,  suivant  une  ligne  droite  joignant 
Téniet-el-Méchamich  et  Kheneg-el-Kada.  Cette  ligne  se  subdivise 
elle-même  en  deux  tronçons  correspondant  :  le  premier,  celui  de 
Méchamich  à  Sidi-Aïssa,  à  la  région  du  Tell  ;  le  second,  celui  de 
Sidi-Aïssa,  à  Kheneg-el-Kada,  à  celle  des  Hauts-Plateaux. 

Deux  vallées,  artères  principales  où  viennent  converger  plu- 
sieurs routes,  donnent  accès  dans  le  territoire  de  Sebdou  :  Celle 
de  Méchamich  à  la  Tafna,  par  la  vallée  de  l'oued  Tafrent  ou  oued 
Krémis  ;  celle  de  Missiouin  à  Sebdou,  par  Taddert,  Téniet  Er- 
Raâda,  Aïn-Sfa  et  Sidi-Yaya. 

La  première  de  ces  deux  voies  de  pénétration  dans  le  Tell,  par 
le  Sud  marocain,  s'avance  par  le  col  de  Méchamich,  point  straté- 
gique important  qu'on  ne  manque  jamais  d'occuper  en  cas  d'évé- 
nement, et  pénètre  à  travers  les  villages  kabyles  de  Mazer,  le  Kré- 
mis, etc.,  en  suivant  sensiblement  le  cours  d'eau  jusqu'à  son 
débouché  dans  la  Tafna,  au  pied  du  village  de  Bahdel. 

La  voie  de  Missiouin  à  Sebdou  se  dirige  au  contraire  perpendi- 
culairement aux  affluents  de  l'oued  Khrémis  et  ne  devient  une 
voie  naturelle  de  pénétration  qu'à  partir  d'Aïn-Sfa  où  elle 
enfile  la  vallée  secondaire  de  l'oued  Sebdou,  en  contournant  par 
le  pied  nord  le  coudiat  Er-Ressas,  à  quelques  centaines  de  mè- 
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très  du  marabout  de  Sidi-Yahia.  En  cet  endroit,  j'ai  relevé  une 
borne  sur  laquelle  se  lit  l'indication  suivante  :  (27  novembre  1888.) 


14  Kil. 
SIDI  YAHIA 


SIDI   DJILALI 

20  Kil. 


■<t. 


Eft. 


Le  coudiat  Er-Ressas,  au  pied  duquel  se  trouve  le  mara- 
bout de  Sidi  Yahia,  serait  donc  à  14  kilomètres  au  S.-O.  de  Seb- 
dou,  et  Sidi  Djilali  à  36  kilomètres. 

La  configuration  tourmentée  du  terrain,  au  point  de  vue  d'opé- 
rations régulières,  lui  assure  une  infériorité  sur  la  voie  précédente, 
mais  la  rend  très  favorable  à  des  coups  de  mains  do  partisans  ou 
de  bandits. 

Les  divers  sentiers,  masqués  par  des  bois,  qui  s'y  entro-croisent 
dans  tous  les  sens,  ont  toujours  été  suivis  de  préférence  par  les 
djiouch  (1)  algériens  ou  marocains  qui  ont  saccagé  le  pays  à  di- 
verses époques.  Combien  de  gorges  abruptes,  combien  de  ravins 
cachés  par  la  broussaille,  n'ont-ils  pas  abrité  les  prises  ou  razzias 
faites  dans  l'intérieur  du  cercle,  qui  a  été  souvent  le  théâtre  de 
hardis  coups  de  main. 

Djorf-el-Mahdjoub,  IIoudh-ol-Aniar,  les  escarpements  du  djorf- 
AI)d-el-Malek,  Akhelil  et  la  gorge  de  Madderba,  sont  autant  de 
repaires  parfaitement  abrités  et  difficilement  abordables. 

Néanmoins,  comme  tout  pays  de  montagne,  celte  région,  quoi- 
que bien  accidentée,  peut  ètiK)  défondue  et  surveillée  par  l'occu- 
pation des  positions  stratégiques  de  Tadderl,  Sidi-Djilali,  Tin- 
Kial,  Tadjertila  et  Sidi-Yahia 


(I)  Djiuucli,  pluriel  de  djicli,  bande  armée,  troupe  irréguliôre  de  cavaliers. 
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La  kouba  de  Sidi  Djilali  notaîninent,  dans  les  Oulad  En-Nhar^ 
située  au  croisement  de  sentiers  venus  des  quatre  points  cardi- 
naux, forme  une  position  défensive  de  premier  ordre.  Par  elle, 
on  commande  à  l'ouest,  la  gorge  de  El  Madderba  ;  au  sud,  le  khe- 
neg  Sidi  Djilali  ;  à  l'est,  un  sentier  venu  du  djebel  Dourdas  ;  au 
nord,  la  route  de  Sidi  Djilali  à  Ràada  par  Houdh-el-Amar  et 
rioudli  Ali  ben  Brahim. 

Par  l'occupation  de  ce  point,  on  peut  prévenir  les  incursions 
des  djiouch  venant  de  l'ouest,  et  fermer  la  retraite  aux  malfaiteurs 
algériens.  La  position  de  Taddert  remplacerait  avantageusement 
celles  de  Missiouin  et  de  Sidi  Abd-el-Ouahed,  plus  généralement 
connues.  Elle  se  trouve  au  point  de  convergence  des  routes  de 
l'ouest  par  Téniet-Sidi-Abdallah,  Téniet-el-Hahbal  et  Téniet- 
bou-Medjaz.  Les  points  de  Missiouin  et  de  Sidi  Abd-el-Ouahed, 
placés  au  contraire  dans  l'intérieur  du  secteur  formé  par  ces 
différentes  routes,  pourraient  être  facilement  tournés. 

Le  point  de  Tin-Khial,  ou  Oglat  Tin-Khial,  quoique  plus  éloi- 
gné de  la  frontière  que  les  précédents,  n'en  est  pas  moins  un 
refuge  où  les  voleurs  et  les  coupeurs  de  routes  trouvent  des  abris 
faciles  dans  le  dédale  des  mamelons  qui  constituent  le  Chebka  de 
Tin-Kial.  Cette  position  a  été  plusieurs  fois  le  théâtre  de  coups  de 
mains  audacieux  ;  pour  ne  rappeler  que  les  plus  récents,  il  y  a 
lieu  de  citer  la  marche  du  djich,  qui  enleva,  en  1872,  un  grand 
troupeau  de  moutons  aux  Oulad  Mansourah  campés  à  El  Oudjiat, 
et  l'attaque  des  dissidents  dans  laquelle  un  indigène  des  Oulad 
En  Nehar,  El  Fegrouch,  voleur  et  bandit  lui-même,  trouva  la  mort. 

Le  voisinage  du  djebel  Si-El-Abed  qui  s'étend  au  sud-ouest  et 
est  traversé  par  la  frontière  à  Teniet-el-Sassi,  favorise  encore  de 
ce  côté,  les  tentatives  des  malfaiteurs.  C'est  ainsi  que  les  Oulad 
En  Nhar,  installés  à  Saheb-et-Thagga,  ont  été  surpris  et  razziés, 
vers  le  30  mars  1878,  par  un  parti  de  dissidents. 

Sidi  Yahia,  à  14  kilomètres  de  Sebdou,  est  un  point  stratégique 
qui  relie  cette  place  à  Sidi  Djilali  et  autres  points  de  la  frontière. 

Un  marabout  qui  porte  ce  nom,  mais  auquel  les  gens  de  Seb- 
dou ont  donné  celui  de  marabout  vert,  à  cause  de  la  couleur  des 
tuiles  vernissées  qui  recouvrent  la  kouba,  est  établi  sur  un  mame- 
lon dominé  au  sud  par  le  coudiat  Er-Ressas  (la  montagne  du 
plomb),  et  au  nord  par  le  Kef-er-Koudjou,  escarpement  sur  les 
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flancs  duquel  on  a  ouvert  des  galeries  de  recherche  pour  le  mine- 
rai de  plomb  (galène  argentifère)  très  abondant  en  ce  lieu.  Quel- 
ques ouvriers  espagnols,  employés  par  M.  Villumbralès,  de  Bel- 
Abbès,  travaillent,  perdus  dans  ces  solitudes,  à  pousser  l'avance- 
ment des  galeries  de  recherche. 

Le  marabout  de  Sidi-Yahia,  que  j'ai  visité  le  27  novembre  1888, 
n'offre  rien  de  particulier.  C'est  une  kouba  à  cinq  coupoles,  dont 
la  partie  centrale  est  supportée  par  de  grossiers  pilliers 
en  mauvaise  maçonnerie.  Les  qualre  coupoles  d'angle,  de 
petites  dimensions,  sont  crépies  et  recouvertes  d'un  lait  de 
chaux  à  la  façon  indigène  ;  celle  du  centre,  plus  haute  et  plus 
grande  que  les  autres,  est  quadrangulaire  et  recouverte  d'une 
toiture  en  tuiles  vertes  vernissées  surmontée  d'un  épi  à  double 
boule  en  terre  cuite  également  vernissée.  La  kouba  est  précédée 
d'une  cour  autour  de  laquelle  sont  adossées  des  chambres  de 
refuge  pour  le  gardien  et  pour  les  passagers  qui  trouvent  là, 
comme  dans  tous  les  marabouts  similaires,  un  asile  inviolable 
pour  y -passer  la  nuit. 

Les  autres  lieux  remarquables  des  environs  de  Sebdou  sont  : 
la  vallée  des  Beni-Snous  qu'arrose  la  Tafna  et  celle  du  Kliré- 
mis  émaillées  de  petits  villages  berbères  presque  tous  sous  bois. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  lors  de  la  description  détaillée 
des  douars-communes  des  Azaïls,  du  Kef  et  du  Krémis,  les  cita- 
tions ci-dessus,  ne  portant  que  sur  des  généralités. 

Bornons-nous  à  ajouter,  pour  le  moment,  que  le  territoire  tour- 
menté et  difficile  de  Sebdou  a  été  de  tout  temps  lo  chemin  dos 
invasions  armées  et  des  incursions  de  maraudeurs  venus  du  sud- 
ouest. 

Pour  exercer  une  surveillance  plus  active  et  prévenir  lo  retour 
do  ces  déprédations,  l'Autorité  militaire  a  reporté  à  50  kilomètres 
plus  au  sud,  à  El  Aricha,  le  bureau  arabe  de  Sebdou  et  la  garni- 
son de  cette  place,  où  on  n'a  laissé  ([u'une  brigade  do  gondarmo- 
l'ie  et  une  compagnie  do  y.ouavos  détachée  du  bataillon  d'Ml 
Aricha. 

(A  suivre.)  J.  CANAL. 
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Tous  les  peuples  ont  senli  la  nécessité  d'avoir  des  colonies  et 
tous,  même  dans  l'antiquité,  ont  vu  leurs  états  atteindre  la 
prospérité  et  l'abondance  ou  la  décadence  et  la  ruine  suivant  le 
nombre  et  la  richesse  de  leurs  colonies. 

Quant  à  ce  qui  concerne  notre  pays,  si  on  consulte  l'histoire, 
on  voit  que  les  Français  bien  conduits  peuvent  répondre  à  tous 
les  intérêts  du  pays  et  lui  donner  tous  les  genres  de  gloire.  Une 
observation  attentive  nous  montre  enfin  qu'il  est  peu  d'hommes 
aussi  aptes  que  les  Français  à  faire  de  courageux  émigrants  et 
d'excellents  colons  ;  ils  sont  doués  pour  cela  de  qualités  spéciales, 
qui  leur  ont  permis  de  s'établir  solidement  dans  plus  d'une 
contrée  où  tout  autre  peuple  n'aurait  pu  que  languir  impuissant. 

On  peut  donc  carrément  dire  oui,  les  Français  sont  colonisa- 
teurs, et  pourtant,  anomalie  bizarre,  si  on  se  demande  ce  qu'est 
devenue  l'œuvre  de  Richelieu  et  do  Colbert,  on  serait  tenté  de 
croire  le  contraire. 

Nous  allons  essayer  de  démontrer  à  quoi  tient  celte  i)articularilé. 

Il  est  un  fait  historique  indéniable,  c'est  que  la  France  a  ét(\ 
jus(iu'au  milieu  du  siècle  dernier,  une  des  plus  grandes  puissan- 
ces coloniales  du  monde  ;  l'Espagne,  seule,  pouvail  lui  disputer 
la  prééminence. 

En  effet,  dès  IIÎGT),  niuis  avions  déjà  des  établissements  consi- 
dérables au  S(Miégal  et  dans  la  (luinée;  au  W'I'"  siècle  nous 
possédions  Terre-Neuve,  enfin  au  commencement  du  WllI-" 
siècle  nous  [)ossédions  toute  l'Amérique  du  Noi'd  jusqu'au 
Me\i(|ue  sur  rOcc'an  et  jusqu'à  la  Califtn'nie  sur  le  Facitique.  Le 
golfe  du  S'-Laurent,  le  Cannda,  les  lacs  intérieurs,  tout  le  bassin 
du  Mississipi. 
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Nous  avions  dans  les  Antilles  plus  delà  moitié  de  S^-Domingue, 
S^'-'-Lucio,  S^-Vincont,  la  Martinique  et  la  Guadeloupe. 

Dans  rAmérique  du  Sud,  la  Guyanne  et  les  Malouines.  En 
Asie,  nous  dominions  dans  l'Inde,  et  nous  avions  des  traitc'S  qui 
nous  assuraient  un  élnblissement  en  Cochinchine. 

Sur  la  côte  d'Algérie,  le  comptoir  de  La  Galle. 

En  Afrique,  le  Sénégal  et  les  comptoirs  do  la  côte,  les  îles  de 
France,  de  la  Réunion  et  la  suzeraineté  de  Madagascar,  celte 
France  nouvelle  de  la  convention. 

Toutes  ces  colonies  étaient  prospères,  florissantes,  malgré  les 
fautes  du  gouvernement  français  et  les  erreurs  de  notre  admi- 
nistration. 

Ce  fut  sous  le  règne  déplorable  de  Louis  XV  que  succomba 
notre  puissance  coloniale.  En  1763,  par  le  trailô  de  Paris,  traité 
funeste  qui  coûta  à  la  France  toute  la  partie  du  bassin  du 
Mississipi  silué  entre  la  rive  gauche  du  fleuve  et  les  monts 
Apalaches,  le  Canada  —  la  Nouvelle  France  —  fut  définitivement 
cédé  à  l'Angleterre.  Plus  tard,  en  1803,  l'empereur  vendit  pour 
quelques  millions  la  Louisiane  aux  Etats-Unis;  puis  en  181^, 
nous  cédions  l'île  de  France  à  l'Angleterre. 

Aujourd'hui,  que  nous  reste-t-il  de  cet  immense  empire  colo- 
nial que  Richelieu  et  Colbert  mirent  deux  siècles  à  édifier? 
13  îlots  disséminés  sur  les  mers,  comme  la  Réunion,  Miquelon, 
Mayotte,  Nouméa,  etc.  ;  9 comptoirs  presque  abandonnés  comme 
Mahé,  Yanaon,  Karikal,  etc.,  acculés  à  la  mer  et  enclavés  dans 
les  riches  possessions  anglaises.  3  colonies  comme  la  Guyane,  la 
Cochinchine,  le  Sénégal,  que  nos  troupes  de  marine  ne  connais- 
sent hélas,  que  trop  !  et  encore  ces  colonies  par  suite  de  notre 
incurie,  des  vices  de  notre  politique  son  [-elles  dans  une  situation 
moins  que  prospère.  Et  enfin  l'Algéi-ié',  où  nous  n'avons  su,  dit 
M.  Louis  Say,  ni  engendrer  la  colonisation  ni  utiliser  les  indi- 
gènes et  que  nous  n'avons  pas  même  l'esprit  de  couvrir  de  voies 
ferrées  quand  nous  la  voyons  manquer  de  tleuves. 

Aussi,  tandis  que  les  Guyanes  Anglaise  et  Hollandaise  sont 
devenues  d'importantes  et  riches  colonies,  la  Guyane  française 
est  dans  un  état  déplorable. 

En  Cochinchine,  nous  dépensons  plus  de  trente  millions  et  les 
levenus  n'arrivent  pas  à  25.  Au  mois  d'Octobre  1887,  un  Sous- 
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Secrétaire  d'État  aux  Colonies,  M.  Etienne,  eut  l'idée  d'éplucher 
le  budget  de  la  Gochinchine,  et  il  constata  que  sur  un  revenu  de 
58  millions  de  francs,  cette  colonie  en  dépensait  1  4r  pour  ses 
fonctionnaires  ! 

Le  port  de  Saïgon  n'est  presque  fréquenté  que  par  des  navires 
él rangers  ;  sur  une  moyenne  de  353  navires,  il  n'y  a  que  71 
navires  français  pour  162  anglais. 

Parmi  les  100  négociants  de  Saïgon,  il  n'y  en  a  que  quinze  qui 
soient  des  français  et  encore  n'est-on  pas  assuré  de  l'exacte  origine 
de  tous  les  15.  En  revanche,  nous  y  avons  833  fonctionnaires  ! 

D'ailleurs  en  Gochinchine,  comme  dans  toutes  nos  colonies, 
tout  comme  en  France,  nos  fonctionnaires  abondent  ;  on  estime, 
d'une  façon  générale,  que  dans  les  colonies  françaises  il  y  a  8 
fois  plus  d'employés  que  dans  les  colonies  anglaises. 

On  n'a  pas  oublié  cet  étalage  de  gaspillages  scandaleux  fait 
par  M.  de  Lanessan,  à  la  Chambre  des  députés,  l'année  dernière. 
Il  a  démontré  que  sur  les  30  millions  inscrits  à  notre  budget 
pour  les  dépenses  de  l'Indo-Chine,  il  n'y  a  que  2  millions  qui 
soient  affectés  à  des  travaux  d'utilité  publique,  de  sorte  qu'on  ne 
creuse  point  de  canaux,  on  ne  fait  point  de  routes,  on  ne  rend 
point  les  fleuves  navigables,  on  no  fait  rien  enfin  de  ce  qui  est 
nécessaire  pour  développer  le  commerce  du  i)ays,  mais  nous  y 
exportons  une  armée  de  fonctionnaires  qui  dévorent  le  budget. 
Rien  que  pour  11  fonctionnaires  (les  gros  bonnets),  nous  payons 
1,053,000  francs! 

Un  Gouverneur  général 200. OOO  fr. 

Un  Secrétaire  général 30.000 

Un  Résident  général  de  l'Annam  et  du  Tonkin. . .  100.000 
Un    Secrétaire  général  du   Résident    général    de 

l'Annam  et  du  Tonkin X^5.000 

Un  Résident  supérieur  en  Annam 50.000 

Un  Résident  général  au  Cambodge 50.000 

Un  Lieutenant  Gouverneur  de  la  Gochinchine  . .  .  70.000 

Un  Général  commandant  en  chef 68.000 

Un  Directeur  général  des  Postes. . 30.000 

Un  Directeur  général  des  Douanes 30.000 

Vn    .\miral    commandant   en    chef,    son   cliof  de 

pavillon,  son  aumônier,  sa  musique      -M  000 
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Puis  viennent  les  dépenses  pour  les  cabinets  de  ces  gouver- 
neurs et  de  ces  résidents.  Est-ce  que  les  autres  puissances  qui  ont 
aussi  d'importantes  colonies,  est-ce  que  la  Grande  Bretagne, 
elle-même  ne  seraient  pas  écrasées  par  une  administration  aussi 
coûteuse  ? 

Du  reste,  parmi  les  systèmes  erronés  qui  sont  une  des  causes 
do  notie  infériorité,  ce  déluge  d'employés  semble  aujourd'hui 
faire  partie  des  fausses  idées  qui  président  à  la  direction  dos 
colonies. 

Quand  les  Anglais  s'emparent  d'un  pays  ou  occupent  un  terri- 
toire nouveau,  ils  s'empressent  d'étudier  les  routes,  de  créer  des 
comptoirs,  une  banque,  une  école,  une  église  ;  ils  ne  tardent  pas 
à  passer  des  traités  de  commerce  et  d'alliance  avec  les  chefs 
indigènes  ;  ils  envoient  dos  consuls  qui  ne  cessent  d'encourager 
leurs  nationaux,  de  leur  donner  aide  et  j-rotection  et  d'instruire 
leur  gouvernement  des  besoins  et  des  ressources  du  pays.  Aussi 
un  centre  est-il  bien  vite  fondé,  l'exploitation  du  pays  menée  bon 
train,  la  culture  s'y  développe  vite,  le  commerce  prend  bientôt 
une  grande  extension,  et,  en  un  rien  de  temps,  ils  ont  une  riche 
colonie  :  c'est  ainsi  que  partout  l'Angleterre  possède  à  l'intérieur, 
des  établissements  et,  sur  les  mers,  des  ports  de  relâche  avec 
d'abondants  approvisionnements  de  charbon. 

C'est  avec  tous  ces  peuples  si  divers  que  l'Angleterre  a  su  se 
créer  un  vaste  empire  quoique  le  plus  hétérogène  qu'il  y  ait  au 
monde  :  on  y  rencontre  des  hommes  de  toutes  les  couleurs  ^vivant 
sous  les  climats  les  plus  opposés  de  l'un  et  de  l'autre  pôle,  qui 
sont  tous  régis  par  les  constitutions  les  plus  diverses,  depuis  le 
libre  exercice  du  suffrage  universel,  qui  est  la  loi  de  l'Australie, 
jusqu'au  despotisme  militaire  de  Malte  et  de  Gibraltar. 

Tandis  que  nous  autres.  Français,  quand  nous  voulons  fonder 
une  colonie,  créer  un  centre,  nous  commençons  par  prc'^senter  au 
gouverneur  un  devis  détaillant  minutieusement  tous  les  frais  (pii 
devront  incomber  à  la  mère-patrie  :  tant  pour  un  gouverneur, 
tant  pour  chaque  employé,  puis  avant  qu'aucun  colon  ne  se  soit 
encore  présenté  nous  envoyons  des  employés  du  fisc,  des  commis- 
saires de  police,  des  juges,  des  gendarmes,  des  douaniers,  des 
troupes,  tout  ce  qu'il  faut  enfin  pour  décourager  le  colon,  entra- 
ver le  commerce.  Est-ce  vraiiiK^nt  une  façon  do  coloniser? 
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Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  ou  d'avoir  voyagé  pour 
s^  rendre  compte  des  immenses  possessions  anglaises.  Aussi  le 
regretté  Paul  Bert,  arrivant  à  Saigon  en  mais  1886,  s'adressant 
aux  membres  du  Conseil  municipal,  encore  sous  l'impression 
pénible  de  son  voyage,  s'est-il  exprimé  en  ces  termes  :  «...  à  la 
((  vue  de  Saigon,  mon  émotion  a  été  d'autant  plus  forte  que 
«  j'avais  souffert  vivement  dans  mon  patriotisme.  Depuis  Pori- 
«  Saïd,  l'Angleterre  règne  seule,  en  effet,  par  sa  langue  et  son 
({  commerce  ;  partout  flotte  son  drapeau,  à  Aden,  Colombo,  Sin- 
({  gapour,  et  même  dans  le  canal  de  Suez,  cette  œuvre  créée  par 
((  un  français  de  génie  avec  les  capitaux  de  la  France.  » 

Ce  qu'a  éprouvé  Paul  Bert,  tous  les  Français  l'éprouvent  aussi, 
les  marins  surtout,  qui  sont  mieux  à  même  d'apprécier  que 
l'Angleterre,  avec  ses  dépendances  coloniales,  exerce  réellement 
aujourd'hui  une  influence  considérable  en  Amérique,  en  Asie  et 
en  Océanie  ;  elle  s'est  substituée  dans  cette  grandeur  coloniale  à 
l'Espagne  du  XVI  IF  siècle,  et  elle  continue  à  ne  négliger  aucune 
occasion  de  chercher  à  ruiner  nos  établissements.  Partout  on 
rencontre  Tantagonisme  blessant  de  l'Angleterre. 

Déjà  nous  avons  dû,  par  notre  faiblesse,  sacrifier  les  Nouvelles- 
Hébrides;  en  Octobre  18S1,  l'Angleterre  a  acheté  les  îles  DaUiUf 
(mer  rouge),  pour  empêcher  la  France  de  s'établir  à  Adulis  que 
nous  avions  acquise  de  l'Abyssinie  dans  le  but  d'y  fonder  un  port 
de  relâche  et  de  ravitaillement  ;  aujourd'hui  elle  cherche  encore  à 
nous  enlever  les  îles  Cook,  les  plus  importantes  de  nos  posses- 
sions en  Océanie.  On  a  souvenance  de  la  déplorable  réponse 
faite  tout  récemment  par  Tamiral  Krant/.  à  une  interpellation  qu' 
fut  faite  à  ce  sujet. 

Mais  si  les  temps  sont  chan^L!,t''s  aujourd'hui,  iiuus  savons  aussi 
par  l'histoire,  que  tous  les  événements  des  siècles  passés  se 
représentent  à  un  luoinenl  donné  sur  le  Ihèàtiv  du  monde;  eo 
sont  toujours  les  nèmes  causes  ({ui  produisent  les  mêmes  elTels  ; 
il  n'y  a  de  différence  que'daus  le  teaips.  les  circonstancos,  les 
lieux  (le  la  scèiu»  et  les  acteurs. 

Si  on  se  reporte,  vu  (Mïet,  par  la  pensée.  vei\s  les  temps  ou 
l'JOspagne  régnait  en  souveiaine  sur  ces  contrées  «jui  faisaient 
alois  sa  puissance  el  sa  i-ichessj;,  (|uelK\s  réilexiuns  pi'ofondes 
û'est-on  pas  réduite  faire  '^  Tlvspagne  on  Europe,  l'Espagne  dans 
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le  iMexique  et  aux  Indes  Orientales  n'est  plus  que  le  fantôme  de 
ce  qu'elle  était  jadis  dans  ces  mêmes  contrées. 

Cette  puissance  a  traversé  plusieurs  siècles,  peut-être  en 
aurait-elle  traversé  encore  davantage  sans  la  jalousie  d'une  autre 
puissance  maritime  qui  non  seulement  n'aime  point  à  avoir  de 
rivale  marchant  d'un  pas  ferme  à  côté  d'elle,  mais  encore  semble 
vouloir  permettre  à  peine  qu'on  la  suive  dans  la  carrière  qu'elle 
a  su  s'ouvrir  à  travers  le  monde  entier. 

Mais  si  l'Espagne  a  cessé  d'être  grande  comme  puissance 
coloniale,  qui  sait  ce  que  seront  dans  l'avenir  les  puissances  du 
même  genre  quoique  établies  sur  des  bases  nouvelles  ?  chaque 
peuple  a  son  époque,  chaque  époque  a  des  institutions  qui  lui 
sont  propres,  et  qui,  en  résumé,  ne  rendent  peut-être  pas  les 
nations  plus  heureuses  dans  un  temps  que  dans  un  autre. 

En  vivant  au  sein  de  notre  siècle,  le  siècle  du  raisonnement, 
on  n'est  que  trop  porté  à  croire  que  dans  l'ordre  civil  et  politique 
rien  ou  presque  rien  de  ce  qui  se  faisait  auparavant  n'était  bien  ; 
l'amour  propre  sans  doute  peut  se  complaire  parfois  dans  cette 
pensée,  mais  comme  l'a  dit  M.  Thiers,  dans  son  histoire  de  la 
révolution  :  «  dans  la  vie  des  hommes,  comme  dans  celle  des 
peuples,  il  n'y  a  que  des  moments  ».  Il  pourrait  donc  bien  se 
faire  que  dans  un  temps  déterminé,  d'autres  puissances  portas- 
sent une  certaine  perturbation  dans  ces  véritables  empires  que 
l'Angleterre  a  su  se  fonder  et  qui  font,  par  an,  pour  37  milliards 
de  francs  d'affaires,  c'est-à-dire  8  fois  le  commerce  exliérieur  de 
la  France. 

Il  est  clair  que  nous  traversons  une  crise  économique  très 
grave,  que  nos  produits  ne  trouvent  plus  à  l'étranger  l'écoule- 
ment d'autrefois  que,  indépendamment  de  l'Angleterre,  nous  avons 
des  adversaires  redoutables,  qui  ont  contribué  à  diminuer  les 
exportations  de  la  France,  diminution  qui  tend  à  s'accroître 
encore  dans  des  proportions  alarmantes,  mais  il  ne  faut  cepen- 
dant rien  s'exagérer  et  si  nous  voyons  nos  colonies  des  Antilles, 
de  la  Guyanne,  de  la  Réunion,  tirer  une  très  grande  partie  de 
leurs  approvisionnements  de  l'Amérique,  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre,  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  que  nous  habi- 
tons un  pays  immensément  riche,  que  notre  France  est  grande, 
industrieuse  et  (jue  si  on  dit  ({ue  la  Grande-Bretagne  avait  une 
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plus  Grande-Bretagne  que  la  Grande-Bretagne,  eh  bien,  nous 
aussi  nous  pouvons  avoir  une  plus  grande  France  que  notre 
France  :  nous  voulons  parler  de  l'Algérie. 

Si  la  France  a  possédé  de  belles  colonies,  si  les  chances  de  la 
guerre  ou  les  fautes  du  gouvernement  l'ont  dépouillée  successi- 
vement du  plus  grand  nombre  d'entre  elles,  si  presque  toutes  en 
changeant  de  maître  ont  plus  ou  moins  changé  de  mœurs,  d'ins- 
titutions et  de  langage,  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  à  48 
heures  de  Paris,  une  immense  colonie  pouvant,  par  sa  fertilité  et 
ses  richesses,  compenser  largement  la  perte  de  nos  anciennes 
colonies. 

Le  sol  algérien  a  toujours  été  d'une  fertilité  au  point  de  passer 
toute  croyance,  si  on  s'en  rapporte  aux  auteurs  anciens  ;  Pline  et 
plusieurs  autres  écrivains  assurent  que  le  froment  y  rend  100  et 
150  pour  1  ;  ils  racontent  qu'un  Préfet  envoya  à  Auguste  400 
tuyaux  de  blé  et  à  Néron  340  provenant  d'un  seul  grain. 

Aujourd'hui  on  commence  à  apprécier  à  sa  juste  valeur  tout  le 
parti  qu'on  peut  tirer  d'un  sol  si  particulièrement  riche  et  fécond, 
et,  bien  que  les  Anglais  —  un  peu  sans  doute  comme  le  renard 
dénigrait  certains  raisins  légendaires  —  qualifient  dédaigneuse- 
ment l'Algérie  de  colonie  de  poche,  de  loge  à  l'opéra,  nous  ne  la 
considérons  pas  moins  comme  la  France  de  l'avenir. 

Et  dire  que,  sous  Louis-Philippe,  on  a  été  sur  le  point  de  l'abaii- 
doiiner  !  «  la  première  chose  qui  est  à  faire,  disait  dans  son 
rapport  du  10  Octobre  1830,  un  intendant  militaire,  M.  Flaudin, 
chargé  par  le  Ministre  de  la  guerre,  d'étudier  la  ([uestion  de 
savoir  si  le  gouvernement  doit  posséder  pour  son  compte  et  admi- 
nistrer à  ses  frais  la  régence  d'Alger,  a  la  première  chose  c'est 
d'ouvrir  de  suite  avec  tous  les  États  de  premier  ordre  dont  le 
concours  est  nécessaire,  une  négociation  tendant  à  faire  admettre 
et  consacrer  les  ])rincipcs  suivants  : 

1'^  La  régence  d'Alger  seva  cédée  par  la  France,  à  titre  onéreux, 
à  une  rompa(/nie  caropcennc  ((ui  la  possédera,  la  colonisera,  la 
civilisiM-a,  auK  conditions  (|ui  seront  étahlii'S  dans  le  traite  de 
cession,  et  coninie  rele\anlde  la  i"'rance  qui  conservera  sur  cette 
régence  son  droit  de  su/erainoté  ; 

2"  La  r»\i2,onci^  d'Al^iM',  ainsi  cédée  à  une  conqiagnic  dont  les 
titulaires  seront  des  capitalistes  sujets  ou  citoyens  des  dilTiirenls 
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étals  do  l'Europe,   soraiL  déclarée  vi  vccounm)  par  Ions  los  iî;ou- 
veriiements,  et  A  toujours,  colonie  neutre. 

3  '  Coninio  cette  compagnie  europôemie  no  poui'rait  pas  impro- 
viser los  moyens  de  résistance  à  l'insoumission  qu'elle  d(;vra 
entretenii-  dans  le  pays,  la  Franco  tiendra  à  sa  disi)osit!on, 
pendant  un  temps  convenu,  telle  force  militaire  et  le  nombre  de 
bâtiments  de  guerre  qui  seront  réglés  par  le  traité  de  cession  ; 

-V'  Ce  traité  fixera  le  quantum  de  la  redevance  annuelle  que  la 
compagnie  cessionnaire  devra  payer  à  la  France  ; 

5"  La  compagnie  européenne  exercera  sur  la  régence  d'Alger, 
sauf  le  droit  de  suzeraineté  sur  la  France,  un  pouvoir  souverain. 

Enfin,  suivent  encore  cinq  autres  clauses  aussi  extraordinaires. 

Malgré  ces  utopistes  étrangers  qui  rêvent  la  grandeur  do  la 
France  dans  la  suppression  de  ses  agrandissements,  il  fut  déclaré 
qu'Alger  serait  à  jamais  une  colonie  française.  . 

Néanmoins,  pendant  dix  ans,  de  1830  à  1840,  on  semblait 
toujours  indécis  sur  ce  qu'on  devait  faire  de  l'Algérie,  et  le  bruit 
d'abandonner  cette  conquête  dont  l'avenir  promettait  tant  d'espé- 
rance allait  toujours  en  augmentant.  Cette  perspective  d'abandon 
devant  évidemment  sourire  à  bien  des  esprits  malveillants,  inté- 
ressés, circulait  même  couramment  en  Algérie.  En  1832,  peu 
avant  sa  défection,  l'agha  El-Hadj-Mahi-Eddin  écrivait  aux 
ministres  du  gouvernement  du  roi  :  «  Si,  comme  nous  l'avons 
entendu  dire,  vous  voulez  donner  Alger  à  quelque  puissance 
étrangère,  le  résultat  certain  et  indubitable  de  cette. cession  sera 
une  oppression  pire  que  jamais,  le  désordre,  la  guerre,  la  mort 
d'une  partie  des  habitants,  la  ruine  entière  de  la  contrée.  Songez 
donc  à  notre  sort  !  occupez-vous  de  notre  bien,  pensez  à  tous  les 
maux  auxquels  vous  livrez  tant  d'êtres  faibles  et  dignes  d'intérêt. 
Maintenant  nous  ne  faisons  qu'un  avec  vous.  De  môme  que  vous 
avez  en  France  la  tranquillité  et  le  bien  être,  vous  devez  désirer 
que  nous  jouissions  (mssi  de  ces  avantages  dans  notre  pays.  Si 
vous  êtes  décidés  à  nous  donner  à  quelque  roi,  donnez-nous  du 
moins  à  un  gouverneur  pris  })armi  nous.  >^ 

Heureusement  (pie  la  sagesse  du  gouvernement,  dans  cette 
circonstance,  a  toujours  prévalu  et  il  ne  peut  plus  jamais  être 
question  de  cette  erreur  anti-nationale. 
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Oui,  bien  qu'on  ait  eu  longtemps  le  tort  grave  de  mêler  trop 
les  opérations  de  la  guerre  aux  opérations  de  la  colonisation,  ce 
qui  a  nui  du  même  coup  aux  uns  et  aux  autres,  la  métropole  a 
compris,  grâce  à  l'effort  de  nos  vaillants  colons  qui,  malgré  les 
fatigues  souvent  meurtrières  d'un  pays  aride  et  tout  à  défricher, 
n'ont  jamais  cessé  de  lutter  avec  énergie  et  courage  contre  les 
nombreuses  vexations  des  deux  administrations,  civile  et  mili- 
taire, qui  semblaient  vraiment  n'avoir  entre  elles  que  des  intérêts 
diamétralement  opposés,  la  métropole  a  compris,  disons-nous, 
l'utilité,  la  nécessité  déposséder  l'Algérie  qui  compensera  bientôt, 
grandement,  la  perte  de  nos  établissements  d'outre-iner. 

Il  est  bien  regrettable  qu'à  ce  sol  de  l'Algérie  si  puissamment 
riche,  les  bras  manquent,  que  les  voies  de  communications,  les 
ports  fassent  défaut  ;  impossible  encore  de  voir  se  réaliser  cette 
parole  si  juste,  si  profonde  du  maréchal  Bugeaud,  le  père  la 
blancJœur,  Bou-Chiba,  comme  l'appelaient  les  Arabes  :  ((  la  civi- 
lisation de  ces  contrées  viendra  plutôt  du  dessous  que  du  dessus.  » 

Mais  il  en  est  malheureusement  de  l'Algérie  comme  de  toules 
nos  entreprises  coloniales,  c'est  le  décousu,  l'insuffisance  des 
moyens,  l'incohérence  des  procédés,  le  vague  des  solutions,  c'est 
toujours  ce  manque  d'esprit  de  suite  et  cette  absence  de  toute 
direction  qui  caractérise  notre  politique  française. 

L'Algérie  en  est  à  son  30^  gouverneur,  combien  en  avons  nous 
eu  qu'on  puisse  appeler  homme  d'action  ?  tous  sont  venus  criti- 
quant les  décrets,  les  arrêtés  innombrables,  incalculables,  qui 
régissaient  notre  colonie,  puis  une  fois  dans  leur  palais  ils  s'en- 
dormaiont  dans  les  délices  de  Capoue  ou  ne  faisaient  que  suivre 
les  errements  de  leurs  prédécesseurs.  Semblables  à  cet  ancien 
Sous-Préfet  de  Mo^taganem,  de  Ghancel,  d'ailleurs  poète  do 
talent  et  d'infiniment  d'esprit,  ils  pouvaient  dire:  j'ai  des  chefs- 
d'œuvre  dans  la  cervelle,  mais  ils  s'y  trouvent  si  bien  qu'ils  n'en 
veulent  sortir  ! 

Nous  disions  que  les  bras  manquaient  encore  et  cependant  ce 
n'est  pas  faute  d'avoir  em})loyé  tous  les  moyens  possibles  pour 
attirer  des  colons.  A  l'inverse  des  Etats-Unis,  qui  sont  cependant 
par  calcul  autant  que  par  principe  politirjuo,  la  nation  hospitalière 
par  excellence,  mais  plus  adroits  que  nous,  les  Américains  inter- 
disenirentiio  de    leur  territoire  aux  iMnigranIs  ijui  ne  peuvent 
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justifier  d'une  certaine  somme  d'argent,  et,  tandis  que  nous 
acceptions,  nous,  les  yeux  fermôs  tous  les  étrangers  quels  qu'ils 
fussent  qui  voulaient  bien  venir  en  Algérie,  l'Amérique  du  Nord 
renvoyait  impitoyablement,  par  l'intermédiaire  de  leurs  consuls 
respectifs,  tous  les  émigrants  convaincus  d'indigence.  Ce  qui  n'a 
pas  empêché  l'Amérique  de  se  peupler  considérablement,  à  l'in- 
verse de  l'Algérie  qui  recevait  pourtant  pêle-mêle  des  gens  ayant 
plus  ou  moins  de  titres  à  se  plaindre  de  la  vie  et  de  leurs  pays  ; 
aussi  avons-nous  bon  nombre  d'étrangers  qui  ont  fui  leur  patrie, 
les  uns  pour  échapper  au  service  militaire,  d'autres  aux  recher- 
ches de  la  justice,  fort  mauvais  colons,  mais  qui  ayant  trouvé  sinon 
le  bien  être  au  moins  les  ressources  pour  vivre,  se  sont  installés 
définitivement  en  Algérie  se  disant  :  uhi  henc  ihi  patria.  Ce  sont 
là  des  constatations  impossibles  à  réfuter. 

Sans  doute  bien  des  français  sérieux  sont  venus  s'installer  en 
Algérie,  depuis  quelques  années,  mais  l'élément  étranger  y  est 
malheureusement  toujours  et  de  beaucoup  bien  supérieur. 

D'après  le  tableau  rectificatif  du  dénombrement  de  la  population 
algérienne  en  1886,  il  ressort  que  la  population  totale  des  3  dépar- 
tements algériens  était,  au  30  mai  1886,  de  3,324,326  habitants. 

Indépendamment  des  55,149  personnes  comptées  à  part  (mili- 
taires, marins  ou  détenus)  il  y  avait  217,652  français  d'origine  ou 
naturalisés  ;  22,689  Israélites  naturalisés  en  massé  par  le  décret 
du  24  Octobre  1870  et  18,574  personnes  nées  de  ces  Israélites 
naturalisés. 

A  côté  de  cette  population  française  se  trouvaient  202,036 
étrangers  de  diverses  nationalités  européennes  ;  2,787,033  sujets 
français  (arabes,  kabyles  et  m'zabites)  ;  4,886  tunisiens  et  10,207 
marocains. 

D'après  le  rapport  de  notre  député,  M.  Etienne,  en  1883,1a 
population  espagnole  dans  la  province  d'Oran  était  beaucoup 
plus  nombreuse  que  la  population  française,  83,000  espagnols 
pour  58,000  français  ;  or^  d'après  les  études  du  docteur  Ricoux, 
la  fécondité  des  espagnols  étant  supérieure  à  celle  des  français,  il 
s'ensuit  que  depuis  1883  la  population  espagnole  a  dû  s'accroiti^ 
dans  une  proportion  qui  doit  sensiblement  augmenter  encore  la 
différence  signalée  par  M.  Etienne. 

A  Nemours,  pour  une   population  totale   de  2,490  habitants, 
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nous  avons  1,154  européens;  sur  ce  nombre  il  n'y  a  que  160 
électeurs,  y  compris  tous  les  employés  civils  de  l'Etat. 

Nous  avons  fait  ressortir  la  somme  énorme  de  1,053,000  francs 
pour  11  fonctionnaires  qui  émargeaient  au  budget,  sans  compter 
l'inqualifiable  gaspillage  auquel  le  chauffage,  l'éclairage  et  les 
fournitures  donnent  lieu;  eh  bien,  cette  plaie  de  fonctionnarisme, 
ainsi  que  l'a  si  bien  nommé  un  honorable  député  radical,  s'est 
introduite  partout,  même  à  Nemours. 

Ainsi,  dans  notre  chef-lieu  de  canton  qui  n'a  que  2,334  hectares 
et  une  population  de  1,154  européens  seulement,  nous  avons  : 


3  Juges. 

1   Interprète. 

1  Greffier. 

1  Huissier. 

6  Gendarmes. 

1  Commissaire  de  police. 

1   Garde  champêtre. 

1  Lieutenant  de  port. 

1  Maître  de  port. 

1  Chef-canotier. 

6  Canotiers. 

1   Syndic  de  gens  de  mer. 

1   Garde  maritime. 

1  Gardien  de  phare. 

2  Instituteurs  laïques. 

4  Institutrices  Trinitaires. 

1   Receveur  des  Contributions 


1  Porteur  de  contraintes. 
1  Garde  du  Génie. 
1   Garde  d'Artillerie. 

1  Receveur  des  Postes. 

2  Employés  des  Postes. 

1  Facteur. 

2  Consuls. 

1   Employé  des  lits  militaires. 

20  Douaniers,  y  compris  : 

1  Receveur,  1  Peseur,  1  Lieut^ 

1  Aumônier. 

1  Notaire. 

1   Comptable  d'hôpital. 

1   Médecin. 

1  Pharmacien. 

1   Receveur  des  Domaines. 

1   Agent-voyer. 


un   total  do  73   employés  dont  70  qui  émargent  au   budget,  à 
Nemours  ! 

Si  maintenant  nous  ajoutons  à  cette  débauche  d'employés  14 
conseillers  municipaux  —  14  conseillers  à  Nemours  pour  1G() 
électeurs  dont  plus  de  73  sont  des  fonctionnaires  qui  n'appar- 
tiennent même  pas  au  pays  !  —  un  Conseiller  général  et  les  8  ou 
10  employés  de  la  Mairie,  nous  arrivons  i\  un  total  de  98  employés. 

On  le  voit,  à  Nemours  presque  tout  le  monde  est  une  autorité, 
détient  un  morceau  du  pouvoir.  Il  est    inutile  de  désigner  les 
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inutilités  ou  tout  au  moins  rcxag(^ration  du  personnel  dans  la 
plupart  de  ces  emplois  ;  le  Iccleur  saura  bien  le  voir  à  Ténuméra- 
tion  que  nous  en  donnons. 

On  se  demande  vraiment  ce  qui  peut  sortir  de  cette  avalanche  de 
lumières,  de  cette  population  d'employés  qui  se  prennent  tous  au 
sérieux. 

('onclusion  :  Le  Français  est  colonisateur,  nous  l'avons  démon- 
tré par  la  richesse  qu'il  a  toujours  su  tirer  de  nos  nombreuses 
colonies  tant  qu'il  s'est  vu  livré  à  ses  seules  ressources,  et,  puisque 
l'histoire  nous  apprend  que  les  hommes  de  tous  les  temps  ot  de 
toutes  les  nations  se  valent  les  uns  et  les  autres  quoique  sous 
différents  rapports,  et  que  leurs  vices,  leurs  crimes,  comme  leurs 
vertus  se  compensent  malgré  môme  les  modifications  qu'amènent 
les  progrès  de  la  civilisation,  pourquoi  le  Français  d'aujourd'hui 
n'aurait-il  pas  comme  le  Français  d'autrefois  les  mêmes  aptitudes 
pour  la  colonisation  ? 

Que  pour  notre  belle  Algérie  le  passé  soit  la  leçon  du  présent  ; 
cessons  ces  essais  d'administration  parfois  différents,  souvent 
même  diamétralement  opposés,  mais  toujours  fort  onéreux. 
Ayons  un  programme,  confions-le  à  un  gouverneur  qui  ait  de 
l'initiative,  qui  sache  s'entourer  d'un  vrai  conseil  colonial  suscep- 
tible de  lui  faire  connaître  les  besoins  de  tout  le  pays,  au  lieu  de 
ces  conseillers  dits  supérieurs  qui  ne  sont,  en  réalité,  qu'un 
rouage  administratif  de  plus.  Laissons  une  fois  pour  toutes  ces 
règlements  militaires,  nos  entraves  administratives,  laissons  de 
côté  celte  immensité  de  lois,  d'ordonnances,  d'arrêtés  publiés 
par  l'administration  algérienne  où  l'on  est  vraiment  bien  étonné 
de  n'apercevoir  aucun  plan,  aucun  pressentiment  de  l'avenir. 
Venons  en  aide  aux  colons  en  faisant  des  routes,  des  ports,  et 
des  émigrants  sérieux  viendront  et  de  leur  plein  gré,  ce  qui  sera 
moins  onéreux  et  plus  profitable  à  notre  colonie  que  ces  Alle- 
mands et  ces  Suisses  que  nous  appelons  depuis  plus  de  30  ans  et 
qui  ne  viennent  pas,  ou  s'en  retournent  chez  eux,  dégoûtés  de 
cette  colonisation  officielle. 

Sans  doute,  nous  savons  que  les  Français  émigrent  peu,  mais 
aujourd'hui  une  génération  nouvelle  a  pris  partout  position,  elle 
s'est  instruite,  et  quand  elle  saura  que  l'administration  algérienne 
a  quitté  ses  errements,  qu'elle  continue  ces  heureux  résultats 
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qu'elle  a  obtenus  depuis  quelques  années  et  qui  sont  dus  au  déve- 
loppement donné  aux  chemins  de  fer,  à  la  promptitude  et  la 
régularité  des  transports  maritimes,  on  verra  arriver  de  vrais 
colons  avec  leurs  capitaux,  leur  industrie  et  leurs  bras,  enrichir 
encore  ce  beau  pays  situé  à  22  heures  de  Marseille  et  40  heures 
de  Paris. 

Nemours,  Juillet  1889. 

J.  Le  Frotter. 


GÉNÉALOGIES 

DE 

IMoixle^''  Hassan,  einporeTir»  dix  ]Mai?oe 
et  de  Sld.i  Albd  Es-Sellam,  oli-éjclf  d.'Ou.azzan 


Un  de  mes  confrères,  M.  Bigonnet,  ayant  remarqué  quelques 
divergences  entre  les  textes  arabe  et  français  des  notes  généalo- 
giques sur  Mouley  Hassan  et  El  Hadj  Abd  Es-Sellam,  données 
par  M.  Canal  dans  le  numéro  39  de  notre  bulletin,  octobre  et 
décembre  1888,  page  30G,  je  fus  chargé  par  le  Comité  de  rédaction 
de  rétablir  le  texte  arabe  qui  semblait  seul  fautif. 

Pour  contrôler  efficacement  ces  suites  de  noms,  je  cherchai 
dans  les  documents  historiques  sur  le  Maroc  un  texte  qui  m'offrit 
toute  garantie  d'exactitude  et  d'authenticité.  Les  documents 
modernes  demandent  à  être  accueillis  avec  la  })lus  extrême 
circonspection,  car  les  Arabes  se  fient  trop  à  leur  mémoire,  et  en 
s'éloignant  des  événements,  la  tradition  orale  tout  cmi  conservant 
les  traits  généraux  commet  facilement  une  erreur  sur  une  date 
ou  sur  un  nom. 

M.  Canal  avoue  que  le  document  qui  lui  a  été  remis  par  un  do 
nos  officiers  do  la  mission  militaire  au  Maroc  n'a  pas  grande 
valeur  historique,  il  ne  le  don-ne  (jue  pour  ce  qu'il  vaut.  11  y  a 
deux  ans  environ,  M.  Erckmann,  ancien  chef  de  la  mission  î\ 
Fez,  m'envoya  un  écrit  arabe  renfermant  la  g(Miéalogie  du  Chérif 
d'Ouazzan  ;  cette  pièce  est  identique  à  celle  reproduite  par 
M.  Canal,  elle  doit  provenir  de  la  même  source. 

Des  deux  généalogies  dont  il  vient  d'être  ({uestion,  j'ai  pu, 
grâce  au  livre  d'un  auteur  du  17^'  Siècle  de  notre  ère  rétablir  avec 
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toute  certitude  celle  de  Mouley  Hassan,  le  chef  actuel  de  l'empire 
Chérifien.  Dans  son  ouvrage  intitulé  : 

sf.         C^LAI     .)  v~iJÎ   ^CL    ,L^Lj    ^C^l-ii   -^_a^vJ    ^ 

Nozhat  el  hàdi,  hi  akhbar  mouloiik  el  qern  el  hàdi. 

((  La  récréation  du  chamelier,  histoire  des  souverains  du 
XI«  Siècle  (1).  » 

Mohammed  Es-Seghir  ben  El  Iladj  ben  Abd-AUa  El  Oufrani, 
rhistorien  de  la  dynastie  Saadienne  qui  précéda  celle  des  Alides 
dont  Mouley  Hassan  est  le  chef  actuel,  et  contemporain  des 
événements  qui  amenèrent  les  Chérifs  de  Sidjilmassa  au  trône  du 
Maroc,  quelques  pages  avant  la  fin  de  son  manuscrit,  relate  la 
généalogie  des  nouveaux  conquérants.  H  se  trouvait,  je  viens  de 
le  dire,  aux  débuts  de  la  nouvelle  dynastie  et  la  question  de  la 
légitimité  des  nouveaux  venus,  c'est-à-dire,  de  leur  descendance 
effective  du  Prophète  a  du  être  certainement  posée.  Nous  avons 
donc  lieu  de  nous  en  référer  à  lui.  Voici  d'ailleurs  les  paroles 
mêmes  de  cet  auteur  (2)  : 

((  Je  dois  d'abord  rappeler  leur  illustre  généalogie  bien  que  son 
((  éclat  plus  brillant  que  celui  du  soleil,  et  la  saveur  qu'on  y  trouve 
((  plus  agréable  que  l'ombre  qui  s'épand  à  terre  puissent  me 
((  dispenser  de  le  faire,  etc. ... 


\{)  «  No/.HAT  KL  Hadj.  —  Htstotrc  de,  la  Dynastie  Saadienne  ati 
Maroc  (  13 11-1670).  »  Texte  arabe  public  par  O.  Houdas.  Paris, 
Leroux, 1888. 

Cf.  également  v<  La  balallle  d'Al-Ka^ar  El  Kcbir,  d'après  deux 
historiens  inusiilnians  »  par  H.  Dastigue.  —  Revue  africaine,  n°  G2, 
Mar.s  1SG7,  p;ii»e  l.'JO. 

(2)  (Jpus  laudat,  i)Ugc  fAV. 
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En  ajoutant  les  ancêtres  immédiats  de  Mouley  Hassan  qui  sont 
trop  près  de  nous  pour  être  discutés  et  adoptant  à  partir  de 
Mouley  Ech-Cherif  la  généalogie  d'El  Oufrani,  nous  avons  : 

w  ^      *»•'•  Sr     ••       w'*      k  •  ^     ^«  -'      (^^ 

^1  ^^Ai  ij-^y  ^^\  >!<ij|  ^Lv  i^  V  (^r-:^  ---^P'  ^fJ^ 

((  Noire  maître  Kl  Hassan,  fils  de  notre  maître  Mohammed, 
((  fils  de  notre  maître  Abd  Er-Rahman,  fils  de  notre  maître 
((  Hecham,  fils  de  notre  maître  Mohammed,  fils  de  notre  maître 
«  Abd  Alla,  fils  de  notre  maître  Ismaïl,  fils  de  notre  maître 
«  Ec-Cherif,  fils  de  notre  maître  Ali,  fils  de  notre  maître  Moham- 
«  med,  fils  de  notre  maître  Ali,  fils  de  notre  maître  Youssef^  fils 
«  de  notre  maître  x\li  surnommé  Ec-Cherif,  fils  de  notre  maître 
«  El  Hassan,  fils  de  notre  maître  Mohammed,  fils  de  notre  maître 
((  El  Hassan,  fils  de  notre  maître  Qàssem,  fils  de  notre  maître 
«  Mohammed,  fils  do  notre  maître  Bel  Qàssem,  fils  de  Sidi 
«  Mohammed,  fils  de  noire  maître  El  Hassan,  fils  de  notre  maître 
«  Abd  Alla,  fils  de  notre  niailre  Abou  Mohammed  Arafa,  fils  de 
u  do  notre  maître  El  Hassan,  fils  de  notre  maître  Abou  Bokr,  fils 
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«  do  notre  maître  Ali,  fils  de  notre  maître  El  Hassan,  fils  do  nolro 
((  maître  Ilamed,  fils  de  notre  maîlre  Ismaïl,  fils  de  notre  maître 
«  Qàssem,  fils  de  notre  maître  Mohammed  surnommé  Ennefs 
ce  Ezzakia,  fils  do  notre  maîlre  Abd  Alla  El  Kamol,  fils  de  notre 
«  maître  El  Hassan  El  Moatsenna  (second  du  nom),  fils  de  notre 
((  maître  El  Hassan  Es-Sibthi  (petit  fils  du  Prophète),  fils  d'Ali 
«  Ben  Abi  Thaleb  et  do  Fatma  l'épouse  du  Prophète,  que  Dieu 
«  répande  ses  bénédictions  sur  lui.  » 

Moins  affîrmatif  en  ce  qui  concerne  la  généalogie  de  Mouley 
Abd  Es-Sellam,  car  j'ai  été  obligé,  faute  de  biographies  plus 
anciennes,  de  m'en  rapporter  à  des  contemporains,  cependant 
j'espère  que  grâce  aux.  précautions  dont  je  me  suis  entouré,  et  à 
la  fagon  dont  j'ai  contriMé  ces  "témoignages,  être  arrivé  à  une 
quasi-certitude. 

Les  relations  de  Tlemcen  avec  le  Maroc  sont  nombreuses,  j'y 
ai  trouvé  des  Chérifs  qui  onl  pu  me  donner  cette  filiation.  D'autre 
part,  ici  à  Oran,  je  dirigeai  mes  recherches  dans  le  même  sens, 
et  j'obtins  d'un  ch(n-if  de  la  famille  même  de  Mouley  Abd  Es- 
Sellam  un  arbre  généalogique  qui  confirmait  pleinement  ce  que 
je  venais  de  recevoir  de  Tlemcen. 

En  résumé,  jusqu'à  ce  que  le  dépouillement  d'historiens  sur  le 
Maroc  nous  révèle  de  nouveaux  documents,  la  généalogie  ci-après 
peut  être  considérée  sinon  comme  rigoureusement  exacte,  mais 
tout  au  moins  comme  celle  la  plus  généralementadmise.  Je  copie  : 

J^_^  ^^!  ^yi\  ^^  .bi_Jb^  U^_..  J._oUI  ^.Jl^.  >KJI 

w-""   oHi    ,.-lr^'   cr:''   ^^—  ^r-:^  --^  ^,;l   ^J'  ^r}   -^^-1  ^r:'l 

^*_-^t^J<     ^  ^J-^    ,.w_«t        ^^^       C^-^'    ,.r-'l    ,.»-■ -i' 


..^• 
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ô^i    wjM^   J^ .  J)    Ax,>>:j     l^_J?j.J)    A^sisU    jL^lki)       y»    ^.^'Js        ,j! 

Ceci  est  le  relevé  de  l'illustre  filiation  de  l'axe  parfait,  du  pôle 
sur  lequel  nous  nous  dirigeons;  notre  maître  Abd  Es-Sellam, 
fils  d'El  Arbi,  fils  d'Allal,  fils  d'Hamed,  fils  d'El  Theïeb,  fils  de 
Mobammed,  fils  d'Abd  Alla,  fils  d'Ibrahim,  fils  de  Sidi  Moussa, 
fils  de  Sidi  Hassan,  fils  de  Sidi  Moussa,  fils  de  Sidi  Ibrahim,  fils 
de  Sidi  Amer,  fils  de  Sidi  Ibrahim,  fils  de  Sidi  Hamed,  fils  de 
Sidi  Abd  El  Djebbar,  fils  de  Sidi  Mohammed,  fils  de  Sidi  ïmelah, 
fils  de  Sidi  Mechich,  fils  de  Sidi  Abou  Bekr,  fils  de  Sidi  Ali,  fils 
de  Sidi  Herma,  fils  de  Sidi  Aïssa,  fils  de  Sidi  Sellam,  fils  de  Sidi 
Mezouar,  fils  de  Sidi  Haïdra,  fils  de  Sidi  Mohammed,  fils  de 
rimam  notre  maître  Edriss,  fils  de  l'Imam  notre  maître  Edriss, 
fils  de  Sidi  Abd  Alla  El  Kamel,  fils  de  Sidi  El  Hassan  El  Mou- 
tsenna,  fils  de  notre  maître  Hassan  Es-Sibthi,  fils  de  l'Imam 
notre  maître  Ali  ben  Abou  Thaleb  et  de  la  pure  Fathma  Zohra, 
épouse  du  Prophète,  que  Dieu  répande  sur  lui  et  sur  eux  ses 
bénédictions. 

G,  Delphin. 


CONTRIBUTION 

au  recueil  des  monnaies  frappées  sous 
les  dynasties  musulmanes  du  nord  de 
l'Afrique  (Suite). 


IVIOIVIVAIES     OES    AL]MOFt/WII>ES 


Le  dinar  décrit  plus  bas  a  été  frappé  sous  le  règne  du  célèbre 
Yousef  ben  Tachfine,  le  véritable  fondateur  de  la  puissance  des 
Almora  vides. 

Nous  allons  résumer  en  quelques  lignes  l'histoire  de  cette 
dynastie,  dont  l'empire  s'étendit  un  instant  sur  l'Europe  et  sur 
l'Afrique,  depuis  les  rives  du  Tage  jusqu'à  celles  du  Niger  et 
au-delà. 

Son  origine  remonte  à  l'année  1047  de  J.-C.  A  cette  époque, 
l'Islamisme  commençait  à  pénétrer  chez  les  tribus  sanhadjiennes 
qui  habitaient  le  Sahara  entre  Ghadames,  le  Sénégal  et  l'Océan 
et  parmi  lesquelles  on  distinguait  les  Lemtouna,  les  Lemta,  les 
Djedala  et  les  Terga  ou  Touareg.  Suivant  l'usage  conservé 
encore  chez  ces  derniers,  tous  ces  Berbères  avaient  le  visage 
voilé,  ce  qui  leur  fît  donner  par  les  Arabes  le  surnom  de  Molathe- 
min,  du  mot  M)  voile. 

En  1035,  le  chef  de  ces  tribus,  Yahia-Ebn-Braliim,  converti 
depuis  peu  à  l'Islamisme,  partit  en  pèlerinage  pour  la  Mecque.  A 
son  retour,  il  s'enquit  d'un  lettré  qui  pût  initier  les  Senhadja  à  la 
connaissance  du  culte  et  du  dogme  musulmans.  Un  nommé 
Abdallah  ben  Yazym,  originaire  de  la  tribu  des  Kezoula,  habi- 
tant Sidjelmaça,  lui  ayant  été  désigné  i;omme  réunissant  toutes 
les  conditions  voulues  pour  remplir  cette  mission,  il  l'emmena 
chez  les  Djedala,  qui  habitaient  les  bords  de  rOcéan  (depuis 
l'oued  Drâ  jusqu'aux  environs  de  la  baie  d'Arguin).  Arrive 
chez  ces  populations,  Abdallah  commen(;a  ses  prédications,  mais 
son  rigorisme  leur  ayant  déplu,  elles  restèrent  sourdes  à  sa 
parole.  Désespérant  de  les  convertir,  il  accepta  la  proposition 
que  leur  fit  Yahia  de  se  retirer  dans  une  île  déserte  vers  Tem- 
bouchure  du  Sénégal,  pour  y  vivre  dans  l'abstinence  et  la  dévo- 
tion. Ils  gagnèrent  à  pied  cet  îlot   à  la  marée  basse   avec  sept 
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disciples  des  Djedaln.  Leur  ronomiiK^e  ne  larda  pas  à.  se  répandre 
dans  les  tribus.  On  arcoiirut  do  Ions  côtés  pour  les  voir,  et 
l)ienlnt  un  certain  nombre  do  visiteurs  s'attachèrent  à  eux.  On 
les  appela  les  Merahtin,  du  verbe  la.'  ,  lier,  altacher,  nom  dont 
nous  avons  fait  ceux  à\-ilmoravide'^  et  de  Marabouts. 

Quand  ils  eurent  ainsi  réuni  autour  d'eux  un  millier  d'adeptes, 
Abdallah  et  Vahia,  s'inspirant  de  la  doctrine  du  Prophète  qui 
autorise  l'emploi  de  la  force  pour  amener  les  infidèles  à  conver- 
sion, sortirent  de  leur  île  à  la  tète  de  leurs  compagnons  et  se 
portèrent  contre  les  Djedala,  qui  furent  battus  et  durent  se  sou- 
meitre.  Les  Lemtouna  se  convertirent  à  leur  tour,  et  alors 
commença  le  mouvementà  la  fois  religieux  et  politique  des  Almo-, 
ra vides  vers  le  Maghreb.  Montés  sur  leurs  mahara  rapides 
(chameaux  dressés  à  la  course) ,  les  guerriers  masqués,  sous  la 
conduite  de  Yahia  ben  Omar,  sVmparent  d^  l'Oasis  de  Drà  (1054) 
et  se  dirigent  ensuite  sur  Sedjelmaça,  dont  les  portes  lui  sont 
ouvertes.  A  Yahia  ben  Omar,  tué  dans  un  combat,  succède  son 
frère  Abou-Beker,  qui,  en  deux  ans,  se  rend  maître  de  l'Oued- 
Noun,  de  Sous,  de  Taroudant  et  d'Aghmat.  En  1058,  il  pousse 
jusqu'à  l'Océan  et  achève  la  conquête  du  pays  des  Masmouda. 
Abdallah  ben  Yezim  est  tué  dans  cette  expédition,  en  un  lieu  dit 
Krijlet,  mais  sa  mort  ne  ralentit  pas  cette  œuvre  de  conversions 
et  de  conquêtes. 

Abou-Eeker,  resté  seul  chef  des  Almoravides,  confia  à  son 
cousin  Yousef  ben  Tachefin,  la  direction  des  opérations  dans  le 
nord  et  l'est.  Pour  lui,  rebroussant  chemin  vers  le  sud,  il  retourna 
chez  les  Djedala  et  les  Lemtouna  où  il  leva  de  nombreux  contin- 
gents, qu'il  entraîna  vers  le  Niger,  à  90  journées  de  marche  de 
leurs  campements.  Dans  l'espace  de  15  ans,  il  soumit  à  son  auto- 
rité et  convertit  à  l'islamisme,  par  la  force  des  armes,  les  vastes 
provinces  de  Djenné,  M'ia,  Rachenah,  Gouber,  Zanfra  et  Kanou. 
Il  mourut  en  1087,  laissant  aux  Almoravides  un  empire  immense, 
qu'ils  conservèrent  jusqu'à  la  création  du  royaume  nègre  de 
Malli,  parle  Sousous  en  1213. 

Pendant  qu'Aboù-Beker  ben  Omar  faisait  ainsi  la  conquête  du 
Soudan,  son  cousin  Yousef  ben  Tachefin  s'avançait  vers' l'est  et 
vers  le  nord  et  s'emparait  du  Rif,  d'Oudjda,  de  Tlemcen,  d'Oran, 
de  rOuaransenis  et  du  pays  d'Alger.  En  1082,  suivant  les  unS;, 
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en  1069,  suivant  les  autres,  il  jeta  les  fondements  de  la  ville  du 
Maroc,  dont  il  fît  sa  capitale. 

Il  avait  ainsi  conquis  la  moitié  du  Maghreb,  lorsque  les  Om- 
meïades  d'Espagne  implorèrent  son  secours  contre  Alphonse  VI, 
roi  de  Léon  et  des  Asturies,  qui  venait  d'ajouter  à  sa  cou- 
ronne celle  de  Castille  et  de  Gallice.  Cédant  à  leurs  instances, 
Youssef  rassembla  une  armée  formidable  et  passa  le  dclroit. 
Débarqué  à  Malaga,  il  se  porta  aussitôt  à  la  rencontre  du  roi  et 
lui  livra,  le  21  octobre  1086,  près  de  Badajoz,  la  célèbre  bataille 
de  Zellaka,  où  les  troupes  chrétiennes  furent  taillées  en  pièces. 
C'est  à  peine,  dit  Kairouani,  s'il  en  resta  400  cavaliers,  avec 
lesquels  Alphonse  s'enfuit  on  Castille. 

Youssef  laissa  entre  les  mains  d'un  général  almoravide  le 
gouvernement  de  Séville  et  retourna  au  Maghreb.  En  1088,  il 
repassa  le  détroit,  mais  les  princes  musulmans  qui  avaient 
naguère  imploré  son  appui  lui  refusèrent  leur  concours  et  se 
liguèrent  contre  lui.  Youssef  n'hésita  pas  à  marcher  contre  eux 
et  brisa  leur  pouvoir  en  s'emparant  de  Grenade  et  de  Malaga  et 
en  faisant  arrêter  le  roi  de  Séville,  Ben  Abbad,  qui  n.iourut  dans 
une  prison  d'Aghmat. 

Maître  alors  du  Soudan  et  de  la  moitié  du  Maghreb  et  de  l'Es- 
pagne, Youssef  mit  le  sceau  à  ses  conquêtes  en  proclamant  la 
suprématie  du  Khalife  de  Bagdad,  qui  lui  confirma  le  titre 
d'Emir  el  Mosleinin,  commandeur  des  Musulmans.  Il  mourut  en 
l'année  1106,  âgé  d'environ  100  ans.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils,  Ali,  qui  passa  plusieurs  fois  en  Esî)agne  et  battit,  le  29  mai 
1108,  les  troupes  de  Castille  à  la  bataille  d'Uclès,  où  périt  Don 
Sancho,  le  fils  unique  d'Alphonse  VI. 

A  partir  de  cette  époque,  la  fortune  des  Almoravides  commença 
à  décliner,  aussi  bien  en  Espagne  qu'au  Maghreb,  où  dès 
l'année  1120,  commença  l'insurrection  suscitée  par  les  Almohades. 

Ali-ben-Yousef  mourut  en  11  i.'^  après  un  règne  de  3G  ans. 
Son  fils  Tachefin  qui  lui  succéda  régna  moins  de  trois  ans  ;  il 
succomba  dans  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Abd-el- 
Moumen.  Réfugié  à  Oran  et  (b^sespérant  de  sauver  la  ville 
assiégée  j)ar  le  célèbre  conqutu'anl,  il  voulut  fuir  et  se  tua  en 
tombant  avec  son  cheval,  du  haut  des  falaises  qui  bordent  le 
rivage  (11 46), 
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Son  fils  Isak  appelé  à  lui  succéder,  ne  régna  qu'un  an.  Il  fui 
massacré  dans  sa  capitale  de  Maroc,  par  ordre  d'Abd-el-Moumen, 
qui  s'était  emparé  de  cette  ville  (1147).  Avec  lui  s'éteignit  la 
dynastie  des  Almoravides.  Maître  de  toute  la  partie  du  Maghreb 
soumise  par  ces  derniers,  Abd-cl-Moumen  envahit  l'Espagne, 
appelé  par  les  princes  musulmans,  et  les  Almoravides  partout 
renversés  ne  reparurent  plus  que  dans  l'est  de  l'Afrique  où 
Ali-ben-Ghania,  parent  d'Yousef-ben-Tachefin,  chercha  vaine- 
ment à  relever  la  fortune  de  sa  famille. 

DIxNAR  DE  YOUSEF-BEN-TACHEFIN 


^^^Ï^SÇCt,; 


Avers 


Hivers 


Avers.  —  Trois  cercles  concentriques  avec  légende  centrale 
sur  quatre  lignes  et  légende  circulaire. 


Ire  ligne 


2«       — 

4e         — 


LÉGENDE  Centrale  : 

^_lM  ^  ^-J  !  ^      //  ny  a  point  d'autre  Dieu  que 

Dieu. 

ôii^  ^ji—^j  ^-^      Mohammed  est  V envoyé  de  Dieu. 
^   (f**'^.   r:f^      U Emir  Yousef bt 
%. — ^ — J^ — l-Lj"       Tachejine. 

LÉGENDE  Circulaire  : 


)en 


i   *_>  <,    ^ 


'^  y^k  ,.r-^' 


.■^^ 


^ 


>^  y^ 


Quiconque  aura  désiré  un  autre 
culte  que  la    résiyTiation   à  la 
_^   _^^  rolonté     de     Dieu     (l'Islam), 

<J  •  Dieu  ne  le  recevra  pas,  et  dans 

|A  .  ••    •  w  l'autre  monde,  il  sera  du  nom- 

^^  ^J^  "'  hre  des  malheureux. 

(Sourate  III,  verset  79), 
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Revers.  —  Trois  cercles  concentriques  avec  légende  centrale 
sur  quatre  lignes  et  légende  circulaire. 

LÉGENDE  Centrale  : 

l^'e  ligne...  ^' ^^  L'Imam. 

2e      —  ^ ; :^  Ahd. 

3«      —  à JJ|  Allah. 

4e       —  ^^^_4!    t— ::— -^^  Commandeur  des  Croyants. 

Légende  Circulaire  : 

.lAj^Ji  ti-a>   ,_ ,Y^  6^1   ^«**»j  Au  nom  de  Dieu,  ce  dinar 

^.x^j  J^ — ''ij3   ik_j-w   ^;;_^Us  Ij      a  été  frappé  à  Aglimat 
l — jU  ^Jj^j      Van  493. 

Celte  pièce  d'or  d'une  conservation  parfaite  et  fort  belle,  a  été 
trouvée  à  Aïn-Tellout,  dans  les  fondations  d'un  vieux  mur,  par  un 
détenu  militaire,  travaillant  à  la  construction  du  chemin  de  fer 
de  Tlemcen.  Elle  a  été  confiée  par  M.  Arondel,  adjudant  de  la 
justice  militaire,  son  détenteur  actuel,  à  M.  Delphin,  professeur 
d'arabe  à  la  chaire  d'Oran,  membre  de  notre  Société,  et  c'est  à  ce 
dernier  que  nous  devons  le  dessin  et  la  lecture  ci-dessus. 

L.  Demaeght. 


COMPTE-RENDU 

DES 

mmi  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  I  D'ARCHÉOLOGIE  D'ORAI 


Assemblée  générale  du  25  Mai  1889.  -  Présidence  de  M.  MONBRUN 


La  séance  ayant  été  ouverte,  il  est  donné  lecture  des  articles 
7,  8  et  14  des  statuts.  La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  le 
Secrétaire  général  pour  la  lecture  du  compte-rendu  des  travaux 
pendant  l'année  1888-1889. 

Messieurs, 

L'article  10  de  nos  statuts  porte  :  Le  Comité  se  réunit  le  i^'' 
lundi  de  chaque  mois ;  et  l'article  14,  fixe  l'Assemblée  géné- 
rale dans  la  première  quinzaine  du  mois  de  mai. 

Mais  nos  statuts  n'ont  pas  prévu  qu'en  1889,  le  premier  lundi 
du  mois  de  mai  correspondrait  au  Centenaire  de  la  Révolution 
française.  Ce  jour-là  étant  presque  férié,  il  n'y  a  pas  eu  de  réunion 
du  Comité.  Par  suite,  l'assemblée  générale,  dont  le  Comité  devait 
fixer  la  date,  a  du  être  reportée  dans  le  courant  de  la  deuxième 
quinzaine.  C'est  celte  coïncidence  particulière  qui  a  motivé  la 
réunion  un  peu  tardive  de  notre  assemblée  générale. 

Nos  bulletins  continuent  à  présenter  beaucoup  d'intérêt  par  la 
variété  et  la  valeur  des  articles  qu'il  contient.  On  l'apprécie  à 
l'étranger. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  je  vais  exposer  sommai- 
rement le  compte-rendu  de  nos  travaux  depuis  la  dernière 
Assemblée  générale  : 

A  cette  époque,  le  nombre  des  membres  actifs  et 
honoraires  était  de 415 

Les  admissions  nouvelles  ont  été  de iS 

Total 433 

Les  radiations  pour  cause  de  décès,  départ,  otc 47 

Reste  à  ce  jour 386 

Les  membres  correspondants  sont  au  nombrt)  do.. .  79 

Total  généual 465 


206  COMPTE-RENDU 

L'ciïcctif  général  pi(''senlo  une  certaine  diminution  par  rapport 
ù  celui  do  l'année  dernière.  Aussi  bien,  nos  efforts  doivent  tendre 
à  appeler  à  nous  de  nouveaux  adhérents,  de  nouveaux  collabora- 
teurs. 

Va\  ce  qui  concerne  notre  action  extérieure,  nous  correspon- 
dons avec  70  Sociétés  de  Géographie  étrangères,  avec  lesquelles 
nous  faisons  échange  de  bulletins.  Grâce  ù  ces  relations  interna- 
tionales, notre  Société,  et  par  suite  la  province  d'Oran,  sont 
connues  du  monde  entier. 

Dans  ces  conditions,  nous  pouvons  affirhier  que  nous 
accomplissons  une  œuvre  de  propagande  intéressant  l'Algérie  et 
la  France;  elle  intéresse  également  la  science  et  l'humanité.  En 
faisant  appel  à  tous  les  gens  de  cœur,  animés  d'un  sincère  patrio- 
tisme, nous  devons  être  entendus.  Que  de  choses  seraient  perdues 
à  jamais  pour  l'histoire  et  la  science,  sans  notre  publication  tri- 
mestrielle. Aussi  bien,  nous  ne  saurions  trop  remercier  les  colla- 
borateurs savants  et  dévoués,  qui  nous  apportent  le  fruit  de  leurs 
travaux,  et  qui,  en  accomplissant  une  semblable  tâche,  n'ambi- 
tionnentd'autre  récompense  que  la  satisfaction  du  devoir  accompli. 

Parmi  ces  collaborateurs,  nous  devons  maintenir,  en  première 
ligne.  Monsieur  le  Commandant  Demaeght,  directeur  de  notre 
musée.  Par  ses  travaux  sur  la  numismatique  et  l'archéologie  ; 
grâce  aux  découvertes  importantes  qu'il  a  faites,  il  a  mis  en  lu- 
mière des  documents  épigraphiques  jusqu'ici  inconnus,  et  qui 
complètent  les  données  que  l'on  avait  déjà  sur  la  Maurétanie 
Césarienne.  C'est  ainsi,  que  récemment  encore,  il  a  fixé  le  nom 
de  la  ville  romaine,  dont  las  ruines  ont  servi  à  l'édificalion 
d'Aïn-Temouchent  :  je  veux  parler  à'Albulœ. 

Dut  sa  modestie  en  souffrir,  nous  dirons  que,  très  probable- 
ment, sans  lui,  cette  double  lacune  de  l'histoire  romaine  en  Afri- 
que, n'aurait  jamais  été  remplie. 

Notre  collègue,  M.  Canal,  a  continué  son  étude  historique 
concernant  l'arrondissement  de  Tlemcen.  Lui,  c'est  pour  l'his- 
toire future  de  notre  colonie  qu'il  recueille  et  coordonne  tous  ces 
renseignements.  J'exprimais  ici,  l'année  dernière,  l'espoir  de 
voir  des  imitateurs  de  M.  Canal,  en  ce  qui  concerne  les  autres 
arrondissements  et  les  autres  localités  importantes  de  notre  pro- 
vince. Et,  puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet,  je  dois  dire  que 
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Votre  Comité  s'est  occupé  de  cette  question  pendant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler.  Il  a  décidé  qu'un  appel  serait  adressé  à  diverses 
personnes,  notamment  aux  membres  de  l'enseignement.  Des 
programmes  des  questions  à  traiter  devaient  être  dressés,  avec 
promesse  de  récompenses.  La  brièveté  du  temps  nous  a  forcés  de 
renvoyer  à  l'année  prochaine  l'accomplissement  de  ce  projet. 

M.  Delphin,  le  savant  professeur  qui  occupe  la  chaire  d'Arabe, 
à  Oran,  a  publié  un  travail  très  complet  sur  Fas  et  son  ancienne 
université.  Peu  de  personnes  savent  que  cette  université  était  au- 
trefois très  importante  ;  elle  était  fréquentée  par  une  multitude 
d'étudiants  ;  on  y  enseignait  la  théologie,  la  rhétorique,  la  poésie, 
l'arithmétique,  l'astronomie,  la  médecine,  etc. 

Le  Maroc  semble  menacé  d'une  décadence  irrémédiable.  Cer- 
taines nations,  dont  les  allures  politiques  sont  fort  suspectes, 
jettent  déjà  sur  lui  des  regards  de  convoitise  peu  dissimulés.  La 
France,  sa  voisine  par  l'Algérie,  ne  doit  pas  rester  indifïérente  en 
présence  de  pareilles  manœuvres.  Nous  devons  donc  remercier 
toutes  les  personnes  qui  nous  fournissent  de  précieux  renseigne- 
ments sur  l'histoire  de  l'empire  chériflfîen. 

M.  De  Cardaillac,  quoique  n'habitant  plus  Oran,  nous  continue 
sa  précieuse  collaboration.  Après  ses  généralités  historiques  et 
minéralogiques,  il  nous  a  donné  une  intéressante  note  intitulée  : 
Généralités  numismatiques.  Ces  questions  sont  parfaitement  trai- 
tées, quoique  sommairement.  Il  est  rare  de  rencontrer  de  sem- 
blables aptitudes  chez  des  personnes  dont  les  fonctions  profes- 
sionnelles sont  délicates  et  très  absorbantes,  et  embrassent  un 
autre  ordrç  d'idées. 

M.  Le  Frotter  de  la  Garenne,  lieutenant  de  vaisseau  en  retraite, 
nous  initie  aux  progrès  vraiment  extraordinaires  accomplis  dans 
ces  dernière  années  par  l'architecLure  navale,  comparativement  à 
un  passé  encore  voisin  de  nous.  Ces  progrès  ont  été  des  ])lus 
rapides.  Ainsi,  on  a  terminé,  en  1853  seulement,  lo  vaisseau  la 
Ville  de  Paris,  mis  en  chantier  en  1807.  Tandis  que  dans 
l'espace  de  quelques  années,  nous  avons  vu  apparaître  ces  énor- 
mes vaisseaux  cuirassés,  animés  par  des  forces  prodigieuses, 
dont  une  seule  pièce  d'armement  coûte  autant  qu'une  frégate  de 
l'ancien  type,  plus,  l'innombrable  ilotillo  do  ces  petits  bâtiments,  qui 
n'auront  bientôt  plus  rien  à  envier  aux  poissons  les  plus  agiles. 
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Mais  la  question  sur  laquelle  M.  De  la  Garenne  insiste  le  plus, 
avec  une  juste  raison,  c'est  la  triste  position  faite  au  port  de 
Nemours,  dont  le  mouvement  commercial  est  bien  supérieur  à 
celui  de  Mostaganem.  Nous  ne  pouvons  nous  associer  que  morale. 
mont  au  succùs  de  l'idée  soulevée  par  notre  collègue,  et  l'engager 
à  persévérer  dans  son  entreprise. 

M.  M'hammed  ben  Rehal,  nous  conduit,  étape  par  étape,  à  tra- 
vers l'importante  tribu  des  Béni  Snassen  ;  il  en  fait  l'historique, 
il  en  donne  la  division  administrative.  On  ne  saurait  passer  sous 
silence,  à  ce  propos,  que  le  massif  montagneux  des  Béni  Snassen, 
borde  la  rive  droite  de  la  xMoulouïa,  ancienne  frontière  historique 
et  naturelle,  sur  laquelle  il  faudra  bien  revenir  un  jour. 

Je  crois  devoir  faire  ici  un  appel  au  dévouement  et  au  savoir  de 
notre  confrère.  Il  existe,  dans  beaucoup  de  zaouïas,  des  ouvrages 
considérables  se  rapportant  à  l'époque  brillante  de  la  civilisation 
arabe.  Un  grand  nombre  de  ces  ouvrages  risquent  d'être  perdus, 
si  un  chercheur  mahométant  et  patient  ne  les  sauve  de  l'oubli. 
En  ce  qui  concerne  la  question  des  chemins  de  fer  transsaha- 
rien, dont  la  socié-té  a  fait  son  objectif  depuis  sa  fondation,  je  dois 
rappeler  la  conférence  faite  à  Paris,  devant  le  Comité  de  l'Afrique 
du  Nord,  par  M.  Bédier,  et  la  brochure  qu'il  a  publiée  à  ce  sujet. 
Quoique  tardif,  le  concours  de  M.  Bédier  nous  sera  très  utile. 

Je  dois  dire  un  mot  maintenant  au  sujet  du  Congres  national  de 
Géographie,  qui  s'est  réuni  à  Bourg,  l'année  dernière,  et  où  nous 
étions  représentés  par  M.  Sabatier,  notre  vaillant  député,  et 
M.  Gh.  Bayle,  directeur  de  La  France  Coloniale  et  du  journal 
La  Géographie. 

Parmi  les  questions  soumises  au  Congrès  il  y  avait  celle-ci  : 
((  Trouver  le  meilleur  système  administratif  et  politique  à  appli- 
quer à  chacun  de  nos  établissements  d'outre-mer^  suivant  le  cli- 
mat, l'état  social  politique  et  religieux .  ))  Dans  la  discussion, 
M.  Sabatier  a  combattu  avec  succès  la  thèse  de  l'assimilation  en 
ce  qui  concerne  l'Algérie.  Il  a  démontré  la  nécessité  d'une  cer- 
taine autonomie  politique  et  administrative,  en  raison  justement 
des  mœurs,  des  coutumes  et  du  milieu  dans  lequel  se  trouve  le 
peuple  conquis. 

Dans  une  séance  subséquente,  M.  Sabatier  a  fait  une  conférence 
très  attrayante  sur  l'Algérie  et  l'état  social  des  indigènes,  eu  égard 
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aux  différences  de  races  et  des  coutumes  que  Ton  y  trouve.  Les 
renseignements  fournis  ont  dissipé  beaucoup  d'erreurs  et  modifié 
certaines  appréciations,  qui  ont  encore  cours  en  France,  au  sujet 
de  la  Colonie  Algérienne.  Il  a  soulevé  d'unanimes  applaudisse- 
ments. Du  reste,  p3rsonne,  mieux  que  M.  Sabatier,  ne  pouvait 
traiter  cette  question  avec  plus  do  compétence. 

Votre  Comité  a  distribué^  l'année  dernière,  comme  les  années 
précédentes,  des  livres  de  prix  aux  élèves  les  plus  méritants  des 
écoles  communales,  dont  les  municipalités  sont  inscrites  comme 
membres  actifs  sur  le  tableaux  des  sociétaires.  Cette  année,  nous 
avons  fait  appel  aux  autres  municipalités  du  département,  espé- 
rons que  nous  serons  entendus. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  je  vous  dirai.  Messieurs,  ce  qui  a 
été  fait  relativement  à  FExposition  universelle  de  Paris.  Selon  la 
décision  prise  par  votre  Comité,  j'ai  adressé  à  M.  le  Commissaire 
général  de  la  province  d'Oran,  qui  leur  réserve  une  bonne  place: 
1^>  Une  carte  donnant  le  tracé  général  du  chemin  de  fer  trans- 
saharien,  avec  une  notice,  sous  forme  de  légende,  indiquant  les 
principales  données  techniques,  des  renseignements  statistiques 
concernant  la  population  du  pays  traversé,  les  éléments  de  trafic, 
la  consommation  et  la  production  locale,  etc.  ;  2"  La  carte  des 
ruines  et  des  voies  romaines  que  l'on  rencontre  dans  cette  partie 
do  la  Maurétanie  césarienne,  dressée  par  \L  le  Commandant 
Demaeght  ;  3°  Le  plan  de  la  ville  d'Oran,  en  1831,  époque  do  la 
conquête,  et  le  [.lan  de  la  ville  actuelle  ;  leur  comparaison  per- 
mettra de  mettre  en  lumière  les  progrès  réalisés. 

A  cotte  époque  de  1831,  la  population  d'Oran  était  de  i  à  5,000 
âmes  à  peine;  aujourd'hui,  notre  ville  compte  près  de  70,000  ha- 
bitants. L'anse  qui  servait  alors  de  port  abritait  quelques  balan- 
collcs.  3,270  navires  de  tout  tonnage  ont  abordé  celte  année  les 
quais  du  port  neuf.  Il  existe  peu  d'exemple  d'une  prospérité  aussi 
considérable  :  4"  Enfin,  une  carte  graphique  montrant  le  mouve- 
ment de  la  plantation  de  la  vigne  et  la  production  du  vin,  depuis 
1874. 

J'aurai  voulu  vous  parler,  ne  serait-ce  que  pour  l'iMulro  hommage 
ù  leur  courage  et  ù  leur  abnégation,  des  dilïérents  explorateurs 
français  qui  viennent  de  parcourir  ou  ((ui  parcourent  encore  pour 
les  étudier,  diverses  contrées  peu  connues  du  continent  africain. 
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L'énuniération  sérail  trop  loiiguo,  et  le  temps  me  fait  défaut.  Je 
citerai  cependant:  MM.  Trivier,  Liotard,  Binger,  Gaston  Angel- 
vy,  Jules  Borelly,  Charles  Soler,  Brémond,  Douls,  Briquelot,  les 
Pères  Blancs  d'Alger,  etc. 

De  sorte  que,  grâce  à  leurs  travaux  et  ù  ceux  des  explorateurs 
des  autres  pays, dans  quelques  années  le  (Continent  africain  n'aura 
])lus  rien  de  mystérieux,  il  sera  aussi  connu  que  notre  Algérie. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  mouvement  commercial  du  port  de 
notre  Province  et  particulièrement  du  portd'Oran  ;  ce  travail  figure 
au  présent  Bulletin,  page  213.  Je  me  bornerai  à  vous  dire  que  ce 
mouvement,  d'après  les  renseignements  de  notre  ami  Goudray, 
conserve  toujours  le  premier  rang  parmi  les  ports  de  l'Algérie. 

En  terminant,  et  avant  de  passer  la  parole  à  notre  consciencieux 
Trésorier,  permettez-moi,  Messieurs,  d'adresser  des  remercie- 
ments chaleureux  à  noire  cher  Président,  pour  le  zèle  et  le  dé- 
vouement qu'il  apporte,  depuis  plusieurs  années,  au  succès  de 
notre  association  et  à  la  direction  de  nos  travaux.  Tous  les  autres 
membres  du  Gomité  administratif  du  dernier  exercice  méritent 
également  des  éloges,  que  vous  ne  leur  marchanderez  pas,  j'en  ai 
l'intime  conviction. 

Enfin  nous  devons  un  témoignage  de  reconnaissance  à  notre 
député,  M.  Etienne,  à  M.  le  Préfet,  à  M.  le  Président  du  Gonseil 
général  et  à  M.  le  Maire  d'Oran,  pour  les  subventions  que  notre 
Société  a  obtenues,  grâce  aux  généreux  concours  de  ces  Messieurs. 

M.  le  Trésorier  expose  ensuite  la  situation  financière  de  la 
Société,  laquelle  situation  est  très  satisfaisante,  et  a  été  approuvée 
à  l'unanimité. 

M.  le  Président  remercie  au  nom  de  la  Société,  M.  Bouty  et 
M.  Pousseur,  pour  le  zèle  et  le  dévouement  que  chacun  d'eux 
apporte  dans  l'accomplissement  des  fonctions  assujettissantes, 
parfois  difficiles,  que  le  Gomité  leur  a  confiées. 

On  passe  ensuite  à  l'élection  des  membres  du  Gomité  pour 
Tannée  1889-1890.  Gelte  élection,  effectuée  dans  la  séancç  du 
Gomité  du  9  juin^  a  donné  le  résultat  suivant  : 


I 
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OOiVXITli:  ADIMIIVISTFCATIF' 


MM.    MoNBRUN,  Président. 

Demaeght,   lo   Vice- Président, 
Cousin,  2»  id. 

BouTY,   Secrétaire  Général 
PoussEUR,  Trésorier-bibliothécaire. 
Bartibas,       Membre. 


BÉDIER, 

id. 

BiGONNET, 

id. 

Brunie, 

id. 

Chancel, 

id. 

GOUDRAY, 

id- 

Delphin, 

id. 

Feningre, 

id. 

Guerrier, 

id. 

Jeanet, 

id. 

Mon  DOT, 

id. 

Poisson, 

id. 

Renard, 

id. 

Sandras, 

id. 

TOMMASINI, 

id. 

Fabriès, 

id. 

Jacques, 

id. 

J^OPÉO, 

id. 

Saint-Germain,  id. 
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Sous-Oomités  clo  Oeogi^aplilo 
et  cVArclioologie 


MM.    Demaeght. 
Cousin. 
Poisson. 

MONDOT. 

ToMMASiNi,  SecpL'laive  adjoint,  section  d" Archéologie. 
CouDRAY,  Secrétaire  adjoint,  section  de  Géographie. 

Le  Secrétaire  Général, 
BOUTY. 


MOUVEMENT 


DES  PORTS  DE  LA  PROVINCE  D'ORAN 
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État  aes  iviouvoixients  d.o  la  IVavigation  par-  r*aviUo:|is  penclarit  l'anuôe   1888 


_                                                                                                                                        

PAVILLONS 

ENTRÉS 

- 

SORTIS 

' 
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is 

Passais 

OBSERVATIONS 

VAPEURS 

«imbres 
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F.RS 

VAPEURS 

VOILIERS 

ENTRÉS    ET    SORl 

Homlire 

Tomage 

EiBiipases 

Passagers 

Eplpajes 

1 

KomlirEs 

Tonnaje 

Eduipaoes 

Passajers 

BomlirEs 

Tnanape 

Edalpaoes 

Passajers 

1 
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Egulpaçes 
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Le  nombre  des  vapeur.s  entrés  pendant  l'année  1887  était  de 
1,146,  avec  un  tonnage  de  715,803  tonnes  de  déplacement. 

Le  nombre  des  vapeurs  entrés  en  1888,  est  de  1.214,  avec  iin  ton- 
nage de  815,469  tonnes. 

11  Y  a  donc  une  augmentation  de  68  vapeurs  dans  l'année  1888,  qui 
donne  en  plus  99,666  tonnes  de  déplacement  à  l'entrée. 

Le  nombre  des  navires  à  voiles  en  1887,  était  de  606  navires  avec 
56,967  tonnes  à  l'entrée. 

En  1888,  nous  n'avons  i|ue  422  navires  à  voile  entrés,  ayant  un 
tonnage  do  45,656  tonnes  de  déplacement  (différence  en  moins, 
12,311  tonnes). 

Il  faut  donc  apprécier  i|uo  pour  la  navigation  à  voile,  le  port 
d'Oran  perd  choque  jour  ;  mais,  d'un  autre  coté,  nous  avons  une 
augmentation  sensible  sur  la  navigation  li  la  vapeur. 

En  outre,  nous  constatons  avec  satisfaction,  que  le  pavillon  fran- 
çais prend  la  tète  du  mouvement  commercial  du  port  d'Oran. 

En  effet,  nous  avons  une  augmoi'lation  sur  l'entrée  de  1887  de  61 
vapeurs  fournissant  un  tonnage  de  88,413  tonnes  de  déplacement. 

Les  autres  pavillons  figurent  pour  un  chiffre  de  7  vapeurs  procu- 
rant 11.252  tonnes  de  déplacement  en  plus. 

Lu  différence  ipio  nous  constatons  en  moins  sur  la  navigation  à 
voile  porte  sur  lu  Pavillon  E.spagnol  qui,  en  1887,  avait  procuré  à 
l'entrée  296  navires  à  voi'e,  donnant  13,291  tonnes  do  déplacement; 
tandis  que  nous  no  trouvons  pour  l'année  1888,  que  118  voiliers  qui 
ne  nous  ont  donné  que  4,097  tonnes  de  déplacement. 

En  résumé,  nous  constatons  que  malgré  les  114  navires  en  moins  à 
l'entrée  on  1888,  nous  avons  un  tonnage  de  87.355  tonnes  en  plus  sur 
les  entrées  de  1887,  qui,  au  total,  entrées  et  sorties,  donnent  comme 
mouvement  tonnage  1.719,867  en  tonnes. 

Cran,  le  31  décembre  1888. 

Le  Capitaine  du  Port, 
COUDRAY. 
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DIALOGUE  TROISIÈME 


MEMES   PERSONNAGES 


Mendoza.  —  Seigneur  Navarrete,  dormez-vous  ? 

Navarrete.  —  Non.  Voilà  longtemps  que  j'ai  été  éveillé  par 
le  chant  d'un  rossignol  :  jamais  je  n'ai  rien  entendu  de  si  char- 
mant. 

Mendoza.  —  Moi  aussi  je  l'avais  entendu  ;  mais  je  me  suis 
rendormi  bercé  par  son  chant,  et  ce  court  sommeil  m'a  été  plus 
proiïtable  que  celui  du  reste  delà  nuit. 

GuzMAN.  —  Je  ne  supposais  pas  que  vous  fussiez  aussi  mati- 
naux que  je  le  suis,  à  moins  que  vous  n'ayiez  passé  une  mau- 
vaise nuit  :  comment  cela  va-t-il  ? 

Mendoza.  —  Mais  fort  bien  ;  pour  moi,  je  ne  me  suis  éveillé 
que  ce  matin,  au  chant  d'un  rossignol  que  vous  me  semblex 
avoir  lait  se  poser  tout  exprès  sur  cette  branche  près  de  la  Icnc- 
tre  ;  puis  je  me  suis  remis  à  dormir.  Le  Seigneur  Navarrete  Ta 
entendu  comme  moi  et  l'a  écouté  jusqu'à  maintenant  avec 
délices. 

GuzMAN.  — Je  vois  avec  plaisir  que  cet  oiseau  a  bien  exécuté 
mes  ordres. 

Navarrete.  —  Sans  raillerie,  je  crois  que  vous  avez  apprivoisé 
les  rossignols  de  ce  pays. 
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GuzMAN.  — Allons,  sortons  et  rendons-nous  dans  le  jardin  en 
profitant  de  la  fraîcheur. 

Mendoza.  —  Soit:  en  un  instant  nous  serons  habillés  ;  atten- 
dez-nous dans  le  corridor. 

Navarrete.  —  Vous  semble/,  Seigneur,  nous  inviter  à  nous 
hâter. 

Guzman.  —  Dépèchez-vous,  et  je  vois  que  le  Seigneur  Men- 
doza ne  sera  pas  prêt  de  si  tôt,  car  il  me  semble  absolument  calme. 

Mendoza.  —  Que  dites-vous  de  moi? 

Guzman.  —  Je  disais  que  vous  ne  sortiriez  pas  de  sitôt  d'ici, 
car  vous  me  semblez  bien  calme. 

Mendoza.  —  Je  suis  expéditif  quand  cela  est  nécessaire  ;  au- 
trement, je  prends  toujours  largement  mon  temps. 

Navarrete.  —  Que  cette  eau  est  fraîche  et  qu'elle  est  belle  ! 
Je  ne  voudrais  pas  quitter  ce  lieu  sans  faire  une  ablution  à  la 
mode  mauresque  ! 

Guzman.  —  Passons  un  instant  par  là  ;  vous  aurez  tout  le 
temps.  Puis  nous  y  mangerons,  puisque  l'endroit  vous  convient. 

Mendoza.  —  Ce  lieu  est  si  charmant  que  je  ne  saurais  où  en 
trouver  un  meilleur.  Comme  tout  ici  est  délicieux!  Il  me  semble 
qu'il  faudrait  plusieurs  jours  pour  tout  voir,  en  consacrant  plus 
de  temps  à  chaque  chose.  Dites-moi:  quel  jardinier  avez-vous 
donc  pour  que  tout  soit  si  beau  ?  Certes,  cet  endroit  est  aménagé 
de  façon  à  ne  rien  laisser  à  désirer. 

Guzman.  —  Un  habitant  de  Valence  est  demeuré  ici  pendant 
une  année,  et  a  tout  mis  dans  l'état  où  vous  le  voyez  ;  entrez 
dans  cette  allée,  et  vous  en  serez  charmé. 

Mendoza.  —  Y  a-t-il  un  labyrinthe  quelconque  ? 

Navarrete.  —  L'entrée  est  fort  belle  ;  et  si  l'intérieur  répond 
à  l'extérieur,  nous  ferons  bien  de  nous  y  arrêter. 

Mendoza.  —  Entrez,  et  vous  verrez  les  plus  belles  fleurs, 
toutes  différentes  et  d'un  parfum  exquis. 

Navarki;ti:.  —  Vous  avez  bien  raison  :  de  ma  vie,  je  n'ai  vu 
de  fleurs  en  aussi  grand  nombre  et  aussi  diverses.  Mais  d'où  ont- 
elles  pu  venir,  si  variées  qu'elles  sont  ? 
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GuzMAN.  —  C'est  d'Aranjuez  qu'elles  m'ont  été  apportées  ; 
elles  proviennent  du  jardin  du  Roi. 

'  Mendoza.  —  Le  fait   est  qu'elles  sont  aussi  belles  qu'extraor- 
dinaires. 

Navarrete.  —  Je  n'en  veux  pas  voir  davantage,  car  dans  tout 
le  jardin  il  ne  peut  y  avoir  d'endroit  plus  délicieux.  Seigneur 
Mendoza,  avez-vous  jamais  rencontré  autant  de  fraîcheur  ?  Cer- 
tes j'ai  vu  bien  des  choses,  mais  jamais  rien  de  semblable. 

GuzMAN.  —  Je  crois  que  vous  voulez  me  flatter,  et  que  ce 
n'est  pas  si  beau  que  vous  voulez  bien  le  dire. 

Navarrete.  —  Vous  n'avez  aucune  raison  de  le  supposer,  et 
je  vous  jure  que  je  suis  de  bonne  foi. 

Mendoza.  —  Vous  avez  choisi  un  bon  endroit,  et  je  m'en 
réjouis,  pour  continuer  le  récit  que  vous  avez  interrompu  hier  et 
que  vous  nous  avez  promis  de  poursuivre. 

GuzMAN.  —  Oh  !  que  vous  avez  bien  parlé  !  Je  vous  affirme 
que  j'allais  vous  inviter  à  reprendre  votre  récit,  au  moment 
môme  où  j'ai  été  devancé  par  le  Seigneur  Mendoza. 

Navarrete.  —  J'y  reviens  avec  plaisir  :  je  vous  ai  déjà  conté 
la  défaite  des  Arabes  et  la  blessure  de  Diego-Ponce.  Au  bout 
d'un  an,  le  Comte  revint  à  Oran,  amenant  quelques  troupes 
qu'il  utilisa,  des  son  arrivée,  pour  faire  une  sortie.  Il  fut  châtier 
quelques  douars  appelés  de  la  Zatina  (i)  qui  avaient  violé  les 
conditions  de  paix^  avaient  parcouru  le  pays,  accueillant  d'autres 
Maures  qui  le  dévastaient,  ce  qui  avait  occasionné  la  mort  d'un 
certain  nombre  de  chrétiens.  Le  Comte,  en  l'apprenant,  fut  fort 
affecté  ;  aussi,  à  peine  débarqué,  sortit-il  de  nuit  et  marcha-t-il 
contre  eux.  Les  Maïu'es  étaient  nombreux,  car  ils  étaient  sept 
douars,  chacun  de  plus  de  50  tentes  ;   ces  tentes,  ils  les  établis- 


[i)  La  Zafiiia.  a  Ç.iliiia,  dit  M.irinol,  est  une  gr.uido  habitation  près  d"Oi.in,  où  sont 
plusieurs  douars  d'Arabes  et  de  Berbères.  » 

D'après  Suarez  Montaues,  ou  appelait  ainsi  toute  agglomération  du  nicnie  i;^iiic  : 
«  Los  moi  os  dcl  rt'^iio  llmiiuii  5ttjiiia  dondc  haccn  grande  junta  de  aduarcs.  1 
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sent  suivant  une  circonférence,  laissant  au  milieu  un  espace  où 
se  réfugient  les  troupeaux  du  dcniar.  (lomnie  nous  arrivions, 
Martin  Alonso  qui  marchait  avec  les  meilleurs  cavaliers  en  avant- 
garde, poussa  le  cri  de  «  Saint-Jacques  »  et  attaqua  ;  mais  comme 
les  douars  étaient  si  nombreux,  on  ne  sut  par  où  les  charger,  ce 
qui  lit  qu'on  les  attaqua  de  tous  côtés;  c'est  pour  cette  raison 
que  cette  nuit  là  on  tua  beaucoup  plus  de  Maures  qu'en  aucune 
autre  aftaire. 

Mendoza.  —  Comment  Martin  Alonso  marchait-il  en  avant, 
puisque  d'après  vous  il  était  si  jeune  ? 

Navarrete.  —  Il  était  déjà  capitaine  de  cavalerie,  et  le  Comte 
l'estimait  beaucoup.  Précisément  à  cause  de  sa  jeunesse,  le 
Comte  le  plaça  en  avant  pour  les  premières  attaques  ;  son  trère 
Juan  Ponce  marchait  avec  une  autre  troupe  de  cavalerie;  c'est 
ainsi  que  Martin  Alonso  poussa  le  premier  cri  de  «  Saint- 
Jacques.  )) 

Les  Maures,  entendant  le  bruit  et  voyant  notre  troupe,  prirent 
la  fuite  dans  la  plaine  ;  la  cavalerie  se  déploya  à  leur  poursuite 
et  Martin  Alonso,  amorcé  par  les  Maures,  s'avança  tellement 
parmi  eux  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fut  perdu.  En  effet, 
lorsqu'il  voulut  revenir,  il  trouva  le  chemin  tellement  plein  de 
monde  qu'il  ne  devait  pas  en  sortir;  il  était  en  grand  danger,  et 
je  le  trouvai  qui  avait  transpercé  un  Maure  de  part  en  part  ;  le 
Maure  lui  donna  un  coup  d'estoc  et  atteignit  la  jument  qui  le 
portait,  alors  qu'il  eut  dû  lui  couper  le  bras.  Martin  Alonso  es- 
saya de  dégager  sa  lance,  mais  ne  put  y  parvenir,  le  fanion  s'é- 
tant  enroulé  autour  du  fer  ;  il  la  prit  alors  de  la  main  gauche,  et 
porta  au  Maure  un  coup  de  taille  qui  lui  coupa  le  bras  et  le  dé- 
monta. Il  ne  put  ravoir  alors  qu'un  tronçon  de  sa  lance  :  il  en 
fut  tant  en  colère  que,  sans  attendre  les  nôtres,  il  se  lança  sur 
quelques  ennemis  qui  sortaient  du  douar  et  trappa  l'un  d'eux 
d'un  si  terrible  coup  de  son  épée,  dont  la  lame  était  fort  large, 
qu'il  lui  trancha  la  tète,  et  que  le  Maure  tomba  connue  s'il  eût 
été  frappé  par  un  boulet  de  canon.  Le  jour  conimençant  à  poin- 
dre, nous   attendîmes  pour    voir  la    blessure^  et  tout  le  monde 
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convint  qu'avec  une  hache  et  un  billot  on  n'eût  pu  mieux  le 
décapiter.  On  prit  quelques  Maures  et  quelques  troupeaux  ;  lors- 
que les  trompettes  nous  rappelèrent,  nous  nous  repliâmes  sans 
avoir  aucun  des  nôtres  tué  ou  même  blessé.  Dans  la  matinée, 
nous  fûmes  attaqués  par  quelque  chose  comme  400  cavaliers  qui 
cscarmouchèrent  avec  nous,  mais  sans  que  le  combat  eût  eu 
d'importance.  Alors  les  Maures  retournèrent  à  leurs  tentes,  et 
nous,  nous  reprîmes  le  chemin  d'Oran  ;  nous  y  arrivâmes  sans 
rencontrer  un  ennemi,  et  ce  fort  heureusement,  car  il  y  avait 
nombre  de  jours  que  nous  n'avions  pas  touché  d'argent  et  nous 
étions  fort  dépourvus.  Un  jour  cependant,  les  Maures  vinrent 
courir  le  pays  pour  le  dévaster,  suivant  leur  habitude  ;  il  y  avait 
nombre  de  cavaliers  qui  pénétrèrent  dans  une  embuscade  appe- 
lée la  %anibla  de  los  Alarhcs  (i).  Ce  jour-là  le  troupeau  était 
sorti  pour  paître  à  l'endroit  appelé  las  Tiletas  (2)  au-dessus  de  la 
source  d'où  sort  la  rivière  d'Oran  ;  avec  le  troupeau  était  sorti 
un  drapeau  des  troupes  ordinaires,  ce  qui  suffisait  généralement 
pour  le  garder. 

Mexdoza.  —  Des  gens  d'armes  sortent  donc  pour  garder  les 
troupeaux  ? 

Navarrete.  —  Tous  les  jours,  il  en  sort  pour  les  garder  afin 
que  les  Arabes  ne  les  enlèvent  pas,  ce  qu'ils  n'eussent  pas  manqué 
de  faire.   Ce   jour-là   donc,   des  Arabes  qui    étaient   embusqués 


(;)  Im  Raiiibla  de  los  Jlarhrs,  littcralcmont  Ir  itivin  des  Arabes.  Nous  avons  vainement 
clicrclic  dans  tous  les  textes,  une  indication  permettant  de  préciser  l'endroit  dont  il  s'a<;it. 

(2)  Las  pilcltis,  littéralement  les  petites  auges,  les  abreuvoirs.  On  désignait  sous  le  nom 
de  la  Saiii^rc  y  Pilelas  deux  ravins  qui  aboutissaient  au-dessus  de  la  source  Raz-el-.\ïn. 
Lin  rapport  du  Marécluil-de-canip  1).  luigenio  de  Albarado,  qui  commandait  la  place 
en  1770,  parle  d'une  tranchée  avec  parapet  qui  court  «  à  la  tête  orientale  du  Pont  de 
«  Tremecen  depuis  la  herse  de  communication  des  forts  de  San  Andres  et  S;in  Plielipe  et 
«  se  termine  au  corps  de  garde  de  San  José  ;  elle  a  pour  objet  d'empêcher  que  les  Maures 

•  de  guerre  puissent,  comme  ils   le  taisaient  auparavant,  circulera  l'abri  des  ravins  de  la 
«  Saiifi^re  v  Piletas  et  arriver  jusqu'.'i   ce    pont  par   les   hauteurs   orientales   du    ravin   del 

•  \ariiiiieiito.    » 

La  Rivière  d'Oran,  l'Oued-er-Kehhi  (le  ruisseau  des  moulins)  appelé  aussi  Oued  Raz- 
el-.Vin,  «  prend  sa  source,  —  dit  le  même  rapport,  —  au  pied  du  fort  de  S.in  Fernando, 
»  et  coule  seulement  un  quart  de  lieue  avant  de  se  jeter  dans  la  mer.    » 
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il  Cil  vint  une  cinquantaine,  les  autres  restant  dissimulés  pour 
voir  ce  qui  se  produirait.  Lorsqu'ils  parurent  dans  la  plaine,  une 
tour^  appelée  de  los  Saiilos  (i),  sonna  une  cloche  qui  sert  à 
signaler  ce  qui  se  passe  dans  la  plaine.  A  cette  cloche  répondent 
les  autres  cloches  de  la  Alca:(aha  (2),  (qui  est  la  citadelle),  et  de 
Razaelcazar.  (Au  bruit  des  cloches,  on  donne  Talarme  et  on  voit 
de  quel  côté  ont  paru  les  Maures).  Le  Comte  sortit  avec  tout 
son  monde  au  secours  de  la  troupe  qui  se  trouvait  dehors,  pour 
la  garde  du  troupeau  ;  lorsqu'il  arriva,  on  lui  dit  que  les  Maures 
étaient  peu  nombreux  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'en  fliire  cas  ; 
aussi  donna-t-il  l'ordre  de  rentrer,  car  il  faisait  un  vent  d'ouest 
des  plus  violents.  Quand  on  fut  rentré^  les  Maures  qui  étaient 
restés  cachés  sortirent  de  l'embuscade  ;  ils  étaient  200  à  300 
cavaliers,  parfaitement  en  ordre;  10  ou  12  d'entre  eux  s'avan- 
cèrent môme  assez  près  de  la  cité.  Diego  Ponce  de  Léon,  les 
voyant  faire,  dit  au  Comte  :  «  Seigneur,  ces  cavaliers  vont 
chercher  à  s'en  prendre  aux  derniers  sortis,  et  il  serait  bon 
d'aller  à  leur  aide.  »  Le  Comte  lui  dit  de  prendre  avec  lui 
quelques  chevaux  et  de  s'y  rendre.  Il  sortit  donc,  emmenant 
son  fils  Martin  Alonso  qui,  supris  par  l'alerte,  était  simplement 
vêtu  de  chausses,  d'un  pourpoint  et  d'un  petit  manteau  léger  : 
il  n'eut  que  le  temps  de  prendre  le  bouclier  d'un  des  écuyers 
de  sa  compagnie  nommé  Pedro  Hernandez  de  Guzman,  musicien. 
A  la  sortie  des  étendards,  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre 
environ,  les  Maures  retournèrent  vers  les  Chrétiens  ;  Lun  d'eux 
que  nous  connaissions  tous,  très-fameux  et  nommé  Daho,  prit 
les  devants  sur  un  très-beau  cheval  bai.  Il  était  vêtu  d'une  robe 
écarlate,  avait  un  écu  et   une  lance  avec  un   fanion  jaune  très- 


(i)  La  Torre  de  los  Santos.  Il  s'agit,  non  de  la  tour  du  Campo  Santo  dont  ou  trouve 
encore  les  vestiges  dans  l'ancien  cimetière,  mais  bien  d'une  tour  qui  se  trouvait  au-delà 
de  la  source.  C'est  une  des  tours-vigies,  sortes  de  guérites  que  les  Espagnols  avaient 
édifiées  pour  abriter  de  petits  postes  d'observation.  Elles  étaient  munies  de  cloches 
d'alarme.  C'est  très-probablement  sur  l'emplacement  de  cette  ancienne  tour  de  los,  Santos 
que,  vers  1735,  le  général  D.  Alejandro  de  la  Mote  lit  élever  l'ouvrage  connue  sous  le  nom 
de  'l'orre  del  Nacimiento. 

{2)  La  AJcaiaba,  que  l'on  ortograpliiait  aussi  Alca-:^ava  :  la  Casbah,  fpalais  principal, 
édifice  d  une  ville,  château,  maison  carrée;  ;  c'ebt  la  citadelle  d'une  place  de  guerre. 


DIALOGUE   SUR    LES    GUERRES   D  ORAN  229 

grand  et  des  houppes  cramoisies  ;  —  j'ai  vu  bien  des  fois  cette 
lance  que  possède  Martin  Alonso.  —  Ce  dernier  voyant  Daho 
complètement  sqoaré  des  siens,  l'attaqua  :  le  Maure  de  son 
côté,  le  voyant  prendre  les  devants,  hâta  l'allure  de  son  cheval 
pour  rencontrer  Martin  isolé  des  siens,  lesquels  se  trouvaient  à 
environ  cent  pas  en  arrière  ;  comme  ils  marchaient  l'un  sur 
l'autre,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  rencontrer.  Le  Maure  mit  la 
lance  en  arrêt,  même  avant  d'être  à  dix  pas  de  son  adversaire 
pour  l'atteindre  et  se  retirer  avant  que  Martin  Alonso  l'eût 
abordé.  Grâce  à  Dieu,  le  vent  était  si  violent  et  le  fanion  de  la 
lance  si  grand  que  l'un  fit  dévier  l'autre  ;  le  coup  porta  à  faux, 
mais  passa  bien  près,  et  ce  heureusement,  car  il  eût  été  mortel. 
Martin  Alonso  fut  plus  heureux  :  au  moment  où  le  maure 
passait,  il  donna  de  sa  lance  dans  le  flanc  de  sa  monture  qu'il 
traversa  d'outre  en  outre  ;  le  Maure  essaya  d'arracher  la  lance 
de  son  cheval  qui,  non-seulement  n'était  pas  tombé  mais  ne 
semblait  pas  blessé.  Toutefois,  quand  il  vit  Martin  Alonso  venir 
sur  lui  Tépée  à  la  main,  il  dégaina  son  sabre  au  moment  où 
Martin  Alonso  allait  Taborder  ;  mais  celui-ci,  d'un  coup  d'estoc 
sur  l'épaule  droite,  lui  fit  lâcher  son  sabre,  et  d'un  second  coup 
sur  la  tête,  le  jeta  bas  de  son  cheval. 

GuzMAN.  —  Certes,  ce  fut  un  grand  bonheur  qu'il  n'ait  pas 
été  atteint  par  la  lance  du  Maure  ! 

Navarri:tk.  —  Bien  certainenicnt,  et  ce  fiiit  d'armes  lut  très- 
remarque,  s'étant  passé  en  présence  des  Chrétiens  et  des  Maures. 
Je  vous  dirai,  à  ce  propos,  une  aventure  comique  :  lorsque 
Martin  Alonso  attaqua  le  Maure,  ceux  qui  le  suivaient  fixèrent 
leurs  regards  sur  ce  qui  se  passait  et  ne  virent  pas  sur  quel 
terrain  ils  chevauchaient.  C^r,  sur  leiu'  chenfin  se  trouvait  un 
ancien  four-â-chaux  ;  celui  qui  allait  devant  y  tomba,  et  par 
dessus  lui,  quatre  autres,  qui  tuèrent  son  cheval. 

Mj:\'D()/.a.  —  C^est  un  épisode  anuisant,  mais  pas  pour  celui 
dt)nt  le  cheval  hit  tué. 

Na\  AKKi-.ii;.  ■ —  Si  celui-là  n'était  pas  satisfait,  par  contre  nous 
Tétions  tous  ;  car  cette  semaine-là,  ce  Maure  avait  tué  deux  chré- 
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tiens  dans  les  taillis  au-dessus  de  la  cité.  Aussi  tout  le  monde 
fut-il  ravi,  et  on  félicita  Martin  Alonso  de  n'avoir  pas  présenté 
son  écu  à  la  lance  du  Maure,  car  s'il  l'eut  fait,  le  Maure  eut 
échappé.  En  quinze  jours,  et  à  deux  reprises  différentes,  Martin 
Alonso  tua  deux  cavaliers  dans  un  combat  corps  à  corps,  séparé 
qu'il  était  de  sa  troupe  ;  il  ne  dut  donc  ce  double  succès  qu'à 
Dieu  et  à  sa  vaillance.  Aussi,  le  Comte  le  comblait-il  de  faveurs, 
d'autant  plus  qu'à  cette  époque  il  n'avait  pas  encore  de  barbe. 
Et  je  vous  affirme,  en  chrétien,  que  je  ne  vous  dis  pas  ceci  à  cause 
de  l'amitié  que  je  lui  porte  ;  je  dis  la  vérité,  en  témoin  oculaire 
et  je  ne  suis  pas  le  seul  à  l'avoir  vu.  Nous  demeurâmes  quelques 
jours  sans  rien  f^iire,  les  Maures  s'étant  retirés  ;  puis  on-  sortit 
faire  une  reconnaissance,  mais  sans  résultat.  Sur  ces  entreRiites^ 
le  Comte  fut  à  la  Cour  baiser  la  main  au  roi  de  Bohème,  qui 
gouvernait  alors  à  Valladolid,  et  de  là  dans  les  Flandres  voir 
l'Empereur  qui,  à  cette  époque,  était  à  la  tète  des  galères 
d'Espagne.  Don  Martin  resta  à  Oran  :  quelques  difficultés  s'éle- 
vèrent entre  lui  et  D.  Diego  Ponce  de  Léon  ;  ils  se  brouillèrent, 
parce  que  Diego  Ponce  était  lieutenant  du  Comte,  tandis  que 
D.  Martin  voulait  être  souverain  maître.  Il  y  avait  donc  compé- 
tition, ce  qui  était  regrettable  à  tous  égards.  A  cette  époque, 
D.  Martin  lit  beaucoup  de  sorties  à  cheval,  et  notamment  une 
qui  est  la  plus  intéressante  qu'on  puisse  imaginer.  Le  jour  de 
Saint-Jacques,  il  fut  avisé  que  dans  les  environs  devait  passer  un 
convoi  de  chameaux  chargés  de  sel,  lesquels  venaient  des 
Salines  (i).  Dès  qu'il  en  fut  informé,  il  envoya  chercher  chez  lui 
Martin  Alonso,  car  il  était  minuit  ;  puis  tous  deux  avec  un  page 
sortirent  du  palais  et  se  rendirent  à  la  maison  de  Gonz:ilo  Fernan- 
dez,  interprète,  pour  s'assurer  de  ce  que  voulait  dire  l'espion. 
En  sortant  de  chez  l'interprète,  xVIartin  Alonso  prévint  son  frère 
Juan  Ponce,  et  tous  deux  se  mirent  à  avertir  les  gens  d'armes 
de  maison  en  maison.  Deux  heures  avant  l'aube,  nous  sortîmes 
accompagnés  de   peu  de  monde,  avec  le  dessein  de   nous  placer 


(i)  11  s'agit  des  Salines  d'Arzcw. 
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en  embuscade  avant  le  jour;  mais  nous  n'y  réussîmes  pas,  car 
le  soleil  était  déjà  haut  quand  nous  arrivâmes  à  Tembuscade. 
Don  Martin  laissa  la  troupe  à  Juan  Ponce,  et  avec  Martin  Alonso, 
ils  se  placèrent  en  vedettes  pour  voir  si  les  Maures  apparaissaient. 
Au  bout  de  pas  mal  de  temps,  ils  les  virent  se  diriger  vers  l'en- 
droit où  nous  étions.  Don  Martin  dépêcha  alors  Martin  Alonso 
avec  Tordre  suivant  :  Juan  Ponce,  son  frère,  avec  20  chevaux, 
devait  aller  droit  vers  le  Levant  prendre  les  Maures  à  revers,  et 
l'enseigne  de  Martin  Alonso,  appelé  lùigo  de  la  Tobilla,  un  gen- 
tilhomme de  Alcaudete,  devait  prendre  avec  lui  lo  autres  che- 
vaux ;  Don  Martin  et  Martin  Alonso  avec  le  reste  des  chevaux 
et  l'infanterie,  donneraient  au  milieu  des  Maures  qui  étaient, 
avec  500  chameaux,  au  nombre  de  400  tous  à  pied,  saut  deux 
à  cheval,  dont  l'espion  qui  leur  avait  fait  prendre  ce  chemin 
pour  que  nous  puissions  les  atteindre.  C'est  dans  cet  ordre  que 
nous  marchâmes  à  eux  ;  j'étais  moi-même  avec  Don  Martin  : 
à  la  descente  d'un  mamelon,  Martin  Alonso  se  lança  sur  les 
Maures  qui  étaient  déjà  en  masst^  serrée  prêts  à  résister  ; 
Don  Martin  et  Martin  Alonso  se  séparèrent  Tun  d'un  côté  l'autre 
de  l'autre,  et  on  cria  de  ne  pas  tucr  d'hommes,  tout  honnne  tué 
étant  une  prise  perdue  ;  aussi  n'y  eut-il  aucun  homme  mort.  Les 
Maures,  croyant  à  un  manque  de  bravoure  de  notre  part,  s'avan- 
çaient fort  gaillardement  ;  ils  nous  blessèrent  même  im  cheval. 
A  ce  moment,  passa  de  l'endroit  où  se  trouvait  Don  Martin 
vers  celui  oii  se  trouvait  Martin  Alonso,  un  capitaine  noninié 
Luis  Alvarez  de  Sotomavor  ;  c'est  miracle  s'il  ne  lut  pas  tué  d'un 
coup  de  lance.  |e  lus  vers  Martin  Alonso  et  lui  dis  :  u  Seigneur, 
si  \'ous  ne  les  faites  pas  tuer,  ce  sont  eux  qui  nous  aiu'ont  tués 
avant  que  l'inlanterie  arri\e.  »  Aussitôt  Martin  Alonso  ordonna 
l'attaque  et  s'élança  en  criant  :  «  Par  Saiiit-Jacques,  messieurs,  et 
que  chacun  se  charge  de  son  luMume  !  »  Nous  attaquâmes  avec 
inipétiK)sité,  Martin  Alonso  di^nna  sur  eux,  et  minvitant  à 
l'accompagner  nous  pénétrâmes  ensemble  au  milieu  des  Maures. 
Lui,  arrêtant  son  regard  sur  le  Maure  qui  cc^nnnandait,  il  l'atta- 
qua de  si  près  que  celui-ci  ne  put  se  dérober  ;  d'un  coup  de  lance, 
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il  lui  traversa  le  i^ras  du  bras.  Les  autres  culbutèrent  d'autres 
Maures,  en  suivant  le  chemin  qu'il  avait  pris.  Martin  Alonso 
attaqua  alors  ini  autre  Maure  qui  paraissait  plus  vaillant  ;  quand 
ce  dernier  le  vit  venir  à  lui,  il  chercha  à  éviter  sa  lance  ;  Martin 
Alonso  pressa  alors  son  alkn'e.  Ce  que  voyant,  le  Maure  se  mit 
à  luir  ;  mais  il  lui  planta  sa  lance  entre  les  deux  épaules,  et  elle 
transperça  le  Maure  de  part  en  part,  le  traînant  à  terre.  Sa  lance 
n'ayant  pu  être  dégagée,  Martin  Alonso  l'abandonna,  mit  l'épée  à 
la  main  et  tondit  de  nouveau  sur  l'ennemi  au  moment  où  arri- 
vait notre  infanterie.  Poiu"  éviter  qu'on  tuât  du  monde,  il  courait 
partout,  défendant  de  faire  des  morts  ;  on  en  tua  toutefois  un 
qui  avait  blessé  un  des  nôtres  d'un  coup  de  sabre.  Les  Maures 
eurent  70  ou  80  morts  ;  on  en  prit  270.  Là  où  furent  Don 
Martin  et  Juan  Ponce  on  ne  lutta  pas,  les  ennemis,  peu  nom- 
breux, s'étant  rendus  ;  on  ne  combattit  que  là  où  se  trouvait 
Martin  Alonso.  Nous  revînmes  à  Oran  à  midi,  après  avoir  fait 
la  sortie  la  meilleure  et  du  plus  grand  goût  qui  se  puisse  imaginer. 

Mkndoza.  —  A  coup  sûr,  avec  autant  de  sel,  cette  expédition 
ne  devait  pas  manquer  de  goût. 

Navarrete.  —  J'y  ai  joué  un  rôle  plus  marquant  que  dans 
les  autres,  voilà  pourquoi  elle  fut  plus  particulièrement  de  mon 
goût.  Depuis  lors,  D.  Martin  lit  d'autres  expéditions  tort  profita- 
bles. Dans  une  rencontre,  il  tit  prisonnier  le  caïd  que  le  roi  d'Al- 
ger avait  placé  à  Tremecen,  et  s'empara  de  drapeaux,  chose  fort 
honorable  mais  accidentelle,  sur  laquelle  je  ne  m'étendrai  pas.  Le 
Comte,  sur  ces  entrefiutes,  revint  des  Flandres  à  Oran,  où  il 
resta  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Alger  vînt  devant  cette  place.  Voici  ce 
qui  se  passa  :  Depuis  qu'il  s'était  emparé  de  Bougie,  il  lui  semblait 
tacile  de  prendre  Oran.  Il  niarcha  contre  cette  place,  et  le  grand 
Turc  lui  envoya  40  galères  qui,  avec  sa  propre  tlotte,  devaient 
sullîrepour  cette  expédition.  Il  lit  la  paix  avec  le  roi  du  Cuco  (i) 


(l)  El  'liey  del  Cuco...  «  Ce  chef,  dit  Marniol,  était  de  bonne  maison  et  de  la  rhce  des 
anciens  Seigneurs  d'Alger.  » 

Koiikô  n'est  plus  .nctuellement  qu'un  petit  village  du  .Vc//  des  Beni-Yaliia,  pouvant  à 
peine  réunir  150  combattants  ;  autrefois,  c'était  une  conledération  des  plus  importantes 
de  la  Kabylie. 
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qui  est  son  voisin,  et  épousa  une  de  ses  filles  pour  avoir 
le  concours  de  son  armée  ;  tous  réunis,  les  ennemis  sortirent 
d'Alger.  Le  Comte,  dont  la  vigilance  était  en  éveil,  l'apprit  par 
les  espions  qu'il  entretenait  jusque  dans  la  maison  Royale.  Dès 
qu'il  en  fut  avisé,  il  commença  à  réunir  les  approvisionnements 
nécessaires,  tant  en  artillerie  qu'en  munitions,  vivres  et  autres 
choses  utiles  à  la  défense  des  places,  fortifiant  et  faisant  les  ter- 
rassements convenables.  Comme  il  connaissait  le  chemin  que 
prenait  l'ennemi,  son  premier  soin  fut  de  faire  empoisonner  toutes 
les  eaux  du  voisinage,  ce  qui  fut  très  efficace.  Lorsque  les  assail- 
lants furent  en  vue,  le  Comte  envoya,  pour  les  reconnaître, 
D.  Gabriel  de  la  Cueva  qui  fut  depuis  duc  d'Albuquerque,  avec 
une  troupe  de  cavaliers  et  d'arquebusiers.  D.  Gabriel  eut  avec 
eux  une  vive  escarmouche,  mais  se  replia  promptemenr,  sui- 
vant les  instructions  qu'il  avait  reçues.  Les  Turcs  furent  camper 
au  lieu  dit  las  Pilelas  qui  est  au-dessus  de  la  source  d'où  part  la 
rivière.  Le  Comte,  voyant  qu'il  leur  était  indispensable  de  boire 
à  cette  source,  y  envoya  500  soldats  pour  la  détendre  en  s'abri- 
tant  derrière  quelques  murailles  qui  entouraient  les  jardins  ;  les 
soldats  exécutèrent  l'ordre,  et  opérèrent  de  telle  sorte  que  qui- 
conque voulait  une  goutte  d'eau  ne  l'obtenait  qu'au  prix  d'une 
mesure  de  sang.  Les  vaillants  soldats  ne  se  contentèrent  pas  de 
couvrir  la  source;  ils  défendirent  aussi  une  petite  tour  en  ruines 
qui  se  trouvait  de  l'autre  côté  de  cette  soiu'ce.  Va\  eiiet,  ils  sor- 
tirent pleins  de  courage  du  retranchement,  culbutant  un  en- 
nemi quatre  fois  plus  nombreux  qu'eux,  et  occupèrent  cette  tour, 
chose  fort  téméraire.  Chèque  voyant,  tous  les  Turcs  s'avancèrent 
pour  les  déloger.  Le  Comte,  se  rendant  compte  des  pertes  que 
les  nôtres  pouvaient  subir,  leur  manda  de  se  replier  en  bon  or- 
dre. Mais  le  sergent-major,. exécutant  mal  les  instructions  qu'il 
avait  reçues,  leur  cria  de  battre  en  retraite,  de  seii'ie  que  les  sol- 
dats revini'ent  débandés  comme  s'ils  axaient  tui.  Aussi  les  Turc> 
les  chargèrent  inci>ntinent,  et  grâce  au  désordre  tuèrent  quel- 
ques honnuLS,  taudis  que  jusqu'alors  nous  n\i\  ions  eu  ni  lue  ni 
blessé  tout  en  asant   lait  beaucoup   de  mal  à  Tennemi.  Aussi,  le 
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Ct)intc  rcsolut-il  de  punir  le  scr^cnt-major.  Les  Turcs  occupè- 
rent la  source  et  aussitôt  se  mireiit  à  établir  leur  artillerie,  iwcc 
tant  d'ordre  et  de  silence  que  le  reste  du  jour  et  la  nuit  leur 
sutlît  pour  taire  un  bastion,  le  plus  fort  qu'on  ait  vu,  et  dans 
lequel  les  pièces  qui  devaient  battre  en  brèche  étaient  abritées. 
Cependant,  notre  artillerie  tirait  sans  désemparer,  lançant  dans 
les  tranchées  de  l'ennemi  des  pièces  d'artifice  qui  lui  faisaient 
beaucoup  de  mal  :  de  son  côté,  Tennemi  se  mit  à  battre  nos  mu- 
railles, mais  sans  nous  taire  de  grands  dommages,  bien  que  son 
artillerie  ait  été  de  gros  calibre.  Nos  artilleurs  qui  sont,  je  crois, 
les  meilleurs  du  monde,  tiraient  sur  le  bastion  et  avec  succès, 
puisqu'ils  démontaient  les  pièces,  turques,  tuant  artilleurs  et  mes- 
tres  d'artillerie.  Un  coup  fut  remarquable,  parce  que  les  Turcs,  au 
moment  de  tirer,  enlevaient  un  abri  et  faisaient  feu  incontinent  : 
un  artilleur  attendit  qu'ils  eussent  démasqué  leur  pièce,et  aussitôt 
qu'ils  l'eurent  fait,  mit  le  feu  à  la  sienne;  le  coup  porta  si  bien 
que  la  pièce  ennemie  fut  brisée  et  ses  servants  tués.  Pour  ce  fait, 
le  Comte  lui  fit  cadeau  de  loo  ducats.  Cela  dura  cinq  ou  six 
jours  pendant  lesquels  les  affaires  se  traitèrent  à  Oran  comme 
si  nous  n'avions  pas  été  assiégés,  les  femmes  sortant. par  une 
porte  restée  libre  pour  aller  laver  à  la  rivière,  comme  d'habi- 
tude. Entre  temps,  le  Comte  écrivit  en  Espagne  ce  qui  se  passait, 
demandant  des  secours  et  se  déclarant  perdu  s'ils  n'arrivaient 
pas  :  venant  d'un  homme  déterminé  comme  lui,  cette  demande 
de  secours  lit  grande  impression  à  la  Cour,  et  devint  l'objet  de 
toutes  les  conversations.  Puis  il  imagina  une  ruse  fort  habile  : 
il  fit  écrire  en  langue  arabe  à  tous  les  principaux  du  royaume 
pour  lem'  rappeler  la  parole  qu'ils  avaient  donnée^  et  les  engager 
à  se  trouver  là  quand  il  terait  une  sortie  contre  les  Turcs  et  à 
combattre  avec  lui.  Cette  lettre  tut  interceptée  et  portée  dans 
la  tente  du  i\oi  oii  on  en  prit  connaissance  ;  les  Turcs  en  turent 
stupétaits  et  suspectèrent  dès  lors  les  Arabes:  c'est  le  but  que  le 
Comte  poursuivait.  D'autre  part,  le  capitaine  des  galères  annonça 
qu'il  allait  se  retirer,  sous  prétexte  que  l'opération  n'était  pas 
si  aisée  que  le  Roi  l'avait  écrit  au  Grand-Seigneur  ;  que  les  Ara- 
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bes  étaient  suspects  et  que  des  signes  de  mécontentement  com- 
mençaient à  se  manifester  dans  ses  équipages.  L'ennemi 
commença  donc  à  se  retirer  ;  et  à  l'aube,  il  avait  déménagé  son 
artillerie^  mais  avec  tant  de  précipitation  qu'il  avait  abandonné 
beaucoup  de.  matériel.  Les  Arabes  eurent  beau  jurer  de  leur 
fidélité,  ils  ne  turent  pas  crus,  et  les  Turcs  continuèrent  à  les 
suspecter.  Lorsque  nous  vîmes  l'ennemi  se  replier,  quelques 
arquebusiers  sortirent  pour  inquiéter  ses  derrières,  mais  sans 
grand  succès  tant  ils  étaient  nombreux.  C'est  ainsi  que  les  assié- 
geants se  retirèrent. 

Mendoza.  —  Certes,  ce  fut  une  ruse  de  guerre  hardie  que 
cette  lettre  écrite  en  arabe,  et  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  jamais 
été  employée  auparavant. 

Navarrete.  —  On  prétend  que  ce  stratagème  seul  décida  les 
Turcs  à  se  retirer  ;  le  fait  est  qu'ils  étaient  maîtres  de  la  mer  et 
de  la  terre,  amplement  approvisionnés  en  vivres  et  munitions, 
tandis  que  nous,  nous  manquions  de  tout  ce  que  nécessitait  la 
défense,  sauf  le  courage  ;  et,  nous  n'en  manquions  pas  en  vovant 
notre  capitaine  faire  si  bonne  figure  qu'il  paraissait  heureux  de 
ce  qui  se  passait.  Or^  je  sais  à  n'en  pas  douter  qu'il  était  fort 
anxieux  de  se  voir  ainsi  serré  de  près  sans  chance  d'être  secouru. 
Jamais  il  ne  coucha  dans  son  lit,  se  bornant  à  se  reposer  le 
jour  ;  la  nuit,  il  taisait  des  rondes  et  surveillait  les  approvision- 
nements et  les  réparations.  Parmi  les  boulets  que  l'ennemi 
nous  avait  envoyés,  il  s'en  trouva  qui  pesaient  85  livres;  ils 
étaient  énormes,  et  quand  la  pièce  qui  les  tirait  f^iisait  teu,  tout 
tremblait  !  Peu  après,  nous  eûmes  à  subir  une  guerre  plus  dan- 
gereuse contre  la  peste  qui  t\it  très  violente  et  lit  mourir  beau- 
coup d'entre  nous.  Le  CÀ)nue,  pour  conjurer  le  tléau,  lit  sortir 
tout  le  monde  dans  la  plaine  pour  loger  sous  des  lentes  que  Von 
déplaçait  souvent;  nous  souiiVîmes  beaucoup  jusqu'à  ce  qu'il 
plût  enlin  à  Dieu  de  suspendre  son  châtiment.  Lorsque  l'épi- 
démie eut  cessé,  le  Comte  rentra  en  ville  pour  de  l.\  regagner 
l'Espagne  :  tous  ses  serviteurs  durent  se  vèiir  de  toile  et  de 
chemises  neuves   et  laisser  là  celles  qu'ils  portaient.    Arrivés  en 
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Espagne  et  avant  d'entrer  dans  un  lieu  peuplé,  on  demeura 
sous  la  tente  jusqu'à  ce  que  les  serviteurs  aient  été  vêtus  à  neuf; 
puis  il  leur  lit  abandonner  leurs  anciens  vêtements  et  s'en  fut 
dans  ses  domaines.  Je  lui  ai  entendu  dire  à  plusieurs  reprises 
qu'il  avait  plus  souffert  durant  l'épidémie  que  pendant  le  siège  ; 
et  je  le  crois,  car  ce  tut  un  temps  terrible. 

GuzMAN.  —  Certes,  il  devait  en  être  ainsi;  car  le  siège  était 
une  guerre  contre  les  hommes,  et  la  peste  était  le  signe  de  la 
colère  de  Dieu. 

Navarreth.  —  Vous  ne  pourriez  certes  dire  plus  vrai.  Je 
vous  assure  que  je  n'ose  penser  à  ce  qui  se  passait,  lorsque  tout 
le  monde  venait  à  mourir  dans  une  maison  sans  que  personne, 
chose  triste,  pût  enterrer  les  cadavres.  Je  partis  avec  le  Comte 
et  le  suivis  ici. 

Mendoza.  —  Vintes-vous  avec  lui  à  la  Cour?  Dites-nous  : 
que  se  passa-t-il  ?  On  a  dit  tant  de  choses  ! 

îslAVARRETE.  —  Comme  je  viens  de  vous  le  dire,  je  raccom- 
pagnai. De  la  superbe  réception  qui  lui  fut  fliite,  je  ne  vous 
narrerai  qu'un  seul  tait  qui  se  produisit  à  l'entrée  du  palais  avec 
le  Connétable.  Il  rencontra,  au  moment  où  ils  sortaient  du 
palais,  le  Connétable  et  le  Grand-Amiral  qui  venaient  de  baiser  les 
mains  à  la  Princesse  de  Portugal  laquelle  gouvernait  le  Royaume. 
Quand  ils  le  virent,  l'un  et  l'autre  témoignèrent  pour  le  Comte 
un  grand  empressement^  lui  faisant  toutes  sortes  de  politesses 
fort  courtoises  ;  quand  ils  surent  où  il  allait,  ils  revinrent  avec 
lui  et  l'accompagnèrent  chez  la  Princesse.  Son  Altesse^  par  ordre 
de  l'Empereur  qui  était  à  Saint-Just,  le  reçut  fort  bien,  et  le 
fit  dit-on  se  couvrir.  L'accueil  fut  tel  que  le  Comte  sortit  fort 
satisfait,  et  non  moins  que  lui  les  deux  Seigneurs.  Puis  ensemble 
ils  se  rendirent  dans  la  salle  où  se  trouvaient  beaucoup  de  gen- 
tilshommes ;  tous  furent  émerveillés  de  sa  prestance  :  il  avait 
en  effet  une  gravité  de  physionomie  qui  inspirait  le  respect 
même  à  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas.  Il  y  demeura  quelques 
jours  entouré  du  respect  de  tous  jusqu'à  ce  qu'il  vint  chez  lui 
prendre   des   troupes  pour    l'expédition  de  Mostagan.  On  s'em- 
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barqua  à  Carthagène  ;  vous  savez  ce  qui  arriva,  je  n'en  parlerai 
donc  pas. 

Mendoza.  —  J'ai  ouï  dire  que  dans  cette  expédition  le  Comte 
commit  de  nombreuses  et  grosses  fliutes  ;  c'est  peut-être  pour 
cela  que  vous  n'en  voulez  pas  parler. 

Navarrete.  —  Je  voulais  ne  pas  revenir  sur  ce  triste  sujet  ; 
mais  pour  vous  désabuser,  je  vais  vous  conter  ce  qui  se  passa. 
Lorsque  le  Comte  arriva  à  Oran,  un  certain  Gonzalo  Fernandez 
le  trompa  en  lui  disant  que  les  Arabes  l'attendaient  pour  l'aider 
à  conquérir  le  pays,  et  lui  conta  bien  d'autres  choses  de  ce 
genre.  Il  lui  persuada  qu'il  devrait  aller  dans  une  province  qui 
s'appelle  Tacela  et  à  Guardaz  (i)  qui  est  la  clef  du  royaume, 
et  que,  s'appuyant  sur  ce  point,  il  pourrait  accomplir  tout  ce 
qu'il  projetait. 

Ce  fut  là  la  cause  de  la  perdition  du  Comte  ;  car  quand  il  fut 
en  cet  endroit,  les  Arabes  ne  vinrent  pas.  D'autre  part,  le  roi 
d'Alger  vint  réunir  tous  les  combattants  du  pays  et  de  Treme- 
cen.  Pendant  ce  temps,  on  consomma  tous  les  vivres,  et  ce  sans 
rien  faire.  Le  Comte  voyant  en  somme,  que  les  Arabes  ne 
fiiisaient  que  mentir  pour  lui  faire  perdre  du  temps,  se  décida  à 
marcher  surMostagan,  et  on  se  mit  en  route. 

Le  lendemain  du  jour  oii  il  fut  arrivé  en  tace  de  cette  ville^ 
arriva  de  son  côté  le  roi  d'Alger  avec  8,000  hommes  aguerris, 
un  très  grand  nombre  de  fantassins  maures  et  une  excellente 
cavalerie  comptant  plus  de  10.000  chevaux  :  c'est  avec  cette 
armée  qu'il  se  montra  à  nous.  Le  Comte,  dès  qu'il  vit  l'ennemi, 
envoya  son  fils  Don  Martin  avec  4.000  hommes  et  la  cavalerie 
pour  l'attaquer  et  le  provoquer  à  hi  bataille  ;  mais  lorsque  Don 
Martin  s'approcha  d'eux,  ils  battirent  en  retraite  pkis  rapidement 
qu'on  ne  s'y  attendait.  Ce  que  voyant,  le  Comte   revint  et  dit  : 


{i)  Tihtlii,  transcription  inexacte  du  mot  berbère  'TisSii!nh. 

Nous  avons  rcchcrclui  dans  tous  les  textes  espai;nols,  quelques  indications  sur 
Guarda/.  ;  mais  ces  invcstij;ations  n'ont  pas  abouti,  et  nous  n'en  avons  trouvé  nulle 
part  même  la  trace  la  plus  indirecte. 
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«  Ils  refusent  la  bataille  :  demain  matin,  elle  aura  lieu  même 
malgré  eux  »  ;  puis  il  entra  dans  sa  tente.  Les  capitaines  qui 
étaient  restés  dans  le  camp  lurent  à  la  tente  du  Comte,  et  lui 
représentèrent  qu'en  présence  du  <;rand  nombre  de  Maures, 
mieux  valait  se  retirer  ;  ils  lui  parlèrent  peu  révérencieusement  et 
semblaient  donner  des  ordres  au  lieu  d'être  subordonnés.  Le 
Comte,  se  retournant  vers  Miguel  de  Antillon,  son  premier 
valet-de-chambre  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  à  dire  ?  Veut-on  me  reti- 
rer la  victoire  alors  qu'elle  est  déjà  gagnée?»  Il  était  tellement 
affecté  qu'il  semblait  désirer  la  mort  ;  il  se  'calma  cependant 
et  dit  :  «  Mon  fils  va  venir  ;  on  arrêtera  avec  lui  ce  qu'il  y  a 
lieu  de  faire.  »  Sur  ce,  les  capitaines  se  retirèrent.  Ce  que  je  ne 
puis  contester,  c'est  que  le  Comte  commit  une  grande  faute  : 
il  n'avait,  à  mon  sens,  qu'une  seule  chose  à  faire  :  non-seulement 
il  ne  se  fut  pas  perdu,  mais  encore  il  eut  accompli  un  exploit 
jusqu'alors  inconnu. 

xMhndoza.  —  Qu'avait-il  donc  à  (imc  ? 

Navarrete.  —  Voici  :  Je  vous  ai  dit  que  les  capitaines  s'é- 
taient présentés  avec  des  allures  qui  respiraient  le  commandement 
plutôt  que  l'obéissance.  Ce  que  le  Comte  devait  faire,  c'était, 
une  fois  qu'ils  seraient  rentrés  dans  'leurs  cantonnements,  les 
faire  appeler  individuellement  ;  puis,  commençant  par  ceux  qui 
étaient  les  plus  coupables,  les  faire  décapiter,  faire  ensuite  venir 
les  soldats  et  leur  montrer  les  cadavres  des  suppliciés,  en  leur 
expliquant  pourquoi  ils  avaient  été  mis  à  mort.  Puis  il  fallait 
élire  sur  le  champ  d'autres  capitaines  ;  par  ce  moyen,  on  eût 
apaisé  le  tumulte  et  dominé  Timpudence.  C'est  aussi  l'avis 
paraît-il,  de  Juan  de  Vega  le  Gouverneur,  un  des  principaux 
caractères  d'Espagne,  homme  de  grand  jugement:  voilà  la  faute 
capitale  de  cette  expédition,  et  elle  n'est  pas  de  peu  d'importance. 
Le  Comte  demeura  donc  dans  sa  tente^  tellement  affligé  que 
son  premier  valet  de  chambre,  le  capitaine  Miguel  de  Antillon, 
me  dit  ne  l'avoir  jamais  vu  dans  cet  état.  Quand  son  fils  Don 
Martin  vint,  il  lui  dit  :  «  Que  vous  semble,  mon  fils,  de  ces 
capitaines  qui  veulent  que  nous  battions  en  retraite  ?  » 
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Ce  qui  se  passa  alors,  je  l'ignore  ;  toujours  est-il  que  les 
capitaines  murmuraient  qu'il  fallait  se  retirer  devant  les  Turcs. 
Don  Martin  leur  déclara  publiquement  :  «  Messieurs,  puisque 
vous  demandez  à  vous  retirer,  soit  ;  toutefois,  demain  vous 
verrez  ce  qu'il  en  coûte  de  battre  en  retraite  devant  Turcs  et 
Maures,  et  combien  il  est  dangereux  de  combattre  avec  eux  en 
rétrogradant.  »  Puis  on  commença  à  discuter  la  retraite  ;  à  la 
nuit,  on  prit  le  chemin  de  Mazagran,  qui  est  à  une  lieue  de 
Mostagan,  et  où  on  arriva  avec  l'aube.  Quand  les  Turcs  surent 
notre  mouvement  rétrograde  (qu'ils  n'auraient  jamais  prévu  car 
toute  la  nuit,  on  l'a  vu,  ils  avaient  attendu  notre  attaque  tenant 
les  chevaux  par  les  rênes  sans  les  débrider),  quand  les  Turcs 
surent  que  nous  avions  levé  le  camp,  ils  s'élancèrent  fort  vigou- 
reusement sur  notre  arrière-garde,  qui  se  composait  d'infanterie 
et  de  cavalerie  sous  le  commandement  de  Don  Martin.  Celui-ci 
avait  plus  de  courag'}  que  tous  ceux  qui  raccompagnaient;  car 
ayant  fait  charger  sa  troupe,  les  nôtres  montrèrent  si  peu  d'en- 
train que  lorsqu'il  aborda  les  Turcs,  il  n'avait  pas  30  cavaliers 
avec  lui. 

Mendoza.  —  On  a  prétendu  que  tous  les  Espagnols  étaient 
presque  morts  de  faim. 

Navarrete.  —  Je  ne  conteste  pas  qu'on  manquait  de  tout  ; 
mais  cela  excuse-t-il  la  lâcheté  ?  Si  on  manquait  de  vivres,  il  fallait 
en  prendre  à  l'ennemi  qui  s'avançait  bien  approvisionné  ;  voilà 
comment  on  eût  dû  se  ravitailler.  Or,  non-seulement  on  ne  ht 
rien  pour  prendre  des  vivres  à  l'ennemi,  mais  encore  voyant 
Don  Martin  blessé,  —  dans  cette  charge  il  avait  reçu  un  coup  d'ai'- 
quebuse,  —  tous  ses  soldats  se  mirent  à  prendre  la  fuite  sans  coup 
férir  ;  ce  que  voyant^  les  troupes  rangées  en  bataille  jetèrent  leur^r 
piques  et  se  précipitèrent  dans  Mazagran  comme  si  elles  fussent 
entrées  dans  Cordonc,  et  cherchèrent  aussitôt  ii  s'y  loger.  Le 
Comte,  voyant  la  mauvaise  tournure  que  prenaient  les  événe- 
ments, revint  de  l'avant-garde  à  Tarrière-garde  insultant  ceux 
qui  fuyaient  aveuglément,  car  quelle  que  fut  la  supériorité  numé- 
rique  de   l'ennemi,  pas   un  seul    n'avait  rompu    une    lance    ni 
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échangé  un  coup  d'épéc  avec  les  nôtres.  Les  Turcs,  avec  leur 
agilité  qui  est  étonnante  lorsqu'ils  sont  victorieux,  chargèrent 
nos  troupes  de  £içon  à  taire  reculer  même  les  vieux  soldats 
d'Oran  ;  mais  ceux-ci,  loin  de  prendre  la  fuite  comme  les  autres, 
se  replièrent  en  tirant  et  en  résistant  aux  charges  sans  se  déban- 
der. C'est  avec  eux  que  le  Comte  arrêta  les  Maures  et  les  Turcs 
pendant  près  de  six  heures.  Durant  ce  temps,  par  trois  fois,  le 
Comte  entra  dans  Mazagran  demander  aux  soldats  d'en  sortir 
pour  combattre,  en  leur  montrant  avec  combien  peu  de  monde 
il  se  maintenait. 

Mexdoza.  —  Et  que  répondirent  ceux  qui  étaient  entrés  dans 
Mazagran  et  s'y  étaient  enfermés  ? 

Navarrete.  —  Ils  ne  répondirent  qu'une  chose,  qu'ils  refu- 
saient de  combattre  ;  d'aucuns  affirment  qu'ils  dirent  au  Comte 
de  marcher  à  l'ennemi  si  cela  était  son  plaisir,  mais  qu'eux  ne 
marcheraient  pour  rien  au  monde.  Il  en  fut  tellement  affecté, 
que  ceux  qui  étaient  près  de  lui  m'ont  dit  l'avoir  entendu 
s'écrier  :  «  Allons  nous  faire  tuer,  mais  sauvons  Thonneur  de  la 
maison  de  Montemayor.  »  Le  fait  est  qu'il  sortit  avec  l'intention 
de  mourir.  A  ce  moment,  les  Turcs  infligeaient  de  grandes 
pertes  aux  vétérans  avec  quelques  petites  pièces  de  canon  ;  les 
chrétiens  toutefois  tiraient  avec  les  leurs  et  Gines  de  Osete,  un 
catalan,  dirigeait  vaillamment  l'artillerie.  Seulement,  la  poudre 
avait  été  brûlée  dans  la  fuite  ;  aussi,  fut-on  contraint  d'enclouer 
les  canons  dans  l'impossibilité  où  l'on  se  trouvait  de  défendre 
l'endroit  où  ils  se  trouvaient. 

On  prétend  que  c'est  à  ce  moment  que  le  Comte  fut  blessé 
par  les  Chrétiens  qui  tiraient  du  haut  de  la  muraille,  et  qu'ils 
tuèrent  Juan  de  Angulo,  de  Cordoue,  qui  se  conduisait  en  vrai 
gentilhomme.  D'autres  affirment  que  le  Comte  tomba  en  cher- 
chant à  retenir  les  fuyards,  lesquels  frappèrent  son  cheval  et  le 
firent  se  cabrer  et  se  renverser  sur  son  cavalier  ;  qu'il  fut  piétiné 
par  tous  qui  passèrent  sur  lui  ;  sans  compter  qu'ils  l'avaient 
déjà  blessé  au  bras.  En  ce  cas,  il  n'aurait  été  que  plus  tard 
atteint  par  un   coup  de  feu   tiré    de  la  muraille,  les  Turcs  à  ce 
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moment-là,  ne  pouvant  l'atteindre.  Toujours  est-il  que  lorsque 
tous  furent  enfermés  dans  Mazagran,  ils  commirent  l'action  la 
plus  mauvaise  et  la  plus  cruelle  qui  ait  jamais  eu  lieu  :  ils  se 
rendirent  aux  Turcs,  et  si  quelque  soldat  vaillant  et  honorable 
se  défendait  du  haut  de  la  muraille  et  faisait  usage  de  son  arque- 
buse, certains  capitaines  le  criblaient  de  coups  d'épée,  en  disant  : 
«  Vas  dehors  toi,  si  tu  ne  veux  être  racheté  »,  faisant  ainsi  les 
affaires  du  roi  d'Alger  au  prix  de  leur  déshonneur. 

GuzMAN.  —  Et  Don  Martin  où  était-il  ? 

Navarrete.  —  On  le  pansait  du  coup  d'arquebuse  qu'il  avait 
reçu.  Lorsqu'il  sut  ce  qui  se  passait,  il  harangua  ceux  qui  étaient 
autour  de  lui,  leur  disant  que  son  père  était  mort  par  leur  tait, 
qu'ils  prennent  garde  de  ne  pas  se  rendre  coupables  d'une  action 
pire  encore  qui  était  de  se  vendre,  et  qu'il  se  chargeait  de  tous 
les  sauver.  Ce  fut  alors  qu'on  acheva  de  convenir  que  50  capi- 
taines .  seraient  libres  moyennant  une  rançon  de  mille  ducats 
chacun.  Don  Fernando  de  Carcamo  étant  fort  mal,  on  fut  lui 
faire  part  de  la  conveniion  ;  mais  il  refusa  de  souscrire  à  cette 
condition  et  déclara  qu'il  voulait  qu'on  lui  laissât  la  liberté  de 
plein  droit,  que  sinon  il  suivrait  la  fortune  de  Don  Martin.  Ce 
fut  la  réponse  d'un  vrai  gentilhomme,  peu  flatteuse  pour  ceux 
qui  l'étaient  venus  trouver.  On  arbora  donc  sur  une  tour  le 
drapeau  blanc  qui  est  le  signal  de  trêve  pour  que  les  Turcs 
s'approchassent.  Ils  vinrent,  en  effet,  et  placèrent  une  certaine 
quantité  d'hommes  jusqu'à  l'endroit  où  se  trouvait  Don  Martin  ; 
quand  celui-ci  les  vit,  il  eut  voulu  mourir.  Il  essaya  de  se  lever 
pour  se  défendre,  mais  les  Turcs  lui  dirent  de  se  calmer,  que 
pareille  garde  était  un  usage  de  guerre.  Qiielques-uns  tombè- 
rent vaillamment  dans  cette  rencontre,  notamment  Juan-Perez 
Baldoz,  connu  sous  le  sobriquet  Juan-Perez  Derrave,  natif  de 
Cordoue  mcmc,  et  qui,  dit-on,  aurait  accompli  des  merveilles 
de  bravoure  :  d'autres  restèrent  gravement  blessés  et  mutilés  ; 
enfui,  les  autres  furent  pèle-méle  faits  prisonniers  par  le  roi 
d'Alger  qui  les  traita  comme  il  devait  traiter  des  lâches  de  leur 
espèce. 
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Mendoza.  —  Comment  un  Capitaine,  aussi  distingue  que 
vous  nous  l'avez  dit,  ne  put-il  pas  prendre  ses  mesures  pour  se 
retirer  de  façon  que  l'ennemi  ne  puisse  l'atteindre  ? 

Navarrete.  —  Je  ne  vois  pas  comment  on  eût  pu  se  retirer 
autrement  qu'en  s'enfu3'ant.  Le  Comte  crut  que  ses  troupes  se 
battraient  comme  elles  l'avaient  fait  les  autres  fois  ;  mais  c'est  le 
contraire  qui  se  produisit^  car  au  lieu  de  combattre  elles  prirent  la 
fuite. 

Mendoza.  —  J'ai  ouï  beaucoup  de  gens  le  blâmer  à  propos  de 
cette  expédition. 

Navarrete.  —  La  vérité  est  que  celui  qui  roussit  est  toujours 
loué,  et  que  ceux  qui  voient  les  choses  de  leur  chambre  les 
jugent  à  leur  manière;  ceux  qui  en  parlent  n'ont  jamais  vu  de 
leur  vie  ni  Turc  ni  Maure,  et  s'entêtent  par  la  raison  même 
qu'ils  n'ont  pas  vu.  On  ne  peut  donc  dire  de  lui  qu'il  s'est  perdu 
par  sa  faute  puisqu'il  est  mort  avec  gloire,  la  seule  chose  qu'il 
put  faire,  attendu  qu'on  ne  peut  résister  à  la  volonté  de  Dieu. 
Ainsi,  Dieu  permit,  à  cette  époque,  un  autre  événement  fort 
pénible  :  je  veux  parler  du  désastre  de  Gelves  (i),  où  se  trouvait 
représentée  toute  la  puissance  du  Roi  d'Espagne  avec  les  meil- 
leures troupes  du  monde,  où,  comme  vous  le  savez  furent  perdus 
tant  et  tant  de  galères  et  autres  navires.  Sur  cet  événement  on 
a  beaucoup  glosé,  on  a  beaucoup  médit  avec  ou  sans  raison,  je 
ne  puis  le  dire  faute  de  renseignements  suffisants.  Toujours  est-il 
que  le  général  fut  comblé  de  dignités,  fort  bien  traité  par  son 
Roi  et  que  sa  réputation  n'en  reçut  pas  la  moindre  atteinte 
parce  qu'on  ne  vit  là  qu'un  jeu  de  la  fortune.  Reportez-vous  à 
l'histoire  ancienne  :  vous  verrez  qu'Annibal  qui  avait  vaincu  si 
souvent  les  Romains  et  avait  conquis  l'Italie  fut  à  son  tour 
vaincu   dans    son    pays   et  ne   dut   son   salut  qu'à  la   tuite.    Et 


(i)  «  L'ile  de  Gerbe,  Gcrba,  Djerba  ou  Gelves,  ainsi  que  l'appelaient  les  Espagnols,  se 
trouve  dans  les  environs  de  l'endroit  connu  sous  le  nom  de  lac  Tritonide,  au  sud  de  la 
petite  Syrte  et  presque  en  contact  avec  le  continent.  »  (Sandoval  :  Giienas  de  xJfrica  en 
la  autigiiedad). 
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Pompée,  qui  avait  vaincu  tant  de  Rois  et  soumis  tant  de  royau- 
mes, Pompée  à  qui  on  avait  donné  le  surnom  de  Grand,  fut 
vaincu  à  son  tour  et  mourut  dans  les  conditions  que  vous  savez. 
Ce  sont  là  de  fameux  capitaines,  et  l'éclat  de  leurs  prouesses 
n'a  pas  été  terni  parce  qu'ils  ont  dû  fuir  en  abandonnant  leurs 
armées  aux  mains  de  leurs  ennemis.  Or  donc,  si  ces  hommes 
célèbres  n'ont  pas  perdu  leur  renommée  parce  qu'ils  avaient  dû 
prendre  la  fuite,  celui  qui  en  combattant  et  en  ralliant  ses  trou- 
pes mourut  en  vrai  gentilhomme  ne  doit  rien  perdre  de  sa 
réputation  de  vaillance  ;  bien  au  contraire,  à  mon  sens,  cette  fin 
confirme  sa  valeur,  son  courage  et  ses  prouesses,  car  ne  pouvant 
mieux  faire,  au  lieu  de  fuir  il  se  fit  tuer.  Voilà  pourquoi.  Sei- 
gneur Mendoza,  il  ne  faut  pas  insulter  à  la  mémoire  du  Comte, 
bien  au  contraire. 

Mendoza.  —  Je  suis  absolument  de  votre  avis,  et  déclare  que 
vous  avez  parfaitement  raison  de  parler  ainsi  ;  ceux  qui  parlent 
mal  du  Comte  sont  absolument  répréhensibles. 

GuzMAN.  —  Dites-nous:  Après  la  prise  de  D.  Martin  que  se 
passa-t-il  ? 

Navarrete.  —  Voici:  D.  Martin  demanda  au  Roi  de  l'auto- 
riser à  envoyer  le  corps  de  son  père  à  Oran,  c'est  ce  qui  eut 
lieu  sous  la  conduite  d'un  Maure.  Ce  fut  pitié  de  voir  dans  un 
bât  en  sparterie  celui  qui  tant  de  fois  avait  reçu  les  hommages 
des  Rois  et  Seigneurs,  de  le  voir  en  travers  sur  un  mulet  (i). 
Ce  fut  une  grande  douleur  pour  les  gens  d'Oran  qui  étaient 
moins  affectés  de  leur  propre  malheur  que  de  la  mort  du  Comte, 
lequel  avait  l'habitude  de  les  combler  de  récompenses  à  ses 
frais  ;  aussi,  est-ce  avec  raison  qu'ils  versèrent  d'abondantes 
larmes. 

Mendoza.  —  Certes,  ils  eurent  raison  de  pleurer;  il  est  fort 
triste  de  voir  un  honnne  comme  celui-là  rester  abandonné,  et 
se  perdre  par  la  faute  de  quelques  lâches.  Je  nie  souviens  que  la 


(i)  C'est  de  cette  fav;oii  que,  de  nos  jours,  les  Arabes  tr.uisportcnt  les  cadavres  pour 
les  inhumer. 
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lettre  que    D.    Martin   écrivit    à   sa    mère    disait    que   c'était  la 
couardise  de  quelques  capitaines  qui  était  cause  de  tout. 

Navarrete.  —  Et  c'est  absolument  exact.  D.  Alonso,  fils  aîné 
du  Comte,  ne  put  aller  prendre  de  suite  possession  de  cette 
licutenance,  retenu  qu'il  étnit  en  Espagne  par  la  maladie  :  j'étais 
alors  avec  lui.  Son  frère,  D.  Francisco,  avait  le  commandement 
des  galères  de  l'ordre  de  Saint-Jacques.  Dès  qu'il  eut  connaissance 
de  la  mort  de  son  père,  il  partit  de  Carthagène  ;  son  arrivée  fut 
accueillie  avec  joie  à  Oran  où  tout  le  monde  se  mourait  de  peur. 
D.  Francisco  fit  réparer  et  fortifier  les  endroits  les  plus  impor- 
tants en  vue  d'un  siège,  car  on  attendait  les  Turcs.  Pendant 
qu'on  était  occupé  à  ces  travaux,  se  montra  un  navire  portant 
300  soldats  qui  devaient  être  jetés  dans  Oran  ;  le  vent  le  porta 
près  de  l'Aiguille  dite  d'Oran(i)  où  le  calme  le  surprit:  quelques 
fustes  s'avancèrent  vers  lui  et  se  mirent  à  le  canonner.  Bien  que 
Hieronimo  de  Mendoza,  gentilhomme  de  Baeza,  qui  commandait 
ce  navire,  ait  fait  tout  ce  qu'ail  avait  pu  et  ait  combattu  comme 
on  était  en  droit  d'attendre  de  lui,  le  navire  était  à  ce  point 
désemparé  qu'il  eut  coulé  à  fond  s'il  n'eut  amené  son  pavillon. 
D.  Francisco  de  Cordoba,  que  personne  n'égalait  en  habileté  et 
en  sagacité  comprit  ce  qui  se  passait  :  il  fit  armer  h  la  hâte  ses 
deux  galères,  et  sortit  avec  elles  en  manoeuvrant  de  telle  façon 
que  les  Turcs  supposèrent  que  c'étaient  leurs  propres  galères 
qu'ils  attendaient  du  Levant;  D.  Francisco  opéra  avec  tant  d'ha- 
bileté que  les  navires  turcs  se  portèrent  tout  près  de  l'Aiguille 
pour  de  là  voir  ce  qui  se  passait.  Ce  fut  alors  que,  à  toute 
vitesse,  il  mit  le  cap  sur  le  navire  espagnol,  l'accrocha,  et  de 
concert  avec  l'autre  galère  le  remorqua  jusqu'au  port.  Quand  les 
Turcs  virent  ce  qu'il  en  était,  ils  s'arrachèrent  la  barbe  de 
désespoir;  car  cette  ruse  avait  réussi  à  leur  faire  perdre  un 
navire  dont  ils  étaient  pour  ainsi  dire  déjà  les  maîtres. 


(i)  L'Aiguille  dite  d'Oran  (la  Agiija  que  diccn  de  OranJ.  C'est  sous  cette  dénomination 
que  les  géographes  espagnols  désignaient  le  Cap  des  Aiguilles,  qui  doit  son  nom  à  l'aspect 
topographique  de  la  montagne. 
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Mendoza.  —  Il  est  certain  que  cette  ruse  fut  le  fait  d'un 
homme  habile  ;  et  je  trouve  que  vous  avez  raison  de  la  louer, 
car  il  ne  saurait  être  aventure  plus  surprenante. 

Navarrete.  —  En  effet,  et  les  soldats  étaient  tous  d'avis  qu'on 
n'eut  pu  mieux  agir  ;  aussi  les  louanges  à  ce  sujet  ne  tarirent 
pas.  Le  Comte  D.  Alonso  arriva  à  Oran  avec  beaucoup  de  peine; 
il  prescrivit  immédiatement,  en  homme  vaillant,  que  toutes 
choses  fussent  remises  en  leur  état  habituel,  car  tout  allait  un 
peu  à  la  débandade.  Il  se  donna  tant  de  mal  qu'au  bout  de  peu 
de  jours  il  ne  semblait  plus  qu'on  ait  subi  un  désastre;  il  encou- 
rageait et  égayait  les  hommes  à  ce  point  qu'on  semblait  avoir 
oublié  le  passé.  A  cette  époque,  le  Comte  D.  Alonso  reçut  la 
nouvelle  qu'il  se  trouvait,  en  un  endroit  situé  vers  le  couchant, 
une  grande  quantité  d'Arabes  qui  se  souciaient  peu  du  voisinage 
d'Oran.  Pour  leur  donner  à  entendre  qu'il  ne  faisait  pas  moins 
que  son. père,  il  sortit  avec  toutes  les  troupes  et  marcha  contre 
eux,  en  tua  une  grande  quantité  ;  et  comme  les  troupes  tenaient 
à  racheter  ce  qui  s'était  passé  auparavant,  on  ne  faisait  pas  de 
quartier:  on  revint  sans  ramener  un  seul  prisonnier.  Les  Maures, 
enhardis  par  leur  victoire  de  Mostagan,  montrèrent  plus  d'im- 
pudence que  d'habitude  ;  mais  on  les  traita  de  telle  façon  que 
nos  troupes  rentrèrent  à  Oran  ayant  reconquis  leur  ancienne 
réputation,  que  les  Arabes  eurent  de  nouveau  leur  crainte  habi- 
tuelle de  nous,  et  qu'ils  n'oublièrent  plus  ce  qu'ils  nous  devaient. 
On  fit  d'autres  expéditions  brillantes,  une  surtout  dans  l'inté- 
rieur des  terres  qui  fit  grand  bruit. 

GuzMAN.  —  Et  quelle  est  cette  expédition  dont  on  aurait  tant 
parlé  ? 

Navarrete.  —  Voici  :  Le  Comte  sut  que  dans  un  endroit 
appelé    Darcidi/ulinian  (i),  et  qui  est   au  midi,    à   seize  lieues 


(i)  Ihic!iii;uliin(in,  transcription  espagnole  dos  trois  mots  ar.ibcs  7)jr  Sidt  SouUtinan, 
maison  de  Sidi  Soiildman. 

Ici,  les  Espa<;nols  ont  connu  tronqué  le  nom  de  Souleïman  dont  ils  ont  lait  Çulinta 
sans  n  finale.  Les  i'rançus  en  ont  tait  Soliman. 
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d'Oran  vers  la  province  de  Benarax,  les  gens  de  ce  territoire 
étaient  allés  en  combattre  d'autres  plus  avant  dans  les  terres. 
Dès  qu'il  en  fut  avisé,  il  sortit  avec  les  troupes,  et  en  deux 
jours  arriva  le  matin  en  cet  endroit  qui  était  enclos  et  fort  bien 
situé  sur  le  bord  d'une  rivière  ;  comme  on  s'en  approchait,  la 
garde  qui  vit  nos  gens  les  prit  pour  des  Turcs  du  ro3^aume  (car 
là  on  n'appréhendait  pas  les  Chrétiens  parce  qu'ils  ne  s'y  étaient 
jamais  montrés),  la  garde  cria:  «  Ala  !  Yanzor  Çultanzulima  », 
ce  qui  signifie  :  Dieu  bénisse  le  roi  Çulima,  qui  est  le  Grand 
Turc.  Les  soldats,  forts  en  colère,  répondirent  :  «  Chien, 
Alayanzor  le  Comte  de  Alcaudete  »  et  tirèrent  un  coup  d'arque- 
buse. Aussitôt  l'ennemi  prit  les  armes  et  le  combat  commença. 
Les  soldats  firent  preuve  de  beaucoup  de  courage,  et  les  efforts 
des  Maures  pour  résister  furent  vains  ;  on  combattit  dans  les 
rues,  dans  les  maisons,  pendant  plus  de  cinq  heures,  en  leur 
infligeant  de  grandes  pertes. 

Mendoza.  —  Quelle  population  comportait  l'endroit  dont 
vous  parlez  ? 

Navarrete.  —  Il  comptait  plus  de  200  feux  et  était  fort 
riche  ;  c'est  en  eftet  là  qu'on  réunissait  tous  les  approvisionne- 
ments en  temps  de  guerre;  c'était  aussi  un  lieu  sacré,  car  là 
était  mort  un  Maure  saint,  qui  s'appelait  Çulima  :  voilà  pour- 
quoi on  l'appelait  la  maison  du  Seigneur  Çulima. 

GuzMAN.  —  Et  qu'arriva-t-il  ? 

Navarrete.  —  On  pilla  et  on  se  retira  avec  le  butin  sans 
perdre  ni  un  homme  ni  rien,  et  en  stupéfiant  les  gens  du 
royaume  par  le  fait  d'avoir  poussé  une  sortie  aussi  loin  d'Oran. 
Aussi,  cette  expédition  procura-t-elle  au  Comte  une  réputation 
plus  grande  et  plus  étendue  encore  que  celle  dont  avait  joui 
son  vieux  père. 

Guzman.  —  Comment  le  fils  se  hasarda-t-il  à  entreprendre 
ce  que  n'avait  osé  faire  son  père  que  vous  nous  avez  dépeint  si 
vaillant  ? 

Navarrete.  —  Ce  qui  détermina  le  Comte  D.  Alonso,  c'est 
que  ces  Maures  étaient  en  hostilité  avec   leurs  voisins,   ce  qui 


I 
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était  une  occasion  remarquablement  favorable  ;  si  son  père 
n'avait  pas  marché  contre  eux,  c'est  que  de  son  temps  ils  étaient 
fort  bien  gardés  et  soutenus,  et  non  faute  de  courage,  qui 
certes  ne  lui  manquait  pas. 

GuzMAN.  —  Vous  avez  fort  bien  parlé.  Mais  dites-nous:  de 
quoi  s'empara-t-on  dans  cet  endroit  si  riche  ? 

Nav ARRETE.  —  La  prisc  fut  excellente;  on  fit  beaucoup  de 
captifs  qui  furent  répartis  entre  tous  suivant  la  coutume.  Plus 
tard,  D.  Martin  revint  de  captivité  et  on  fit  d'autres  expéditions 
qui  rapportèrent  beaucoup  d'argent.  Aussi,  le  roi  d'Alger  qui 
était  aussi  roi  de  Tremecen,  ayant  reçu  les  plaintes  des  Maures 
que  l'on  ravageait  dans  un  rayon  de  dix  lieues  et  plus  autour 
de  la  place,  résolut  de  réunir  la  meilleure  armée  qu'il  put  lever 
pour  marcher  sur  Oran.  Il  vint  donc  l'assiéger  et  en  deux  jours 
s'empara  de  la  tour  dite  des  Saints  qui  est  une  vigie  au-dessus 
de  la-  source  dite  d'en  haut  (i)  :  après  l'avoir  prise,  ce  qui  lui 
donna  peu  de  peine,  il  marcha  avec  la  majeure  partie  de  son 
monde  contre  Mazalquivir  et  contre  le  fort  qui  était  sur  la 
montagne  du  Port  (2)  ;  là  on  combattit,  vous  l'avez  ouï  dire, 
comme  jamais  Espagnols  n'avaient  combattu. 

Mendoza.  —  Contez  nous  donc  ce  qui  se  passa. 

Navarrete.  —  Soit  ;  mais  je  vais  vous  le  dire  très  briève- 
ment. Lorsque  les  Turcs  arrivèrent  au  fort  qui  est  au-dessus  du 
port,  ils  tentèrent  de  rescalader  sans  l'avoir  battu  en  brèche. 
Les  capitaines  et  soldats,  les  reçurent  avec  grand  courage,  quoi- 


(i)  Im  soiinr  dite  d'en  haut  (la  fiicnlc  que  llaman  de  aniba)  :  c'est  lo  cours  d'o.iu  du 
r.avin,  dont  il  ;i  ctc  question  plus  haut,  de  même  que  la  tour  dite  des  Saints  qui  était  une 
vigie  fia  torrc  que  dicen  de  los  Sanctos  que  et  a  atalava)  est  celle  qui  fut  désignée  plus  t.ird 
sous  la  dénomination  de  Torre  del'Waciinieuto. 

{2]  C'est  ou  l'ancien  tort  de  San  Salvador  qui  ligure  sur  d'anciennes  cartes  sous  la 
rnhnquc  fuerte  de  San  Salvador  arruiuado,  ou  bien  un  château  qui  avait  re^'u  le  nom  de 
San  Miiruel.  On  lit  dans  un  rapport  officiel,  daté  du  51  décembre  1772  :  «  .\utrctbis,  on 
ff  tenta  d'occuper  cette  montagne  del  Santo  qix  y  établissant  un  tort  ;  on  trouve  quelques 
•  vestiges  de  ses  fondations  ainsi  que  du  mur  qu'on  avait  commencé  .1  élever  ;  mais 
«  d'après  la  tradition,  la  construction  de  cet  ouvrage  fut  abandonnée  jurce  que  les 
«  Maures  surprirent  la  troupe  et  les  travailleurs  et  les  lorcèrent .'»  se  retirer.  »  Ces  vestiges 
se  voient  encore  au-dessous  du  tort  actuel  du  Santon. 
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que  rcnncmi  ait  aborde  l'obstacle  avec  beaucoup  d'entrain  ;  on 
lui  tua  beaucoup  de  monde  à  coups  d'arquebuses  et  avec  des 
feux  d'artifices,  puisqu'on  a  affirmé  que  le  nombre  des  morts 
atteignit  le  chiffre  de  looo  hommes.  En  présence  de  ces  perles 
les  capitaines  et  caïds  firent  retirer  leurs  hommes,  laissant  dans 
le  fossé  nombre  de  blessés.  Puis  survinrent  cent  soldats  de 
renfort  qui,  en  arrivant,  tuèrent  beaucoup  de  monde  :  c'était 
pitié  d'entendre  les  gémissements  des  blessés  qui  étaient  restés 
là  depuis  l'assaut.  Le  Roi  barbare  ordonna  ensuite  d'établir  son 
artillerie  et  de  battre  en  brèche,  ce  qui  fut  fliit  avec  furie  ; 
lorsqu'il  crut  avoir  assez  battu,  il  lança  ses  Turcs,  qui  subirent 
encore  un  échec  et  se  retirèrent  de  nouveau,  après  avoir  vu 
tomber  un  caïd  fameux,  qui  monta  à  l'assaut  avec  eux,  et  qui 
commandait  à  Mostagan.  Puis,  avec  une  furie  infernale,  le 
Roi  ordonna  à  toute  son  armée  de  marcher  vers  le  fossé,  jurant 
d'enlever  cette  fois  l'ouvrage  de  vive  force;  mais,  chose  remar- 
quable, après  cinq  assauts  et  cinq  mouvements  de  retraite  il  ne 
put  y  entrer. 

Nos  soldats  avaient  fait  des  trous  où  ils  se  cachèrent  pour 
se  mettre  hors  d'atteinte  de  l'artillerie,  car  il  n'y  avait  aucun 
abri,  le  fossé  et  la  muraille  étant  fort  plats.  L'ennemi  voyant 
cela  reprit  courage,  et  se  lançant  avec  de  grands  cris,  pénétra 
dans  la  place.  Les  capitaines  qui  se  trouvaient  dans  les  trous 
avec  leurs  soldats  en  sortirent  et  à  coups  de  sabre  et  de  hallebarde 
tuèrent  beaucoup  d'ennemis,  notamment  un  beau-frère  du  Roi, 
fils  du  Roi  du  Cuco  ;  tous  prirent  la  fuite  :  quant  à  nos  nom- 
breux blessés,  ils  furent  envoyés  sur  le  champ  à  Mazalquivir  à 
D.  Martin  de  Cordoba,  frère  du  Comte,  qui  était  chargé  de  le 
défendre.  Le  lendemain,  l'ennemi  battit  avec  vigueur  un  retran- 
chement qu'on  avait  élevé  la  nuit,  et  qui  était  peu  important 
ne  comptant  que  quelques  gabions  :  à  neuf  heures,  il  attaqua 
de  nouveau  et  entra  dans  l'ouvrage  où  on  combattit  pied  à  pied 
pendant  une  heure^  ses  drapeaux  flottant  déjà  sur  le  bastion. 
Toutefois  les  nôtres  se  battirent  si  bien  qu'ils  le  rejetèrent  : 
il  y  avait   de  nombreux    morts  des   deux   côtés.   Le  Roi,    sur  le 
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champ,  lança  en  avant  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  donné,  et 
marcha  lui-même  avec  toute  son  armée  pour  l'encourager  à 
monter  à  l'assaut.  Les  Capitaines  et  soldats,  voyant  qu'ils  ne 
pouvaient  échapper  à  la  mort  résolurent  de  se  faire  tuer,  mais 
de  faire  payer  chèrement  leur  vie.  Aussi  combattirent-ils  de  telle 
sorte  que  l'ennemi  qui  avait  planté  quatre  étendards  sur  l'ou- 
vrage, ne  put  en  emporter  que  deux,  et  qu'il  perdit  son  capitaine 
général  qui  fut  tué  en  même  temps  que  d'autres  Turcs  de 
marque. 

Les  nôtres  restèrent  à  la  suite  de  cet  assaut  fort  affaiblis  et 
avec  de  nombreux  blessés  ;  ils  envoyèrent  dire  à  D.  Martin  dans 
quel  état  ils  se  trouvaient,  lui  demandant  des  instructions  au 
cas  où  ils  ne  pourraient  se  défendre.  D.  Martin  avisa  le  Comte 
de  ce  qui  se  passait,  et  celui-ci  répondit  qu'il  lui  envoyait 
200  soldats  de  choix  ;  il  lui  enjoignit  de  faire  semblant  de  se 
retrancher,  mais  d'enlever  l'artillerie  et  les  munitions  et,  au 
quart  de  l'aube,  de  se  retirer  en  abandonnant  le  fort.  Les  soldats 
trouvant  que  les  ordres  étaient  longtemps  a  arriver,  sortirent  du 
fort  en  désordre;  les  Turcs  de  garde  s'en  aperçurent  et  attaquè- 
rent l'arrière-garde,  tuant  quelques  blessés,  parmi  lesquels  le 
Capitaine  Galarreta  qui  s'était  conduit  lors  des  assauts  en  vail- 
lant soldat.  Tous  les  autres  arrivèrent  à  Mazalquivir  où  ils  se 
reposèrent  un  peu  de  leurs  dures  épreuves. 

Le  Roi  barbare,  bien  qu'a\'ant  perdu  beaucoup  de  monde,  se 
contenta  de  ce  succès  qui  ne  tut  que  relatil  ;  car,  des  Turcs 
qu'il  avait  laissé  devant  Oran,  le  Comte  en  tua  un  grand  nombrj 
qui  circulaient  sans  précaution  dans  la  campagne.  Les  avant 
aperçu,  il  sortit  et  prenant  des  sentiers  tomba  sur  eux  tellement 
à  l'improviste,  que  tous  sans  exception  turent  tués  ;  aussi  par  la 
suite  se  montrèrent-ils  plus  méfiants,  et  ne  se  hasardèrent-ils 
plus  comme  au  commencement.  A  cette  époque,  le  Comte 
écrivit  au  Roi,  notre  seigneur,  pour  le  supplier  de  le  secourir 
et  d'envover  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  boime  detense 
des  places  ;  ce  secours,  il  ne  le  demandai:  pas  pour  lui-même 
prêt  qu'il  était  à  les  défendre,  avec   l'aide   de  Dieu,    tant   qu'il 
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resterait  une  pierre  debout  ;  mais  il  manquait  des  munitions  et 
autres  choses  importantes  pour  résister  à  des  ennemis  en  aussi 
<i;rand  nombre.  D.  Martin,  voyant  que  Tennemi  était  maître  du 
fort,  lit  toute  diligence  pour  fortifier  sa  place  :    le  Roi  d'Alger 
battit  en  brèche   sa  muraille  sans  interruption  du  9  au  22  mii, 
avec  de  nombreuses   et  grosses  pièces.  Quand  il  eut  cru  avoir 
abattu  toutes  les  défenses,  les  Turcs  s'élancèrent  avec  de  grands 
cris  croyant  pénétrer  dans  la  place  ;  mais  le  vaillant  D.  Martin 
à  la  tète  de  ses  soldats,  les  reçut  de  telle  façon  qu'il  en  firent  un 
massacre  épouvantable  :   le  Roi  assistait    à  cette  tuerie  du  haut 
d'une  colline  voisine;  pris  de  compassion  à  la  vue  de  ce  specta- 
cle,  il    envoya  pour  faire  battre   en   retraite  un  Turc  renégat 
nommé  Maminapolitano  ;  mais  il  fut  tué  d'un  coup  de  canon, 
ce  dont  le  Roi  fut  fort  affecté.  Aussitôt  les  barbares,   sans  avoir 
reçu  aucun   autre  ordre,   se  retirèrent  promptement  ;   on   leur 
tua  force  monde,  beaucoup  plus  que  sur  la  muraille,   et  on  en 
eût  tué  bien  d'avantage  si   la  pluie  ne  s'était  mise  à  tomber  en 
abondance  ce  qui  en  sauva  un  grand  nombre.  Tous  ces  événe- 
ments étaient  portés  à  la  connaissance  de  Sa  Majesté  ;  en   bon 
Roi;,  Elle  ordonna  de  ravitailler  Oran  sur  le  champ,   et  notam- 
ment  de  faire  venir  les    galères    d'Italie    avec    des  soldats   de 
Naples.  André  Doria  les  conduisit  fort  rapidement  à  Carthagène 
où  se  trouvait  D.   Francisco  de  Mendoza,   général  des  galères 
d'Espagne,  et  avec  lui  une  grande  quantité  de  braves  et  loyaux 
gentilshommes  lesquels  partirent   au  secours  d'Oran,   avec  un 
entrain  dont  Sa  Majesté  se  montra  fort  touchée. 

A  cette  époque  le  Roi  d'Alger  fit  placer  d'un  autre  côté  des 
canons  qui  tiraient  de  fort  près,  disant  qu'il  voulait  tout  jeter 
par  terre  avant  de  donner  Tassant  ;  il  fit  garder  avec  beaucoup 
de  soin  ce  qu'on  appelle  Ja  Isia,  parce  qu'un  mauvais  chrétien 
lui  dit  que  des  hommes  venaient  d'Oran  à  la  nage  porteurs 
d'ordres  et  y  rapportaient  des  nouvelles  par  la  même  voie,  et 
lui  fit  remarquer  qu'en  occupant  ce  point  on  intercepterait  toute 
communication.  Aussi,  le  Roi  y  plaça-il  600  turcs  pour  que 
personne  ne  puisse  passer  d'un   cap  à  l'autre,  ce  qui   fut  désas- 
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treax  pour  nous,  parce  que  nous  étions  soutenus  par  l'espoir  de 
la  nouvelle  d'un  prochain  secours.  Malgré  tout,  notre  capitaine 
nous   donnait   tant  de   courage   que   nous   ne  craignions   rien. 
Pendant  ce  temps,    les  Turcs   ne  cessèrent  de  battre  en  brèche 
un  seul  instant,  de  sorte  qu'il  détruisirent  nos  ouvrages  ;  cepen- 
dant avec  la  terre  qui  tombait  du  haut  de  la  muraille  on  avait 
fait  un  épaulement  derrière  lequel  se  trouvaient  un  fossé  profond 
et  une  muraille  avec  des  traverses  fort  bien  faites  ;  ce  qui  fait 
qu'une  fois  entré  dans  cet  ouvrage,  il  était  presque  impossible 
d'en  sortir.   Le  Roi   envoya    reconnaître   l'effet   du   tir  par   un 
grand  soldat  janissaire  qui,  voyant  ce  qu'il  y  avait  cria  :  «  Tas 
de  chiens,   maintenant  c'est  fini.  »  Il  reçut  alors  un  coup  d'ar- 
quebuse qui   le  coucha   par   terre  ;  un  autre   qui  l'imita   eut  le 
même  sort.  Le  Roi   ordonna  alors  à   sa  flotte  de  s'avancer,   de 
canonner  nos  ouvrages,   et  lit  publier   le  ban  que  tous  aient  à 
s'apprêter  pour  l'assaut  et  à  réunir  tout  ce  qui  était  nécessaire, 
annonçant  qu'il  voulait  accompagner  ses  soldats  pour  les   voir 
à  l'œuvre  et  se  rendre  compte  de  leur  courage  ;  aussi  s'avança-t-il 
en  tête  et  sans   aucune   escorte.  D.  Martin,    voyant  ces   prépa- 
ratifs,  se  mit  sur   la  défensive   en  brave   gentilhomme,    tirant 
grande  quantité  d'artifices  qui  brûlaient   beaucoup   de  ceux  qui 
montaient;  les  arquebusiers  en  tuèrent  un  si  grand  nombre  que 
c'était  effrayant,  et  que  cela  eut  provoqué  la  pitié  s'il  ne  s'était  agi 
d'une  race  si   barbare.    Ce  qui  excitait  le  courage  do  rcnnemi 
c'était   de  voir  son   Roi   en   avant,    à   un   poste  fort  dangereux 
puisque  beaucoup    lurent  tués  autour   de   lui.    Le  fait   est   que 
les  assaillants  y  mirent  tant  de  iurie  qu'ils    passaient  par  dessus 
les  morts  qui  taisaient  obstacle  à  leur  marche.   ALiis  nos  braves 
et  excellents  soldats  ainsi   que  leur   bon   capitaine  taisaient  des 
prodiges  dans  Iciu-  défense,  les  uns  avec  des  boutefeux,  d'autres 
avec  des  grenades  de  goudron,   de  sorte  que  tout   paraissait  en 
flammes. 

Ceux  qui  étaient  dans  les  flancs  de  la  nouvelle  muraille 
tuaient  tant  d'ennemis  que  le  tossé  était  plein  de  cadavres  ; 
toutefois  les  assaillants,  sans  reculer,  s'élançaient  de  nouveau  en 


252  DIALOGUE    SUR    LKS    GUERRKS    D  ORAN 

poussant  des  cris  terribles  sans  que  pour  cela  les  détenseurs 
faiblissent.  Ce  combat  dura  plus  de  trois  heures,  deux  Turcs  de 
l'entourage  immédiat  du  Roi  furent  tués  :  malheureusement  lui 
tut  épargné.  Il  était,  le  cimeterre  à  la  main,  au  milieu  des 
siens,  les  excitant  et  leur  disant,  ce  qu'on  a  su  depuis  :  «  Tas 
de  lâches  !  Devant  qui  fuyez-vous  ?  Votre  lâcheté  dépasse  ce 
que  je  pourrais  imaginer,  et  si  j'avais  su,  je  ne  vous  aurais  pas 
associé  à  cette  entreprise,  quelque  minime  qu'elle  soit.  »  Ensuite 
vinrent  à  lui  deux  Turcs  fort  bien  habillés,  sur  lesquels -tirèrent  les 
arquebusiers,  et  qu'ils  tuèrent  d'ailleurs  tous  deux  en  même 
temps.  Bien  que  le  Roi  les  ait  vu  tomber,  il  ne  changea  pas  de 
place  et  ne  voulut  pas  quitter  cet  endroit  balayé  sans  cesse  par 
l'artillerie  et  les  arquebuses  dont  le  feu  semblait  une  salve  bien 
réglée.  Entin,  regardant  ses  troupes,  il  vit  que  peu  d'hommes 
n'avaient  pas  soutîert,  il  vit  des  monceaux  de  morts,  des 
quantités  de  blessés  grièvement  ;  se  rendant  compte  des  pertes 
qu'il  avait  subies  il  fit  donner  le  signal  de  la  retraite,  ce  que 
souhaitaient  tous  ceux  qui  pouvaient  marcher.  L'ennemi  se 
retira  donc  très  rapidement,  plus  vite  qu'il  n'eût  dû  le  faire, 
abandonnant  ceux  qui  étaient  près  de  la  brèche.  Pour  f^iire 
replier  ces  derniers,  le  Roi  les  envoya  prévenir  par  un  Turc 
fort  brave  ;  mais  il  reçut  un  coup  d'arquebuse  qui  l'atteignit 
sans  le  tuer  cependant,  d'après  ce  que  dit  un  renégat  qui  vint 
porteur  d'un  message  pour  D.  Martin.  Le  Roi  lui  demandait  de 
le  laisser  faire  enlever  le  blessé,  ce  à  quoi  il  fut  répondu 
qu'il  pouvait  emporter,  non  seulement  celui-là,  mais  tous  les 
autres  ;  le  messager  fut  en  outre  chargé  de  dire  au  Roi  que 
s'il  persévérait  dans  sa  tentative,  ni  lui  ni  aucun  des  siens  ne 
reverraient  Alger.  Ce  propos  ayant  été  répété  dans  les  tentes 
ennemies  devant  les  plus  fiimcux  janissaires,  tous  déclarèrent 
que  c'était  l'expression  de  la  vérité  et  que  si  les  secours 
arrivaient  comme  on  les  annonçait,  pas  un  seul  d'entre  eux  ne 
retournerait  en  Turquie.  C'est  à  ce  moment  qu'arrivaient  à 
Carthagène  les  galères  d'Italie  ;  D.  Francisco  de  Mendoza,  général 
de    cette    armée    de    secours^    ordonna  que   D.    Francisco    de 
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Cordoba,  frère  du  Comte  de  Alcaudete  et  de  D.  Martin,  prit 
huit  galères  et  avec  elles  se  rendit  à  Oran  pour  s'emparer  des 
navires  qui  étaient  dans  ces  parages,  ordre  qui  fut  exécuté  avec 
une  promptitude  incroyable.  En  arrivant,  quand  D.  Francisco  vit 
les  navires  Turcs  qui  doublaient  la  pointe,  il  crut  que  nous 
étions  perdus  ;  or,  peu  après  il  vit  le  feu  d'une  pièce  du 
bastion  dit  des  génois  qui  se  trouve  en  face  de  l'ile  :  aussitôt 
il  ordonna  avec  joie  aux  forçats  de  ramer  pour  arriver  avant  que 
l'ennemi  pût  atterrir.  Néanmoins,  les  Turcs  se  hâtèrent  tellement 
qu'ils  purent  débarquer  leurs  soldats  sur  la  plage  ;  puis  ils 
brûlèrent  leurs  navires  aussitôt  parce  que  le  Comte,  ayant  vu 
les  galères,  sortit  d'Oran  en  longeant  le  pied  de  la  montagne 
avec  toute  son  infanterie  et  de  la  cavalerie,  et  arriva  tout  près 
de  l'ennemi.  D.  Francisco  de  Cordoba  fit  reculer  les  galères  pour 
ne  pas  faire  de  mal  aux  troupes  de  son  frère  qui,  grâce  à  lui 
avait  pu  s'avancer  beaucoup.  D.  Francisco  de  Mendoza  aborda 
au  cap  'Falcon  ;  plus  loin  que  Mazalquivir  il  rencontra  les  navi- 
res qui  se  trouvaient  là,  mais  sans  pouvoir  s'en  emparer  ;  puis 
il  vira  de  bord  pour  entrer  dans  le  port  où  se  trouvait  déjà  le 
Comte  de  Alcaudete.  Ce  fut  chose  remarquable  de  voir  com- 
ment ces  gentilshommes  de  cœur  traitaient  tous  les  soldats  et 
D.  Martin,  car  nous  étions  noirs  comme  des  charbonniers  et  si 
méconnaissables  que  nous  tranchions  sur  tout  le  monde.  Juan 
Andréa  Doria  voukit  plus  particulièrement  visiter  l'endroit 
battu  en  brèche  ;  il  a  dit  que  ce  point  était  praticable  à  cheval 
et  qu'il  kii  semblait  impossible  qu'on  l'ait  pu  détendre  ;  que  ses 
défenseurs  devaient  sans  aucun  doute  être  les  meilleurs  soldats 
du  monde.  Lorsqu'ils  virent  D.  Martin  avec  la  figure  qu'il  avait 
ce  fut  vraiment  curieux  de  l'entendre  féliciter,  chacun  voulant 
être  le  premier  à  l'embrasser,  portant  son  nom  au-dessus  des 
nues  et  célébrant  ses  explous. 

Lorsqu'ils  surent  que  le  jour  de  l'assaut,  les  hommes  n'avaient 
eu  pour  toute  nourriture  qu'un  jk'u  de  viande  salée  et  que 
1).  Martin  avait  eu  la  même  ration  que  le  plus  pauvre  des 
soldats,  l'admiration  lut  à  son  comble,  car  on  lisait  sur  tous  les 
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visages  les  privations  que  nous  avions  endurées.  On  décida 
qu'il  serait  bon  de  conibatre  l'arricre-garde  des  Turcs  ;  mais 
ceux-ci  jugèrent  prudent  de  s'éloigner,  ce  qu'ils  firent  avec 
grande  diligence  quand  ils  virent  les  galères,  abandonnant  leur 
artillerie  qui  se  composait  de  grosses  et  petites  pièces,  abandon- 
nant aussi  des  munitions  et  des  vivres  en  grande  quantité  ainsi 
que  des  approvisionnements  de  guerre.  Tout  cela  fut  embarqué 
sur  les  galères  pour  le  transporter  à  Oran,  où  on  fut  reçu  avec 
joie,  les  religieux  en  procession  chantant  le  Te  Deum  laudanius 
d'actions  de  grâces  ;  car  la  grâce  de  Dieu  s'était  manifestée,  et 
les  forces  humaines  seules  eussent  été  impuissantes  pour  nous 
défendre.  Le  Roi,  notre  Seigneur,  accorda  des  récompenses  à 
tous,  donna  à  D.  Martin  la  commanderie  de  Hornachos  et  à  son 
frère  le  Comte  une  autre  commanderie. 

Tout  ce  qui  me  reste  à  vous  dire,  c'est  que  le  Comte,  après 
la  retraite  des  Turcs,  vint  en  Espagne  ;  Sa  Majesté  le  reçut  fort 
bien,  le  combla  de  faveurs,  et  le  créa  vice-roi  de  Navarre,  poste 
qu'il  occupa  et  dans  lequel  il  mourut,  laissant  un  grand  vide 
autour  du  Roi  et  dans  le  Royaume  ;  c'était  en  effet,  un  homme 
sage  et  prudent,  qui  traitait  les  affaires  avec  une  grande  sagacité. 
Sa  mort  fut  profondément  ressentie,  et  on  le  transporta  à 
Alcaudete  pour  l'enterrer,  au  milieu  de  marques  de  la  douleur 
générale,  et  en  présence  de  la  désolation  de  sa  veuve. 

GuzMAN.  —  Comment  s'appelait  la  comtesse  ? 

Navarrete.  —  Doua  Francisca  de  Mendoza  ;  c'était  une 
femme  si  vaillante  que  peu  sauraient  l'égaler. 

Mexdoza.  —  Certes,  je  serais  heureux  de  la  servir,  non 
parce  qu'elle  porte  le  nom  de  Mendoza  mais  parce  que  j'ai  ouï 
dire  d'elle  de  grandes  choses,  qui  prouvent  ses  sentiments 
chrétiens,  son  recueillement  et  son  grand  jugement. 

Navarrete.  —  Si  vous  la  connaissiez,  vous  diriez  bien  autre 
chose  encore,  car  il  n'y  a  personne  sur  terre  qui  lui  soit  supé- 
rieure sous  tous  les  rapports. 

GuzMAN.  —  Assez  conversé,  maintenant  mangeons,  la  table 
est  servie. 
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Mendoza.  —  A  la  bonne  heure.  Espérons  que  tout  sera  à 
notre  goût. 

GuzMAN.  —  Il  n'y  a  pas  grand  chose, 

Navarrete.  —  Je  n'en  crois  rien  ;  car,  par  votre  vie,  vous 
me  paraissez  singulièrement  prodigue.  D'ailleurs  j'ai  l'intention 
de  vous  quitter  et  de  m'en  aller  dès  que  le  soleil  sera  couché. 

GuzMAN.  —  Mangez  donc,  puis  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez. 

Navarrete.  —  Q,ue  je  mange,  moi  !  Impossible  je  suis 
rassasié  jusqu'au  cou,  et  ne  puis  en  faire  davantage. 

GuzMAN.  —  Puisque  vous  ne  voulez  pas  manger,  buvez 
au  moins  un  peu. 

Navarrete.  —  J'ai  tant  bu  que  j'en  ai  honte  ;  mon  excuse  est 
que  le  breuvage  est  très-frais,  plus  frais  qu'hier  je  crois. 

Mendoza.  —  Il  est  bon  ainsi. 

Navarrete.  —  Vous  avez  dit  que  nous  agirions  à  notre 
guise.  Je  vous  demande  que  nous  cessions  de  manger,  qu'on 
enlève  la  nappe  et  que  nous  partions. 

Mendoza.  —  Vous  avez  raison,  car  il  fait  la  plus  belle  journée 
du  monde  pour  marcher;  il  fait  de  l'air  et  le  temps  est  couvert. 

Navarrete.  —  Oui  certes  ;  mais  mettons-nous  en  route  atin 
que  je  puisse  rencontrer  le  Corregidor  que  j'ai  à  voir  avant  qu'il 
sorte  de  chez  lui. 

GuzMAN.  —  Puisque  tel  est  votre  désir,  prenez  ce  chemin 
qui  est  plus  court  que  celui  par  lequel  nous  sommes  venus. 

Navarrete.  —  C'est  vrai,  et  il  est  fort  joli.  Que  Dieu  vous  garde. 

GuzMAN.  —  Et  qu'il  vous  accompagne  ! 
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INTRODUCTION 


Je  soumets  à  l'apprécia  lion  du  Comité  de  la  Société 
de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran  une  première  partie 
de  l'histoire  de  Tlemcen,  Pomaria,  correspondante  à  la 
période  de  l'occupation  romaine,  c'est-à-dire  de  l'an  47 
avant  Jésus-Christ,  à  l'an  438  de  notre  ère. 

J'ai  mis  à  profit  pour  ce  travail  les  ouvrages  qu'il  m'a 
été  possible  de  me  procurer  et  dont  je  donne  la  bibliogra- 
phie, mes  propres  études,  et  les  renseignements  qu'on 
a  bien  voulu  me  communiquer. 

Les  parties  concernant  la  période  des  dynasties  Arabes 
et  Berbères;  celle  de  l'occupation  Turque;  la  domination 
d'Abdelkader,  après  le  traité  de  la  Tafna,  et  enfin  la 
conquête  française  viendront  compléter  cette  première 
étude. 

En  ce  (jui  concerne  le  travail  actuellement  présenté, 
je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  dit  tout  ce  t|uo  l'on  pouvait 
dire  sui*  ce  sujet,  encore  moins  de  n'avoir  pas  connnis 
d'erreur  :  ceux-là  seuls  (pii  ne  t'ont  rien  ont  le  privilège 
de  ne  i)as  se  tromper. 

Quoique  beaucoup  de  motifs  m')  aient  sollicité,  je  ne  me 
suis  point  laissé  aller  aux  liy[)othèses  trop  douteuses. 

Si  le  chanq)  conjectural  du  passé  est  vaste  et  attrayant, 
l'esprit  (jui  s'y  égare  éprouve  plus  de  plaisir  (|ue  de  satis- 
faction. J'ai  [)i*r(oiv  nu^  iivi'iM-  à  un  tra\ail  moins  séduisant 
mais  plus  laborieux  (M  i)lus  fécond  q\\  résultats  certains 
et  qui  fournit  aux  chercheurs  des  renseignements  précieux. 


262  INTRODUCTION 

J'ai  reproduit  presque  toutes  les  inscriptions  de  l'abbé 
BargèSj  non  seulement  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire 
du  premier  historien  de  Tlemcen,  mais  aussi  pour  rappeler 
au  lecteur  ces  textes  oubliés,  très  rares  et  devenus  introu- 
vables. 

Je  m'estimerais  bien  heureux  d'avoir  pu  consacrer  mes 
loisirs  à  des  études  arides,  mais  aussi  remplies  de  charmes  : 
«  Les  vieux  livres,  comme  dit  Jean  Hubert,  ne  sont-ils  pas 
((  vos  meilleurs  amis  ?  Les  affections  qu'on  se  crée  parmi 
((  les  morts,  dont  ils  vous  entretiennent,  ont  cela  de  bon 
((  qu'elles  ne  vous  trompent  jamais,  et  qu'elles  donnent 
«  à  l'ùme  cette  trempe  vigoureuse  qui  la  rend  forte  et 
0  inattaqual)le  aux  morsures  de  la  jalousie  mesquine 
«  et  de  l'envie.  » 

Tlemcen,  le  31  Décembre  1888. 

J.  CANAL. 
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TLEMCEN  SOUS  LA  DOMINATION  ROMAINE 


«  De  toutes  les  occupations  qui  sont  du 
'<  domaine  de  l'esprit  et  de  l'intelligence, 
«  une  des  plus  utiles,  assuré'nent.  c'est 
«  le  lécit  des  événements  qui  font  revivre 
«  le  passé. » 

Sallustk.  (Guerres  de  Jugurthaj. 


Origiiio   do   I^oii^ar*la 


Le  doute  n'est  yjlus  permis,  aujourd'hui,  sur  l'identification  de 
l'ancien  poste  Romain  connu  sous  le  nom  de  Pomaria,  avec  la 
ville  de  Tlemcen. 

Parmi  toutes  les  inscriptions  épigraphiques  votives,  funéraires 
ou  milliaires,  découvertes  dans  le  pays  et  publiées  avant  nous,  la 
plus  importante,  celle  qui  est  de  nature  à  nous  éclairer  sur  ia 
fixation  du  nom  romain  de  Tlemcen,  est,  sans  contredit,  la 
dédicace  placée  sur  la  face  nord,  CL)té  ouest,  du  minaret  d'Ai;adir 
à  la  hauteur  de  3  mètres  environ  au-dessus  du  sol. 

DEC 
s  A  N  C  T  0 
A  V  L  I  S  V  A  E 
FI..  C  A  S  S  I 
ANVS  TRAK 
F  C  .  /  I-  A  E 
EXI'I.OK  .... 

TOR     

P  O    ÎSI    A    R    I 
V.  N    S    1    V    M 

S 

Al'. 

Inscription  (jui  doit  se  lire  ainsi  (d'après  l'abho  Barges):  Dca 
Sanrto  Aulisnac,  Flariits  Cassiani/s  praeferius  A  laecj'ploraioruni 
Pomariensiuin  siiscepium  voiiun  fiolcit  libeus  mcrito. 
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La  |)ion-o  pcniaiU  celle  inscriplion  a  dû  vive  Irouvée  sur  place 
avanl  (rèlro  employée,  sous  le  règne  du  Sultau  Yargmoracen 
(G50  II.).  ^  l'odification  du  minaret  de  la  Mosquée  d'Agadir. 

Elle  indiquo  un  aulel  volif,  consacré  au  dieu  Aulisvae,  palroQ 
tutélaire  de  la  localité,  par  Flavius  Cassianus,  préfet  d'une  a'ie 
de  cavaliers  établis  en  ce  lieu,  sous  le  règne  de  Gordien  III,  dit 
le  jeune  (2.3^^-i?4'i)  et  portant  le  litre  d'Explorateurs  Pomariensiens. 

Cette  aile  ou  escadion  de  cavalerie  romaine,  commandée  par 
un  préfet,  devait  servir  à  éclairer  les  mouvements  de  l'ennemi  et 
à  proléger  le  pays  contre  ses  incursions. 

L'épilaphe  suivante,  d'après  L.  Piesse,  est  celle  d'un  enfant 
fils  d'Antonius  Januarius,  préfet  équestre  de  l'aile  des  cavaliers 
ou  exploratores  qui  paraissent  avoir  pendant  plusieurs  siècles 
tenu  garnison  à  Tlemcen. 

\;^     MEMORIE.      ANTONI 
DONATI  INNOCENTIS.  VIXIT 

ANNIS    m      DIES    X.      ANT.   TANVA 
RIVS    PRAEF.    EQQ.    FILIO 
A  ISI  A  N  T  I  S  S  I  M  O 

A   la  mémoire  du  jeune  Antonius  Donaius  qui  a  vécu  3  ans  10 
jours.  Antonius  Januarius,  préfet  équestre  à  son  fils  bien  aimé. 

On  sait  que  le  quartier  général  des  troupes  romaines  chargées 
de  garder  la  province  proconsulaire  de  Numidie  et  les  Mauréla- 
nies,  c'est-à  dire  toute  l'Afrique  du  Nord,  depuis  îa  grande  Syrie 
jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  était  établie  à  Lambèse,  ville 
construite  par  la  légion  Ul^  Augusta,  seule  prolectrice  des  pos- 
sessions de  Rome  dans  l'Afrique  septentrionale  et  qui,  pendant 
quatre  cents  ans,  porta  à  elle  seule,  tout  le  poids  des  guerres 
d'Afrique. 

Cette  légion  d'Afrique,  dont  l'effectif  pouvait  s'élever  h  douze  ou 
quinze  mille  hommes  de  troupes  actives  permanentes  et  à  autant 
d'auxiliaires,  était  commandée  par  un  Légal  impérial  —  Légatus 
au(justi,  pro-prétore  —  dont  les  pouvoirs  très  étendus  étaient 
absolument  indépendants  de  ceux  du  Proconsul  de  Numidie, 
gouverneur  civil  et  chef  des  adminisLialions  publiques  dont  la 
résidence  était  Carthage. 
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Ce  légat  était  de  rang  sénatorial  ;  il  était  prétorien,  mais  n'ap- 
partenait pas  au  rang  consulaire. 

«  La  légion  III''  Augusta,  qui  a  été  le  corps  permanent  d'occu- 
pation des  provinces  romaines  de  Numidie  et  des  Maurétanies, 
n'a  cependant  pas  été  la  seule  dont  on  retrouve  les  traces  en 
Algérie  et  en  Tunisie. 

((  Les  légions  IX  Hispanica,  VII  Gemina  felix,  VI  Ferraia, 
XXII  Primigénia  ;  d'autres  encore  peut-être  ont  plus  ou  moins 
séjourné  dans  la  province  à  des  époques  diverses.  »  (I). 

En  dehors  des  cohortes  (bataillons)  et  des  centuries  (compa- 
gnies) d'infanterie  ainsi  que  des  ailes  (escadrons)  de  cavalerie,  la 
légion  d'occupation  s'adjoignait  de  nombreux  corps  de  troupes 
auxiliaires  recrutés  dans  tous  les  pays,  notamment  dans  la  con- 
trée elle-même. 

Ces  troupes  auxiliaires  dont  la  fidélité  à  Rome  ne  s'est  jamais 
démentie,  étaient  détachées  du  corps  principal  et  échelonnées 
sur  les  routes  qu'elles  avaient  charge  de  construire,  a  A  la  tète 
des  vallées  où  la  colonisation  se  développa,  l'Empire  romain  éta- 
blit une  foule  de  postes  militaires,  qui  étonnent  nos  otïiciers  par 
leur  nombre  et  par  le  choix  judicieux  de  leur  emplacement.  »  (2). 

M.  Gustave  Boissiôro,  ancien  recteur  de  l'Académie  d'Alger, 
dans  le  tome  II  (page  454)  de  son  Algérie  l'omnine  raconte  que 
l'empereur  Hadrien  dans  un  ordre  du  jour  adi't'sst»  à  la  Légion 
de  Lambêse,  fit  ressortir  en  termes  sympathiques,  [)armi  loules 
les  obligations  qui  [)esaient  sur  elle,  celle  où  elle  était  do  suffire  à 
toutes  ces  garnisons  ('^parses,  à  cl-s  stations  multipliées  de  la 
Numidie  et  des  deux  Maurétanies,  pour  lesquelles  elle  délachait 
un  certain  nombre  de  soldats.  (Qfiod  niultae,  qaod  dicersac  sta- 
tiones,  voh  dislinenl). 

Et  il  complimentait  les  trou|)es  de  la  vaillante  manière  dont 
elles  s'acquittaient  d'un  service  si  p'MiibK^  ([ui  les  retenait  \o\n  de 
Lambèse  en  les  condaninaiit  (|ue!(]uefois  aux  soutTranees  et  aux 
prixations  d'unt^  résidence  ingrate,  lualsjiine,  solitaire. 


(1)  Piillii  (II!  Lossoil  [lîei'ui'  (le  /".l/VK/Mf  fraurnisc.  juin  ISSN' 
(2j  Uoissiérc  [L'Algérie  romaine). 
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Lorsque  l'emporeiir  Gordien  111,  suocédantà  Maximin,  licencia 
ia  l(\^ion  HT  Aui>usla,  des  troiii)CS  de  divers  corps  furent 
envoyées  en  Afrique. 

^[.  Ivan  Lapaine,  sous-préfet  de  Batna,  ayant  pratiqué  des 
fouilles  à  Tinisiouin  (région  de  Saïda),  en  1880,  a  découvert  un 
oppidum  élevé  sur  un  mamelon  dont  l'enceinte  mesure  300 
mèlres  de  côté.  Il  a  recueilli  dans  les  fouilles  quarante  pièces  de 
monnaie  dont  quatre  d'une  conservation  parfaite  ;  deux  de  Gor- 
dien, un  Alexandre  Sévère  et  un  Ommodo.  M.  Lapaine  croit  èlre 
en  présence  de  la  cohorte  II  Brevcorum.^  dont  on  a  retrouvé  les 
traces  à  Tagremaret  et  qui,  après  la  suppression  de  la  légion 
IIL^  Augusta,  paraît  avoir  été  chargée  de  garder  la  ligne  des 
crêtes  des  Hauts-Plateaux  et  les  tètes  des  vallées  dans  les  bas- 
sins supérieurs  de  la  Mina  et  de  l'Oued  Saïda. 

Le  souvenir  de  la  cohorte  II  Brevcorum,  dit  le  commandant 
Demaeght,  est  consacré  par  deux  inscriptions,  l'une  trouvée  à 
Cherchell  et  l'autre  à  Souïk,  près  de  Tagremaret. 

((  Vingt-cinq  autres  corps  auxiliaires  ont  laissé  des  traces  de 
leur  passage  ou  de  leur  séjour  dans  la  Maurétanie  Césarienne. 
Ceux  qui^  d'après  le  nombre  d'inscriptions  qu'ils  ont  laissées, 
paraissent  y  avoir  séjourné  le  plus  longtemps,  sont  : 

((  UAlae  Parthoriun,  qui  avait  sa  portion  principale  à  Caesarea 
(Cherchell),  et  des  détachements  à  Altava  (Lamoriciôre)  et  à 
(?)  (Chanzy). 

((  VAlae  Thracum,  qui  occupait  les  postes  d'Auzia  (Aumale), 
Rapidum  (Sour-Djouab),  ?  (Berrouaghia),  Manliana  (Miliana)  et 
Altava  ; 

((  La  coJiorte  des  Sardes,  stationnée  à  Rapidum  et  à  Altava  ; 

f(  La  cohorte  des  S //cambres  qui  avait  son  état-major  à  Caesarea 
et  peut-être  un  détachement  à  —  ?  —  (St-Denis-du-Sig)  ; 

«  Le  Numerus  *S'^/*o;'?/jn  qui  était  stationné  dans  l'oppidum  de 
Marnia  ; 

((  Enfin  VAlae  Exploratorum  Pomariensium,  constituant  la 
garnison  permanente  de  Pomaria  (Tlemcen),  d'où  elle  tirait 
son  nom.  »  (1). 


(1)  L.  Domacghl.  —   iJulleliii  de  Géographie  il  d'Archéologie  d'Oran.  —  Décem- 
bre 1886. 
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Ces  détachements  de  troupes  portaient  le  nom  de  vexillationes 
quand  ils  appartenaient  à  l'infanterie  et  de  numeri  lorsqu'ils 
étaient  pris  dans  les  corps  de  cavalerie.  Dans  la  province  de 
Constantine  on  a  trouvé  la  trace  d'un  détachement  prélevé  sur  la 
légion  IV  Ferrata,  laquelle  vers  145  tenait  garnison  en  Syrie  et 
surveillait  la  Palestine. 

C'étaient  aussi  des  auxiliaires  originaires  de  Syrie  qui  occu- 
paient Marnia  en  222-236,  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère  et 
qui  donnèrent  leur  nom  à  ce  poste,  ainsi  que  l'indique  la  borne 
milliaire  suivante,  déjà  connue,  qui  nous  a  révélé  le  nom  romain 
de  Marnia  : 

I  M  p  .     c  A  E  s 

M.  AVRELIUS  SEVERUS 
ALEXANDER  PIVS 
FELIX-AVG  P.  P.  COS  DIVI 
MAGNI.  ANTONI 

NM  F  I  L  I   V  S  DIVI 

S  E  V  E  R  I  N  E  P  O  S 
MIL  NOVA  PUS 
VIT  P  E  R  T  .  A  E  L  I 
V  M  l>  E  C  R  I  A  N  V  M 
P     R     O    C     .  S     V     \-     M 

A    .  N    .  S  E  V  !•:   R   1   A 

N     V     M  AL     E     X     A     N 

D    R    I    A    N    V    M 
S    Y    R     . 
M     .  P     .  il  (l) 

Les  cinq  dernières  lignes  doivcnl  èliv  lues  .linsi  : 

Ad  namérum  iScccrianum  Aicœandrianuni  Si/ro/'uni.  (Nom 
romain  de  Marnia). 


(1)  Voir  UuUclin  des  Antiquités  Africoincs  (T.  5,  ISS.'»  .   p.    \\S]. 
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Mais  l'C venons  à  Tlonicon,  dont  le  nom  romain  Pomaria,  se 
trouve  contenu  tout  entier  dans  les  deux  l)ornes  milliaires 
ci-après  : 

La  pi'emière,  découverte  à  Marnia  en  1845,  a  été  érigée  par  le 
Procurateur  Publius  Flavius  Glémens. 

I  M  p  .       c  A  E  s 

M  .  A  V  R  E  .  .  .  . 
s     E    V    E    R    V     . 

in/nimi 

F  I  V  s  FELIX 
A  V  G  .  M  I  L  I 

A  R  I  A  P  O  S  V 
PER  P,  FLAV 
CLEMENTE 
P  R  O  C  .  S  V  V  . 
A       SYR.       POMAR 

lA    M.    P.    xxvni 

SIG.    M.    P.    XXXIV 

La  quatrième  ligne  de  cette  inscription  a  été  trouvée  martelée; 
c'est  ce  qui  fait  que  les  avis  sont  partagés  au  sujet  de  la  date  que 
l'on  doit  lui  assigner. 

L'abbé  Barges,  dans  son  Tlemcen  édité  en  1859,  place  dans  la 
partie  illisible  de  la  quatrième  ligne  le  nom  à'' Antoninus  ou 
Marc-Aurèle.  L'empereur  Marcus  Aurélius  Severus  Antoninus, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Caracalla  prince  cruel^  orgueilleux  et 
barbare,  a  régné  entre  les  années  211  et  217  de  notre  ère;  il  est 
mort  assassiné  par  Macrin,  préfet  du  Prétoire. 

Mais  M .  C.  Pallu  de  Lessert  fait  remarquer  (1)  que  le  nom 
d'Antoninus  n'est  jamais  martelé  dans  les  inscriptions  trouvées 
en  Algérie.  Il  en  conclut  que  le  nom  à  restituer  à  la  4«  ligne  est 
Alcxander,  c'est-à-dire  celui  de  l'empereur  Alexandre  Sévère  qui 
régna  de  222  à  235  de  J.  C.  auquel  le  procurateur  Publius  Flavius 
Clementem  aurait  dédié  cette  borne. 


[I)  Bulletin  des  Antiquités  africaines  (1885,  p.  147). 
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La  seconde  inscription  a  été  découverte  par  l'auteur  de  cette 
notice,  en  1885,  à  1"00  mètres  N.-O.  de  Lamoricière  (Altava), 
elle  porte  en  entier  les  noms  de  Altava  et  de  Pomaria  : 

(imp)  G  A  ES  M.  (Julio  phi) 
Lippo  INV  (icto)  F  (io)  (felix) 
AVG.     PONTiFi     (ci)    (max) 

TRIBVNITI^  POTES  (tatis) 
p.  p.  MILLIARIA  NOVA  POS 
VIT  PER  LVCIVM  CATILLIVM 
LIVIANVM  PROCVRATO 

REM    SVVM 

AB        ALTAVA        POMAR       (ia) 

M.       I. 

A.       P.       CCV 

Inscription  qu'on  doit  lire  ainsi  :  Impévator  César  Afarcus^ 
Julio  Philippo,  invicéOj  pio,  fëlix  Augusto pontijici  maximi  iri- 
bunitiae  potestatis  pro-prélore.  Milliaria  nova  posuit  per  : 
Luciurriy  Catillium,  Licianum^  procuratoreni  suum,  ab  Altava 
Pomaria  millia  passuum  I,  annis  provinciae  205  (244  de  J.  C.) 

((  Cette  inscription,  dit  M.  L.  Demaeght  (2),  est  des  plus  inté- 
ressantes: elle  nous  apprend  qu'en  l'an  244  de  J.  C,  la  première 
du  règne  de  Philippe,  la  Maurétanie  Césarienne  avait  pour  gou- 
verneur Lucius  Catillius  Livianus,  un  des  descendants  peut-être, 
des  deux  consuls  L.  Catillius  Sévérus.  De  toutes  les  bornes 
milliaires  trouvées  en  Algérie,  aucune  autre  ne  porte  la  date 
provinciale;  enfin  c'est  la  seule  où  le  nom  d'Altava  (Lamoricière) 
figure  en  toutes  lettres. 

((  L'identification  des  ruines  romaines  d'IIadjar-Rouni,  j^rès 
de  Lamoricière,  avec  Tniilique  Allava  est  donc  aujourd'hui  irré- 
fragable. » 

Nous  ajouterons  à  cette  citation  du  savant  épigraphiste  ora- 
nais   (jue   l'emplacement   où   a  été    trouvée   cette    borne  (sur  un 


(1)  Hulletin  de  la  Societc  de  Gcot^rapliie  et  d'ArchroUxjie  d'Orau. 
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terrain  appaitonant  à  M.  Germain  Sabatier)  lorsqu'on  opérait 
les  déblais  du  (îbemin  de  Lanioriciùre  à  Pont  de  Tisser,  était  bien 
à  la  distance  de  un  mille  romain  (1481  m.)  (I)  à  partir  d'Allava 
(lladjar-Koum)  et  se  trouvait  bien  dans  la  direction  de  Pomaria 
(Tlemcen)  par  les  cols  de  Tagma  et  de  T'i/A. 

.le  me  bornerai  à  la  citation  de  ces  dernières  inscriptions,  déjà 
publiées  par  la  Société  de  géograpbie  et  d'archéologie  d'Oran, 
pour  identifier  d'une  façon  certaine,  irrécusable,  la  Pomaria  des 
Rom.ains  avec  la  moderne  Tlemcen. 

J'ajouterai,  cependant,  en  ce  qui  concerne  1-es  deux  bornes 
milliaires  érigées  par  les  procurateurs  Publius  Flavius  Clemens 
et  Titus  Aelius  Decrianus,  que  l'on  a  découvertes  à  Marnia,  les 
renseignements  suivants  : 

La  controverse  entre  Barges  et  Pallu  de  Lessert  au  sujet  du 
nom  à  restituer  à  la  quatrième  ligne  de  la  borne  élevée  par 
Flavius  Clémens,  me  paraît  devoir  être  tranchée  selon  l'apprécia 
tion  de  ce  dernier  épigraphiste,  attendu  que,  m'étant  rendu  sur 
les  lieux,  à  Marnia,  le  5  novembre  1888,  pour  vérifier  encore 
une  fois  cette  inscription  en  présence  de  plusieurs  personnes  qui 
m'ont  donné,  elles  aussi,  leur  appréciation,  divers  indices,  décou- 
verts sous  le  martelage,  nous  ont  permis  de  reconnaître  quelques 
fragments  de  lettre  permettant  de  reconstituer  le  mot:  Alexander. 

Cela  nous  '  conduirait  à.  supposer  que  pendant  le  règne 
d'Alexandre  Sévère f222-23G  de  J.  G.)  la  Maurétanie  Gésarienne 
a  été  administrée  par  deux  gouverneurs  successifs,  P.  Flavius 
Glemens  et  T.  Aelius  Decrianus,  qui  lui  ont  élevé  chacun  une 
dédicace  sur  les  bornes  milliaires  nouvelles  qu'ils  ont  successive- 
ment fait  ériger. 

Ges  deux  bornes  milliaires,  très  bien  conservées,  ornent 
l'entrée  du  pont-levis  de  la  redoute  de  Marnia  ;  elles  sont  plantées 
debout  et  encastrées  à  leur  base  sur  des  massifs  de  maçonnerie  ; 
celle  de  T.  A.  Decrianus  à  gauche  et  celle  de  P.  F.  Glemens  à 
droite  à  l'entrée  du  pont. 


(1)  Le  iiiillc  rom.'iiii  se  divisait  en  1000  passas  (double  pas)  de  chaciin  h  pieds 
romains  de  U'°"jyG29G,  et  eu  8  slades  olympiiiues  de  GOf»  au  degré.  11  élait  égal  à  la 
soixanlc  quinzième  partie  du  degré,  à  760  loiscs,  ou  eulin  à  1481  mètres.  -  J.  C. 


1 
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Ce  sont  d'énormes  pierres  de  taille  brutes,  de  calcaire  dur, 
mesurant  0^40  à  0^50  do  large,  0'"35  à  0^38  d'épaisseur  et 
2'"20  de  hauteur. 

Les  noms  des  deux  procurateurs  édificateurs  de  ces  bornes 
sont  très  connus.  Huit  bornes  milliaiies  nous  ont  conservé  le 
souvenir  de  Titus,  Aelius  Decrianus;  nous  trouverons,  plus  loin, 
une  des  plus  importantes,  érigée  en  l'honneur  d'Alexandre  Sévère 
par  la  Republic/ ne  de  Poniorla. 

((  Les  Gouverneurs  dos  Maurétanies,  dit  M.  Fallu  de  Lessert, 
ont,  suivant  les  époques,  poi-té  des  noms  divers.  Celui  de  Procu- 
ratdr  Augasti,  procaralor  Augustorum  est  le  plus  fréquemment 
employé  sous  le  haut  Empire.  Quelquefois,  comme  Marius  Turbo, 
le  gouverneur  est  appelé  pvaefectas.  A  partir  de  Septime  Sévère 
le  titre  tend  à  se  modifier  ;  on  trouve  fréquemment  :  prociwator 
et  pracses.  Au  temps  de  Dioctétien  la  qualification  de  praeses  l'a 
emporté,  mais  alors  elle  prend  une  signification  technique  et 
désign-e  le  magistrat  chargé  de  l'administration  et  de  la  juridic- 
tion, par  opposition  à  celui  investi  du  commandement  militaire. 

«  Au  V^  siècle,  le  gouverneur  de  la  Maurétanie  Césarienne 
réunit  les  deux  titres,  il  est  dux  et  praeses  Maureianias  (^oe$a- 
riensis.  »  (1) 

C'est  ainsi  que  de  nos  jours,  on  a  vu  les  pouvoirs  civil  ot  mili- 
taire réunis  dans  les  mêmes  mains,  comme  sous  le  iiiouveriie- 
ment  général  de  l'Amiral  de  Gueydon  et  du  général  Chanzy.  Mais 
sous  leurs  successt;urs,  MM.  les  gouverneurs  généraux,  Albert 
(ii-évy  et  Tirman,  les  pouvoirs  ont  été  de  nouveau  séparés  : 
les  généraux  Saussier  et  Delebecque,  auraient  été  les  procuia- 
toros  Augustorum  et  MM.  Albert  Grévy  et  Tirman,  les  praosjs 
de  rAlgéi*i(!  romaine. 


(!)('..   l'allu  (li>  l.csscil  ;   l.i's  lioui'iuneiirs  des  MuiircliiinL's. 
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I^omar^la.  cite  i*omaiiie 


Le  nom  de  Pomaria,  qui  signifie  en  latin  vergers,  î\ii  sans  doute 
donné  par  les  Romains  à  la  colonie  do  Tlemcen,  à  cause  du  ma- 
gnifique bois  d'oliviers,  des  arbres  fruitiers  de  toute  espèce,  des 
sources  et  des  jardins  potagers,  qui  faisaient  de  cette  localité 
comme  un  vaste  verger. 

«  Pomaria  devait  être  dans  le  principe,  un  camp  romain  fixe, 
Castra  stativa,  avec  ses  portes  prétoriennes  et  décumanes,  son 
vallum,,  son  prétoire,  son  forum,  et  son  quoestorium  :  tel,  en  un 
mot,  que  ceux  dont  on  voit  les  ruines  à  Lalla-Marnia,  à  Nédro- 
ma  (?)  à  Oudjda  (1). 

((  Il  est  probable  que  ces  constructions  militaires  sont  restées 
debout  jusqu'à  l'invasion  musulmane.  Il  est  môme  permis  de 
conjecturer  que  les  arabes  s'en  sont  servis  à  leur  tour,  pour  tenir 
le  pays  en  respect  et  que  le  ribat,  ou  citadelle  dont  on  voit  encore 
les  ruines  à  Agadir,  n'est  rien  autre  que  le  camp  romain.  (2)  » 

La  première  inscription  dédiée  au  dieu  Aulisvœ,  que  nous 
avons  citée  en  tête  de  cette  notice,  ne  contient  aucune  indication 
do  date,  mais  une  seconde  pierre  également  dédiée  au  Deo  invicto 
Aulisvœ  et  conservée   au  musée  de   Tlemcen,    porte  les   mots 


(1)  Nous  ferons  remarqu(M' (jtic  Nctlroma  no  possède  aucune  ruine  romaine,  bien  que 
liargi'S  el  M'\c-Carlliy  aicnl  propage  celle  erreur  jusqu'ici.  (J.  il.) 

^)  Barges.  —  Histoire  de  Tlemcen,  (184G) 


du    iu-s-^cUu//i     r.'c 

(eu.  /I/c'OukJJ.  C...I  t'u/c  ,f  J 6.) 


i  / 


c^.^i     A\-,. 


l^Jcsi^Auia    a'-.: 
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ALAE  GORDIANAE  qui  désignent  un  corps  de  cavalerie  ayant  existé 
sous  le  règne  de  Gordien  III  (238-244.) 

DEO    INVICTO 
A  V  L  I   s  V  A   E 

M 

FL . . . PRAEF 
ALAEEXPL...  PO 
MAR.  GORDIA 
NAE  ET  PROC 
A  V  G  .      N   . 

Au  Dieu  invincible  Aulisvae. 

M.  FL  Pré/et  de  l'aile  Gardienne  des  explorateurs  pomarien- 
siens  et  procurateur  de  son  auguste  empereur. 

Disons  quelques  mots  de  ces  —  alae  —  ou  ailes  de  cavelerie 
romaine,  perdues  dans  les  Maurétanies  et  auxquelles  on  avait 
confié  la  défense  du  pays. 

La  Légion  de  Numidie  reçut  à  différentes  époques  des  renforts 
extraordinaires,  provenant  de  corps  étrangers,  et  notamment  de 
Syrie,  lorsque  sous  le  règne  d'Antonin  (145)  Rome  eut  à  répri- 
mer l'audacieuse  insurrection  des  Maures. 

((  La  guerre  de  Tacfarinas,  dit  Boissière  (1)  avait  achevé  la 
soumission  complète  de  la  Numidie  ;  les  peuples  de  Syphax  et  de 
Jugurtha,  étaient  définitivement  domptés  et  Rome  vint  à  bout 
des  populations  vaincues  par  ce  cordon  de  postes  (Castella),  piw 
ce  réseau  de  chaussées  qui  fermaient  aux  Sahariens  errants  la 
porte  du  pays  fertile,  cultivé,  colonisé,  c'est  à  dire  du  Tell. 

((  C'est  ainsi  que  la  légion  romaine  en  Afrique,  jalonnait  lo 
pays  de  distance  en  distance  par  un  grand  nombre  de  ces  postes 
fortifiés,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui,  dos  restes  caractéristi- 
ques, des  pierres  de  taille,  des  blocs  massifs  qui,  aussi  bien  que 
le  site  môme  et  que  l'emplacement  choisi,  attestent  de  la  cons- 
truction robuste  et  défensive,  non  pas  d'une  villa  ou  d'une  ferme, 
mais  de  places  d'armes  destinées  à  garder  le  pays. 

((  D'autres  peuplades  de  cette  grande  nationalité  indigène 
défendaient  énergiquement  leurs  droits  et  leur  liberté,  les  unes 
dans  les  solitudes  du  Sud,  où  les  Romains  ne  se  hasardèrent  que 


(1)  Algérie  romaine.  —  T.  II  p   4G8. 
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lorsqu'ils  soniiront  derrière  eux  une  province  éprouvée  et  sûre  ; 
1»'S  autres  dans  It's  vastes  l'spai*  is  ({ui  s'étendcint  à  l'occident 
(Ma<;hrel))  :  c'étaient  les  (îetules  et  les  Maures. 

a  Ces  (leniit'rs  donnèrent  au  conquérant  pins  d'iiKiuiétudes 
en(H)n'.  Dès  le  prin('i|)at  de  Claude,  ils  se  soulevèrent  en  une 
redoutable  insurrection.  Suélonius  Pauiinus,  le  premier  des 
i^ènéraux  l'oniains  (jui  eut  franchi  et  dépassé  l'Allas  et  qui  })éné- 
tra  jusqu'au  (ler  (Oued  Guir)  fit  cruellement  sonlii-  aux  révoltés 
l'audace  et  la  vigueur  des  ai-mes  romaines. 

((  Plus  taid,  quand  les  colonies  et  les  municipes  furent  créés, 
ils  furent  peuplés  de  vétérans  ou  soldats  retraités,  d'anciens 
otficiers  qui  faisaient  partie  dc^s  assemblées  municipales  ;  en  un 
mot,  d'une  pOj)ulation  au  t^mpéi-ament  essentiellement  guerrier 
qui  apportait  dans  la  vie  civile  l'ispiit  militaire  avec  ses  robustes 
allures  et  ses  nu'iles  coutumes.  » 

La  plupart  des  légionnaii'cs  et  j)resque  tous  les  soldats  auxiliai- 
res étaient  nés  dans  \^^  pays  même.  Boissière  raconte,  que  sur 
une  liste  de  cinquante  sous-officiers  qui,  dans  le  camp  de  Lam- 
bèse,  ont  élevé  un  monument  à  l'empereur,  trois  seulement 
étaient  étrangers  à  l'Afrique. 

Ceux-là,  une  fois  libérés,  retournaient  dans  leur  famille,  sans 
quitter  le  pays;  quant  aux  étrangers  qui  depuis  vingt  ans 
s'étaient  familiarisés  avec  cette  terj-e  d'adoption  ((jui  nous  est  si 
chère  à  nous  mêmes,  quinze  siècles  plus  iard)^  ils  étaient  retenus 
par  trop  de  liens  intimes  pour  qu'ils  songeassent  à  quitter  l'Afri- 
que après  leur  libération  du  service  militaire. 

((  Une  fois  enrôlés  dans  la  légion,  ou  les  troupes  au  xiliai-res,  l'Euro- 
péen, l'Africain,  l'Asiatique  oubliaientbien  vite  leur  pays  d'origine, 
])our  se  rappeler  seulement  qu'ils  étaient  soldats.  Le  camp  devenait 
leur  patrie;  ils  s'y  établissaient  pour  la  plu  s  grande  par  tiède  leur  exis- 
tence et  il  ne  lardait  pas  à  contenir  tous  les  objets  de  leur  affection. 

«  Presque  tous  s'y  mariaient;  quelques  uns,  en  entrant  au  sei*- 
\icî(%  épousaient  la  fille  d'un  de  leurs  camarades  qui  allait  le 
quitter.  Leurs  enfants  élevés  au  milieu  des  armes,  se  faisaient 
ordinairement  soldats  comme  leur  père. 

«  Tant  d'altaches  de  camaraderie,  de  parenté,  d'affection,  ne  se 
romjuiiiuit  pas  va\  un  joui'  ;  on  continuait,  on  acln^xait  sa  vie  où 
uu  l'avait  commencée.  » 
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C'est  dans  l'inépuisable  Alr/éric  romaine  de  Gustave  Boissiére 
que  nous  ti'ouvons  ces  précieux  renseignements  et  où  nous  pui- 
sons ces  notes. 

D'autre  part,  le  15  mai  188"^,  un  père  mariste  d'Alger,  venu  à 
Tlemcen  pour  y  relever  des  insci-iptions,  découvrit  en  passant  à 
Aïn-Témouchent  un  ci[)pe  coupé  en  deux,  dont  la  partie  supé- 
rieure brisée  par  les  maçons  était  déjà  employée  dans  les  fonda- 
tions d'une  maison. 

Il  fut  assez  heureux  |)Our  sauver  de  l'oubli  l'autre  moitié  du 
cipi)e  et  de  l'inscription  (ju'il  consigna  au  presbytère  d'Aïn- 
Témouchent.  Sur  le  fragment  conservé  on  peut  lire  ce  qui  su't  : 


MS  WMM:^ 


fs\V!.u:;Tf^^^;ff^;;;^^^rg?^g  -: 


C'est  l'épitaphe  dédié  à  un  soldat  ayant  appartenu  à  une 
cohorte  originaire  de  Cordoae. 

Ainsi,  le  vétéran  choisissait  son  lieu  de  retraite  et  s'installait 
de  bon  cœur  dar.s  le  petit  domaine,  de  cent  arpents  que  l'I^tat  lui 
concédait  aj)rés  sa  libération. 

((  Or,  peiidaiiL  (|ue  tous  ces  vieux  soldats  éparpilles  à  travers 
la  pi'oviiH'c  maurétanienmî,  au  hasard  de  leur  goût,  de  leur  intérêt, 
de  leurs  lifuis  de  famille,  r-epaiidaiiuil  individuellement  et  pour 
ainsi  dii'e  propageaiiuit  les  tr;\'liii()ns,  Fespi-il  (|u'ils  avaituil  rap- 
potie  de  raiiiiee.  les  et>U)iiies  mililaii'es  piMpreneuil  dil-'s. 
agglouKU'ees,  massées,  sûr  cei'tains  points,  riunplissaienl.  plus 
puissamuKUil.  eiie(U'(\  le  même  olliee  «•!  s'élevairnl  de  distaiie»^  en 
dislance  comme,  des  eiladelles  paeiti(|Ues  (|ui  pourtani  ne  desar- 
maicMit  p(^int.  ))  (  1) 


\\)  G.  Uois>ièro.  0   T.. 
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• 

«  La  guerre  n'était  pas  l'occupation  unique  de  l'armée  romaine 
En   temps  de  paix  on  l'employait  aux  travaux  les  plus  variés  : 

tt  Parmi  ceux-ci,  les  uns^  comme  la  construction  d'ouvrages  do 
défense  dans  les  camps  permanents  de  l'intérieur  et  aux  postes 
avancés  de  la  frontière,  comme  le  percement  des  routes  stratégi- 
ques, le  creusement  de  canaux,  l'établissement  d'aqueducs, 
s'expliquent  assez  par  la  sécurité  de  l'Etat  qui  était  directement 
intéressé. 

«  Par  les  occupations  continuelles  que  donnaient  ces  travaux 
multiples  et  variés  on  entretenait  parmi  les  troupes,  l'activité  que 
la  vie  sédentaire  des  stations  permanentes  finit  toujours  par 
altérer.  Il  y  a  longtemps  qu'on  le  dit  :  l'oisiveté  et  la  pire  école 
du  soldat  ))  (1) 

Exemple  :  la  grande  voie  de  Càrthage  à  Gésarée,  restaurée 
sous  Hadrien  en  l'an  119  de  notre  ère.  Cette  voie  romaine  passait 
par  Girta  (Gonstantine)  et  Sitifis  (Sétif)  ;  elle  était  divisée  en  trois 
fractions  séparées  par  ces  deux  grandes  stations,  et  la  première 
fraction  elle-même,  entre  Càrthage  et  Girta  se  partageait  encore 
en  deux  subdivisions  ou  sections  à  peu  près  égales,  ayant  pour 
point  de  réunion  Thevesie,  colonie  romaine^  dont  le  nom  est  resté 
avec  peu  d'altération  à  la  moderne  Tébessa. 

La  première  subdivision  de  cette  grande  voie,  fut  repavée,  sous 
Hadrien,  par  les  soldats  de  la  légion  lU®  Augusla,  ainsi  que  le 
constate  l'inscription  bien  connue  que  voici  : 

IMPCAESAR 
DIVINERVAENEPOS 
DIVI  TRAIANI  PARTHICIF. 
TRAIANVS  HADRIANVS 
AVG.  PONT.  MAX.  TRIB. 
POT.  VII  COS.  ÏII 
VIAM  A  CARTHAGINE 
THEVESTEN  STRAVIT 
PER  LEG.  III  AVG. 
P.  METELLIO  SECVNDO 
LEO.    AVG.    PR.    PR. 

L'empereur  et  César,  peili-filH  du  hicnJieureux  Nerva,  fils  du 
bienheureux    Trajan   le   Parthique^    Trajan   Hadrien   Auguste, 


{\)  Clémenl  Fallu  de  Lesserl. 
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grand  pontife,  révéla  de  la  puissaice  Irlbutlenne  pour  la  septième 
Jois^  consul  pour  la  troisième  fois  ^  a  fait  paver  la  route  de  Carthage 
à  Theceste,  par  la  Légion  IIP  Augusta,  sous  Puhlius  Metillius 
secundus,  légat  impérial  et  pro-préteur. 

Cette  pratique  d'employer  la  troupe  aux  grands  travaux  publics 
des  provinces  d'Afrique,  paraît  avoir  été  généralisée  car,  plus 
tard,  pendant  la  dernière  période  de  la  domination  Gréco-Byzan- 
tine, nous  retrouvons  le  nom  de  Thomas,  un  des  préfets  du 
prétoire  d'Afrique,  faisant  construire  des  fortifications  en 
Tunisie. 

«  Ce  Thomas  est  célébré  dans  quelques  vers  de  Corippe,  com- 
me le  restaurateur  de  l'Afrique  déchue^  dont  la  sagesse  avait  plus 
fait  pour  la  soumission  des  Indigènes,  que  d'autres  n'avaient  pu 
faire  par  les  armes  : 

«  Et  T/io/nas  Lj/bt/cae  natantis  destina  ferrae 
Qui  lapsani  statfdt,  vitae  spcin  reddidit  A/ris, 
Pnccni  composuit,  hélium  sine  milite  pressit^ 
Vieil  consiliis  ntillus  riccrct  armis.  » 

CoRBiPPE,  Louange  de  Justin,  I  18-21. 

((  De  tels  résultats  ne  s'improvisent  pas,  et  déjà  Thomas  les 
avait  obtenus  au  commencement  du  règne  do  Justin  le  jeune. 
Une  inscription  lapidaire  encore  encastrée  dans  les  murs  de  l'an- 
cien Tuharsicum  Bure,  aujourd'hui  Téberseq,  déclare  que  ces 
murailles  ont  été  bâties  par  ses  soins  : 

SALVIS  DOMINIS  NOSTKIS  XPISTIANISSIMIS 
K  T  I  N  V  I  C  T  I  S  S  I  M  I  S  I  M  P  E  R  A  T  O  R  I  B  l'  S 
IVSTINO  ET  SOFIA AVGVSIIS  HANC  MVNITIONEM 
TOMAS  EXCELEENTISSIMVS  PRAEFEGTUS 
F    I-:    L    I    C    I    T    E    R        A    E    O    I    F    I    C    A    V    I    T 

((  Sous  le  rrf/ne  de  nos  seigneurs  très  c/ircticns  et  inrincihles 
empereurs  Justin  et  Sophie,  Augustes,  cette  fortification  a  été 
édifiée  par  Ir  très  excellent  Préfet  TJiomas.  »  (^1) 


(1)  D'Avczac.   —  LWfnquc  ancienne. 
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Tlemcen  dont  le  nom  romain  ôlait,  comme  nons  l'avons  dit 
plus  haut,  Pomarium  ou  Pomavia  fut  vers  '240,  sous  Gordien  le 
jeune,  une  cité  importante  puisqu'elle  possédait  un  corps  de 
cavalerie  commandée  par  un  préfet,  personnage  consulaire  du 
grade  supérieur,  chargé  d'éclairer  les  mouvements  de  l'ennemi. 
Mais  il  est  probable  que  déjà  sous  l'empire  de  Claude,  elle  comp- 
tait parmi  les  colonies  militaires  et  qu'elle  jouissait  des  prérogati- 
ves attachées  à  ce  titre. 

((  Si  je  ne  me  trompe,  dit  Barges,  l'évêque  de  Tlemcen  figure 
dans  la  liste  des  Evèchés  d'Afrique  sous  le  nom  de  Pomarienses 
episcopus.  )) 

D'autre  part,  on  lit  dans  V Afrique  Chrétienne  de  .T.  Yanoski, 
que  Pomariensis  était  par  lettre  alphabétique,  le  82^  évêché  des 
Maurétanies  Césarienne  et  Tingitane. 

Sous  le  règne  de  Claude,  Pomaria  comptait  déjà  parmi  les 
colonies  militaires.  C'est  sans  doute  do  cette  époque  que  date  sa 
participation  au  christianisme.  Ses  origines  sont  aussi  obscures 
que  celles  des  autres  colonies  d'Afrique.  Elle  fut  cependant  une 
des  premières  à  être  érigée  en  siège  épiscopal  et  placée  sous  la 
primatie  des  archevêques  de  Carthage. 

C'est  ainsi  qu'à  du  s'élever  la  citadelle  de  Pomaria  dont  les 
restes  imposants  et  les  nombreuses  inscriptions  funéraires  nous 
révèlent  l'importance. 

«  Pendant  de  longues  années,  dit  encore  G.  Boissière,  Rome 
a  osé  maintenir  aussi  loin  de  son  centre  d'action  une  poignée 
de  ses  légionnaires. 

((  Pendant  des  siècles,  il  a  sufïi  d'une  cohorte,  d'une  centurie, 
d'une  aile  de  cavalei'ie,  peut-être,   [)Our  représenter  au  milieu  de 
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ces  populeuses  oasis,  auprès  de  ces  libres  maitres  des  solitudes 
sahariennes,  le  nom,  la  majesté,  la  justice  et  la  menace  de  Rome  ! 
Quelle  était  donc  cette  obéissance  de  l'Afrique  ? 

«  Quelle  était  cette  solidité  de  l'autorité  impériale,  celte 
cohésion  du  monde  romain,  cette  vaillante  confiance  du  soldat, 
pour  qu'à  de  si  énormes  distances  un  détachement  do  quelques 
hommes  pût  tenir  bon,  en  sûreté,  garder  ses  communications 
avec  le  reste  de  la  province,  s'y  ravitailler  d'hommes,  d'armes, 
de  subsistances,  mieux  encore  do  nouvelles  et  de  relations  régu- 
lières, et  non  pas  seulement  supporter,  mais  faire  respecter  cet 
isolement  et  cet  exil  ?. .  .  » 

D'après  L.  Piesse,  (I)  Pomaria  fut  d'abord  un  camp  retranché, 
destiné  à  recevoir  les  troupes  chargées  d'assurer  la  sécurilé  et  la 
paix  du  pays.  Bientôt  auprès  du  camp  se  forma  une  cité  qui, 
sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère  (222-235)  possédait  une  orga- 
nisation municipale  et  politique  complète,  comme  le  j)ro'ivo  le 
fragment  ci-dessous  d'une  borne  milliaire  trouvée  au  cimetière 
israëlile  de  Tlemcen,  dont  les  premières  pierres  tombales  prove- 
naient de  Pomaria. 


Dl  V  1    s  i:V  K\{  l    N  !•: 
POS  MII.MAlîlA 

N'  (^  V  A     V  O  S  V   I    T 

iM:n  T.   ai;l  m. cri  a 

NVM         l'KOC      SVVM 

n,     !••     i\ 


.1  rcnipr/'cnr  AlcmndKC  ScrrfC  petit  Ji/s  de  Sf'iifirnx'  Serèro 
(jui  a  fait  i)/(U'('r  de  nourelles  homes  nu'i/iaires,  pai-  Tiius  Ae/ins 
Dec/ianiis  so/i  praeuiuttem'.  —  La  /ïi'puh/iffiie  de  Pomaria. 


(I    lirrur  lit'  rAfritiiir  fniiinnsr      -  rinuccn    .ivril  INSS 


280  '    roMARiA 

Los  trois  dernières  lettres  de  co  texte  sont  l'abréviation  des 
mois  :  R  (os)  })  (ublica)  P  (omarionsium).  Cette  expression  Res- 
publica^  qui  se  rencontre  si  souvent  dans  les  textes  africains, 
indique  une  organisation  politique  municipale  complète,  très 
analogue  à  celle  qui  régissait  Rome  elle-même. 

Cette  organisation  existait  donc  à  Pomaria  au  commencement 
du  III«  siècle. 

D'après  le  même  auteur  il  existait  aussi  un  établissement  mili- 
taire de  bains  à  Pomaria,  si  l'on  en  juge  par  Finscription  suivante 
qui  se  lit  sur  un  morceau  d'architrave  encastré  dans  lès  murs  du 
minaret  d'Agadir  : 

(Bal)   NEVM  CASTRORVM 

R    E    s    T    I    T    V      (tiim) 

(c)       VRANTE        CAECILIO 

I  O  V  I  N  O 

Elle  nous  apprend  qu'il  existait  à  Pomaria  des  bains  spéciale- 
ment réservés  à  l'usage  de  la  troupe,  et  que  cet  établissement  fut 
restauré  par  Cecilius  Jovinus.  Nous  ignorons  quel  était  ce  per- 
sonnage. Ce  nom  fut  porté  par  un  benefîciarus  legati,  ofïîcier  de 
Lambèse  occupant  un  grade  inférieur  à  celui  de  centurion,  et  par 
un  décurion  d'Hippo-Zaritus  qui  vivait  au  temps  de  Tibère.  (1) 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  c'est  sous  le  règne  de 
Gordien  III  (238-244)  qui  avait  érigé  la  Maurétanie  Césarienne 
en  légation  impériale  prétorienne,  que  la  colonisation  romaine 
s'est  étendue  à  Pomaria  et  y  est  devenue  florissante. 

Mais,  là  où  le  caractère  municipal  et  républicain  de  Pomaria 
brille  de  tout  son  éclat,  c'est  dans  l'inscription  funéraire  n"  4 
qu'on  trouvera  plus  loin,  où  nous  voyons  une  épitaphe  érigée  à  la 
mémoire  de  Lucius  Marins  Namphamo  qui  a  bien  mérité  de  la 
Municipalité  et  de  la  République. 

Ce  monument  ayant  été  trouvé  dans  les  ruines  d'Agadir  par 
l'abbé  Barges,  il  ne  saurait  y  avoir  erreur  sur  son  origine,  et  le 
Municipo  dont  il  s'agit,  ne  saurait  être  autre  que  Pomaria. 


Cl)  L.  Picsse.    -  0.  C. 


1 


Il 
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Les  municipes  ou  colonies  romaines  de  la  Maurétanie  étaient 
des  forteresses,  ou  comme  on  disait  alors  —  des  sentinelles  — 
éiablies  le  long  des  côtes  ou  dans  l'intérieur  de  la  province,  sur 
des  hauteurs  où  on  les  entourait  de  fortes  murailles,  souvent  on 
les  juxtaposait  à  une  ville  qui  existait  déjà.  Il  fallait  qu'elles 
dominassent  une  vaste  contrée,  ou  quelles  gardassent  une  posi- 
tion importante.  Les  colons  étaient  presque  toujours  d'anciens 
soldats.  Ils  s'établissaient  avec  leurs  familles  au  nombre  de  trois 
cents  environ;  arrivés  au  lieu  prescrit,  on  assignait  à  cha-:un 
''eux  un  lot  de  terre  pris  aux  habitants  indigènes  du  pays. 

In  donnait  à  ces  colonies,  ou  municipes,  une  constitution 
blable  à  celle  de  Rome  et,  suivant  que  la  colonie  était  romai- 
*•,  a  latine^  on  leur  reconnaissait  le  droit  de  cité  romaine  ou  le 
)        latin. 

*^uant  aux  indigènes  du  pays,  on  finissait  par  les  assimiler  aux 
îolons. 

Les  garnisons  permanentes  disséminées  dans  toute  la  province 
hi  chargées  de  couvrir  le  pays,  en  même  temps  qu'elles  surveil- 
laient les  peuples  conquis,  elles  empochèrent  bien  des  révoltes  et 
''consacrèrent  la  prépondérance  de  Rome.  De  plus,  elles  offraient 
au  sein  d'une  région  récemment  soumise,  le  spectacle  instructif 
de  la  sécurité  et  de  la  prospérité  dont  jouissaient  les  citoyens 
romains  en  possession  de  la  plénitude  do  leurs  droits,  billes 
encourageaient  donc  les  peui)los  conquis  à  désirer  ces  droils  et  à 
les  mériter  par  leur  fidélité. 


JVEoiiviiîioiits  at'tjlii'>olo^l<liio>»  i^t    iiis<'i*i|>(  ic>n>« 
clii'otloiiiioN  <Io  I^oiiiai'lii   (A^îKlIi*) 


TlenKîen  est,  après  Miliana,  (Oppidum  Manliana),  la  \'\\W  .\l,u:i'- 
rienne  où  on  a  trouvé  le  plus  d'inscriptions  latines. 

Parmi  les  monuments  élevi>s  sur  remplacement  de  TancitMini' 
Pomaria,   par   les  dynasties   Maures  et    Berbères   du    Maghreb 
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contrai,  avec  les  dchris  des  aïKîicns  cdificos  romains,  il 
CDiuiciit  (le  citer  :  la  \)ovUi  de  I3ab-cl-Alik])ol,  et  U;  minaret 
d'Agadir. 

La  porte  Bah-el-Alikbot,  ou  d»^  la  moiiléi^  su})sistait  encore 
en  1842,  lors  de  l'occupalioii  définitive  de  Tlemcen  pai*  les  trou- 
pes françaises. 

Plusieurs  archéologues,  épigraphistes  ou  simples  touristes,  se 
souviennent  encore  de  l'avoir  admirée  debout. 

Mais  hélas,  il  faut  bien  le  dire,  la  négligence  où  l'inditterence 
de   l'autorité  militaire   pour   laquelle   ce    monument  n'était  qu 
secondaire,  l'a  laissé  tomber  en  ruines. 

Aujourd'hui  on  contemple  encore,  avec  tristesse,  gisant  sur  le 
sol,  ces  énormes  pierres  de  taille,  ces  monolithes  de  blocs  de 
maçonnerie,  ces  fragments  d'ogive  de  l'art  le  plus  pur,  qui 
avaient  fait  l'ornement  de  cette  porte  et  qui  encombrent  le  passa- 
ge à  l'extrémité  du  chemin  d'Agadir,  débouchant  dans  la  plaint 
entre  le  minaret  et  le  marabout  de  Sidi  Daoudi. 

Heureusement  qu'une  photographie  de  Pédra,  nous  permet  de 
la  replacer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  telle  qu'elle  subsistait 
encore  en  1860. 

Les  arabes  ont  donné  à  cette  porte  le  nom  de  Sidi-Daoudi,  à 
cause  de  la  proximité  du  marabout  élevé  à  la  mémoire  d'un  per- 
sonnage do  ce  nom,  ancien  patron  de  Tlemcen,  qui  fut  plus  tard 
détrôné  par  le  fameux  marabout  Si  Chaïb  ibn  Hoceïnel  Andaloci, 
surnommé  Bou  Médien  et  généralement  connu  sous  le  nom  de 
Bou  Médine. 

((  Le  style  mauresque  dé  la  porte  est  gracieux  et  charmant, 
dit  Azéma  de  Mongravier  ;  elle  faisait  partie  de  l'enceinte  géné- 
rale d'Agadir  (Tlemcen)  sous  les  rois  arabes.  Elle  est,  ainsi  que 
tout  le  reste  des  remparts,  construite  en  pisé,  mais  revêtue  de 
briques  extérieurement.  Elle  afiecte  la  forme  gracieuse  de  l'ogive 
renflée  vers  le  militai,  rentrante  à  sa  j)artie  inférieure  Son  sou- 
bassement colossal,  en  sailli<;  sur  le  reste  do  la  fortification,  est 
formée  de  iiiali'iianx  romains  j(!tes  pêle-mêle,  avec  un  abandon 
fort  pifjuant  |)our  Tarliste,  mais  di'sespérant  pour-  l'antiquaire 
qui,  reconnaissant  la  forme  d'un  cippe  funéraire,  ou  d'un  autel 
votif,  ne  ])eut  s'empêcher  de  maudire  l'architecte  Sarrazin,  dont 
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la  fantaisie  a  souvent  placé  les  inscriptions  de  manière  à  forcer 
l'archéologue  intrépide  à  adopter  la  position  la  plus  gênante  pour 
la  déchiiï'rer.  » 

C'était  plutôt  un  arc  de  triomphe,  que  la  porte  d'une  cité.  Toute 
la  base,  les  piédroits  avec  les  pilastres  formant^  avant-corps, 
étaient  construits  avec  d'énormes  pierres  de  taille  provenant  du 
camp  romain;  leur  débris,  trop  gros  pour  être  déplacés,  couvrent 
encore  le  sol. 

Le  style  général  et  les  dimensions  de  l'édifice  rappellent  exac- 
tement la  porte  de  la  victoire  (Bab-el-Khémis)  qui  est  encore 
debout  sur  la  route  de  Mansourah,  à  50O  mètres  en  avant  des 
ruines  de  l'enceinte. 

A  partir  des  naissances  de  l'arceau  et  jusqu'au  couronnement 
supérieur,  les  maçonneries  étaient  construites  en  briques  mélan- 
gées de  moellons.  Les  parements  extérieurs  en  britjues  appa- 
rentes à  joints  creux,  présentaient  des  saillies  et  des  refouille- 
ments  arlislement  traités.  Quant  à  l'arc  ogival,  il  vkùl  d'une 
grande  pureté  de  lignes.  Entièrement  en  briques,  il  présentait 
une  ouverture  de  '2'"  50  de  largeur  sui'  1'"  50  de  Hèclie  et  sdu 
épaisseur  était  de  0'"  75. 

Rien  de  plus  élégant,  ni  de  plus  hardi,  que  ces  arcatures  élan- 
cées sur  des  piédroits  de  trois  mètres  do  hauteur. 

L'ensemble  du  monument  avait  douze  mètres  de  large,  sur 
quatre  de  profondeur  et  huit  di,  hauteur. 

A  quelques  centimètres  au-dessus  de  l'extrados  de  l'ai-ceau,  se 
voyait  un  arc  de  décharge  en  plein  cintre  en  briques  de  champ, 
le  reste  des  maçonneries  supérieures  est  en  briques  et  pierres 
alternées. 

Cette  porte  établie  sur  le  burd  d'un  escarpement  du  turrain, 
formait  l'entrée  côté  est  de  la  forteresse  d'Agadir  sous  les  Berbères 
et  devait  se  trouver  sur  l'emplacement  même  do  la  porte  Décu- 
mane  de  l'ancien  camp  romain. 

Le  minaret  d'Agadir  subsiste  encore  tout  entier.  Il  acte  classé, 
récomment,  parmi  les  nu)numents  historiques,  ce  qui  le  pn'^serve- 
ra  de  la  ruine.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Dulhoit,  architecte 
régional,  attaché  à  la  conservation  des  monuments  historii|ues. 
a  fait  dégagea'  les  abords  de  ce  minaret  des  décomlucs  (pii 
l'obstruaient.     La    tour    carrée  dont   la    hauteur    est  du    trenlo 
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mètres,  repose  sur  une  base  élevée  d'environ  six  mètres  au- 
dessus  du  sol.  Cette  base  est  entièrement  construite  avec  d'im- 
menses pierres  do  taille,  régulièrement  équarries  et  en  partie 
couvertes  d'inscriptions  latines. 

Ce  sont,  conséquemment  des  matériaux  ayant  appartenu  aux 
édifices  publics  de  lancienne  ville  romaine  de  Pomaria. 

La  porte  de  cette  tour  s'ouvre  du  côté  sud  ;  l'escalier  est  en 
maçonnerie  et  s'élève  en  hélice  autour  d'un  noyau  central  ;  il  est 
faiblement  éclairé  par  de  petites  lucarnes  percées  sur  les  pare- 
ments des  murs,  à  la  hauteur  de  chaque  travée:  Après  avoir 
franchi  les  cent  vingt-six  marches,  formant  l'escalier,  on  arrive 
sur  la  plate-forme  d'où  l'on  jouit  d'un  coup  d'œil  merveilleux. 
Le  panorama  qui  se  déroule  du  haut  de  cette  plate-forme  est 
aussi  grandiose  que  celui  de  Mansourah  ou  de  Bou-Médine, 
mais  ici  le  regard  plonge  de  plus  près  dans  ces  massifs  sombres 
d'oliviers,  aux  ombres  vives  et  puissantes,  émaillées  de  villas  à 
demi  noyées  dans  des  flots  de  verdure  multicolore. 

Ce  minaret  a  presque  entièrement  perdu  ses  revêtements  do 
mosaïques  et  carreaux  de  faïence  émaillée,  ainsi  que  la  plupart 
des  colonnettes  en  marbre  onyx  qui  décoraient  les  panneaux  de 
chaque  face,  mais  il  est  encore  un  des  mieux  conservés  deTlemcen. 

Il  porte,  encastrées  dans  les  épaisses  parois  de  sa  base,  les 
pierres  votives  et  tumulaires  dont  les  inscriptions  latines  ont  été 
relevées  en  1845,  par  l'abbé  Barges  et  publiées  depuis,  dans  plu- 
sieurs recueils  épigraphiques. 

Nous  croyons  toutefois  utile  de  les  replacer  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  qui  n'ont  pu  se  procurer  ces  textes,  inséparables  de 
notre  sujet,  et  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  du  reste. 

1°  D.    M.    s. 

M.  T  R  E  B  I  V  s 
ZABVLLVS  V  I  X 
AN.  XLV  M.  TRE 
BIVS  lANVARIVS 
FRATRI  PIISSIMO 
F       E       G       I        T 

Diis  TuanihuH  sacrum  MarcuH  Tréhiiin  Zahallas  vixit  annis 
quadraginia  qidnqae  (45)  Marcas  Trebius  Januarius  frairi 
piissimo  fecit. 
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10 OCATO      PATRI 

CVI  N  lETVNIAE  CONTEN 
TE  MATRI  XXX  M.  VI  D.  XI 
BENE  MERI  IVV  FELICIANVS 
FILIVS        FEGIT. 


Dus  manibus  sacrum  Jovino  Vocaio  patri  qui  vixit  annis  tri- 
cjenia  (30)  mensibus  (G)  diebus  (9)  et  Juniœ  Contentœ  matri  qui 
vixit  annis  (30)  mensibus  (6  diebus  (11  )  bene  merenti.  Felicianus 
filiusfecit. 


30  D.     M.     s. 

Q.  MARCO  RVS.  .  .  • 
TIGO  FERRO  PE 
TITO  CVI  VIXIT 
A  N  N  XXXIII 
M.  III  D.  XXI  II.  V 
M  A  E  C  I  I  A  F  R  I 
CANVS  ET  DO 
N  A  T  U  S  F  R  A  T  R  I 
INNOCENTISSIMO 


Diis  manibus  sacrum  Quinto  Marco  Rustico  ferro  peiito  qui 
vixit  annis  irigenta  tribus  diebus  uno  et  vigenti  liorus  quinque 
Maecii  A/ricanus  et  donatus  fratri  innocentissimo. 


io 


D.  M.  S. 
L  .  M  A  R  I  V  S 
N  A  M  P  II  A  M  O 
V.  A.N.  I.  XXXV  ME  II 
M.  ET  RHP.  R.  ME 
FIL.    F.    II.    S.    C.    E 


Diis  manibus  sacrum  Lucius  Marius  Namplamo  vixit  annis 
trujinta  quinque^  mensibus  duobus  (de)  Municipio  et  Nepublica 
bene  méritas,  Filiusfecit  hoc  sepulcruni  cum  (Ii)  eredibus. 
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5"  D.      M.      S. 

AKMILIA     DOMNA     VI 

XIT     ANIS     XVIII    CVl 

MARITVS       CUICINVS 

F.     B.    M. 

Dus  manihus  sacrum  Emilia  Damna  vixit  annis  decem  et  ocio 
cui  maritus  Crivimus  fccii  bc.ne  mérita. 

L'airhilecte  musulman  qui  a  édifié  le  minaret  d'Agadir  a  fait 
preuve  de  peu  de  goùl  et  d'inintelligence  en  plaçant  plusieurs 
de  ces  inscriptions  en  sens  inverso,  ce  qui  rend  leur  lecture  très 
diffic.le. 

Derrière  le  minaret  s'élevait  une  grande  mosquée  dont  nos  sol- 
dais n'ont  aj)erçu  que  les  ruines  croulantes  lesquelles  ont  dû  être 
abbatues  de  crainte  d'accidents.  C'est  en  1845  que  les  restes  de 
cet  édifice  furent  détruits.  Dans  les  décombres,  l'abbée  Barges 
découvrit  l'inscription  suivante  : 

6^  1) .     M .     s . 

AVREL.  IVLIA 
VIXITAN.  XIICVI 
MATER  F  E  CI T  D .  . 
.     E    R    N    A    A    L  A     . 

PRO.       CCCGXX 

Aux  dieux  mânes  Aurélia  Julia  vécut  pendant  12  ans  sa  mère 
luijit  élever  cette  demeure  éternelle  Cannée  de  la  province  420 
(459J.C.). 

Sans  multiplier  à  plaisir  les  citations  de  quantités  d'inscriptions 
découvertes  aux  abords  de  l'ancien  camp  romain,  qu'il  nous  soit 
permis  de  citer  encore  les  suivantes,  qui  témoignent  de  l'impor- 
tance du  lieu  et  du  grand  nombre  de  sépultures  chrétiennes  qu'on 
y  découvre  sans  cesse. 

On  remarquera  que  dans  l'esprit  de  certains  théologiens  con- 
temporains, la  formule  sacremen telle  Diis  manihus  sacrum,  était 
em[)loyée  par  1rs  populations  chrétiennes,  maigre  son  origine 
païenne. 
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Peut-être  employaient-ils  cette  formule  avec  un  sens  caché, 
afin  d'éviter  les  persécutions  ? 

L'ôre  provinciale  des  Maurétanies,  dont  il  s'agit  sur  ces  ins- 
criptions et  celles  qui  vont  suivre,  commencerait,  suivant  Bureau 
de  la  Malle,  en  l'an  721  de  Rome^  33  ans  avant  Jésus-Christ, 
lorsque  la  Maurétanie  Césarienne  fut  réduite  en  province 
romaine  et  administrée  par  des  pr  jcurateurs  de  l'empereur.  Mais 
cet  auteur  a  cru  devoir,  ensuite,  changer  d'opinion  et  admet 
comme  point  de  départ  de  l'ère  provinciale,  la  réduction  définitive 
des  Maurétanies  en  provinces,  sous  Claude,  après  la  mort  du  roi 
Ptolémée,  fils  de  Juba,  c'est-à-dire  en  l'an  39  (1)  de  Jésus-Christ. 

Il  faut  en  conséquence  ajouter  39  ans  au  chiffre  de  l'année 
provinciale  pour  avoir  la  date  exacte  correspondante  à  l'ère 
chrétienne. 

Ce  que  nous  pouvons  dire  de  sur,  écrit  Barges,  touchant  des 
diverses  époques,  c'est-à-dire  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  les 
dernières  années  du  quatrième  siècle  et  la  seconde  moitié  du 
sixième,  c'est  que  la  population  chrétienne  de  Tlemoen  était  alors 
très  considérable  ;  ce  fait  est  attesté  par  le  grand  nombre  d'épi- 
taphes  dc'couvertes  de  nos  jours  dans  l'enceinti'  du  cjiiartier 
d'Agadir  et  j)ortant,  soit  dos  formules  qui  révèlent  une  nuiin 
chrétienne,  soit  des  dates  où  cette  religion  était  incontestable- 
ment déjà  établie  dans  le  pays. 

Nous  allons  les  transcrire  ici,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
intéresse  les  origines  de  Tlemcen,  dont  l'histoire  est  pauvre  et 
obscure. 

7".  —  lns('rij)lion  en  double  : 

D.     M.     S.  D  .      M  .      S  . 

V   A    L  E  R  A      \       R      E 

1   A     S  A   l{  L  I  V  S       I  A 

D   O  I.    V   I  N  V  A  H  1  V  S 

X  1  T     A   N  V       l       X       1 

N  1  S    I,XX  T  ANN.  XXX 

n.     S.      H.      '  H      A       H       1 

I)    M.    S.    Ville ri(L   Sdî'doï  ri,vit  antiix   ficpiaaginia    îlio  sita 

D.  AI,  S.  Aurclitis  Janu((i'iu^  ri  vit  annis  triijinia   lUiri. 

(1)  l.n  l*^'  nmicc  (k:  Ti  rc  maurélaiiioiiiic  (tMiospoml  à  l";ui  40  «lo  J.-('-.  ol  non  à  \'m\  .'9. 

(n.  i>.  L.  n  ) 
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Ces  inscriptions,  bien  qu'elles  portent  la  formule  D.  M.  S.  ont 
paru  à  l'abbé  Barges  avoir  une  origine  chrétienne.  C'était,  selon 
lui,  par  un  reste  d'habitude  païenne  que  l'on  inscrivait  quelque- 
fois encore  ces  trois  lettres  sur  les  tombeaux  des  fidèles  ;  on  les 
trouve,  en  effet,  en  tète  d'épitaphes  qui,  sous  des  dehors  païens 
sont  incontestablement  chrétiennes. 

Les  citations  qui  suivent  sont  concluantes  à  cet  égard. 

8".  —  Inscription  partagée  par  le  milieu  et  les  lignes  se  suivant  : 

D.        M.        s.  D.        M.       s. 

AELIA  MERITA 

V  I  X       A  NM  S.     LXXXVCVI 

FIL     ET    NE  PO.     FECER.     D 

M.      ETERN  ANO  P.  CCCC  XXX. 

Diis  Manibus  Sacrum.  Aelia  Emevita  vixit  annis  ocioginta 
quinque,  cul  filii  et  nepotes  fecerunt  domum  œternaleîn,  anno 
provinciae  quadringentesimo  tricesimo  (430). 

9°  D.    M.    s. 

IVL.  CECILIA  VIX. 
ANNIS  LI  M  XI  CVI 
VIR  ET  FILII  FEC.  DO. 
M     V    M  E   T  E    R    N    A 

M.       P.        CCCCLXXXVII 

D.  M.  S.  Julia  Cécilia  vixit  annis  quinquaginta  uno,  mensi- 
bus  undecini,  cui  vir  et  filii  fecerunt  domuni  œtevnalem  anno 
provinciae  quadringentesimo  octogesimo  septimo. 

L'année  provinciale  maurélanienne  487  répond  à  l'an  526  de 
l'ère  chrélienne. 

10"  VA..        MAT.. 

VIXIT       AN. 
CVI    FILI    E.     NEP. 

FEC.   T    -] ERN 

AlN   :    PRO.    cccc 
XCVIII 

Valeria  Matrina  vixit  annis cui  filii  et  nepotes  fecerunt 

domum  aeternalem,  anno  provinciae  quadringentesimo  nonagesi- 
mo  octavo. 

L'année  provinciale  498,  répond  à  l'an  537  de  J.  G. 
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llo  D.  M.  S 

IVL     MONINA    VIX 

AN    XXX    CVI    NE    FE 

.  .    D...   M.  ERLA    PO 

d.    V, 

Julia  Monina  vixit  annis  Unginta  (f)  cal  nepotes  fecerunt  do- 
mum  aeternalem  anno  prooinciae  qulngentesimo  quinio. 

L'année  provinciale  505,  répond  à  l'an  544  de  J.  C.  Le  chiffre 
XXX  paraît  avoir  été  altéré,  car  il  est  invraisemblable  qu'une 
personne  de  cet  âge  ait  eu  des  petits  enfants.  On  suppose  de 
même  que  le  nom  doit  se  lire  :  Monima  et  non  Monina. 

12°  D.   M.  s. 

IVLIVS  FRVGI 
NVS  VIXT  PLVS 
.  NVS  LXXX  CVI  FL.  FE 
CI.  DO  M  M.  ETERN. 

A  N  I  S    p  R  o  .     dxi 

D.  M.  S.  Jullas  Fruginas  vixit  y  plus  minus,  octoginta.  Cui 
Jiiius  fecit  domuni  aeicz-nalem,  anis  (pour  anno)  procinciae  dxi 
(511)  ou  550  de  J.  C 

13o  A.  M.    cfi  . 

I    V    J.    I    V     c/3  I    A    A 

in  V  I  c  X  I  T  AN 
C/3  L  X  X  G  V  I  F  I  .1.  I 
F  i:  c  F,  R  V  N  T 
A  ()  M  V  M  H  T 
V.        \\        N         A         I,        F. 

P  H  O  V  1  N  c:  I  F     dxc 

Diis  manibus  Sacrum  Jùlius  I(uUr  vicxil  (pour  vixit)  annis 
sepiuaginta  cui  JUii  frrcrutU  domiim  aeternalem  (anno)  provinciae 

dxv  (515). 

N.  lî.  JiiliKs  Yadir  n'étant  un  nom  ni  ^i^i'cc  ni  latin,  il  soniblo 
désigner  un  pcirsonnage  punicjuo  uu  nuniido.  In  nommé  YaJar, 


290  '    POMARIA 

figure  dans  la  liste  des  évoques  qui  assistèrent  au  concile  de 
Carthage,  présidé  par  Saint-Cyprien,  à  l'occasion  de  la  question 
(lu  baptême  des  hérétiques. 

Yadir  est  un  nom  presque  semblable  ;  cette  inscription  mal 
gravée,  en  caractères  presque  grecs,  atteste  une  origine  orientale. 
L'an  de  la  province  515,  correspondant  à  554  de  notre  ère,  indi- 
que que  cette  inscription  chrétienne  a  été  érigée  sous  la  domina- 
tion des  Grecs  byzantins,  lesquels  ont  occupé  les  Maurélanies  de 
5S4  à  G70,  époque  où  Bélizaire  s'avança  jusqu'à  Césarée  (Gher- 
chel.) 

14°  D.     M.     s. 

V  A  L  i:  R  I  A 
M  A  NN  I  CA  VIX 
T  A  N  I  S  X  L  V 
G.  GENER  ..... 
.  .  .  R.  .  .  .  SS  D 
M.  fcx  E  RN  A  L  E 

vvu  dxc 

D.  M.  S.  Valeria  Mannica  vixit  annis  quadraginta  quinque 
cui  gêner  (f)etfratresfecevuntdomam  aeternalem  anno  provin- 
ciae  dxc  (500)  ou  629  de  J.  C. 

15o  D.    M.   s. 

y  A  L  E  R  I  A  M  A  T  R  I 
NA  VIXIT  ANNIS 
XXXV  CVI  VIR..  FE 
GIT  DOMVM  ET 
ETERNALE     ANN     PRO 

dxci 

D.  M.  S.  Valeria  Matrina  vixit  annis  triginta  quinque,  cui 
vir  piusfecit  domum  aeternalem  anno  dxci(591). 

Ces  inscriptions,  perdues  de  vue  aujourd'hui,  ont  été  publiées 
en  1837  par  Hase  (Journal  des  Savants)  qui  les  attribue  aux 
années  469  à  630  de  notre  ère.  Les  dernières  remontent  à  l'époque 
de  la  grande  persécution  exercée  par  les  Vandales  qui,  étant 
ariens,  voulurent  forcer  les  opinions  religieuses  d'une  nation 
entière  qui  habitait  alors  notre  pays. 
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11  est  probable  que  TIemcen  située  à  l'extrémité  occidentale  de 
la  province,  isolée,  protégée  par  des  hautes  montagnes  et  par  les 
affluents  de  la  Tafna,  n'était  pas  complètement  soumise  aux 
Vandales  et  conserva,  grâce  à  sa  situation  topographique,  son 
indépendance  politique  et  religieuse.  Elle  dut  servir  de  refuge  à 
beaucoup  de  familles  chrétiennes,  et  cet  accroissement  de  sa 
population  explique  le  nombre  considérable  d'épitaphes  remon- 
tant à  cette  époque  de  décadence  et  assez  rares  dans  les  autres 
parties  de  l'Algérie. 

«  Les  évoques  de  TIemcen,  dit  Barges,  comme  ceux  des  cités 
voisines,  telles  que  Timici,  Quiza-Xénitana,  Tigava,  Arsenna- 
ria  et  autres  durent  être  en  butte  à  la  persécution  des  Ariens  et 
souffrir,  sous  le  règne  cruel  de  Hunéric,  (484)  pour  leur  attache- 
ment à  la  foi  orthodoxe. 

«  La  paix  rendue  aux  catholiques,  à  la  suite  des  armes  triom- 
phantes de  Bélizaire,  profila  sans  doute  à  l'égUse  de  TIemcen, 
quoique  très  éloignée  de  la  métropole  ecclésiastique,  et  il  est  pro- 
bable qu^alors  la  chaire  épiscopale  de  cette  ville  fut  occupée  de 
nouveau  par  un  pasteur  légitime.  Environ  cent  ans  plus  tard, 
lorsque  l'Afrique  septentrionale  tomba  au  pouvoir  des  musulmans, 
beaucoup  de  chrétiens  s'embarquèrent  pour  l'Espagne,  la  Grèce 
ou  l'Italie,  disant  un  éternel  adieu  au  sol  de  la  patrie. 

«  Cependant  le  nombre  de  ceux  qui  n'abandonnèrent  pas  leurs 
foyers  fut  plus  considérable,  car  l'écrivain  arabe  de  Cordoue 
(352  H  —  963  de  J.  C.)  Abou  Obéid  El  Bekri,  nous  apprend  que  de 
son  temps,  parmi  les  monuments  antiques  de  TIemcen,  il  y  avait  des 
églises  fréquentées  par  les  Chrétiens,  ce  qui  suppose  une  nom- 
breuse population  professant  cette  religion  et  un  clergé  suffisant 
pour  assurer  l'exercice  du  culte.  » 

Barges  (1)  ajoute  :  ((  Ce  fait  n'étonnera  personne  quand  on  saura 
qu'environ  cent  ans  plus  tard,  du  temps  de  Léon  IX,  en  1053, 
l'ancienne  province  proconsulaire,  devenue  alors  une  des  foyers  les 
plus  ardonls  du  Mahométisnie,  comptait  cinq  évoques,  qui  se 
disputèrent  la  dignité  de  Primat  d'Afrique  ;  que  vingt  ans  après, 


(1)  Nous  ii(<  cr;ii},'iions  pas  d'abiiscM-  dos   oilalions  piiisc-os  dans  l'oiivrago  de  Tabliô 
liargés  qui  csl  extiomomenliarc  cl  pour  ainsi  dire  inliouvaMc.  J.  C, 
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SOUS  le  pontificat  de  Grégoire  VII,  cet  ennemi  infatigable  de 
l'hérésie  et  des  tyrans,  Cyriaque,  primat  de  Carthage,  se  distingua 
par  son  zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique  et 
mérita  les  éloges  du  Saint-Siège  ;  que,  vers  la  même  époque,  c'est 
à  dire  en  107G,  il  y  avait  sur  le  siège  d'IIippone  (Bône)  un  évêque 
du  nom  de  Servandus,  que  le  pape  avait  sacré  lui-même  et 
envoyé  en  Afrique  sur  la  prière  instante  du  sultan  de  Bougie, 
El  Nacer  ben  Ala  el-Nès  ;  qu'enfin  en  1114,  sous  le  règne 
de  El  Aziz  Billah,  petit  fils  d'El  Nacer,  il  y  avait  alors  à  Kaleah 
(Goléa)  une  église  et  un  évêque.  » 

C'est  à  cette  époque  aussi,  d'après  Barges,  qu'il  faut  rapporter 
les  débris  de  certains  monuments  précieux  de  la  contrée,  notam- 
ment d'uns  brique  rectangulaire,  arrondie  seulement  à  sa  partie 
supérieure  et  présentant  sur  l'une  de  ses  faces  la  figure  d'une 
croix  latine  qui  repose  sur  une  base  dont  le  haut  se  termine  en 
triangle,  et  sur  laquelle  se  voit  une  autre  croix  plus  petite. 


Les  deux  figures  sont  en  relief  et  la  brique  entière  est  recou- 
verte d'une  sorte  de  vernis  ou  d'émail  de  couleur  blanche. 

Jusqu'à  la  fin  du  XV«  siècle  les  sultans  du  Maroc  eurent  à  leur 
solde  des  troupes  chrétiennes  commandées  par  des  officiers 
chrétiens,  ainsi  que  l'attestent  les  écrivains  arabes  et  une  bulle 
du  pape  Nicolas  IV  (i) 


(1)  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes. 
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Nicolaus  épiscopas  servus  seroorum  Dei  dilectis  filiis  nohilihus, 
viris  baronibus,  proceribus,  milltibus  et  ceteris  stipendiariis 
chrisiianis  marrochitanni  Tuniiii  et  Tremiscii  regium  servitus 
constitutis,  etc.,  etc. 

Extrait  de  la  traduction  : 

Nicolas  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  ses  fils 
bien-aimés,  hommes  nobles,  barons,  seigneurs,  sold'ats  et  à  tous 
autres  chrétiens  qui  sont  à  la  solde,  au  service  des  rois  du  Maroc, 
de  Tunis  et  de  Tlemcen 

Nous  souhaitons  ardemment  que  les  chrétiens  domiciliés  au 
pays  des  infidèles  et  vivant  au  milieu  d'eux  se  montrent  d'une  vie 
pure,  etc,  etc 

C'est  ainsi  que  les  fidèles  qui  habitent  ces  contrées  et  les  infi- 
dèles eux-mêmes  seront  amenés  à  une  meilleure  vie  par  vos 
bons  exemples,  etc.  etc 

Donné  à  Rome  le  3  des  ides  de  février,  l'an  II  de  notre  pontifi- 
cat, Signé  :  Nicolas,  pape  f. 

Cette  bulle  fut  adressée,  pour  être  répandue  dans  toute  l'Afrique 
occidentale,  à  Roderic  évêque  de  Maroc  et  légat  du  pape. 

Cependant  à  cette  époque  il  y  avait  trente-six  ans  que  les  rois 
de  Tlemcen  n'admettaient  plus  de  chrétiens  à  leur  solde  ;  Yahia 
ibn  Khaldoun  nous  apprend,  en  effet,  que  Yargmoracen,  premier 
roi  de  Tlemcen,  de  la  dynastie  des  Béni  Zeiyan,  avait  à  sa  solde 
un  escadron  do  200  cavaliers  chrétiens  qu'il  avait  tirés  des  pays 
soumis  à  l'empire  des  Almohades.  Le  destin  voulut  qu'il  passât 
un  jour  en  revue  toutes  les  troupes,  hors  des  murs  de  sa  capitale. 
C'était  un  mercredi,  rebbi  second  de  l'année  052  (11).  Quand  il 
fut  arrivé  aux  chrétiens  ([ui  formaient  les  derniers  rangs  do  l'ar- 
mée, ceux-ci  le  trahiront  et  tuèrent  son  frère  Mohammed.  Le  chef 
do  leurs  officiors  s'étant  alors  jeté  sur  lo  roi,  le  saisit  A  bras  lo 
corps,  cherchant  i\  le  renverser. 

llourousomont  Yargmoracen,  phis  vigoureux  que  son  adver- 
saire, parvint  i\  se  débarrasser  de  lui.  Il  appela  à  son  secours,  et 
ses  officiers  et  soldats,  tirant  leur  épée  se  jetèrent  sur  les  chrétiens 
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et  en  firent  un  tel  massacre  que  pas  un  seul  n'en  échappa.  C'est 
la  rai.>on  pour  laquelle  les  rois  de  sa  dy-naslie  n'ont  plus  voulu 
prendre,  depuis  ce  jour,  des  chrétiens  à  leur  solde. 

Quand  Yahia  ibn  Khaldoun  écrivait  ce  récit,  il  y  avait  80  ans 
que  cette  exclusion  avait  été  prononcée,  ce  qu'ignorait  sansdoute 
le  pape  Nicolas  en  rédigeant  sa  bulle.  Ce  fait  attira  sur  les  autres 
chrétiens  de  Tlemcen  mille  vexations  ;  leurs  églises  furent  démo- 
lies, notamment  à  Agadir,  et  leurs  matériaux  servirent  à  élever 
la  grande  mosquée  qui  était  attenante  au  minaret.  Des  pères  de  la 
Rédemption  envoyés  à  Tlemcen  pour  y  racheter  des  prisonniers, 
y  furent  eux-mêmes,  retenus  en  esclavage. 

Au  commencement  du  XV^  siècle  des  commerçants  Génois  et 
Vénitiens  vinrent  cependant  s'établir  à  Tlemcen  et  obtinrent  l'au- 
torisation d'y  fonder  deux  églises  qui  furent  visitées  en  1581  par 
un  évèque  irlandais  nommé  Thomas,  lequel  fut  fait  prisonnier 
par  les  Algériens  et  racheté  par  le  pape.  Des  hôteleries  ou  fon- 
douks  leur  étaient  spécialement  affectées  pour  leur  demeure  et  leur 
négoce.  (1) 

Les  ruines  de  Pomaria  ou  d'Agadir,  sont  inépuisables  en  ma- 
tériaux et  en  ins<;riptions  épigraphiques  ;  dans  tous  les  coins  du 
bois  de  Boulogne  on  trouve  des  pierres  tombales  qui  sont 
employées  souvent  par  des  mains  inconscientes  à  la  construc- 
tion des  bassins  d'irrigation  ou  des  maisons  de  campagne. 

Parmi  les  objets  trouvés  récemment  dans  les  ruines  de  Poma- 
ria et  d'Agadir,  il  faut  citer  des  quantités  de  fragments  de  carreaux 
en  faïence  vernissée  de  couleurs,  blanche,  verte  ou  bleue,  des 
poteries  en  terre  cuite  artistement  guillochée,  devant  provenir  de 
jarres  ou  autres  récipients  de  l'époque. 

J'ai  trouvé  aussi  il  y  a  quelque  mois  une  pièce  de  monnaie  en 
cuivre,  fruste,  dont  M.  L.  Demaeght  a  bien  voulu  me  donner 
l'explication. 

C'est  une  monnaie  commune  provenant  de  la  dynastie  des 
Ommiades  d'Espagne,  fondée  en  750  sous  le  nom  de  Califat  de 
Cordoue.  Les  princes  de  cette  dynastie,  après  s'être  emparés  do 
l'Andalousie,  intervinrent  dans  les  affaires  du  Moghreb  vers  955, 


(1)  Le  Kessaria  (caserne  de  cavalerie)  élail  un  de  ces  fondouks  génois  el  vénitiens. 
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y  étendirent  leur  empire  et  soumirent  les  princes  africains  à 
l'autorité  d'un  gouverneur  général  qui  leur  conférait  le  manteau 
d'investiture,  comme  nous  le  faisons  nous-même  en  Algérie  pour 
les  chefs  indigènes.  —  11  n'est  donc  pas  étonnant,  me  dit 
M.  Demaeght,  que  les  monnaies  des  Ommiades  se  retrouvent  à 
Agadir,  aussi  bien  que  dans  tout  le  Maghreb. 

La  pièce  dont  il  s'agit  est  en  cuivre,   fruste,  voici  ce   qu'on 
y  lit: 

Avers  :     1'°  ligne,  entièrement  effacée. 

//  ny  a  de  Dieu  que 
Dieu. 


Ave 

ligr 

2^ 

d° 

d" 

l.'c 

d« 

Oe 

d« 

3*^ 

do 

Revers  :  l''«     d^       effacée 

Vaide  de  Dieu, 
serviteur  de  Dieu. 

Cette  pièce  de  monnaie  est  conservée  au  musée  d'Oran. 

D'autres  inscriptions  ont  été  découvertes  plus  récemment  . 

Au  commencement  de  1883,  l'inscription  funéraire  suivante,  a 
été  trouvée  sur  une  tombe  en  forme  de  caisson,  dans  le  jardin  de 
M.  Roux  à  Agadir.  C'est  un  bloc  de  grès  de  ln40  de  longueur, 
0^50  de  largeur  et  0'"  40  de  hauteur. 

16^  D.     M.     s. 

N  O  N  N  I  A  MO  N 
N  V  I.  A  V  I  X  A  N  N 
IM. .  M.  LV.  CVI 
Kll.Il       I>'i:C       D(\M. 

lOTER     (  n  air  ni  ) 

I).  M.  S.  Xoittna  Moiinida,  ci  rit  annis  p/iis  n}ir)us.  ô.*),  cm 
Hiu  fccci'uiit  do/Il  II  m  (letc/'/udcfn. 

Nonnia  Moniiuhi  a  v^mmi  plus  ou  moins  cinquante  c'iw]  ans. 
Son  fils  lui  a  (4evé  celte  demouro  éteraolle. 
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En  l(S84,  l'inscription  suivante  a  été  découverte  à  un  kilomètre 
au  sud-est  de  Tlemcen,  dans  le  jardin  de  M.  Pancrasse  ;  hauteur 
l'"55,  largeur  0"^26  ;  lettre  O'"04  de  hauteur. 

1>  /////////     M    s 

/  /  /  ,-'  /  /  /  R  I  I 
////nesimi 

V    T    R    I    T    G   R    I    s 

////liberti 
//neverens 
///alerivs 
///brvtvs 
///tronvs 

/         E  G  I         T 

A    N    N.       L    X    X    V    I 

(Pierre  calcaire  demi-ronde  sur  la  face  antérieure,  en  forme 
de  stèle). 

Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  une  lecture  trop  longue,  je 
me  bornerai  à  clore  cette  série  par  la  citation  de  trois  derniè- 
res épitaphes  découvertes  par  moi-même  et  relevées  pendant 
l'année  1887. 

Aux  abords  du  minaret  d'Agadir,  dans  le  champ  d'un  indigène 
et  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  et  d'Ar- 
chéologie d'Oran,  en  septembre  1887,  sous  le  n"  1076  : 

18"  D.   M.   s. 

VALERIA  FLAVIA 
VI  XXI  T  ANNIS 
XXV.  SECVNDVS 
MARITVSVNA 
CVM  SVIS  DO. 
MO    AETFEC 

Inscription  traduite  ainsi  par  M.  Demaeght  : 

D  (lis)  M  (anihus)  S  (sacrum)  Valeria  Flavia  vixxit  (pour 
vixit)  anris  25.  Secundus  Maritus  una  cum  suis  clomo  (pour 
domum)  aei(evnalem)  fec  (il)  (1) 


Cl)  Aux  dieux  mânes.  Valéria  Flavia  a  vécu  25  ans,  Secundus  son  mari  avec  les  siens 
lui  a  élevé  cette  demeure  clernellc. 
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Dans  le  bois  de  Boulogne,  aux  abords  de  la  route  d'Oran,  à 
quinze  cents  mètres  de  Tlemcen,  dans  une  propriété  appartenant 
au  commandant  Graulle,  l'inscription  suivante  a  été  trouvée  for- 
mant le  seuil  d'une  ancienne  maison  turque. 

19"  A.   M.    s. 

I  V  L  I  A  c 
A  N  G  I  L  L  A 
V  I  X  I  T  A  NM 
P  L  .  M  I  N  . 
L  X  X  X  C  V  I  FI 
L  I  F  E  C  E  R. 
A  M  M  .  AERN 
LU  A  .      P  .      dx 

0 

Dlis  manihus  sacrum  Julla  Cancllla  vlxit  annis  plus  minus  80 
cui  fili  (pour  filli)  fecerunt  domum  aeternalem  anno  provin- 
ciae  510  {549  de  J.  C.)  (1) 

Egalement  dans  le  bois  de  Boulogne  : 
20o  D.    M.    s. 

V  A  L  E  R  I  V  s 
ZABVLLVS  VI 

X  *  ANN  -|-  PL  +  M.  XL 
C  V  I  F  I  L  I  O  S 
FEC  -)-  DOM  -f  ETER. 
AP.     -|-     CCCCXLqiI   +    -P 

Diis  manihus  sacrum.  Valérius  Zahullus  vixit  annis  plus  minus 
50  cui  filio  (pour  Jilii)  fccci'uni  domitm  artornalom  anno  pr'orin- 
ciae  448.  (2) 

(Le  dernier  signe  de  la  7"  ligne,  est  l'anagrammo  du  Christ). 


H)  Alix  tli(Mi\  m.Mios.  .lulia  Caiirilla  a  vécu  plus  ou  niDitis  SO  ans,  ses  lil.-<  lui  oui 
élevO  celle  doincure  tMernolIc  raiinéo  de  In  province  510(549  de  .1.  C.) 

(2)  Aux  di(Mj\  mânes.  VaN'riiis  Z;ili(illus  a  vécu  pins  ou  moins  fiO  ans.  Ses  oufants 
lui  oui  élevé  celle  denu-ure  éliMiicllo,  l'annéo  de  la  province  i  iS  (4S7  de  J.  C; 
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Cette  dernière  inscription  a  été  découverte  en  janvier  1888,  à 
sept  ou  huit  cent  mètres  au  nord  de  la  précédente,  dans  la  cour 
d'un  vieux  bordj  turc,  ou  peut-être  berbère,  aujourd'hui  aban- 
donné et  désigné  par  les  arabes  sous  le  nom  de  bordj-el-Kébir. 

Elle  est  très  bien  conservée  et  taillée  en  forme  de  caisson.  Les 
lettres  sont  très  nettes,  de  0,0G  de  haut  ;  de  plus,  elle  porte  la 
date  de  sa  confection.  Année  provinciale  448,  correspondante  à 
487  de  notre  ère. 

Parmi  les  inscriptions  anciennes  conservées  à  Tlemcen  par 
des  mains  bienveillantes,  nous  ci-terons  encore  cette  dernière,  en 
forme  de  caisson,  scellée  contre  un  mur  de  l'allée  principale  dans 
la  villa  de  M.  et  M^^  Guérin  au  bois  de  Boulogne,  propriété  qui 
a  du  faire  partie  autrefois  des  dépendances  d'Agadir. 

Voici  la  forme  du  caisson  : 


c?.^3 


Quant  à  l'inscription  elle  est  gravée  dans  la  pierre  en  lettres 
de  j0'"05  de  haut  ;  on  y  lit  ce  qui  suit  : 


21°  D.    M.   s 

A  RTEM I VS  PATER 
ATARBIO  FIL.  CARISS. 
VIATOR  QVOD  TV  ET 
EGO  QVOD  EGO 
ET  O       M       N       E      S 

H .      S .     E 


Dont  voici,  à  peu  près  la  traduction  : 

Aux  Dieux  Mânes  (puis  un  signe  qui  est  l'anagramme  du  Christ, 
qu'on  indique  aussi,  parfois,  par  cet  autre  signe  _[!);  Àrtemius 
père,  à  Atarbio  son  fils  très  cher,  Voyageur  (pour  passant), 
tu  as  là  sous  tes  yeux,  ce  que  toi  et  moi,  ce  que  moi  et  tous 
deviendrons. 
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Il  y  a  toul  lieu  de  croire  qu'on  n'est  pas  encore  au  bout  des 
découvertes  épigraphiques  susceptibles  d'être  mises  à  jour  dans 
le  sous-sol  de  celte  vaste  nécropole  qui  entoure  Agadir  et  qui 
constitue  aujourd'hui  les  jardins  et  les  bois  environnant 
Tlemcen. 

L'avenir  nous  en  révélera,  sans  doute,  d'aussi  intéressantes 
pour  contribuer  à  la  reconstitution  de  l'histoire  romaine  du  pays. 

Quant  aux  inscriptions  arabes,  c'est  par  milliers  qu'on  les 
rencontre  à  chaque  pas,  et  cette  prodigalité  de  pierres  funéraires 
indique  que  les  Berbères  étaient  non  moins  soucieux  que  les 
Romains  du  culte  de  leurs  morts  ;  elle  dénote  aussi  l'importan- 
ce des  populations  anciennes  installées  à  Tlemcen  et  dans  ses 
merveilleux  environs. 


FIN  DE  L'OCCUPATION  ROMAINE 


OoiiciTiote  de  l'Afr^iciixe  dix  nord  par  les  Vandales 
F*r»eniior'e  invasion  araTbe 


La  fin  du  V«  siècle  et  le  milieu  du  VI^  virent  la  décadence  et 
l'agonie  de  la  domination  romaine  en  Afrique,  l'invasion  des 
Vandales  et  la  chute  des  Grecs  byzantins,  qui  régnaient  à 
Gonstantinople. 

«  Il  a  fallu,  dit  G.  Boissière,  cette  crise  de  l'ancien  monde,  qui 
s'appelle  l'invasion  des  Barbares  et  dans  laquelle  a  disparu 
l'empire  romain,  pour  engloutir  une  première  fois  l'Afrique,  que 
Rome  avait  faite  à  son  image  ;  il  a  fallu,  après  ce  premier  nau- 
frage, après  la  renaissance  encore  assez  vivace,  qui  date  de 
Justinien,  le  flot  destructeur  des  Arabes  pour  venir  à  bout  de 
l'œuvre  romaine  en  Afrique.  » 

Longtemps  les  Romains  résistèrent  à  ces  attaques  impétueuses, 
mais  un  jour  vint  où  ils  devaient,  eux  aussi,  subir  le  joug, 
l^empire  oscilla  et  tomba. 

«  Il  est  vrai,  dit  Gaffarel,  que  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
domaine  n'avaient  pas  accepté  avec  le  même  empressement  le 
patronage  de  la  métropole.  Les  stations  militaires  étaient  impuis- 
santes à  contenir  les  haines  nationales,  que  les  exactions  et  les 
abus  de  pouvoir  de  certains  procurateurs  ne  manquèrent  pas  de 
susciter  ;  on  ne  domptait  les  tribus  que  par  la  force  et  on  les 
transplantait  dans  des  lieux  éloignés,  mais  à  la  première  occa- 
sion elles  s'armaient  de  nouveau  et  revenaient  altérés  de  ven- 
geance on  massacrant  tout  sur  leur  passage. 
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«  Ainsi  s'explique,  sans  doute,  par  la  perpétuité  des  antipathies, 
la  facilité  avec  laquelle  s'écroula  en  Afrique  la  domination 
romaine,  bien  que  plusieurs  fois  séculaire. 

((  Appelés  par  un  traître,  le  comte  Boniface,  et  conduits  par  un 
barbare  de  génie,  Genséric,  les  Vandales  se  précipitent  à  la  curée. 
Ils  s'élancent  d'Espagne,  envahissent  l'Afrique  septentrionale 
qu'ils  traversent  en  la  ravageant  de  fond  en  comble,  et  forment 
à  Garthage  un  redoutable  empire  qui  dura  plus  d'un  siècle  (429 
à  545.) 

«  Ges  barbares  ont  acquis  une  réputation  de  férocité  qui  paraît 
bien  méritée  ;  leur  nom  est  resté  comme  un  stigmate  flétrissant 
pour  tous  les  ennemis  des  beaux  arts  et  de  la  civilisation. 

«  La  domination  vandale  en  Afrique  ne  fût  qu'un  sanglant 
épisode  qui  n'a  laissé  tant  de  souvenirs  qu'à  cause  de  l'immensité 
du  désastre  et  de  l'imprévu  de  cette  invasion. 

«  Dans  leur  haine  aveugle  pour  les  Romains,  ils  prirent 
plaisir  à  saccager  tout  ce  qui  rappelait  la  grandeur  et  l'autorité 
impériale.  »  (1) 

Bientôt  l'Afrique  septentrionale  ne  leur  suffit  plus,  ils  rappel- 
lent en  toute  hâte  les  troupes  qui  tenaient  garnison  dans  les 
Gaules,  prennent  un  jour  la  mer  sur  une  flotte  considérable, 
s'abattent  sur  le  Latium  et  s'emparent  de  Rome  elle-même,  qu'ils 
livrent  à  un  affreux  pillage.  Gela  fait,  ils  reviennent  en  Afrique, 
où  ils  s'établissent  et  se  maintiennent  jusqu'au  jour  où  ils  en  sont 
chassés  par  Bélisaire,  ce  valeureux  général  à  qui,  dit-on,  l'empe- 
reur Justinien  fît  plus  tard  crever  les  yeux.  (2) 

C'est  alors  que  les  Grecs  byzantins,  maîtres  de  Gonstanlinoplo, 
s'emparent  do  la  Numidie  et  de  l'ancienne  province  proconsulaire 
d'Afrique,  Bélizaire  place  à  Garthage  un  exarque  réunissant  les 
pouvoirs  civils  et  militaires  et  s'élance  dans  le  cœur  du  pays. 

Mais  cette  domination  est  de  courte  durée,  car  les  indigt'nes 
enhardis  depuis  la  chute  des  romains,  luttent  avec  une  énergie 


(l)  Ciaflarol.  —  LWIiidn'c. 

{'2)  Hclizairo,  célèbre  j^eiit'ial  de  Jusliiiioii,  emixTour  de  r.oii!.taiilinople,  né  en 
Tlinice,  mort  en  5G5,  pril  ISaples,  Home  et  l'arllia^e  aux  Vandales .  On  a  dit  à  tort 
«m'il  eut  l«»s  yeux  crevés  et  fui  rédiiil  à  miiidicr  (Cli.  do  Ihissy.  —  Dictionnaire 
universel  d'hisloirc.) 
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désespérée  pour  reconquérir  leur  indépendance.  Une  guerre 
acharnée  s'engage  et  toute  TAfrique  du  nord  est  bientôt  le  théâtre 
de  la  plus  forinidahlo  des  insurrections.  Le  vide  se  fait  dans  le 
pays  ;  vers  la  fin  du  règne  de  Justinien,  un  voyageur  marchait 
des  jours  entiers  sans  rencontrer  un  habitant.  Les  guerres 
sanglantes,  le  climat  torride,  les  luttes  intestines  avaient  accom- 
pli leur  œuvre  de  dévastation.  La  rapacité  du  fisc  byzantin 
acheva  la  ruine  de  la  contrée.  Les  généraux  ou  exarques  succes- 
seurs dé  Bélizaire  avaient  considéré  le  pays  comme  une  proie  et 
ne  songeaient  qu'à  s'enrichir,  c'est  pourquoi  .les  indigènes 
redoublèrent  d'audace  et  les  traquèrent  de  toutes  parts. 

En  568^  Théodore,  préfet  d'Afrique,  est  tué  par  les  Maures. 

En  569,  Théocliste,  chef  de  la  milice  africaine,  est  tué  par  les 
Maures. 

En  570,  Amabilis,  grand  maître  des  milices  d'Afrique,  est  tué 
par  les  Maures. 

Tel  est  le  résumé  de  ces  tristes  annales,  donné  par  un  chroni- 
queur du  temps. 

Aussi,  moins  d'un  siècle  après  la  destruction  des  Vandales,  les 
Maures  font  cause  commune  avec  les  nouveaux  envahisseurs  et 
se  fondent  avec  les  Arabes  venus  d'Orient  et  chez  lesquels  ils 
trouvent  identité  d'origine,  de  langue,  de  mœurs  et  de  manières. 

Après  la  chute  de  l'empire  des  Vandales  et  jusqu'à  l'invasion 
arabe,  Tlemcen,  après  plusieurs  tentatives  d'indépendance,  restait 
éloignée  du  théâtre  de  ces  luttes.  Elle  dut  se  résigner  à  recon- 
naître l'autorité  des  califes  de  Fez,  ou  des  émirs  du  Maghreb, 
qui  gouvernaient  en  leur  nom,  puisque  Cesarée  (Cherchel)  fut  la 
seule  place  de  la  Maurétanie  Césarienne  dont  Bélisaire  put  s'em 
parer,  après  avoir  pris  Garthage. 

Cependant  l'islamisme  avait  fait  de  grands  progrès  en  Arabie, 
sous  le  soufïle  puissant  de  Mahomet,  qui  s'était  appliqué  à  déve- 
lopper le  génie  militaire  des  Arabes  en  leur  inspirant  l'esprit  de 
prosélytisme.  «  La  persuation  intime  que  Dieu  avait  donné  aux 
fidèles  le  monde  en  partage,  doublait  leurs  forces  :  une  sorte 
d'exaltation  religieuse  s'était  emparée  de  toutes  leurs  âmes  ;  avec 
ces  mots  :  —  Le  paradis  est  dcoant  vous,  l'enfer  est  derrière  — 
les  chefs  entniînaient  leurs  soldats  au  milieu  d'une  mêlée  furieuse. 
Ce  délire  superstitieux,  cette  véhémence  de  sentiment  et  d'action, 
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renversaient  les  plus  grands  [obstacles.  Les  généraux  payaient 
de  leur  personne  et,  presque  toujours  vainqueurs  dans  ces  luttes 
homériques,  ils  étaient  les  premiers  dans  le  chemin  de  l'hon- 
neur. ))  (1) 

Sous  la  conduite  de  chefs  intrépides,  le  Coran  d'une  main,  le 
yatagan  de  l'autre,  ils  conquirent  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Numidie 
et,  au  sud  de  Garthage,  ils  fondèrent  Kairouan.  Ces  événements 
se  passèrent  sous  le  règne  du  Calife  Omar  ben-el-Kétab,  cousin 
de  Mahomet,  en  l'an  23  de  l'hégire. 

Voulant  ensuite  subjuguer  l'Afrique  entière,  on  donna  un  chef 
aux  provinces  maurétaniennes. 

Sidi  Okba  ben  Nai'é,  auquel  échut  cette  mission,  était  un 
homme  d'une  bravoure  à  toute  épreuve,  doué  de  générosité,  de 
désintéressement  et  de  grandeur  d'âme.  A  ces  qualités  s'ajoutait 
une  foi  inébranlable. 

En  GiG,  l'exarque,  ou  patrice,  Grégoire,  Gouverneur  de  l'Afri- 
que, s'appuyant  sur  les  indigènes,  avait  brisé  les  faibles  liens  qui 
l'attachaient  encore  à  l'Empire  byzantin  et  s'était  proclamé 
indépendant. 

Sidi  Okba  à  la  tête  de  cinquante  mille  arabes,  s'élance  alors 
dans  le  pays  qu'on  appelait  :  Maghreb  (occident)  et  le  ravage  de 
l'est  à  l'ouest. 

La  patrice  Grégoire  vaincu  est  tué  près  de  Yacouba  ;  son 
armée  est  mise  en  fuite  et  Sidi  Okba,  traversant  alors  l'Afrique 
septentrionale,  ravage  tout  le  pays  sur  son  passage.  Trois  centres 
do  résistance  assez  sérieux  arrêtent  à  peine  cette  avalanche 
humaine.  Lambése,  dont  les  ruines  glorieuses  servent  de  dernier 
bastion  à  ce  pays  que,  debout  et  fière,  elle  a  si  longtemps  protégé  ; 
au-delà,  Tihert  (Tiaret)  ;  enfin  dans  le  lointain  perfide,  la  vieille 
capitale  de  la  province  Tingitano.  (Tanger).  (2) 

Sidi  Okba,  dans  un  élan  de  son  oi'gueillcux  triomphe  pousse 
son  cheval  dans  les  Ilots  de  l'Atlantique  et  s'écrie  avec  un  entliou- 


(1)  Soilillot.  —  llistoiic  des  Arabes. 

[2)  D'après  l:i  logiMulo  do  Hab-cr-Hoiiali,  (jui  va  .suivre,  Sidi  Oklia  aurait  Oi;  iloinoiil 
porto  lo  siôj^o  dovaiil  Tlonicoii  qui  se  sorail  soumiso  peu  après  à  son  lieulcnanl  Sid 
Abdallah  ben  D'jallar  ^J.  C.) 
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siasme  chevaleresque  :  ((  Dieu  de  Mahomet,  si  je  n  étais  retenu 
par  les  Jtots,  j'irais  porter  la  (/luire  de  ion  nom,  jusques  aux 
confins  de  V univers  et  anéantir  ceux  qui  ne  croient pjas  en  toi.  » 

L'invasion  des  arabes  amena  une  dépopulation  considérable  ;  à 
leur  arrivée  en  Maurétanie,  fait  observer  Ibn  Khal'doun,  les 
Romains  habitaient  les  villes,  isolés  au  milieu  de  la  dissolution 
générale,  et  les  Berbères,  les  montagnes. 

C'est  au  cours  de  cette  invasion  de  l'Afrique  septentrionale  par 
Sidi  Okba,  que  les  villes  de  Tihert  (Tiaret)  et  d'Archgoul  (Rasch- 
goun),  près  de  Tlemcen,  furent  détruites  et  ruinées  de  fond  en 
comble. 

Tlemcen  recueillit  dans  ses  murs  les  malheureuses  populations 
de  ces  deux  villes  saccagées,  et  sa  population  s'accrut  ainsi  de 
leurs  débris. 

«  Les  habitants  du  pays  étaient  étonnés  de  tant  d'audace.  Sidi 
Okba  leur  paraissait  un  être  supérieur  ;  ils  admiraient  sans  la 
connaître,  dit  Sédillot,  cette  religion  nouvelle  qui  faisait  entre- 
prendre de  si  grandes  choses.  » 

Les  indigènes  acceptèrent  ainsi  la  domination  arabe,  parce  qu'ils 
se  crurent  délivrés  des  exactions  byzantines  qui  épuisaif'iit  le  pays. 

Le  premier  guerrier  arabe  qui  s'empara  de  Tlemcen,  fut, 
d'après  El  Kairouani,  le  lieutenant  d'Okba  ben  Nafé,  Sidi  Abdal- 
lah ben  Djàffar,  dit  El  Mohadger,  qui  la  prit  d'assaut  après  un 
long  siècle,  en  l'an  42  de  l'hégire. 


AiLadii*  et  Tairi^ar^t  for*nfxoiit  ^l^lcincon 


Api  es  cet  exposé  revenons  ù  Pomaria  abandonnée  i)ar  les 
Romains  et  occupé  peu  a[)rès  par  les  arabes  conquérants  de 
l'Afrique  septentrionale. 

Comme  les  premiers,  ceux-ci  s'adjoignirent  des  troupes  auxi- 
liaires, prélovées  sur  les  contingents  du  pays. 
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Les  conquérants  musulmans  ne  tardèrent  pas  à  absorber 
l'élément  berbère  ou  autochtone,  auquel  ils  firent  adopter  leur 
religion.  Les  montagnards  du  Maghreb  se  convertirent  aisément 
à  l'islamisme,  dont  les  pratiques  religieuses  avaient  tant  d'analo- 
gie avec  leurs  mœurs,  leur  caractère,  leurs  idées  d'indépendance 
et  de  liberté. 

Sur  les  ruines  du  poste  romain  de  Pomaria,  les  kalifes  du 
Maghreb  bâtirent  une  nouvelle  citadelle,  qui  reçut  le  nom  d'Aga- 
dir, c'est-à-dire  :  murailles  remparées ,  forteresse. 

La  nouvelle  conquête  de  l'Afrique  du  nord,  fut  divisée  en  trois 
provinces  :  l-^  L'ifrikïa  comprenant  la  Tunisie  et  une  partie  de 
l'Algérie  actuelle,  jusqu'à  Bougie.  Elle  avait  pour  capitale  politi- 
que Carthago,  eî;  pour  métropole  religieuse  Kairouan. 

2"  Le  Maghreb  central,  capitale  Tlemcen,  correspondant  à  la 
Maurétanie  césarienne  et  allant  de  Bougie  jusqu'à  la  Moulouïa. 

3o  Le  Maghreb-ol-Aksa  (c'est-à-dire  l'occidental)  qui  corres- 
pondait à  la  Maurétanie  Tingitane  ou  Maroc  actuel. 

Agadir,  berceau  de  Tlemcen,  fut  mainte  fois  prise  et  reprise 
suivant  les  fluctuations  de  sa  fortune  et  le  sort  des  armes. 

En  174  de  Thègire  (790  de  J.  G.  Idris  ben  Abdallah  dissident  de 
la  Mecque,  poursuivi  par  la  vengeance  du  Kalifo  El  Hadji,  se 
réfugia  en  Maghreb  et  y  fonda,  à  Agadir,  un  état  indépendant. 
Ce  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  Idrisside. 

Reconnaissant  tout  le  parti  stratégique  qu'il  pourrait  tirer 
(l'une  situation  si  avantageuse  au  point  de  vue  défensif,  il  releva 
les  remparts  de  cette  place  et  y  jeta  les  fondements  d'une  grande 
cité. 

L'ancien  poste  romain  di^  Pomaria,  grandissant  à  vue  d'œil  et 
toujours  sous  le  menu»,  nom  d'Agadir,  devenait  une  place  de 
guerre  de  premier  ordre.  Au  milieu  de  cette  enceinte  de  murailles 
([ue  Ton  voit  encore  aujourd'hui,  on  i)art.io,  à  l'est  de  'ricmeeu, 
Idris  (it  construire  une  Mo>quée  atlenanle  au  minaret  d'Auadir, 
dont  il  a  d(>jà  ete  [)arl('^  [)réce<lemiiient. 

Dans  la  M()S(|U(H^  se  liouvait  une  i-liaire  portant  le  nom  du 
sultan  Moulay  Idiis,  avec  l'inseription  siiivante  :  «^  Au  nom  du 
Dieu  clcMuent  et  miséricordieux,  ce  unudxw  a  été  fait  par  l'ordre 
de  l'iman  Idris.  (ils  d'Abdallah,  fils  de  Hassan,  fils  d'IIoceïn  ;  et 
cela  à  la  date  du  mois  de  Safar  de  174. 
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C'est  une  année  avant  cetle  époque,  dit  Barges,  c'est-à-dire  en 
l'an  173  de  l'hégire,  (789)  qu'il  faut  faire  remonter  la  fondation  de 
la  grande  Mosquée  d'Agadir,  car  ce  fut  cetle  année-là,  môme, 
que  l'autorité  de  Timan  Idris  fut  reconnue  à  Tlemcen  et  que  pour 
récompenser  la  prompte  soumission  de  ses  habitants,  il  leur  fit 
construire  cette  mosquée. 

D'après  les  expressions  de  l'historien  arabe  qui  dit  qu'Idris  fit 
ériger  la  mosquée  de  cette  ville,  il  est  permis  de  croire  qu'elle  est 
la  première  qui  ait  été  construite  à  Tlemcen  ;  elle  fut  élevée,  ainsi 
que  le  minaret,  avec  les  débris  de  monuments  romains  et  proba- 
blement sur  l'emplacement  jadis  occupé  par  les  thermes,  le 
Balneum  Castrorum  de  Jovino,  signalés  ci-dessus. 

Cette  mosquée  d'Agadir  avait  été  fortement  endommagée 
durant  les  guerres  qui  suivirent  l'élévation  d'Idris  au  trône  du 
Maghreb  ;  elle  fut  restaurée,  25  ans  après  sa  fondation,  par  le 
second  roi  des  Idrissides. 

Azéma  de  Mongravier  dans  son  excursion  archéologique 
raconte  sa  visite  d'Agadir  •  Les  vestiges  d'Agadir  que  j'ai  sous 
les  yeux  (vers  1850)  proviennent  de  monuments  romains  que 
l'invasion  arabe  trouva  debout,  à  la  fin  du  septième  siècle.  Les 
antiquaires  peuvent  y  enrichir  leur  collection  d'inscriptions  pres- 
que toutes  inédites,  car  on  en  retrouve  tous  les  jours  de  nouvelles 
et  la  mine  en  parait  inépuisable. 

Les  turcs  en  faisaient  commerce  ;  ils  les  revendaient  aux  juifs 
qui,  les  trouvant  toutes  préparées  pour  servir  de  pierres  sépul- 
crales les  rendaient  à  leur  destination  première  et  en  ornaient 
leurs  tombeaux. 

L'abbé  Barges  découvrit  parmi  les  décombres  d'Agadir  l'ins- 
cription suivante  : 

D.   M.  s. 
a  v  r  e  l  .    i  v  l  i  a 
vixit    an.     xii    cvi 
mater    fecit 

/////eRNal.  an. 
pro.     ccccxx 

Diis  Manibus  sacrum  Aurélia  Julia  vixit  annis  duodecim  cui 
mater  fenit  domum  œternalem  anno  procinciœ.  (420) 
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Aux  dieux  mânes  ;  Aurélia  Julia  a  vécu  pendant  douze  ans,  sa 
mère  lui  a  fait  élever  cette  demeure  éternelle,  l'an  de  la  province 
4?0  (459  de  J.  G.). 

Les  remparts  qui  entouraient  Agadir  sont  encore  debout, 
excepté  du  côté  Sud  et  Sud-Ouest,  où  ils  sont  en  grande  partie 
tombées  en  ruines.  On  verra  plus  loin  la  découverte  faite  récem- 
ment de  la  base  des  remparts  romains,  qui  formaient  le  côté 
Nord-Ouest  d'Agadir,  et  sur  lesquels,  les  arabes  ont,  depuis, 
superposé  des  murailles  en  pisé,  qui  limitent  un  chemin  et  la 
propriété  Zerga,  près  de  la  villa  Barat. 

On  doit  regarder,  dit  Ibn  Kaldoun,  comme  indigne  de  foi,  ce 
que  racontent  quelques  habitants  de  Tlemcen,  hommes  du  vulgai- 
re, qui  disent  :  «  Notre  ville  est  d'une  haute  antiquité  ;  car  on 
voit  encore  dans  le  quartier  d'Agadir  la  muraille  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  chapitre  du  Koran  qui  renferme  l'histoire  d'El  Khidr 
et  de  Moïse.  » 

Il  est.  certain  que  quelques  auteurs  arabes  veulent  que  Tlem- 
cen soit  une  des  plus  anciennes  cités  du  monde,  et  voici  le 
passage  du  Koran  auquel  ils  font  allusion  :  ((  Ils  se  mirent  tous 
les  deux  en  route  et  il  marchèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
arrivés  aux  portes  d'une  ville  (?)  Là,  ils  demandèrent  à  manger 
aux  habitants,  mais  ceux-ci  leur  refusèrent  l'hospitalité.  Les 
deux  voyageurs  trouvèrent  un  mur  :  l'inconnu  le  releva.  » 
(Koran  Surate  XVIII,  76)  —  Et  plus  loin  ;  «  Or  le  mur  était 
l'héritage  de  deux  garçons  orphelins  de  cette  cité,  et  sous  ce  mur 
était  caché  un  trésor  qui  leur  appartenait.  Leur  père  était  un 
homme  de  bien.  Ton  seigneur  a  voulu  qu'ils  atteignissent  l'âge  de 
puberté  pour  leur  rendre  le  trésor.  »  (Koran,   Saratc  XVIII,  81.) 

Les  deux  voyageurs  dont  il  s'agit,  ne  serait  autres  que  Moïse 
et  le  prophète  El  Khidr,  ({ui,  d'après  les  traductions  orientales 
allèrent  ensemble  dans  l'occident. 

((  Quoi  qu'il  on  soit,  dit  Barges,  si  nous  en  croyons  certains 
traditionnaires,  la  ville  dont  il  est  question  dans  les  passages  du 
Koran  précités,  n'est  autre  ([uo  Tlcnicen,  et  son  origine  remonte- 
rait par  conséquent  au-delà  de  l'époque  de  Moïse  et  d'El  Khidr, 
c'ost-à-dire  environ  quin/-o  cents  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Si 
nous  ne  savions  le  cas  qu'il  faut  faire,  en  général  des  calculs  et 
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des  dates  apportés  par  les  ignorants  et  trop  crédules  auteurs  ou 
inventeurs  des  hadiths  et  des  tiaditions  musulmanes,  ce  serait  le 
cas  de  dire  ici  que  l'origine  de  Tl(^.mcen,  comme  celle  de  bien 
d'autres  villes,  se  p?rd  dans  la  nuit  des  temps. 

«  Ce  que  Ton  peut  conjecturer  de  plus  raisçnnable  touchant 
l'antiquité  de  Tlemcen,  c'est  qu'elle  ne  doit  pas  aller  beaucoup 
au-delà  du  règne  des  Anlonins.  Auparavant,  c'est-à-dire  avant 
de  devenir  colonie  romaine,  Tlemcen  était  peut-être  la  résidence 
de  quelque  chef  indigène  ou  un  centre  de  population  appartenant 
aux  Maghraouas  des  géographes  grecs,  ou  aux  Macurebi  de  Pline, 
de  la  branche  de  Zenata  et  connus  des  anciens  sous  le  nom  de 
Masséssyliens.  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  les  chefs 
africains  n'avaient  pas  de  ville  sous  leur  obéissance,  mais  seule- 
ment des  tours  où  ils  renfermaient  leurs  richesses.  Les  indigè- 
nes aimaient  à  se  grouper  autour  de  ces  tours  et  ils  vivaient  là 
dans  des  cabanes  ou  dans  des  grottes.  Le  château  cV El-KalàaJi^ 
qui  s'élève  sur  le  flanc  de  la  montagne  Sakarataïn,  à  une  demi 
lieue  au  sud  de  Tlemcen,  a  été  probablement  construit  avec  les 
débris  et  sur  l'emplacement  d'un  de  ces  antiques  édifices  ;  les 
nombreuses  cavernes  que  Ton  voit  encore  dans  le  voisinage  du 
château,  ont  dû  servir  de  demeures  aux  premiers  habitants  de 
la  localité,  car  plusieurs  tribus  Kabyles  du  voisinage  (notam- 
ment des  gens  des  Béni-Ournid)  habitent  encore  les  grottes,  qui 
furent  le  séjour  de  leurs  ancêtres.  Dans  ces  temps  reculés, 
Tlemcen  était  donc  une  bourgade  Troglodyte.  (1)  » 

Cette  opinion  est  des  plus  vraisemblables,  car  en  1885,  M.  le 
Préfet  Dunaigre  ayant  amené  à  Tlemcen  mon  éminent  initiateur 
et  maître  Monsieur  Julien  Poinssot,  nous  visitâmes  avec  ce 
dernier,  ce  quartier  d'El  Kalaâ,  qui  selon  moi  mériterait  plutôt 
qu'Agadir  d'être  qualifié  de  premier  berceau  de  Tlemcen.  En 
dehors  nés  nombreuses  grottes  taillées  dans  les  profondeurs  de 
la  montagne  et  rangées  comme  par  quartiers,  je  montrai  à 
Monsieur  Poinssot  d'autres  grottes  d'un  genre  spécial  qui  exis- 
tent encore  sur  le  plateau  au-dessus  des  moulins  Garcin  et  Bré- 
mond  et  qui  affectent  une  forme  tout  à  fait  spéciale  :  Au  lieu  d'être 


(1)  Barges.   0.  C.  P.  171 
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creusées  dans  les  parois  de  la  montagne,  elles  sont  creusées  en 
pleine  terre  et  à  environ  deux  mètres  au-dessous  du  sol.  On  y 
pénètre  par  un  petit  trou  au  moyen  duquel  on  y  accède  à  l'aide 
d'une  rampe  ou  plan  incliné  au  bout  de  laquelle  s'ouvre  la  gro'.te. 
Celle-ci  est  de  forme  entièrement  hémisphérique  à  fond  plat  et 
évidée  en  calotte  régulière  et  demi  sphérique. 

Nous  nous  perdions  en  conjectures  et  M.  Poinssot  émettait 
l'avis  que  ce  genre  spécial  de  grottes  souterraines  ne  devaient 
être  autre  chose  que  des  sépultures  Libyennes  ou  Phéniciennes. 

L'opinion  de  l'abbé  Barges  nous  ramène  vraisemblablement  à 
la  réalité  de  leur  origine  et  il  est  fort  probable  que  les  anciens 
Troglodytes  habitant  les  grottes  supérieures  choisissaient  pour 
inhumer  leurs  morts  des  lieux  souterrains  mis  ainsi  à  l'abri  des 
souillures  et  de  la  férocité  des  animaux  sauvages. 

Cependant  au  dire  des  traditions  musulmanes,  si  le  prophète 
El  Khidr  et  Moïse  son  disciple,  s'arrêtent  à  Tlemcen  au  cours  de 
leurs  pérégrinations  en  Occident,  ils  no  furent  pas  les  seuls 
personnages  illustres  par  qui  cette  ville  se  vante  d'avoir  été  visitée  ; 
selon  les  mêmes  traditions,  le  grand  Salomon,  fils  de  David 
voyagea  également  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  vint  séjourner 
un  an  à  Tlemcen.  (1)  Dix  sept  cents  ans  après  le  roi  d'Israël,  cette 
cité  eut  l'honneur  de  donner  l'hospitalité  à  El  Menize^  V Africain^ 
l'un  des  compagnons  de  Mahomet,  le  prophète  des  arabes,  lequel 
n'y  fit  (|ue  passer.  Postérieurement  A  l'année  174  do  l'hégire 
(780  de  J.  C.)  elle  donna  asile  à  Soliman  ben  Abdallah  le  frère 
d'Idris  qui  fixa  son  séjour  à  Tlemcen  et  y  laissa  une  nombreuse 
postérité.  (2)  «  Ces  avantages  qui  aux  yeux  d'un  vrai  croyant 
placent  Tlemcen  au-dessus  de  toutes  les  autres  villes  d'Afrique 
seraient  sans  contredit,  parfaits  sans  l'existence  d'un  fait  qui  fait 
tache  dans  la  gloire  de  notre  cité.  Je  veux  parler  de  ces  sorciers 
abominables  qui,  dans  leurs  objurgations,  invoquaient  le  7Viarao/i 
si(hnicrf/c,  et  qui  so  sont  {XM'pétués  longtemps  à  Tlemcen,  en 
souillant  cette  vilk^  do  leur  présence  et  en  y  opérant  leurs  horri- 
bles maléfices,  n  (o) 


(\)  Yahia  ibn  KlmMouii.  —   llisto'uy  des  Alnl-cl-Ouaditi's. 
{'2)  Ahou  Moliaïucil  os-Saloli  de  Grciiailc, 
[ô]  Yahia  ibii  Khalilouii.  0.  C. 
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El  Kairouani  nous  apprend  que  le  premier  guerrier  arabe  qui 
s'empara  de  Tlemcen  fut  El  Mohadjer,  lieu  tenant  de  Sidi  Okba 
ben  Nafé  (42  H.)  Elle  resta  placée  sous  la  domination  des  Khalifes 
d'Orient  jusqu'au  règne  du  célèbre  Ilaroun-el-Rachid,  173  II. 
789  J.  G.)  t^poque  où  elle  tomba  au  pouvoir  du  fondateur  delà 
dynastie  des  Idrissides. 

En  393  de  l'hégire  (lOOS  de  J.-C),  après  la  mort  de  l'Emir 
Ziri  ben  Athia,  son  fils,  El  Moëzz,  devenu  souverain  de  Maghreb, 
enleva  aux  Senhadja  la  ville  et  la  province  de  Tlemcen,  alors  au 
pouvoir  du  prince  Bologguîn  ;  il  en  confia  lé  gouvernement  à  son 
parent  Yala,  qui  s'établit  dans  cette  ville,  la  servit  fidèlement  et 
transmit  à  ses  enfants  l'administration  de  Tlemcen  et  de  tous  les 
pays  environnants. 

Avant  cette  époque,  la  ville  à  laquelle  on  donna  plus  tard  le 
nom  de  Tlemcen  ne  s'étendait  pas  au-delà  de  l'enceinte  du  quar- 
tier d'Agadir,  telle  que  notre  plan  la  reproduit;  c'est  pour  cela 
que  les  auteurs  qui  ont  écrit,  postérieurement  à  cette  époque,  la 
nomment  Vancienne  cité. 

C'est  donc  à  Agadir^  et  non  à  la  ville  actuelle  de  Tlemcen,  qu'il 
faut  appliquer  tous  les  événements  qui  se  sont  passés  à  Tlemcen 
dans  les  temps  antérieurs  à  cette  date. 

Les  successeurs  du  prince  qui  avait  enlevé  le  pays  des  Senhadja 
à  la  famille  Bologguîn  eurent  à  subir  tant  de  revers  dans  leurs 
guerres  contre  les  descendants  de  Ziri  ben  Athia  qu'ils  conclurent 
plusieurs  trêves  avec  les  fils  de  Yala,  et  leur  permirent  ainsi  de 
consolider  leur  autorité  sur  Tlemcen. 

Vers  440  de  l'hégire  (1038  de  J.-G  )  la  ville  obéissait  à  un 
descendant  de  Yala,  nommé  El  Bakhti,  lequel,  d'après  Ibn  Khal- 
doun,  eut  pour  vizir  et  général  en  chef  un  Idrisside  appelé 
Abou-Sàda  ben  Khalifa. 

Ce  brillant  officier  sortait  assez  souvent  de  Tlemcen  pour 
combattre  les  Zoghba,  ses  ennemis,  dont  le  territoire,  qui  avait 
pour  capitale  Calâa  (entre  l'Hil-hil  et  Mascara),  s'étendait  à 
l'orient  de  son  royaume  ;  au  cours  de  ces  campagnes  il  rassembla 
sous  son  drapeau  les  Magrhaoua,  les  Beni-Ifren  ou  Idrissides, 
les  Beni-Iloumi,  les  Beni-Abd-el-Ouad,  les  Toudjin,  les  Beni- 
Mérin  et  toutes  les  autres  tribus  zénatiennes  du  Maghreb  central, 
qui  reconnaissaient  l'autorité  des  Béni  Yala. 
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C'est  dans  un  de  ces  conflits,  survenu  avant  l'année  450,  que 
le  général  Abou-Sàda  perdit  la  vie. 

Après  la  mort  d'El-Bakhti  et  l'avènement  de  son  fils  El-Abbas, 
un  grand  événement  se  produisit  dans  le  Maghreb.  Les  Almora- 
vides  s'emparèrent  du  royaume  de  Fez  et  leur  chef,  Youssef  ben 
Tachefin,  expédia  aussitôt  une  armée  lemtoumienne  contre 
Tlemcen,  dans  l'espoir  de  se  rendre  maître  de  ce  beau  pays,  objet 
de  la  convoitise  de  tous  les  compétiteurs  au  trône  du  Maghreb. 

Après  avo.r  fondé  la  ville  de  Maroc  (472,  Marrakesch)  Mezdali, 
parent  et  lieutenant  du  Sultan,  investit  la  citadelle  d'Agadir.  Le 
cheikh  Mezdali  avait  l'ordre  de  combattre  les  Maghraoua  établis 
dans  cette  ville,  et  les  derniers  restes  de  la  famille  de  Ziri  ben 
Athia  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Il  soumit  le  Maghreb  central,  dis- 
persa les  bandes  que  Moalla,  fils  d'El-Abbas,  fils  de  Bakhti, 
conduisait  à  sa  rencontre  et  commença  l'investissement  régulier 
de  la  place. 

L'année  suivante  (i73  II)  correspondant  à  1080-1081  de  notre 
ère,  Youssef  ben  Tachefin  en  personne  se  rendit,  avec  de  grands 
renforts,  sous  les  murs  d'Agadir,  qui  résistait  encore. 

A  la  suite  d'un  formidable  assaut,  les  Maghraoua,  défenseurs 
de  la  place,  furent  entièrement  exterminés  et  El-Abbas,  fils  de 
Bakhti,  leur  seigneur  et  chef,  fui  mis  à  mort  avec  tous  les  autres 
membres  de  la  famille  Yala. 

Après  ces  événements,  Youssef  ben  Tachefin  installa  dans 
Agadir  une  garnison  almoravide,  sous  les  ordres  de  Mohammed 
Tinamer,  et  s'empara  de  tout  le  pays  environnant. 

Le  campement  de  ses  troupes  avait  été  établi  au  sud-(niest 
d'Agadir,  sur  un  [)latoau  au  pied  des  montagnes.  \'oulant  faire  de 
ce  lieu,  riche  en  eaux,  en  jardins  et  vergers,  et  en  fruits  de  toute 
sorte,  un  des  boulevards  do  son  empire  et  un  Hl'U  de  stationnement 
et  d'approvisionnements  pour  ses  troupes  (|ui  (enairnt  toujours 
la  campagne,  il  fonda  une  nouvelle  ville,  sur  remplacement  même 
de  son  camp  et  fit  construire  tout  autour  une  coinluro  de  remparts. 

On  peut  encore  en  voir  les  v(\sMg(^s  tout  le  long  du  ravin  d'El- 
Kalàa,  qui  lui  stu'vait  do  liniili^  du  côté  est,  sous  la  pi'[)inière 
actuelle  et  au-x  abords  du  cimetière.  Ces  remparts  s'étendaient  au 
sud,  sous  les  crêtes  do  Lalla-Sotti,  ou  Ion  voit  encore  des  restes 
do  tours  et  des  fragments  de  remparts. 
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Du  côt(^  ouest,  ils  allaient  ])ieii  au-dolà  des  murailles  actuelles 
et  au  nord  entre  l'ancienne  porte  Rab-el-Kermadir,  qui  est  un 
croisement  des  routes  d'ITennaya  et  de  Négrier;  jusqu'au-dessus 
(lu  village  arabe  de>  Sidi-IIallouy  ;  les  fortifications  suivaient  sen- 
siblement les  crêtes  sur  lesquelles  sont  établis  à  pic  les  remparts 
actuels,  en  englobant  au  nord-est  le  village  arabe  de  Sidi-Lhassen, 
qui  en  faisait  partie. 

Cette  place  nouvelle,  formidablement  remparée,  reçut  le  nom 
de  Tagrart,  lequel  en  langue  berbère  du  pays,  signifiait  station 
ou  camp  retranché. 

L'emplacement  de  cette  cité  correspond  sensiblement  à  la  ville 
actuelle  de  Tlemcen,  beaucoup  plus  petite  que  l'ancienne,  qui 
contenait,  sous  le  règne  des  Beni-Zeyan,  au  dire  des  historiens 
les  plus  dignes  de  foi,  vingt-cinq  mille  familles,  chiffre  qui 
suppose  125  à  150.000  habitants. 

C'est  l'existence  antérieure  de  ces  deux  places  qui  fait  dire  à 
l'abbé  Barges  que  «  Tlemcen  se  composait  autrefois  de  deux  villes, 
séparées  l'une  de  l'autre  par  l'espace  d'an  jet  de  pierre,  et  dont 
chacune  était  entourée  d'une  enceinte  de  murs.  La  plus  ancienne 
était  appelée  Agadir  et  la  seconde,  qui  est  la  moderne,  Tlemcen, 
portait  le  nom  de  Tagrart.  » 

Plus  tard,  en  539  de  l'hégire,  lorsque  les  Almoravides  eurent 
fondé  cette  dernière  cité,  qui  était  plutôt  une  place  d'armes  qu'une 
ville  marchande,  ils  en  furent  délogés  à  leur  tour  parla  dynastie 
naissante  des  Almohades  ou  unitaires,  qui  venaient  de  conquérir 
tout  le  Maghreb.  A  la  voix  du  melidi  Ibn  Toamert  et  de  son 
disciple  Abd-el-Moumen  ben  Ali,  originaire  du  Tadjera  (la  grande 
montagne  carrée  des  Trara)  tout  le  pays  tomba  petit  à  petit  au 
pouvoir  de  ces  nouveaux  maîtres. 

Après  être  resté  deux  ans  à  Kernatha  (Maroc)  en  face  de  TEiiir 
Tachefin,  combattant  le  jour  et  se  reposant  la  nuit,  Abd-el-Mou- 
men porta  son  camp  vers  le  Djebel  Ghomara  (1),  chaîne  de 
montagnes  (jui  f;iit  partie  du  Riff  marocain  et  s'étend  depuis 
Tétouan  jusqu'à  Badis.  Tachefin  l'ayant  suivi,  il  s'arrêta  sur  les 
bords  de  l'Oued-Thaly,  près  de  l'Aïn-el-Kadyin  (la  source  antique), 


(1)  Aujourd'hui  ;  Pefïon  de  Vclcz  do  la  Goraera. 
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OÙ  il  demeura  deux  mois  durant  lesquels  ses  soldais,  pour  remé- 
dier aux  rigueurs  de  Thiver,  durent  brûler  les  charpentes  et  les 
bois  des  maisons,  jusqu'à  leurs  tentes  mêmes 

Abd-el-Moumen  se  mit  alors  en  route  pour  aller  attaquer 
Tagrart  e\,  Agadir,  mais  Tacbefln  ayant  marché  sans  s'arrêter,  il 
le  devança  et  se  fortifia  dans  ces  deux  citadelles, 

Abd-el-Moumen  dut  se  contenter  do  camper  dans  la  vallée 
environnante  et  de  harceler  l'ennemi  jusqu'au  moment  où  il  se 
décida  à  porter  ses  armes  vers  Waran  (Oran),  en  laissant  une 
partie  de  sa  troupe  continuer  le  siège  de  Tagrart. 

Tachefin,  de  son  côté,  ayant  confié  la  défense  de  cette  place  à 
une  troupe  de  ses  Almoravides,  se  mit  en  marclie  à  la  poursuite 
de  son  compétiteur  et,  c'est  là  qu'il  tomba,  une  nuit,  du  sommet 
d'un  escarpement  et  qu'il  mourut  de  cet  accident.  On  trouva  le 
lendemain  son  cadavre  au  pied  des  rochers.  Cet  endroit  doit  se 
trouver  aux  abords  de  Sainte-Clotilde,  entre  Mers-el-Kébir  et 
Oran. 

Abd-el-Moumon,  désormais  maître  du  Maghreb,  occupa  Oran 
on  539.  L'année  suivante,  revenant  vers  l'ouest,  il  fit  son  entrée 
à  Tagrart,  prise  définitivement  d'assaut  par  ses  Almohades. 

C'est  alor'S  que  les  ti'OU[)es  almoravides  chargées  de  défendre 
cetto  j^lace  évacuèrent  Tagrart  et  se  r(''fugièrent  derrière  les 
remparts  d'Agalir  où,  à  Tabri  de  ces  formidables  défenses,  elles 
purent  se  soutenir  encore  pendant  quatre  années,  jusqu'en  554, 
époque  à  buiuelle  les  Almohades  les  en  chassèrent  définitivement. 
A])(l-el-Moumen  fil  passer  ;iu  fil  de  l'épéo  toute  la  population  de 
'J'agrart,  qui  fut  livrée  au  pillage  et  à  la  férocil»'  des  soldats, 
parce  que,  dit  Il)n  Kaldoun,  les  habitants  (Maient  Almoravides. 

Agadir  seulement  ('^prouva  la  clémence  du  vaincjueur.  Le  ikmi- 
veau  sultan  séjourna  jxuidant  sept  mois  dans  sa  nouvelle  conquête  ; 
il  en  fit  relever  et  n'^i^arcr  les  leni parts  et  y  installa,  comme  gou- 
vei'nnur,  le  cIkmIxIi  Solciman  biMi  MoliainnuMl  ben  Ouani^udin. 

C'est  h  cette  (•'i)0(pit\  5U)  (1(>  riii>,-iiv  (1  1^5  do  .l.-C.)  (lu'Abd fl- 
Moumcn  (Mil  rid(M'  (lt>  rtMinii-  iMisi'inbK\  dans  un»^  mêmt^  enceinte 
f(U'liti('e,  Agadir  cl  'i'agiarl.  il  (il  consli'uirt»,  en  même  temps, 
pour  consacrer  sa  ci  mipiêti»,  la  gi'ande  mosquée  (njemaâ-ol-Kébir), 
qui  existe  toujours  sur  lt>  cetc  nord  de  la  place  de  la  Mairie.  Les 
vestiges  do  ces  j)uissantes  et  bault>s  murailles  subsistant  encore 
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de-ci,  do-là,  jalonnant  l'antique  citadelle  berbôro,  qui  fut  plus 
tard  la  capitale  do  l'empire  des  Beni-Zoiyan. 

La  nouvelle  cité,  ainsi  réédifiée,  reçut  le  nom  de  Tenln-cln  ou 
de  Telem-ceriy  mot  berbère  qui  signifie  —  je  réunis  les  deux,  — 
On  peut  donc  dire  que  la  vraie  fondation  de  Tlemcen  remonte  à 
l'an  540  de  l'bégire. 

Yahia-Ibn-Kaldoun,  frère  de  l'historien  des  berbères,  dit  que 
Tenin-cin  ou  Telem-cen  était  une  dénomination  signifiant  la 
réunion  de  deux  choses,  probablement  :  le  désert  et  le  Tell,  Cette 
explication  rappelée  dans  l'histoire  des  Berbères,  par  son  traduc- 
teur, le  baron  de  Slane,  est  assez  plausible,  mais,  ajoute  ce  der- 
nier, il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Arabes  étaient  tout  aussi 
habiles  que  les  Grecs,  quand  il  s'agissait  d'inventer  la  dérivation 
d'un  nom  propre,  appartenant  à  une  langue  étrangère. 

C'est  ainsi  que  fut  fondée  cette  ville  de  Tlemcen  dont  l'histoire  a 
eu  à  enregistrer  tant  de  sièges  mémorables,  et  dont  les  hautes 
murailles  et  les  monuments  anciens,  derniers  restes  de  son  an- 
cienne opulence,  font  encore,  de  nos  jours,  l'admiration  de  tous 
les  archéologues  et  de  tous  les  orientalistes. 

Ce  site  délicieux,  cette  ville  aux  hardis  remparts,  aux  blanches 
maisons,  aux  élégants  minarets,  noyée  dans  les  flots  de  verdure 
d'un  bois  incomparable  et  arrosée  par  des  eaux  vives  et  limpides, 
ce  séjour  enchanteur,  au  ciel  pur,  au  climat  tempéré,  élevé  dans 
les  airs  et  comme  planant  sur  le  littoral  méditerranéen,  a  séduit 
tous  les  poètes  qui  l'ont  visité. 

C'est  Tlemcen  qui  a  arraché  à  Abou-Rehak  Ibrahim  ben 
Khefadja,  poète  arabe  de  Cordoue,  cette  exclamation  : 

((  Le  paradis  de  V éternité,  6  Tlemcéniens ,  ne  se  trouve  que  dans 
votre  patrie  et,  s'il  m'était  donné  de  choisir ,  je  n'en  voudrais  point 
d'autre.  )) 
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Bal>-Er*-FloixaliL  (la  Porte  des  Vents) 


Nous  ne  continuerons  pas  celte  histoire  sans  dire  quelques 
mots  de  la  porte  des  vents,  Bab-Er-Rouah^  dont  un  des  piliers  cl 
partie  de  l'arcade  subsistent  encore  sur  un  chemin  allant  do 
Sidi-Lhassen  aux  tanneries,  à  côté  de  l'entrée  de  la  propriété 
Barat. 

Touchant  cette  ancienne  porte,  de  l'autre  côté  du  chemin,  on 
peut  voir  un  vieux  bordj  habité  par  une  famille  indigène.  C'est 
l'ancienne  demeure  d'un  Calife  maure,  du  Maghreb  central  qui  en 
avait  fait  son  palais  d'été,  à  une  époque  que  l'on  peut  placer 
entre  la  dislocation  et  la  décadence  de  l'occupation  romaine  et  la 
première  invasion  arabe,  c'est-à-dire  entre  533  et  G4G  de  notre 
ère. 

A  l'ouest  de  ce  vieux  château  on  voit  les  reste^  d'un  ('onduit  (^n 
pisé,  qui  amenait  les  eaux  dans  un  moulin  situé  en  contrebas  et 
dont  M.  Barat  a  fait  sa  maison  de  campagne.  Dans  la  plus 
basse  pièce  de  cette  sorte  de  donjon  carré,  dont  les  murs  ont  près 
de  deux  mètres  d'épaisseur,  on  a  retrouvé  une  vieille  turbine 
cerclée  en  fer,  mais  dont  les  augets  sont  en  poterie. 

D'autres  tours,  disposées  aux  abords,  défendaient  les  approches 
du  château  de  Bab-er-Rouah  et  de  ses  dépendances. 

Or,  un  manuscrit  arabe,  datant  do  cette  époque,  est  parvonu 
jusqu'à  nous  ;  nous  de\ons  sa  traductionà  M.  Darmon,  interprèle 
traducteur  à  Tlomcen,  le  frère  d'Amran  Darmon,  digne  et  tidèle 
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compagnon  d'armes  du  colonel  Durriou  et  des  généraux  Bousca- 
ren,  Daumas  el  Bedeau,  (|ui  Tlionoraient  de  leur  affectueuse 
estime  (l). 


Légende 


Le  titre  du  manuscrit  arabe  mentionne  l'histoire  d'El  Djidar 
de  Tlemcen,  et  des  faits  s'y  rapportant,  ainsi  que  de  l'auteur  de 
l'édification  du  palais  dit:  Bab-er-liouab,  avec  l'explication  du 
motif  qui  lui  fit  donner  ce  nom.  Le  texte  ajoute  :  ((  Les  faits  dont  il 
s'agit  sont  expliqués  ci-dessous,  d'une  manière  complète  : 

«  En  l'année  grégorienne  645,  l'histoire  rapporte  qu'un  Calife 
de  race  Numide,  nommé  Dilak,  connu  dans  le  Maghreb  par  sa 
puissance,  sa  force,  son  courage  et  ses  immenses  richesses, 
régnait  sur  Tlemcen. 

Dilak  avait  une  fille  nommée  (^houmissa  (filie  du  Soleil,  ou 
l'ensoleillée)  à  laquelle  il  avait  voué  la  plus  tendre  affection.  Son 
amour  pour  elle  lui  inspira  la  pensée  de  lui  choisir  pour  résidence 


Cl)  Darmon  Amran,  interprète  militaire  de  l^^  classe,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (22  décembre  1852),  né  à  Oran  en  1810,  sons  la  dominalion  turque,  îalua  avec 
enllionsinsinc  l'apparition  du  drapeau  français  en  Afri(|iie  el  ï-e  dévoua  corps  el  ànic  à 
notre  cause.  Entré  au  service  en  1854,  il  prit  part  à  toutes  les  campagnes  de  la  province, 
l'ut  adjoint  au  capitaine  Daumas,  alors  consul  à  ïagdempt,  auprès  d'Abd-el-lvuder. 
Enfermé  an  Méchouar  de  Tlemcen,  avec  le  général  Cavaignac,  en  1836,  il  accompagna 
le  général  Bouscaren  à  l'assaut  de  Laglioual  cl  (|uand  ce  brave  tomba  au  milieu  d'une 
grêle  de  balles,  ce  fut  Amran  Darmon,  (jni  rciilcva  de  la  mêlée  el  ([lii  le  Iranspoil.i  à 
l'ambulance,  on  le  général  ne  tarda  pas  à  expirer. 

Il  lil,  en  1S4.J  et  1840,  les  campagnes  des  Traras,  avec  Cavaignac,  Bedeau  cl  Lamo- 
ricièrc  :  Amran  Darmon,  après  une  carrière  brillante  et  des  mieux  remplies,  mourut  à 
Mascara  en  \Hlii. 

Son  frère,  Mardocliée  Darmon,  remplit  depuis  4''  ans,  les  fonctions  d'interprète  Iraduc- 
t'.'ur  assermenté  à  Tlemcen. 

Digne  frère  d'Amran,  Mardocliée  jouit  de  l'cslime  générale  ;  les  électeurs  l'uni  envoyé 
siéger  au  Conseil  municipal  à  la  suite  des  élections  générales  du  0  mai  1888  (Tantliéon 
delà  Légion  d'honneur). 
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uns  contrée  abondante  en  cours  d'eau,  un  site  ombragé  de  grands 
arbres,  possédant  des  oiseaux,  des  fleurs  et  des  fruits,  et  jouissant 
d'un  climat  tempéré,  susceptible  de  réconforter  sa  santé  chance- 
lante. 

Il  cherchait  dans  les  environs  de  la  ville  de  Tlemcen  un  lieu 
privilégié,  réunissant  toutes  ces  conditions,  sans  trouver  de  site  à 
sa  convenance,  lorsqu'un  jour,  ses  docteurs  et  ses  ingénieurs 
(mohaudès),  signalèrent  à  son  attention  l'endroit  connu  sous  le 
nom  de  Bab-er-Rouah,  ou  Porte  des  Vents. 

L'emir  Dilak  l'examina  avec  la  plus  grande  attention,  et  l'ayant 
trouvé  convenablement  situé,  il  y  fit  édifier  un  superbe  palais, 
surpassant  en  beauté  et  en  magnificence  tous  ceux  qu'il  avait  été 
donné  de  contempler  jusqu'alors. 

Il  établit  des  canaux  autour  de  l'édifice  construit  avec  beaucouj) 
d'art  ;  cela  fait,  il  y  installa  sa  fille,  avec  ses  dames  de  compagnie 
et  ses  pages.  Il  y  avait  en  outre  un  grand  nombre  de  serviteuis 
des  deux  sexes  de  la  maison  de  l'Emir,  tous  mis  à  la  disposition 
de  sa  fille  Ghoumissa. 

Ce  palais  avait  été  nommé  Bab-er-Rouah,  littéralement,  porte 
des  vents,  parce  que  la  brise  fraîche,  venant  de  la  mer,  s'y  faisait 
constamment  sentir,  tant  en  hiver  qu'en  automne,  aussi  bien  en 
été  qu'au  printemps. 

Il  existe  d'ailleurs  encore  aujourd'hui. 

L'Iîmir  Dilak  possédait  dan  son  château  trois  cents  tambou- 
rins en  cuivre  rouge  et  mille  étendards  aux  couleurs  variées  et 
éclatantes. 

Au  printemps,  il  sortait  du  palais  avec  sa  fille  afin  d'admirer  la 
diversité  des  fleurs  ;  lorsqu'une  espèce  lui  plaisait  il  en  faisait 
cueillir  une  certaine  quantité  qu'il  prenait  à  la  main  et  qu'il 
emportait  dans  son  palais.  Là,  il  mandait  auprès  de  lui  ses 
tisserands  en  soie  et  en  or  et  leur  disait  :  «  .le  désire  que  vous  me 
confectionnie/  un  vêtement  aux  nuances  des  fleurs  que  je  tiens  à 
la  main. 

L'auteur  du  r(>cil  raconte  (jue  les  tisserands  retournaient  a 
leurs  métiers  et  se  metlaieiil  i>n  devoir  do  fabriquer  les  ètolïes 
demandées  par  leur  souverain  ;  celui  d'onlic-cux  (\\ù  nu^tlait 
quoique  négligence  à  l'exécution  des  ordres  de  ri'.niir  encourait 
la  peine  do  la  décapitation. 


318  '  POMARIA 

L'opulence  de  Dilak  était  telle  qu'au  renouvellement  du  prin- 
temps les  tisserands  étaient  occupés  à  confectionner  pour  l'Emir 
des  étoffes  de  la  nuance  de  chaque  espèce  de  fleurs. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  le  souverain  ordonna  le  creuse- 
ment, à  proximité  de  la  ville,  d'un  bassin  portant  aujourd'hui  le 
nom  de  Sahridj-ben-Bedda  (actuellement"  le  grand  bassin),  long 
de  220  mètres  du  nord  au  sud,  large  de  150  mètres  de  l'est  à 
l'ouest  et  profond  de  3  moires,  dans  lequel  étaient  amenés  de 
nombreux  cours  d'eau  descendant  de  la  montagne. 

Lorsque  le  bassin  était  plein,  un  héraut  d'armes  publiait  à 
haute  voix  l'avis  suivant  : 

c(  Quiconque  sera  aperçu  demain  matin,  hors  de  chez  lui,  aura 
la  tète  tranchée.  » 

Le  roi  Dilak  faisait  alors  sortir  du  palais  ses  femmes,  ses 
servantes  et  sa  fille  qui  était  aussi  belle  que  le  soleil  dans  toute 
son  éclatante  splendeur.  Elles  se  dirigeaient  vers  le  Sahridj  (bas- 
sin) où  elles  se  baignaient  dans  des  felouques,  comme  si  c'eût  été 
dans  la  mer,  et  prenaient  leurs  joyeux  ébats  en  toute  liberté  et 
sans  craindre  les  indiscrets.  (1) 

L'Emir  Dilak,  souverain  de  cette  partie  du  Maghreb  central 
depuis  la  chute  des  Romains,  jouissait  depuis  longtemps  de  cette 
brillante  situation,  menant  une  existence  douce,  heureuse  et 
tranquille,  mais  le  moment  où  il  devait  en  être  arraché,  par  l'in- 
vasion des  Arabes  était  proche. 

En  effet,  ces  derniers  ayant  fait  la  conquête  de  l'Afrique  en 
l'année  chrétienne  646  et  s'étant  ensuite  emparés  du  Maghreb, 
Sid  Abdallah  ben  Djâffar,  dit  El-Mohadjir,  général  de  l'armée 
arabe,  ne  larda  pas  à  s'avancer  à  la  tète  de  dix  mille  hommes. 

Avec  lui  se  trouvait  le  commandant  en  chef  des  troupes  musul- 
manes, Sid  Okba  ben  Nafé.  Ils  se  dirigèrent  avec  leurs  soldats 
sur  la  ville  de  Tlemcen  et,  dès  leur  arrivée  sous  les  murs 
de  cette  place,  ils  entrèrent  on  lutte  avec  l'émir  qui  régnait  sur 
le  pays. 


(1)  Les  historiens  arabes  atlribucnl  la  conslrucliou  du  Saliridj,  ou  grand  bassin  de 
Tlemcen,  à  Abou  Tachclln,  roi  de  Tlumccn,  (jui  a  régné  de  1518  à  1337  de  J.-C- 
718  à  737  Hég.) 
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Le  siège  dura  pendant  longtemps  grâce  à  la  solidité  et  à  la 
disposition  des  murailles  qui  défendaient  la  ville  et  la  guerre 
traînait  en  longueur. 

Une  entrevue  avait  eu  lieu  entre  Sid  Abdallah  ben  Djaffâr,  chef 
des  assiégeants  et  Dilak,  qui  avait  amené  sa  fille  avec  lui. 

Choumissa  ayant  été  frappée  de  la  beauté,  de  la  grâce  et  du 
courage  de  l'ennemi  de  son  père,  le  Sid  Abdallah,  s'en  éprit  vive- 
ment et  réussit  à  vaincre  les  résistances  de  son  père  qui  le  lui 
donna  pour  époux. 

C'est  ainsi  que  la  ville  de  Tlemcen  tomba  des  mains  du  père  de 
Choumissa  dans  celles  des  Arabes  venus  de  l'Orient.  Puisse  Dieu 
en  être  satisfait  (sic)  ! 

Tel  est,  continue  le  narrateur,  le  récit  que  fait  l'ouvrage  arabe 
ayant  pour  titre  :  La  Conquête  de  V Afrique,  duquel  il  a  été  extrait. 
Ce  livre  explique  aussi  pour  quel  motif  le  palais  dont  il  vient 
d'être  parlé  avait  été  nommé  Bab-er-Rouah,  et  désigne  le  person- 
nage qui  le  fit  édifier. 

Tous  ces  faits  sont  d'ailleurs  parfaitement  connus  des  historiens. 

Dieu  s'ait  toutefois,  mieux  que  personne,  le  fond  de  toutes 
choses.  » 

Pour  traduction  conforme  : 
Darmon. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  ;  les  vestiges  du  palais  de  Bab-er- 
Rouah  subsistent  encore.  Avec  quelques  pans  de  murs  relevés  on 
a  reconstitué  un  bordj  servant  d'habitation  à  une  famille  de  culti- 
vateurs indigènes.  On  peut  le  voir  à  25  ou  30  mètres  de  la  maison 
de  campagne  de  M.  Barat,  ancien  moulin  dépendant  du  château. 
Les  canaux  en  pisé  allant  â  l'ancien  moulin  sont  encore  à  décou- 
vert près  du  chemin,  entre  le  bordj  et  la  maison. 

II  subsiste  encore  une  moitié  de  la  porto  du  palais  de  Bab-er- 
Rouah.  La  moitié  de  l'arcade  en  ogive  est  surmontée  d'un  pan  de 
muraille  d'une  quinzaine  de  ilièlres  de  hauteur  ayant  a[)parlenu 
sans  doute  à  la  tour  des  veilleurs. 

Uuant  au  sahridj,  ou  grand  bas^iin,  il  a  été  utilisé,  dit  L.  Piesse, 
en  l8iG  comme  bassin  d'irrigation,  au  moyen  do  vannes  et  de 
tuyaux  d'écoulement.   Il  est  maintenant  ù  sec,  ses  eaux  s'élant 
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perdues  par  des  fissures  qui  n'ont  pu  être  retrouvées.  On  a  renoncé 
à  s'en  servir  comme  réservoir  et  la  garnison  l'utilise  comme 
champ  d'exercices. 

D'après  l'abbé  Barges,  ce  sahridj  a  pu  être  destiné  à  des  fêtes 
naumachiques,  puisque  la  ville  de  Marakesh  (Marok)  en  possédait 
un  cent  ans  avant  celle  de  Tlemcen. 

Un  autre  plus  triste  souvenir  s'attache  à  ce  bassin  :  on  sait 
que  le  turc  Baba-Aroudj,  plus  connu  sous  le  nom  de  Barberousse, 
appelé  à  leur  secours  par  les  derniers  princes  do  la  dynastie  des 
Beni-Zeiyan,  y  noya  tous  les  membres  de  cette  malheureuse 
famille,  au  nombre  de  soixanle-dix  princes  ou  princesses  et 
s'empara  du  pouvoir  à  Tlemcen  en  jetant  l'épouvante  et  la  terreur 
parmi  ses  habitants,  en  octobre  1516. 
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Le  cadre  de  cette  étude  ne  comporte  pas  l'histoire  complète  de 
Tlemcen,  qui  est  du  reste  en  préparation  et  paraîtra  sous  peu. 
Nous  l'arrêterons  à  ces  quelques  notes. 

Notre  but  est  simplement  de  reconstituer  l'ancienne  enceinte 
du  camp  romain  de  Pomaria,  par  rapport  à  l'état  actuel  des  lieux, 
de  façon  à  pouvoir  montrer  à  nos  contemporains  l'emplacement 
primitif  de  ce  qui  fut  le  berceau  de  Tlemcen. 

D'après  les  renseignements  qui  parviennent  jusqu'à  nous, 
sitôt  après  l'occupation  d'Agadir  par  les  arabes,  la  destruction 
des  travaux  romains  commença.  Les  nouveaux  conquérants  se 
servirent  des  pierres  de  taille  qu'ils  trouvèrent  à  leur  portée, 
pour  construire  leurs  palais  et  leurs  mosquées  ;  c'est  ainsi  que 
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l'on  peut  voir,  heureusement  encore,  sur  les  parements  extérieurs 
du  minaret  (ou  soumah)  d'Agadir  l'inscription  qui  nous  a  révélé 
le  nom  de  Pomaria. 

Mais  combien  d'autres  pierres  de  taille,  portant  d'intéressantes 
inscriptions,  n'ont-elles  pas  été  enfouies  dans  les  fondations  de 
cet  édifice  ou  dans  la  formidable  épaisseur  de  ses  murailles. 

Il  n'y  a  pas  que  les  Arabes,  du  reste,  qui  aient  pris  à  tâche  de 
détruire  ce  qui  restait  de  souvenirs  de  l'occupation  romaine,  — 
les  Vandales  sont  de  toute  nationalité  —  et  les  Turcs  ne  se  sont 
pas  fait  faute  de  dévaster,  eux  aussi,  ces  antiques  et  vénérables 
ruines. 

Puis,  après  l'occupation  de  Tlemcen  par  les  Français,  que  de 
propriétaires  n'a-t-on  pas  vus  prendre  ces  ruines  en  coupe  réglée, 
extraire,  transporter  et  vendre  des  quantités  considérables  de 
pierres  de  taille  romaines,  portant  ou  non  des  inscriptions,  aux 
constructeurs  de  bâtiments  et  édifices  publics  ou  privés? 

Heureusement  tout  n'est  pas  détruit  et  il  nous  reste  encore 
assez  de  traces  du  passé  pour  reconstituer,  aussi  exactement  que 
possible,  l'ancienne  enceinte  de  Pomaria. 

Il  y  a  quelques  jours,  M.  Barat,  notaire  honoraire  et  proprié- 
taire à  Agadir,  nous  fît  remarquer  près  de  chez  lui,  un  vieux 
mur  en  pisé,  qui  borde  un  sentier  allant  de  l'abattoir  au  chemin 
de  Sidi-Lhassen  et  clôture  la  ])ropriété  Zerga.  Au  dehors,  en 
ne  voit  que  le  parement  du  mur  en  [)isé  ;  mais  en  pônètrani 
dans  le  jardin,  en  contre-bas  du  chemin,  on  remarque  que  ce 
mur  est  établi  sur  une  base  de  fortes  pierres  de  taille,  correctement 
alignées,  assises  régulièrement  et  assemblées  entre  elles  pai*  des 
joints  en  queue  de  carpe. 

Le  doute  ne  peut  être  admis  sur  l'identité  de  celte  antique 
muraille  de  pierres  de  taille,  (jui  a  été  surélevée  en  pisé  par  les 
Arabes.  C'estap|)arommont  la  liniile  ouest  du  caslollum  do  Poma- 
ria, doni  le  sentier  ci-dessus  inditjui»  devait  être  le  chemin  de 
rondo  intérieur. 

Sur  toute  la  face  noid,  Ixu'dMiil  un  haut  escarpement  du  sol, 
depuis  la  proi)i-i(Hi'  Haral  jusqu'au  delà  des  lanneries,  d'immenses 
murs  en  pisé,  courant  \o  long  df  celti>  crele,  sont  superposés  aux 
anciennes  murailles  romaines,  faites  entièrement  de  pii>rres  do 
taille. 
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En  doblayanl  los  abords  de  Fonlrée  de  son  jardin,  M.  Barat  a 
découvert,  il  y  a  peu  de  tom[)s,  une  immense  pierre  de  taille 
d'angle,  qui  se  trouvait  au  bord  du  chemin  de  Sidi-Lhassen  à  la 
tannerie,  juste  au  point  d'intersection  des  faces  ouest  et  nord, 
ci-dessus  indiquées. 

Du  cùté  est,  les  murailles  du  castellum  contournaient  la  tanne- 
rie, passaient  un  peu  au-dessus  des  ruines  de  l'ancienne  porte 
Bab-el-Ahkbet  (porte  de  la  montée),  que  les  Arabes  ont  plus  tard 
reconstruite  avec  des  pierres  de  taille  de  grand  appareil,  d'origine 
romaine,  et  venaient  aboutir  à  l'angle  de  la  propi-iélé  Fauqueux, 
située  à  quelques  mètres  au  sud -est  du  minaret  d'Agadir. 

La  face  sud,  partait  de  ce  dernier  point  et  longeait  sensiblement 
le  chemin  actuel  d'Agadir,  par  une  suite  de  redans  et  de  courtines 
bastionnées,  se  dirigeant  de  l'est  à  l'ouest  et  aboutissant  à  l'angle 
sud  de  la  propriété  Zerga,  qui  a  été  notre  point  de  départ. 

Telle  qu'elle  est  figurée  sur  noire  plan,  cette  enceinte  pouvait 
avoir  350  mètres  de  longueur,  est-ouest,  et  200  de  largeur,  nord- 
sud. 

La  superficie  ne  couvrait  à  l'origine  que  sept  hectares  environ, 
ce  qui  est  vraisemblable,  eu  égard  au  peu  d'importance  de  la 
garnison  romaine,  qui  ne  se  composait,  nous  le  savons,  que  d'une 
aile  de  cavalerie,  forte  d'environ  deux  cents  chevaux,  et  de  trois 
ou  quatre  cents  hommes  de  troupes  auxiliaires,  recrutés  dans  le 
pays. 

Les  dispositions  du  castellum  étaient  les  suivantes  :  à  l'est,  sur 
l'emplacement  de  la  porte  arabe  Bab-el-Ahkbet  ou  de  Sidi-Daoudi, 
se  trouvait  l'entrée  décumane  du  camp.  Elle  donnait  accès  au 
casernement  des  troupes  et  des  chevaux,  situé  à  droite  et  à  gau- 
che et  séparé  par  la  voie  prétorienne,  laquelle  conduisait  à  un 
carrefour  central  où  se  trouvait,  élevé  en  plein  air,  Vara  ou  autel 
dédié  au  dieu  Aulisvae,  patron  tiitélaire  de  la  localité. 

La  voie  principale,  très  large,  coupait  cette  voie  prétorienne  du 
nord  au  sud  et  aboutissait  à  deux  autres  portes. 

A  gauche  de  l'autel,  longeant  la  grande  voie  s'élevaient  les 
palais  des  tVibuns  et  du  questeur  (trésorier  de  l'armée)  encadrant 
le  palais  du  Préfet.  A  ces  édifices  était  adossé,  du  cùté  ouest,  le 
prétoire  occupant  la  partie  centrale  du  camp.  Au  nord  et  au  sud 
du  prétoire,  deux  grandes  places  étaient  afïectées,  l'une  au  forum 
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tribunal  et  l'autre  au  questorium  augurai.  Deux  grandes  tribunes 
adossées  aux  murs  latéraux  du  prétoire  recevaient  les  orateurs 
tt  les  hauts  fonctionnaires. 

Enfin,  dans  la  partie  ouest  du  camp,  à  droite  età  gauche  de  la  voie 
qui  donnait  accès  à  la  porte  prétorienne,  réservée  aux  officiers  et  au 
préfet,  se  trouvaient  les  casernements  des  cavaliers  d'élite  de  la 
garde  préfectorale  et  les  véli  tes  auxiliaires  de  l'aile  des  explorateurs. 

Plus  tard,  sous  Alexandre  Sévère,  lorsque  Pomaria  devint  mu- 
nicipe,  siège  d'un  évêché  et  fut  érigée  avec  toutes  ses  institutions 
reispuhlicœ,  une  cité  se  forma  au  sud  du  camp,  dans  la  partie 
actuellement  encadrée:  au  nord,  par  le  chemin  d'Agadir  ;  à  l'est, 
parles  escarpements  remparés  qui  bordent  les  propriétés  Fau- 
queux  et  Guérin  ;  au  sud,  par  le  chemin  creux  qui  va  de  l'allée 
des  mûriers  à  Sidi-Yacoub,  et  à  l'ouest,  par  le  chemin  qui  va  de 
l'angle  des  propriétés  Ortola  et  Lenepveu,  vers  la  villa  Barat, 
c'est-à-dire  au  croisement  de  ce  dernier  chemin  avec  celui  allant 
de  Sidi-Lhassen  aux  tanneries. 

Aujourd'hui,  sur  toute  cette  ligne  de  circonvallation  ayant  servi 
de  ceinture  à  l'antique  Pomaria,  lorsqu'un  pan  de  muraille  ou 
une  vieille  tour  en  pisé  se  démolit,  quand  on  pratique  des  fouilles 
pour  l'édification  des  charmantes  villas  qui  émergent  des  frais 
ombrages  du  bois  do  Boulogne,  on  découvre  le  plus  souvent  de 
grosses  pierres  de  taille  artistement  équarries,  qui  jalonnaient  le 
castellum  et  la  cité  romaine. 

En  maints  endroit,  les  murailles  en  pisé  sont  superposées  à  de 
grandes  assises  de  pierres  de  taille  romaines. 

Il  est  permis  de  conjecturer  que  les  califes  du  Maghreb,  ainsi 
que  les  envahisseurs  arabes  qui  ont  relevé  ces  antiques  murailles, 
après  tant  de  sièges  et  d'assauts,  se  sont  appuyés,  dans  la  plus 
grande  partie  du  pouitour,  sur  les  assises  de  base  des  anciens 
murs  qui  formaient  les  soubassemenis  de  l'enceinte  fortifiée  do 
cette  cit(''  latine,  à  hKjuello  sa  situation  exubérante  et  exception- 
nelleine.nt  favorist'v^  dti  la  nature,  fit  donner  h»  nom  si  pittoresque 
et  si  gracieux  d(i  iN)maii;i. 

A  Tleincen,  c't'st  la  garnison  romaine  (]ui  prit  le  nom  du  lieu, 
tandis  qu'à  Marnia.  dont  le  camp  était  (H'cupi^  l^ir  un  di'tachemcnt 
do  cavalerie  originaire  de  la  Syrie  —  .\uiiicrus  Si/roriini  —  c'est, 
au  contraire,  la  garnison  (jui  donna  son  nom  à  la  localité. 
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A  cette  môme  époque,  au-delà  de  Alurustaga  (Mostaganem)  et 
de  Portas  Magnus  (St  Leu,  près  d'Arzew),  en  face  de  l'espagnole 
Malacha  (Malaga)  ancienne  colonie  phénicienne  et  port  de  la 
Bétique,  survivait  délaissée  et  comme  sacrifiée  par  Rome,  une 
autre  capitale  berbère,  Slcja  (aujourd'hui  Takembrit),  sur  la  rive 
gauche,  à  4  kilomètres  de  l'embouchure  de  la  Tafna  ;  Siga,  rési- 
dence de  Syphax,  roi  des  Masséssyliens,  dont  le  port  —  Porius 
Sigensis  —  ouvert  sur  la  baie  de  l'île  de  Rachgoun,  redeviendra 
entre  nos  mains,  nous  nous  plaisons  à  l'espérer,  le  riche  et  vivant 
débouché  de  toute  celte  contrée,  grenier  de  Rome,  jadis  si  floris- 
sante, où  dominait  l'antique  Pomaria,  la  reine  du  Moghreb 
central,  le  paradis  de  l'éternité,  la  perle  du  moyen  âge,  la  moderne 
Tlemcen. 
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TUDE  SUR  LA  ROUTE  DE  SFAKES  A  GAESA 


Une  route,  certainement  peu  connue,  clans  la  régence, 
et  pourtant  des  plus  fréquentées  par  les  Indigènes  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  est  celle  qui  conduit  de  Sfakes 
à  Gafsa. 

Des  moins  connues,  elle  l'est  en  effet,  car  la  majorité 
des  Européens  de  Tunisie  la  déclarent  inaccessible  aux 
voitures  et  dépourvue  d'eau. 

Fréquentée,  elle  l'est  excessivement  de  novembre  à 
avril .  par  les  caravaniers  porteurs  de  dattes,  céréales, 
laines,  etc.  Le  reste  de  l'année,  les  alfatiers,  les  con- 
voyeurs de  poudre,  les  indigènes  recherchant  la  figue  du 
cactus,  etc.,  la  parcourent. 

J'ai  cru  utile  d'étudier  les  différents  itinéraires  (jue  Ton 
peut  suivre  pour  aller  de  Sfakes  à  Gafsa,  au  triple  point 
de  vue  des  piétons,  des  cavaliers  et  des  voita/'cs. 

Je  laisserai  de  coté  la  route  que  suivent  actuellement 
les  détachements  de  cavalerie.  Elle  passe  par  Guergour, 
El-Maharès,  Oglat-el-Kolba,  Skhira,  Oued-Akarit,  Oudcref, 
Siar  Krel)ach,  Mehamla,  El-Hafey,  El-Aïaïcha,  El-Guettar. 
La  durée  du  ti-ajet  est  de  L">  joui's  et  la  longueur  ^51  kilo- 
mètres. Même  en  passaut  par  /(^lIcMidja  el  Bir-Mrahot, 
elle  atteint  encoi'e  244  kilomètres.  Un  des  gîtes  d'éta))e, 
Skhira,  man((ue  d'eau  potahh;.  Il  n'en  existe  que  dans  la 
citerne  de  In  Dduihk^;  ou  en  (envoie  chercher  à  .")  kil.  delà, 
à  Sidi-Mahdeh  où  elle  est  magnésienne,  mais  abondante 
(14  puits). 

.le  ne  nToecnptM'ai  cpuMkvs  \\\\\\('<> f}r((fi(/ni's  j>ar(*onrnes  par 
moi,  soil  (Ml  aonl  (M  sc^pl(Miil»i-(^  ISSii,  S(MI  (Mi  niar<  (M  aiMil  ISs'.)- 

Disons  de  suili^  (pfelliv^  ont  t(Mih^s  i\\\  \\iHs  >\\v  \c\w 
parcours  {rcdmi,  inclircn,  (luiiitrins,  ihifin,  cU'.l 
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Classement  des  routes  nu  point  de  vue  kilométrique . 
8,  9,  7,  6,  10,  4,  5,  1,  2,  3. 

Classement  des  routes  au  point  de  vue  pratique  : 


Piétons 


3  (211  kil.,  9  jours)  — 6  (210  kil.,  10  jours) 
—  1  (231  kil.,  10 jours)  —  2  (231  kil.,  10 
jours)  —  5  (212  ïdl.,  10  jours)  —  3  f240 
kil.,  13  jours. 


8  (200  kil.,  7  jours)  —  9  (200  kil.,  8  jours) 
—  10  (211  kil,,  9  jours)  —  7  (212  'kil.,  8 
jours). 


Cavaliers 

Voitures    |   10  (211  kil.,  9  jours). 


RENSEIGNEMENTS  SUR  DIVERSES  ROUTES 


Route  No  1 

Il  serait  à  souhaiter  que  l'on  fit  achever  le  forage  d'un 
puits  situé  à  droite  de  la  route  entre  Agareb  et  les  Has- 
sian-ech-Chaâl,  à  15  kil.  d'Agareb,  commencé  par  les 
soins  de  M.  E.  Avvocato  (de  S(akes),  ce  puits  couperait 
très  bien  l'étape  de  32  kilomètres. 

Pour  se  rendre  de  Bir  Ali-ben-Khalifa  (de  l'Oued-er- 
Rkham)  au  bordj  de  l'Oued-el-Leben,  on  évitera  de  passer 
par  les  Oglat  Msaïa  qui  manquent  d'eau  en  été.  Il  est  pré- 
férable de  passer  par  les  Oglat  Sebbaya,  bien  que  la  route 
en  soit  allongée  d'un  jour.  Ces  derniers  Oglat  portent 
aussi  le  nom  de  «  Dellaya  ».    . 
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Pour  y  aller,  on  peut  laisser  Bir  Ali-ben-Khelifa  (Oued- 
er-Rkham)  complctement  à  droite.  La  distance  est  la 
même. 

Le  débit  de  l'Oued-el-Leben,  au  Bordj,  est,  aux  basses 
eaux,  de  100  litres  à  la  seconde. 

L'cminence  sur  laquelle  s'élève  ce  bordj  s'appelle  «  Hen- 
chir  Blidah  ». 

Aïn-el-Hallouf  ne  se  trouve  pas  sur  la  route,  mais  à 
3  kil.  à  l'ouest.  Le  détour  est  d'ailleurs  peu  considérable 
si  Ton  s'y  rend  directement  du  bordj.  C'est  une  des  sources 
qui,  avec  «  Aïn-el-Guettar  »,  située  à  4  kil.  à  l'ouest  dans 
l'autre  bras  de  l'Oued-el-Leben,  forment  le  cours  perma- 
nent de  ce  fleuve.  A  leur  point  de  jonction,  le  débit  des  eaux 
de  ces  deux  branches  de  l'Oued  est  de  50  litres  à  la  seconde. 

Entre  Ksar-el-Ahmar  et  les  Oglat  Sagoufta,  en  faisant 
un  détour  de  2  kil.  environ,  on  trouve  près  de  la  rive  droite 
de  rOued-Debouss^  au  point  indiqué  sur  la  carte  au 


2  0  0     0  0  0 


sous  la  rubrique  «  R.  R.  Citernes  »,  les  ruines  d'une 
ancienne  ville  importante  ainsi  que  l'attestent  une  grande 
citerne  effondrée,  des  tombeaux  encore  debout  bien  qu'é- 
ventrés,  et  deux  grandes  fesguias  de  20  m.  de  diamètre  sur 
8  ou  10  de  profondeur  facilement  réparables.  Près  de  la 
citerne  ruinée,  un  puits  /'omain  a  été  récemment  décomblé 
et  fournit  de  l'eau  abondante  (1). 

Route  N»  4 

On  trouve  encore  sur  cette  route  connue  points  d'eau  : 

Oglat-el-Hazeni,  à  17  kil.  de  Sfakes,  légèrement  à  gau 
che  de  la  route  ^  Kobba  de  Si(U-boU'-Akka:;ine,  ào  kil.  de 
Guergour,  à  1  kil.  500  à  droite  de  la  riuite,  à  hauteur  de 
Nckta  ;  3  pidfs  dans  TOuod  Messaouda  à  500  m.  à  droite 


(1)  Dans  la  parlio  siipcriciiro  do  rOinul-cl-i.cben,  les  niiiios  irexploilnlioiis  agricoles 
jalonneiil  la  roule  de  5  eu  ô  kil.  cuvirou. 


3-iO  F/rroF  sim  la   Ro^ri':  df.  sfakfs  a  hapsa 

de  la  route  et  à  11  kil.  de  Guergonr  ;  Aîoi(n-cl-Gi(ctlia^ 
puits  n  l'entrée  des  jardins  d'El-Maharès,  à  14  kil.  500  de 
Guergour. 

Entre  El-Maharôs  et  les  Oglat  Khefifia,  Ocjlai-cl-Melah 
(9  kil.) 

Entre  les  Oglat  Hachichina  et  les  Oglat  Mghoddhia, 
Oglat  Zitotina  (4  kil.)  ;  Oglat-Bou-Drcnna  et  Oglat-el- 
Fcrt  (6  kil.) 

A  2  kil.  au  S.-O.  des  Oglat  Hachichina,  sur  la  route  de 
Gabès,  Oglat-cl-Kclba. 

A  1  kil.  au  sud  d'Aïn-Mezouna,  Oglat  Deharia. 

Pour  les  autres  renseignements,  voir  la  route  n°  1. 

Route  No  5 

Pour  aller  d'Aïn-Mezouna  au  bordj  de  l'Oued-el-Leben, 
on  peut  contourner  le  Djebel  Mazouna  au  nord,  ou,  passant 
par  le  sud,  remonter  l'Oued-Debaria,  pénétrer  dans  le 
cirque  du  Douara  en  laissant  à  gauche  un  piton  où  se 
trouve  le  tombeau  de  Sidi-Ali-bou-Zid,  prendre  l'excellente 
route  qui  serpente  entre  les  Djebel  Mazouna  et  Zabbeuss; 
on  rejoint  ainsi  le  chemin  septentrional  à  2  kil.  environ  au 
sud  du  Ksar-el-Khaïma  (bas  reliefs  importants). 

Les  Oglat  Magatchokot,  de  la  carte  au  ,,,\,,  entre  El- 
Fousie  et  Mezouna,  n'existent  pas.  Ce  nom  bâtard  sigjiifie 
d'ailleurs  «  on  ne  s'arrête  pas  ici  !  ». 

Comme  renseignements  complémentaires,  voir  les 
routes  1  et  4. 

Route  N"  6 

Dans  cet  itinéraire,  on  traverse  tout  le  cir(|uc  du  Douara 
en  largeur  et  l'on  en  sort  à  l'est  du  Ksar  Khclifa-ez-Zénati 
])nr  la  route  longeant  la  rive  gauche  de  la  partie  supérieure 
de  rOued-Boua. 

Pour  les  autres  renseignements,  voir  les  routes  1  et  4. 
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Route  No  7 

Si  Ton  gagne  directement  le  bordj  de  l'Oued-el-Leben 
par  les  OglatMsaïa,  en  venant  de  BirAli-ben-Khelifa,  Tétape 
n'est  que  de  30  à  32  kilomètres. 

Voir  les  routes  n°^  1  et  3. 


Route  No  8 

Cette  route  a  été  suivie  d'El-Maharès  au  Bordj  par  des 
fantassins  de  la  compagnie  mixte  de  Sfakes  au  mois 
d'août  1883. 

Voir  les  routes  n°s  i ,  3,  4,  5. 


Route  No  10 

Cette  route  est  celle  que  suivent  les  voitures  et  les  cara- 
vanes. En  dehors  des  remarques  faites  pour  les  routes 
n°^  1  et  7,  on  peut  encore  faire  les  observations  suivantes. 

Entre  Agareb  et  les  Hassian-ech-Cliaâl,il  faudrait  arran- 
ger les  rampes  au  petit  Oued-Marouga,  au  grand  Oued  du 
même  nom,  à  l'Oued  descendant  directement  du  Ksar 
Marouga  et  à  celui  passant  immédiatement  à  l'Ouest  de  la 
butte  chargée  de  ruines  sise  au-delà  du  Ksar.  Ce  travail 
est  de  peu  d'importance. 

Le  Bled-ech-Chaâl  est  sablonneux.  La  route  doit  être 
améliorée,  mais,  au  delà  des  Hassian-cch-Chaàl  et  jusqu'au 
Bir  Ali-ben-Kholifîi  (Oucd-er-Rkham),  la  route  est  bonne 
et  aussi  bien  tracée  (jii'entre  Sfakes  et  le  Blcd-cch-Chaàl. 

Du  Bir  Ali-l)en-Khclila  au  Bordj  de  l'Oucd-el-Leben,  la 
route  est  un  peu  sabloimeuse  ;  le  })assage  do  l'Oued  doit 
être  amélioré  comme  ram|)es. 

A  partir  do  la  rive  droite,  aliii  de  n'avoir  (|ue  Ti^iiod 
Douiouira  à  traverser,  il  faut  suivre  les  pentes  septenlrio- 
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nales  et  occidentales  du  Raz  Bekei*.  La  piste  frayée  aboutit, 
non  au  Bordj,  mais  entre  l'Hencliir-el-Blidah  qu'il  sur- 
nionle  et  la  Ghebkat-el-Ahnira.  On  se  trouve  ainsi  à  la  tète 
du  sentier  conduisant  dans  l'Oued  dont  les  berges  sont 
à  pic. 

Du  Bordj  au  Ksar-el-Alnnar,  la  route  traverse  immédia- 
tement un  petit  oued  peu  profond  dont  les  rampes  sont  à 
adoucir.  Elle  passe,  non  à  l'ouest  du  Ksar  Khelifa-ez- 
Zenati  comme  l'indique  la  carte  au  ^,^,,,  -mais  à  l'Est. 
Il  n'y  a  aucune  difficulté  jusqu'à  Gafsa.  On  rencontre  un 
plateau  pierreux  au  delà  de  l'Oued-Debbouss.  Il  a  1500  ni. 
de  long.  A  partir  des  Oglat  Mahmed  jusqu'à  Gafsa,  on  est 
dans  les  dunes,  mais  le  passage  n'est  pas  difficile.  En  arri- 
vant au  pied  des  dunes  proprement  dites,  en  vue  de  Gafsa, 
il  faut  marcher  sur  le  Djebel  Sidi-Younès  pour  passer 
l'Oued  Baïach  au  point  où  la  route  de  Kaïrouan  le  coupe. 
Le  chemin,  indiqué  sur  la  carte  au ^ comme  venant 

'  1  200000 

de  Sfakes  et  traversant  l'Oued  au  sud  de  Sidi-Msir,  ii'exîste 
pas.  Les  berges  sont  absolument  à  pic  et,  pour  passer,  il 
faut  gagner  ou  la  route  de  Kaïrouan  ou  celle  de  Gabôs.  // 
n'rj  en  a  pas  d'autre. 


OBSERVATIONS  GENERALES 


En  1883,  les  routes  n°'  1  et  3  n'étaient  pas  fréquentées 
par  les  piétons  en  troupe  (infanterie),  car  les  Hassian-ecli- 
Chaâl  n'existaient  pas.  On  suivait  la  route  n°  2.  Mais,  avec 
ces  nouveaux  puits  et  surtout  en  achevant  celui  commencé 
actuel,  on  obtiendi'a  une  route  parfaite,  car  elle  est  bien 
tracée.   Aucune  difficulté  ne  se  présente  sur  son  parcours. 
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Quant  aux  cavaliers  en  troupe  (cavalerie),  la  route  n°  8  a 
le  grand  avantage  de  n'avoir  que  200  kil.  et  de  ne  demander 
que  7  jours  au  lieu  de  15.  Il  n'y  a  qu'entre  El-Maharès  et 
El-Founi,  entre  le  puits  romain  et  les  Oglat  Mahmed  que 
l'on  ne  puisse  faire  la  grande  halte  à  un  point  d'eau.  Le 
lieu  de  séjour  en  outre  est  riche  en  eau,  magnésienne  il  est 
vrai,  mais  excessivement  abondante.  Peut-être,  à  ce  point 
de  vue,  serait-il  préférable  de  prendre  la  route  n°  9  qui, 
avec  un  jour  de  plus,  permet  de  séjourner  à  Aïn-el-Hallouf 
dont  Teau  G^t  excellente. 
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INSCRIPTIONS  INÉDITES  C'ÂLBULAE  (Aïn-Temonchent) 


M.  le  docteur  Gaucher,  notre  zélé  correspondant  d'Aïn-Temou- 
chent,  nous  a  communiqué  les  inscriptions  suivantes  trouvées 
dans  les  ruines  d'Albulae. 

No  1125.  —  Sur  une  tombe  en  forme  de  caisson.  —  Hauteur 
0^25,  largeur  0^50. 

IVLIVS     .     DO 

NATVS   .  V  .  X  . 

A  .  XX  .  QVINTA 

F    .    C    .    0 

No  1126.  —  Sur  une  pierre  tombale  en  forme  de  caisson.  — 
Hauteur  0^75,  largeur  0"'55. 

D  •  M  .  s  , 

IVNI  A  s  I  NTI 
FILIA  .  VIXIT  AN 
NIS  •  LV  .  AVRE 
LIA  •  LVCIOS 
A  .  M  ATR I B  E 
NE  M  E  R  E  N 
TI      FECIT 

L.  Demaegiit. 


MONNAIE  INÉDITE  TROUVÉE  A  AFLOU 


M.  le  lieutenant  Lacroix,  attaché  aux  affaires  indigènes,  vient 
de  faire  don  au  musée  d'Oran  d'un  denier  en  argent  de  Ptolémée, 
fils  de  Juba  II  et  de  Cléopâtre  Séléné,  roi  de  la  Maurétanie 
Césarienne. 

Ce  denier  trouvé  près  d'Aflou,  à  166  kilomètres  au  Sud-Est  de 
Tiaret,  offre  un  intérêt  tout  particulier.  On  sait  que  sur  la  plupart 
des  monnaies  de  Ptolémée  et  sur  celles  de  son  père,  Juba  II,  sont 
mentionnées  les  années  de  leur  règne,  sans  que  l'on  n'ait  jamais 
pu  connaître  exactement  à  quelles  années  de  l'ère  vulgaire  elles 
correspondent.  Le  chiffre  le  plus  élevé  relevé  jusqu'ici  sur  les 
monnaies  de  Juba  II  étant  48,  on  lui  a  attribué  un  règne  de  48 
ans.  De  même,  la  durée  du  règne  de  son  fils  Ptolémée  avait  été 
fixée  à  18  ans,  parce  que,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'existait  dans  aucun 
musée,  dans  aucune  collection,  une  monnaie  de  ce  prince  portant 
un  chifïre  supérieur  à  J8.  Or,  celle  trouvée  à  Aflou  est  datée  de 
la  20e  année  du  règne  de  Ptolémée.  Ce  roi,  que  Galigula  a  fait 
assassiner  en  l'an  40  de  J.-C,  n'est  donc  pas  monté  sur  le  trône 
en  l'an  23  de  notre  ère,  selon  l'opinion  généralement  admise, 
mais  au  plus  tôt  en  l'an  21,  et  l'avènement  de  son  père,  rapporté 
à  l'an  25  avant  J.-C,  remonte  au  plus  tôt  à  Tan  27.  La  chronologie 
de  ces  deux  règnes  devra  donc  être  rectifiée. 

Voici  le  fac-similé  et  la  description  de  ce  précieux  denier  : 


pTOLEMAEvs  REX.  Sa  lôte  imberbe,  diadémée,  à  droite. 
R.  —  Un  rameau  entre  deux  épis  croisés.  Dans  le  champ,  à 
droite,  le  chiffre  xx  et  un  croissant. 

h.    DLMAKHriT 


HAIE  BYZANTINE  TROUYÉE  DANS  LES  RUINES  D'ALTAÏA  (Laffioriciére) 


M.  Wahlen,  membre  de  notre  Société,  a  bien  voulu  nous 
communiquer  une  médaille  byzantine  en  or  trouvée  par  un 
ouvrier  dans  les  travaux  de  la  station  de  chemin  de  fer  à 
Lamoricière. 

Cette  médaille  est  assez  bien  conservée.  Elle  appartient  au 
règne  de  Justinien  I^^  (527-566).  En  voici  la  description  : 

DN  ivsTiNiANVs  pp  AVG.  Sou  bustc  de  face  et  casqué,  tenant 
le  globe  crucifère. 

R.  ■ —  VICTORIA  AVGGGH.  Victoirc  debout  de  face,  tenant  une 
longue  croix  et  le  globe  crucifère  ;  dans  le  champ  à  droite,  une 
étoile  ;  à  l'exergue,  conob. 

L.    DEMAEGirf 
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Depuis  plusieurs  années  déjà,  j'avais  remarqué  des  fragments 
du  cloître  disparu  de  l'abbaye  de  Larreule,  égrenés  sur  divers 
points- de  la  Bigorre. 

En  1888,  je  voulus  remonler  à  la  source  et  essayer  de  glaner 
sur  le  terrain  d'origine  quelques  débris  oubliés. 

Vers  la  fin  du  dixiène  siècle,  les  Bénédictins  fondèrent  un 
monastère  à  six  lieues  de  Tarbes,  sur  la  rive  gauche  de  l'Echez, 
à  trois  kilomètres  du  point  de  jonction  de  cette  livière  avec 
l'Adour.  La  règle  de  S^-Benoit,  Régula ,  donna  son  nom  au 
village,  qui  se  bâtit  à  l'ombre  de  la  chapelle.  La  nef,  le  transept 
et  l'abside,  récemment  restaurés,  appartiennent  au  style  roman. 

A  la  Révolution,  après  la  vente  du  monastère,  on  renversa  le 
cloître  en  laissant  les  ruines  à  l'abandon,  sans  connaître  leur 
valeur  artistique  et  archéologique. 

Je  suis  parvenu  à  réunir  une  grande  quantité  de  chapiteaux 
romans  et  do  bases  ogivales  à  riches  motifs  de  décoration  et  à 
séries  de  scènes  tirées  de  rancien  et  du  nouveau  Testament,  (^es 
découvertes  vont  me  permettre  do  reconstituer  l'ensemble  presque 
entier  des  monuments  de  l'art  bénédictin  sur  ce  point  de  notre 
Bigorre. 

Je  détache  de  mon  étude  la  description  de  deux  bases  ogivales 
doubles,  abandonnées  dans  un  verger,  voisin  des  ruines  ;  elle 
aura,  peut-être,  quelque  intérêt  pour  les  lecteurs  du  Bulletin 
Oranais» 


o 
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Ces  deux  bases  ornées  sont  en  marbre  l)lanc  —  rappelant  celui 
de  Carrare  —  à  fûts  octogonaux  destinés  à  supporter  des  colon- 
nettes  jumelles. 

Elles  offrent  plus  d'intérêt  que  bien  des  chapiteaux  à  person- 
nages, et  relèvent  autant  de  l'art  que  de  Tarchéologie. 

L'une  représente  des  animaux  fantastiques,  l'autre  personnifie 
humainement  et  diaboliquement  la  concupiscence.  On  peut  les 
attribuer  au  XV^  siècle.  Lors  de  leur  confection,  le  style  roman 
d'inspiration  monastique  aurait  fait  place  dans  notre  pays,  depuis 
environ  deux  cents  ans,  au  style  plus  laïque  de  l'ogive.  Le  moine 
n'était  plus  sculpteur  alors,  il  n'était  pas  même  resté  architecte  ; 
l'artiste  nomade  qui  recevait  de  lui  l'hospitalité,  la  payant  en 
travail  sans  contrôle,  mettait  en  scène  bien  souvent,  avec  impu- 
deur, les  vices  supposés  de  son  hôte. 


Celle  des  deux  bases,  que  j'examine  la  première,  en  outre  des 
sujets  qui  la  décorent,  se  divise  en  trois  parties  :  i^  une  double 
assiette,  la  supérieure  se  recourbant  sur  les  bords  en  talon 
renversé,  l'inférieure  à  arête  vive  formant  plinthe  ;  2"  deux  fûts 
octogonaux,  à  larges  panses,  posés  sur  des  tablettes  carrées  à 
filets;  ?i'^  deux  cimaises  circulaires,  on  tronc  de  cône  placé  nor- 
malement, contoui'nées  par  un(3  g(H'ge  et  reliées  entre  elles  par 
une  moulure  horizontale  à  boudin  et  à  méplats. 

Les  mesures  d'enseml)le,  qui  s'ajjpliquent  à  cette  première 
base,  comme  à   la   seconde,  donnent  31  centimètres  de  hauteur, 
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48  centimètres  de  longueur  et  21  centimètres  de  largeur,  ces  deux 
dernières  cotes  prises  au  pied.  Le  diamètre  de  la  cimaise  est  de 
16  centimètres  1/2  pour  le  cercle  supérieur,  et  19  centimètres 
pour  le  cercle  inférieur,  la  longueur  au  couronnement  est  de 
44  centimètres. 


Les  sujets  sculptés  se  rapportent  au  péché  capital  :  la  luxure. 
Sur  l'une  des  faces  s'appuie,  à  gauche,  contre  la  partie  extérieure 
du  dé,  une  tête  à  bonnet  pointu,  caractérisée  par  un  nez  mince 
à  la  racine  et  aux  narines  épatées,  des  lèvres  épaisses,  une  barbe 
allongée  :  c'est  le  juif  du  moyen-âge,  coiffé  de  jaune. 

Entre  les  deux  fûts  est  debout  un  homme  nu,  la  tète,  aux 
cheveux  en  auréole,  se  présente  de  face  et  s'appuie  à  la  moulure 
reliant  le  double  couronnement;  le  corps  est  placé  de  profil, 
la  jambe  droite  repose  sur  la  plinthe  inférieure,  le  bras  est 
déployé  horizontalement  vers  la  droite  et  la  main  soutient  en  l'air, 
parallèlement  au  bras,  l'autre  jambe  étendue,  découvrant  les 
nudités.  L'attitude  générale  du  personnage  est  soulignée  par  un 
détail  (juo  je  ne  décris  pas  et  n'ai  pas  fait  reproduire  sur  la 
planche.  Accroupie  contre  le  dé  do  droite  et  tournée  vers  rhomuio. 
une  femme  vètuo  allunu».  avec  une  branche,  le  «  Hainbeau 
de  la  concupiscence.  » 

Celle  scène  est  très  curiouso  piii-  l'aKitude  diirorcnlo  du  cou[ile, 
tourmentée  chez  l'un,  pleine  do  naUirol  ciiez  l'autre:  leurs  visai^es 
sont  malheurousement  oITacc^s. 

Je  tii'iis  à  i'('lov(M'  un  (lol;iil  do  soulptiiro  lort  intcrt'SsaiU  : 
la  ioiuiuo  ;"»  la  lolo  ol  les  épaulos  rooouvorlos  par  uiu»  ololTi'  laillco 
connue  un  cai)ulol.  Au  W»"'  siôcli>.  les  fommos  ilc  IVigorro 
portaient  donc  la  cape  et  le  capulot  d'aujourd'hui.  No  serait-ce 
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pas  une  religieuse,  dont  l'irrévérencieux  artiste  a  voulu  carri- 
caturer  le  prétendu  libertinage?  Capulet  de  paysanne  ou  psautier 
de  nonne,  ce  vêtement  avait  dans  les  deux  hypothèses  la  môme 
forme  et  devait  so  porter  au  couvent  comme  au  village.  Peut-être 
que  nos  braves  Bigourdans  suivaient,  eux  aussi,  quelques  siècles 
plus  tôt,  —  à  la  croisade,  —  Bos  de  Bénac  ou  le  comte  GentuUe, 
béret  bleu  en  tête  et  blouse  de  laine  au  dos. 


Sur  le  côté  opposé  de  la  base,  à  gauche,  se  voit  une  petite  tête 
dont  la  figure  a  été  mutilée.  Au  milieu,  remplissant  l'intervalle 
des  deux  fûts,  se  dresse  une  tête  plus  grande,  à  la  mâchoire 
puissante,  aux  cheveux  en  baguettes  ;  de  la  bouche  tordue  sort 
une  langue  triangulaire  ;  deux  oreilles  d'animal  se  détachent 
des  tempes  accentuées  ;  une  bosse  cornue  part  des  sourcils 
et  coupe  le  front  :  c'est  un  diable.  A  droite,  une  tête,  tirant 
du  bouc  par  le  nez,  aux  cheveux  taillés  droit  encore,  à  la 
corne  se  recourbant  au  sortir  du  front  en  large  spatule  :  une 
autre  variété  de  démon. 

Ces  deux  faces  diaboHques,  la  figure  à  bonnet  pointu  du  juif, 
le  double  sujet  obscène  forment  un  ensemble  dans  lequel  le 
sculpteur  hardi  a  voulu  identifier  les  acteurs  et  les  inspirateurs 
du  péché  de  luxure.  Cette  base,  complétée  sans  doute  par  les 
motifs  du  chapiteau  disparu  qu'elle  supportait,  devait  se  relier 
à  la  description  des  péchés  capitaux,  représentés  sur  d'autres 
bases  correspondantes. 

Celle  que  je  vais  étudier  semble  se  rattacher  à  cet  ordre  de 
sujets  ;  j'espère  pouvoir  retrouver  quelques  traces  des  séries 
manquantes,  dans  mes  futures  recherches. 
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Cette  seconde  pierre,  aux  mêmes  dimensions  que  les  précé- 
dentes, en  diffère  par  les  cimaises  des  fûts  ;  au  lieu  de  former 
un  tronc  de  cône  lisse,  elles  adoptent  le  dessin  général  et 
présentent  des  faces  octogonales,  concaves.  L'assiette  supérieure 
du  pied  est  aussi  bordée  par  un  talon  renversé,  mais  dont  la 
gorge  est  divisée  en  deux  cavets  par  une  ligne  saillante. 


Sur  l'un  des  côtés,  on  relève  à  gauche  la  feuille  de  vigne 
frisée  et  dentelée,  couramment  employée  comme  décoration 
au  XV"^^  siècle;  à  droite,  tout  brisé,  un  petit  animal  ;  au  centre 
un  monstre  bipède  à  visage  d'homme,  marchant  vers  la  gauche 
et  regardant  de  face  ;  le  corps,  soutenu  par  deux  pieds  humains, 
rappelle  le  porc  par  son  ventre  obèse  et  sa  queue  retournée  ; 
la  tète,  barbue,  d'un  grand  caractère  et  d'une  netteté  de  lignes 
parfaites,  est  recouverte,  ainsi  que  le  cou  et  les  épaules,  d'un 
camail.  Le  sculpteur  a  bestialisé  ainsi  un  moine  et  probablement 
un  moine  gourmand. 


?TW"'  ..n^^^iiin  •^,r;;7r^''iiirïï:..T:  ^^^■:vl;liLtj:miy 


La  deuxième  face  vient  confirmer  cette   opiBiion.   Aux   doux 
extrémités  se  voient  la  mémo  feuille  de  vigne  et  un  motif  encore 
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brisé;  au  centre,  un  second  animal  fantastique  marchant  à 
gauche  ;  un  long  cou  terminé  par  une  tète  défigurée  laisse 
deviner  une  gueule  énorme  ;  une  jambe  à  arêtes  de  dragon  finit 
par  un  pied  fourchu  ;  un  autre  pied  à  quatre  doigts  sort  de  dessous 
le  poitrail  ;  de  la  croupe,  terminée  par  une  longue  queue,  se 
déroulant  entre  les  jambes,  se  détachent  deux  ailes,  dont  l'une 
est  déployée  en  éventail,  tandis  que  l'autre  est  repliée  sur  l'épaule. 
N'est-ce  pas  là  une  doulde  incarnation  du  péché  de  gourmandise  : 
le  moine  grand  mangeur  et  la  harpie  goulue? 

Ces  deux  animaux,  en  tenant  compte  du  visa.ge  défiguré  du 
dernier,  sont  d'un  état  do  conseivation  rare  et  d'une  timuité 
de  détails  étonnante;  la  tète  de  l'un,  grande  comme  une  noix 
à  peine,  laisse  distinguer  les  moindres  traits  dans  leur  harmonie, 
les  ailes  de  l'autre  ont  une  finesse  et  une  légèreté  de  dentelle. 

D'autres  images  burlesques,  qui  décorent  de  hardis  faisceaux 
de  colonnes  et  d'élégants  chapitaux,  nous  prouvent  que  dans 
ce  siècle,  où  les  sculpteurs  excellaient  à  découper  et  à  fouiller 
la  pierre,  tout  fournissait  d'heureux  prétextes  à  l'esprit  facétieux 
des  artistes  et  qu'il  fallait  que  la  gaîté  de  nos  pères  trouvât 
sa  place,  même  dans  les  ouvrages  les  plus  sérieux  et  les  plus 
vénérables. 

Je  n'hésite  donc  pas  à  attribuer  ces  deux  bases  géminées 
à  ce  XVme  siècle  aux  fantaisistes  et  railleuses  inspirations. 


De  Gardaillac. 


JOÛ  d'Otaiv. 


<Jce<itime  Moi/erv  e)tene^  ^n 


se<  -tva/i/  JIL-    Le  LoviZ^^Av^xJ  Se*  j)<5viA«  et  CJhauUttb     JUtXWOtAA/dAJ 
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SEAIVCJE  OU  t  JAIVVIEIX  1880 


Présidence  de   M.    Monbrun,  président 


ORDRE  DU  JOUR 


Récompenses  honorifiques  à  accorder  aux  auteurs  des  divers 
travaux  intéressant  la  Géographie  et  l'Archéologie  de  la  province 
d'Oran. 

M.  Delphin  dit  que  cette  question  a  été  divisée  en  deux  parties 
distinctes  :  Dans  la  première,  on  a  maintenu  la  délibération  an- 
térieure, concernant  la  distribution  de  médailles  d'or  et  d'argent 
aux  auteurs  de  mémoires  sur  la  Géographie  et  l'histoire  de  cer- 
taines localités  de  la  province  d'Oran.  Les  mémoires  écrits  selon 
ce  programme,  devront  être  adressées  au  Comité  administratif 
avant  le  1''*'  mai  prochain. 

La  deuxième  question  est  relative  à  uno  riH'oinponseù  décerner 
à  l'auteur  d'un  mémoire  sur  un  sujet  dnnnt'. 

La  Société  de  Géographi(*.  de  l'IOst  adresse  une  circulaire 
conceiMianl  la  crcalion  (Tuii  Inslilul  géographique  fram^ais. 

Le  Comité  donnr  son  adhésion  cii  j)iincipe  i'i  cette  question. 

Vn  secours  do  lOD  francs  est  voté  au  j^rofit  de  Madame  veuve 
Soleillet, 
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Avis  de  rallocation  d'une  subvention  de  500  francs  accordée  à 
noire  Société  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  sur 
la  proposition  de  M.  lîllienne,  député  du  département  d'Oran. 
Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  Etienne. 


SKAIVCE     lyjj     4     I^KVrtlErt     1880 


Présidence  de  M.  Monbrun 


ORDRE  DU  JOUR 


A  la  suite  d'une  démarche  faite  par  M.  Bouty,  M.  l'Inspecteur 
d'Académie  a  promis  tout  son  concours  et  celui  des  professeurs  et 
instituteurs  du  département,  en  vue  de  la  production  de  travaux 
ou  mémoires  intéressant  la  Géographie  et  l'Histoire  de  la  pro- 
vince d'Oran.  Une  insertion  sera  faite  à  cet  égard  dans  le  Bulletin 
départemental  de  l'Instruction  publique. 

Le  Comité  décide  qu'une  circulaire  sera  adressée  à  MM.  les 
Maires  et  Administrateurs  des  communes  du  département,  pour 
les  engager  à  faire  inscrire  ces  communes  comme  membres  de 
notre  Société.  M.  Bouty  rédigera  cette  circulaire. 

M.  Monbrun  communique  une  lettre  de  M.  Canal,  demandant 
une  avance  de  fonds  pour  l'impression  de  son  ouvrage  :  Le 
Littoral  de  Traras. 

Après  discussion  et  vu  l'état  précaire  des  finances  de  la  Société, 
le  Comité  manifeste  le  regretde  ne  pouvoir  fairedroit  à  la  demande 
de  M.  Canal,  l'accueil  qu'elle  mérite.  Toutefois,  et  pour  témoigner 
combien  la  Société  s'intéresse  à  cette  œuvre,  le  Comité  souscrit 
pour  50  exemplaires  au  prix  de  5  francs. 
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Ces  exemplaires  seront  donnés,  le  cas  échéant,  en  prix  aux 
élèves  méritants  des  écoles  dont  les  municipalités  sont  inscrites 
comme  membres  de  la  Société  de  Géographie. 

M.  Bouty  propose  d'installer  à  Oran  un  bureau  nautique  où 
seraient  réunis  tous  les  documents,  renseignements  statistiques, 
elc  ,  peuvant  intéresser  la  navigation  et  le  commerce.  Des  bureaux 
de  cette  nature  existent  à  Bordeaux,  au  Havre,  à  Liverpool, 
à  Hambourg,  etc. 

Il  est  décidé  que  M.  Bouty  présentera  un  rapport  sur  cette 
question  à  îa  prochaine  réunion  du  Comité. 

L'ordre  du  jour  amène  la  discussion  du  Budget  présenté  par 
le  Trésorier.  Une  Commission  est  nommée  ;  elle  produira  son 
rapport  à  la  prochaine  réunion. 

M.  Goudray  annonce  que  le  corps  de  M.  Féi'aud,  ancien 
Ministre  de  France  au  Maroc,  décédé  à  Tanger,  était  à  Oran, 
déposé  dans  une  des  pièces  du  Bureau  de  la  Santé.  —  M.  Féraud 
était  membre  de  la  Société  de  Géographie.  11  propose  que  le 
Comité- dépose  une  couronne  sur  son  cercueil.  —  Adopté. 


ADMISSIONS      NOUVELLES 


MM.    Patronnier,  Directeur  de  Compagnie  d'Assurances  ; 
Démange,  Conducteur  des  Ponts  et  Chaussées. 
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JSibAÏVCl*^     OU     <l     3IAI     1S80 

Présidence  de  M.  Monbrun 


ORDRE  DU  JOUR  : 


Circulaire  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques, 
concernant  les  documents  et  antiquités  renfermées  dans  le  Musée. 
Transmission  à  M.  le  Commandant  Demaeght,  -directeur  du 
Musée,  pour  faire  le  nécessaire. 

Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  invitant 
les  Sociétés  savantes  à  participer  à  l'Exposition  universelle 
de  1889;  renvoyée  à  M.  Bouty,  secrétaire  général. 

Autre  circulaire  du  même  Ministère,  contenant  un  questionnaire 
sur  les  érosions  marines  contemporaines;  renvoyée  à  M.  Poisson. 

Autre  circulaire,  du  Comité  do  la  Société  de  Géographie  de 
Paris,  à  propos  du  Congrès  international  de  Géographie  en  1889. 
Il  est  décidé  que  la  Société  de  Géographie  d'Oran  se  fera  repré- 
senter à  ce  Congrès. 

Autre  circulaire,  de  M.  le  Ministre  des  Travaux  publics,  relative 
à  la  réunion  annuelle  des  Sociétés  de  Beaux-Arts  en  1889. 

Vote  d'un  crédit  de  200  francs  pour  l'établissement  des  cartes 
et  plans  à  envoyer  à  l'Exposition  universelle  de  1889. 

M.  Bouty  lit  un  rapport  sur  l'utilité  de  le  création  à  Oran,  d'un 
Bureau  nautique. 

Après  discussion,  le  Comité  ajourne  cette  question. 

La  Commission  du  Budget  propose  l'adoption  des  propositions 
formulées  par  M.  Pousseur,  trésorier  de  la  Société,  se  balançant 
en  recettes  et  en  dépenses.  —  Adopté. 


ADMrSSIONS     NOUVELLES 


Don  Valerio  Alvarel,  vice-consul  d'Espagne  ; 
M.  Lacroix,  ca{)itaine  au  2""'  Tirailleurs. 
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SEANCK     1>U     1*^    AVRIL     1S80 


Présidence  de  M.  Cousin,  vice  -  président 


ORDRE  DU  JOUR  : 


M.  Bouty  donne  communication  de  la  circulaire  adressée  à 
MM.  les  Maires  et  Administrateurs,  de  la  rédaction  de  laquelle  il 
avait  été  chargé  dans  la  séance  du  4  février.  —  Approuvée. 

Communication  d'un  travail  de  M.  Valette,  capitaine  de  tirail- 
leurs, concernant  un  projet  d'exploration  d'Aïn-Sefra  à  Tom- 
bouctou.  Le  Comité  accorde  son  appui  moral  à  ce  projet. 

M.  Coudray  dépose  sur  le  bureau  un  graphique  sur  la  fréquence 
et  l'orientation  des  vents  observées  à  la  station  du  port  d'Oran, 
par  M.  Démange,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées;  il  est  décidé 
que  ce  document  figurera  dans  un  des  prochains  bulletins. 


SEATVCK     I>U     20     MAI     ISHO 

Présidence  de  M.  M  on  brun 


ORDRE  DU  JOUR 


Lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Préfet,  relative  aux  (ravaux 
historiques  scientifiques  pour  l'cMudc  di^  riiahilal  on  I''rance. 

Autre  lettre,  relative  aux  autiquilcs  de  l'Algérie. —  ^L  Doniaeght 
a  déjà  répondu  à  la  luèuie  ([ueslioii  posée  par  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique. 
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Lettre  de  la  Société  de  Géographie  de  Madrid,  relative  au  don 
d'une  médaille  honorifique  que  cette  société  vient  d'instituer. 

M.  le  Lieutenant  de  vaisseau  Caron,  annonce  une  nouvelle 
brochure  résumant  les  observations  qu'il  a  faites  dans  le  Soudan 
français.  Des  remerciements  lui  seront  adressés. 

Circulaire  du  Directeur  de  la  Presse  coloniale  à  l'Exposition, 
invitant  les  Sociétés  de  Géographie  à  adresser  les  publications 
qu'elles  possèdent,  sur  le  commerce  et  l'industrie  du  pays,  le 
L''  mai  au  plus  tard.  Cette  circulaire  étant  parvenu  tardivement, 
on  passe  à  Tordre  du  jour. 

Circulaire  du  Président  du  Congrès  d'Archéologie  qui  doit  se 
réunir  à  Evreux.  Renvoyée  à  M.  Demaeght. 

Autorisation  donnée  à  M.  Feningre  pour  l'insertion  dans  le 
bulletin,  d'une  notice  sur  les  stations  préhistorique  de  la  province. 

Le  Comité  décide  qu'à  l'avenir  M.  le  Commandant  Demaeght 
sera  seul  chargé  de  la  composition  du  bulletin,  lorsque  le  Comité 
de  rédaction  aura  approuvé  les  travaux  à  reproduire. 

Le  Comité  fixe  la  réunion  de  l'assemblée  générale  annuelle 
au  25  mai. 


ADMISSIONS      NOUVELLES: 


MM.    Faure,  entrepreneur  de  travaux  publics  à  Oran  ; 
Godillot,  notaire  à  Oran. 
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SEA.IVCJB     OU     33     MAI     1880 


Le  compte-rendu  de  cette  réunion  figure  au  dernier  bulletin, 


SEANCE     OU     CO>IITÉ     I>U     3     JUIIV     1889 


ORDRE  DU  JOUR 


Composition   du  Bureau    (Voir  le   compte- rendu  du  dernier 
bulletin). 


ADMISSIONS     NOUVELLES 


MM.    Rebuffet,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées  à  Oran  ; 
RuAULT,  rentier,  rue  de  Gènes,  à  Oran. 

Le  Comité  décide  que  lés  vacances  d'été  commencent  à  comp- 
ter de  ce  jour  jusqu'au  premier  lundi  du  mois  d'octobre. 


36-4  ASSEMRLl^.ES    GENERALES 

SKAîvcr:   r>u    7    oeTTOTîniTj    1889 
Présidence  de  M.  Monbrun 

ORDRE  DE  JOUR: 


M.  Bouty,  délégué  do  la  Société  au  Congrus  international  des 
Sciences  géographiques  de  Paris,  rend  compte  de  son.  mandat. 
Des  remerciements  sont  votés. 

La  Société  Languedocienne  de  Géographie,  de  Montpellier, 
annonce  que  le  prochain  Congrès  de  Géographie  se  réunira  à 
Montpellier;  M.  Mondot  est  prié  de  représenter  la  Société  de 
Géographie  d'Oran  à  ce  Congrès. 


ADMISSIONS     NOUVELLES 


Le  Secrétariat  de  l'Évéciié  d'Oran  ; 
M.  Amillac,  chirurgien,  dentiste,  à  Oran. 


SÉA.IVCE  I>U  4  IVOVEIMBUE  1889 

Présidence  de  M.    Cousin,    vice -président 


ORDRE  DU  JOUR 


Circulaire  de  AL  le  Ministre  des  travaux  publics  relative  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes  qui  se  réunira  à  la  Sorbonne, 
en  1890.  —  Transmise  à  M.  Demaeght. 

M.  le  Général  Détrie  annonce  au  Comité  que  des  ordres  ont  été 
donnés  pour  la  remise  au  Musée  des  divers  objels  ayant  un  intérêt 
archéologique  ou  historique,  qui  seraient  découverts  dans  la 
démolition  du  fort  Saint  Grégoire. 
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M.  Bédier  fait  part  au  Comité  d'un  projet  préparé  par  Mgr.  le 
Cardinal  de  Lavigerie,  ayant  pour  objet  l'établissement  d'une 
ligne  de  Bordj  de  l'Algérie  au  Soudan.  —  Il  est  décidé  que  la 
Société  présentera  à  Mgr.  de  Lavigerie  ses  vœux  pour  la 
réussite  de  cette  entreprise,  par  les  soins  de  M.  le  Secrétaire 
général. 

M.  Bédier  formule  un  vœu  ayant  pour  but  de  modifier  l'itinéraire 
des  Services  postaux  qui  desservent  les  côtes  orientale  et  occiden- 
tale de  l'Afrique.  —  Il  est  prié  de  rédiger  une  note  pour  la  pro- 
chaine réunion. 


ADMISSIONS     NOUVELLES 


MM.    Waille,  professeur  à  l'Kcole   supérieure  de   lettres,    h 
Alger. 

DeveTj  pharmacien,  boulevard  Seguin  à  Oran. 


SEîAIVîCE     33U     3     liÉCEMliRE     1880 

Présidence  de  M.  Mondrun 


ORDRE  DU  JOUR 


M.  le  Secrétaire  général  annonce  au  Comilé  que  la  Sociélé  do 
Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran  a  obtenu,  à  l'Exposition 
universelle,  une  mention  lionorablo.  Cotte  récompense,  on  aj>pa- 
rence  modeste,  est  néanmoins  Uvs  llattcuse,  si  l'on  considt"»re  lo 
nombre  très  faible  (b)  distinctions  do.  cotlo  naluro  (jui  oui  été 
accordées. 
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Lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Lieutenant  de  vaisseau  Caron, 
annonçant  l'envoi  de  la  carte  du  Niger.  Des  remerciements  sont 
votés.  M.  Bouty  fera  le  nécessaire. 

M.  Fenningre  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  l'ouvrage 
intitulé  «  Les  Mines  et  Usines  en  1889  »  de  M.  Francis  Laur, 
ingénieur  civil  des  mines.  M.  Feningre  transmettra  les  remer- 
ciements du  Comité. 

M.  Monbrun  communique  au  Comité  un  vœu  émis  par  le 
Conseil  Général  du  département  d'Oran,  ayant  pour  objet  de  faire 
venir  de  Paris  les  différents  objets  qui  ont  figuré  à  l'Exposition 
universelle  et  intéressant  notre  département. 

M.  le  Commandant  Demaeght  annonce  que  lui  aussi  s'est 
occupé  de  cette  question  au  point  de  vue  de  notre  Musée.  Des 
arrangements  ont  été  pris  pour  faire  face  aux  dépenses  de  trans- 
port des  objets. 

M.  Bouty  fait  part  au  Comité  des  démarches  qui  ont  été  faites, 
après  entente  avec  M.  le  Commandant  Demaeght,  pour  la  cession 
gratuite  au  profit  du  Musée,  de  la  collection  entomologique  exis- 
tant dans  les  galeries  du  Service  des  Mines. 

M.  le  Commandant  Demaeght  fait  part  au  Comité  d'une  décou- 
verte numismatique  très  intéressante  faite  à  Aflou.  par  M.  le 
i^ieutenant  Lacroix,  attaché  aux  affaires  indigènes. 

M.  de  Cardaillac,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel  d'Alger,  envoie 
une  communication  pour  être  insérée  au  bulletin. 

M.  Bouty  fait  part  des  lettres  qu'il  a  écrites  à  M.  Sabatier, 
ancien  député  du  département  d'Oran,  et  à  M.  Trotabas,  lieute- 
nant de  vaisseau  en  retraite,  pour  les  prier  de  représenter  notre 
Société  au  Congrès  colonial  national. 

Le  Secrétaire  Ge'néral  de  la  Société  de  Géographie 
et  d'Archéologie  de  la  province  d'Oran, 

J.   BOUTY. 


LISTE 


DEij 


leiïilires  de  la  Société  de  Géopapliie  et  d'Arctiéologie  de  la  Province  d'Oran 


PRÉSIDENT  D'HONNEUR 


M.  PoMELj  ^,  ancien  Sénatour  d'Oran,  mcmhi'e  correspondant 
de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  Supérieure  des  Sciences 
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PRESIDENTS    HONORAIRES 


MM.   Derrien,  O.  ^,  O.  Il,  chef  d'escadron  d'état-major,  Oran, 
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Arnaud,  architecte,  Arzew. 
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O  ra  1 1 . 
Bi'.Dii-.H,  avocat,  Orau. 
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Commune  de  Tlemcen. 
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Cheylard,   O.  ^,  chef  de  bataillon    hors-cadre,   commandant 
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Dandoy,  propriétaire,  Aïn-Temouchent. 

Denis,  officier  d'Administration. 

Démange,  conducteur  des  Ponts-et-Chaussées^  S'-Denis-du-Sig. 

Devk,  pharmacien  à  Oran. 

Don  Valerio-Alvarez-Pedreira  (Augustin),  secrétaire  d'am- 
bassade au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  Madrid. 

Emerat,  fils,  négociant,  Oran. 

Escande  (Paul),  ingénieur,  Paris. 

Etienne  (Eugène),  député,  sous-secrétaire  d'État  au  Ministère 
des  Colonies,  Paris. 

FouQUE,  ^,  11^  entrepreneur,  maire  d'Oran,  Oran. 

Farmond,  commissaire-enffuêtonr,  Oran. 

Faure,  entrepreneur  de  travaux  publics,  Oran. 

Freixe  (p]rnest),  propriiMaire,  Oran, 

FoNTKNEAU,  ^,  |i,  doctcur-iTiédecin,  Oran. 

Fourreau  (Fernand),  explorateur^  Bussiére-Poitevine  (Haute- 
Vienne). 

Fahriks,  ^,  docteur-médecin,  Bel-Abbès. 

Froget  (Louis),  pr()j)riétaire,  Oran. 

FoussET,  ^^,  ingénieur  (uvil,  Paris, 

Fleury,  projuMétaire,  Hennaya. 

Fauqueux,  noiaire,  TlemciMi. 

Fabriès,  |»liarmacion,  Oran. 

Fk^.ari,  Oran. 

Feningre,  ingénieur  civil.  Oran  (St-Antoine). 

Féraud,  ingéni(Mii'  civil,  .Mgcr. 

FÉLIX,  notaire,  St-Cloud. 

Flahault,  chef  de  bureau,  O.-A.,  (^ran. 

François  (Jean),   pi-oprii'lairc,    Tleinccn. 

Galens,  Oran. 

Garouy,  secrétaire  géutM'al  delà  IN-cfccture. 

Gangloff,  ^,  ^,  capitaine  au  2'""  Zouaves,  Oran. 
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MM.    Gachet  (Paul),  nôgocianl.,  Oran. 
GiHAUD  (.Iules),  négociant,  Oi'an. 
GiRAUD  (Alphonse),  négociant,  Oran. 
GiRAUD  ''Hippolyte),  avocat,  Oran. 
Grivel,  ^,  propriétaire,  St-Denis-du-Sig. 

GuKNARi),  ^,  chef  de  bataillon  au  lOi""  d'Infanterie,  Argentan. 
Gaillard,  receveur  des  Contributions  diverses,  Oran. 
GuisoLPHE,  percepteur,  Luncl  (Hérault). 
Gorges  (veuve)^  propriétaire,  Oran. 
GuGLiELMi,  docteur-médecin,  Oran. 

Gaucher  (Louis),  ^,  médecin  do  colonisation,  Aïn-Temouchent. 
Girauo  (E]dmond),  avoué,  Sidi-bel-Abbès. 
Gabarou  (Gaston),  ingénieur,  Oran, 
GiRAUD.  pharmacien,  Oran. 
Guixet  (Emile),  ||,  négociant,  Oran. 
Gr AMONT,  publiciste,  Oran. 
GuÉRiNj  propriétaire,  Tlemcen. 
GuÉRiDO,  conseiller  de  Préfecture. 
Gen'ty,  inspecteur  des  Postes  et  Télégraphes,  Oran. 
GuYONME,  inspecteur  primaii'c. 
GiRAUD  (Louis),  avocat,  Oran. 
GuETTiER,  propriétaire,  Aïn-Temouchent. 
Gruesse,  capitaine  d'artillerie^  Mécheria. 
Grégoire,  interprète  judiciaire,  Ténès. 
GuTTRON,  II',  directrice  de  l'École  Normale^  Oran. 
Godillot,  notain;,  (.'Jran. 

Herson,  O.  ^,  chef  de  bataillon  au  2*^'  zouaves,  Oran. 
HoROY,  conseiller  de  Préfecture,  Oran. 
Hadj-Hassen,  ^,  conseiller  général,  Oran. 
Hassan  (Raphaël),  avocat,  Oi-an. 
Hassan  (Léon),  négociant,  Oran. 
Hentschel,  ^,  ancien  négociant,  Oran. 
Heintz,  imprimeur,  Oran. 
Israël,  propriétaire,  Oran. 
Jacques,  fils,  avocat-défenseur,  Oran. 
Jourdan,  ingénieui',  Mostaganem. 
Jarsaillon,  ^,  propriétaire,  Oran. 
JouANE,  propriétaire,  Aïn-Temouchent. 
JuPEAUX  (Edouard  de),  propriétaire,  Oran. 
Jauffret,  propriétaire,  Oran. 
Jacques,  sénateur,  Paris. 

Jan.net,  ^,  directeur  des  Postes  et  Télégraphes,  Oran, 
Kriéger,  ^,  pasteur  protestant,  Oran. 
Kanoui,  ^,  il,  Oran. 
Kriéger,  pliarmacien,  Oran. 
La  Loge  de  l'Union  Africaine,  Oran. 
Lemoine,  ingénieur  de  la  G'"  E.-A.,  Alger. 
Lemoine,  conducteur  des  travaux,  C*e  P.-L,-M,,  Perrègaux. 
Larcher,  notaire,  Oran. 
Lisbonne,  avocat-défenseur,  Mostaganem. 
Launay,  ingénieur  delà  Compagnie  F. -A.,  Oued-el-Hammam. 
Lavergne,    O.  ^,    chef  de  bataillon,  commandant  supérieur, 

Lalla-Maghrnia. 
Labadie,  employé  aux  Contributions  diverses,  Oran. 
Lejeune,  recin'cur  de  TKnrcgistrc.'ment,  Oi'an. 
Lescure,  propriiHaire,  Oran. 
Labouré  (Albert),  docteur-médecin,  Aïn-Temouchent. 
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MM.    Lallement   (Eugène),   président   du  tribunal   de   Connmcrce, 
Oran. 
Lallement  (Emile),  négociant,  Oran. 
LoPEO,  inspecteur  du  Crédit  Foncier^  Oran. 
Lelarge,  notaire,  Oran. 
Larguier,  entrepreneur,  Oran. 
Laurent,  conseiller  général,  Perrégaux. 
Leclerc,  receveur  des  Douanes  à  Mostaganem. 
Lerebourg,  adjoint  de  l'administrateur  civil,  Saïda. 
Lapenne,  sous-préfet,  Batna. 
LuPY,  receveur  municipal,  Arzew. 
LuPY  (François),  cultivateur,  Arzew. 
Lefeuvre,  St-Cloud. 

LÉONETTi,  greffier  de  la  justice  de  paix,  St-Cloud. 
Leroy  (Ferdinand),  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées^  Tunis. 
Lpjvy,  docteur-médecin,  Oran. 
LÉPiNE,  ingénieur  à  l'O.-A.,  Oran. 
Laur,  ingénieur  civil,  député  de  la  Loire,  Paris. 
LiscHTENTEiN  (Paul),  propriétaire,  Tlemcen. 
Le    Frotter    de    la    Garenne,    ^,   lieutenant   de    vaisseau, 

Nemours. 
Lalagade  (de),  juge  au  tribunal  civil,  Mostaganem. 
Leguay,  capitaine  détaché  au  Gouvernement  militaire  de  Paris. 
Lacroix,  capitaine  au  2*^  tirailleurs,  bureau  arabe.  Mascara. 
MoRGERA,  propriétaire,  Marseille. 
Mantoz,  contrôleur  des  Contributions  diverses,  Oran. 
Mermod  (Albert),  horloger,  Oran. 
Marchand,  ^,  chef  d'escadron  en  retraite,  Tunisie,  membre 

perpétuel. 
Marchand^  répartiteur  des  Contributions,  Oran. 
MoNBRUN,  ^j  II,  avocat,  Oran. 
Mugnier,  arbitre  de  commerce,  Oran. 
Maillet,  ||,  chef  de  sei'vice,  O.-A.,  Bel-Abbès. 
Mayaudon,  notaire,  St-Denis-du-Sig. 
MoNTESSus  DE  Ballore  (de),  jugo,  Oran. 
MoNDOT,  docteur-médecin,  Oran. 

Mathis,  secrétaire  de  la  sous-préfecture^  Mostaganem. 
MoNCHATRE,  chcf  de  bureau  du  contrôle  F  -A.,  Arzew. 
Marignan,  Tli.,  libraire,  Oran. 
Maillot,  administrateur,  Saint-Lucien. 
MiLsoN,  ingénieur  aux  mines  de  Beni-Sjf. 
Mahé,  conducteur  des  Ponts-et-Chaussées,  Cassaigne. 
Massa,  avocat-défenseur,  Mascara. 

Masson,  directeur  des  Conti'ibutions  diverses,  Tlemcen, 
MoNRRUN  (César),  huissier,  Mascara. 
Moisson,  avocat,  Oraii. 
MANÉciAT,  négociant,  Oimii. 
Mage,  entrepreneur,  Oran. 
Massot,  n(''^ociant,  Oran. 
IVIkuimoi),  père,  horlogcM',  Oran. 
Mi;hieiil,  carrossiiM",  Oran. 
MoNiER,  ag(Mit-voyei',  'l'iéial. 
Moulin,  représentant  de  comm(M'ce   Oran. 
Merle,  consul  d'l\spagne,  Oran. 
Nu:oLAS  (EmilcO,  lu'goriant,  Oran. 
NoNV,  ingénieur  des  mines,  Heni-Saf. 
Noviant^  ingénieur  des  mines,  Beni-Saf. 
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MM.    Nicoi.Ai,  lieuLcnanLdc  port,  Arzcw. 

Nof.uiKH,  intcrprèto  judiciaire,  Caçsaigne. 

Nicolas  (Missarcl),  '  U^,  gpcITioi'    du    Liibiiiial   do    (Commerce, 

Oran. 
Ni'iRAT  DE  Le-sguisé,  Inspoctoiir  dos  j)ri.sons,  Oran. 
Nkssler,  négociant,  Oran. 

Nelson  Chikrico,  dirocttMir  de;  la  baiHjiic  de  rAlgùrio,  Alger. 
NoGARO,  entrepreneur,  Tlemcen. 

OuRRY,  cher  de  bureau,  ministère  dos  finances,  Paris. 
Obertreiss,  avocat,  Oran. 
Oi,iVA,  propriétaire,  Bel-Abbès. 
Ortola,  (Jules)  entrepreneur  à  Tlemcen. 
Pf.rrikr,  imprimeur,  Oran. 
Pasteur,  négociant,  Oran. 
Prudhomme,  Oran. 

PoussEUR  (Louis),  Q,  directeur  du  Gaz,  Oran. 
Priou  (Louis),    Q,    interprète  judiciaire,  conseiller   général, 

Mostaganem. 
PoTTiER,  F.,  Alger. 
PoTTiER,  notaire,  Oran. 

Peyrat,  président  du  Comice  agricole,  Inkermann. 
PoiNsiGNOx,  receveur  des  Domaines,  Tlélat. 
Pons,  administrateur,  Aïn-Tenioucbent. 
Prévet  ^Julos),  ingénieur,  Paris. 
Pallu  de  Lessert  (de),  avocat,  Paris. 
Pauchard,  #,  sous-préfet,  Mostaganem. 
Pérez,  ^^,  II,  banquier,  maire  de  Mascara. 
Paty  du  Clam  (du),  lieutenant,  Sfax-Tunisie. 
Playfair  (le  colonel  de),    consul  général  d'Angleterre,  Alger. 
Plat^  buissicr  à  Relizane. 
Pouyer,  entrepreneur,  Oran. 
Paris  (Jules),  propriétaire  à  Relizane. 
Preire,  receveur  principal  des  Postes,  Oran. 
Pelissier,  propriétaire,  Hennaya. 
Penet,  commandant  le  dépôt  de  remonte,  Oran. 
Pelet,  agent-voyer.  Mascara. 

Philippe,  ^,  administrateur  de  la  commune  mixte,  Saïda. 
Pastre,  agent  voyer,  Bel-Abbès. 
Poisson,  ingénieur  des  Ponts-et-Cbaussées,  Alger. 
Paul,  docteur-médecin,  Oran. 
Patronnier,  directeur  à  la  C"  d'assurance,  Oran, 
QuiÉVREUX,  luiissier,  Oran. 
Roubière,  conseiller  général,  Bel-Abbès. 
RÉUNION  DES  officiers,  Oran. 
Reilhac,  O.  ^,  chef  d'escadron  en  retraite,  Oran. 
Romani,  employ(''  des  Postes,  Oran. 
RouiRE,  avou('!,  Mascara. 

RiNiÉRi,  répartiteur  des  Contributions,  Tlélat. 
Ramier,  conducteur  des  Ponts-et-Cbaussées,  Inkermann. 
Renard,  directeur  de  l'école  de  Karguentab,  Oran. 
Reclus  (Onésime),  géographe;,  Nemours. 
Renoux  (Georges),  adminisirateur,  Bel-Abbès. 
Rebuffel,  condu(;teur  des  Ponis-el-Cbaiissées,  Oran. 
RuAULT,  i)ropriétaire,  Oran. 
St-Maur  (de),  propriétaire.  Château  de  Bcrnadets,par  Morlaas 

(Basses-Pvrénées).  . 

Sabatier  (Camille),  0,  conseiller  de  Préfecture  de  la  Semé. 
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MM.  SoLARi,  II,  négociant,  Saïda. 

Saurin,  avocaL-dcfenscur,  Mostnganem. 
Saurkl  (Alexandre),  ^,  propriétaire,  Oran, 
Sandras  (Gustave),  ^,  ||,  do''teur-rnédecin^  Oran. 
Saintjf:an,  négociant,  Oran. 
Sabatier  (Germain),  maire  de  Tlemcen. 
Souix,  ^,  capitaine  en  retraite,  Lalla-Maghrnia. 
SijzzARiNi,  docteur-médecin,  Arzew. 
Saixt-Germaix,  avoué,  député,  Oran. 
Sfréafico,  docteur-médecin,  Oran. 
Secrétariat  géxkral  de  l'Evêché  u'Oran. 
ScHiLD  (Jules)  propriétaire  à  Sebdou. 
Sartix,  grefïier  au  tribunal  civil,  Oran. 
Stefanopoli,  11^  chef  de  bureau  à  la  Préfecture,  Oran. 
Si  Mhammed  ben  Rahhal,  Nedroma. 
Le  Supérieur  du  séminaire,  Oran, 
Stevard,  vice-consul,  Nemours. 
TouRNoux,  ^,  receveur  principal  des  Postes,  Alger. 
ToMMASiNi,  docteur-médecin,  Oran. 
TuROT,^,  docteur-niéd(îcin,  St-Denis-du-Sig. 
Tedeschi,  ^^,  avocat-défenseur,  Tlemcen. 
ToRTosA,  négociant,  Oran. 
Thiefetx,  chef  de  bui'eau,  C"  O.-A.,  Blidah. 
Toui-OT,  géomètre,  Oran. 
Théus,  négociant,  Oran. 
TouRxiER,  architecte^  Oran. 

Tridox,  ^^,  capitaine  commandant  la  Gendarmerie,  Oran. 
TixADOR,  chef  de  gare,  l'Hillil. 
Trapet,  |)harmacien  à  l'hôpital  militaire,  Tlemcen. 
Uehmaxx,  II,  docteur-médecin,  Mascara. 

ViÉxoT,  O.  -^j  ])roprielairo,  chef  de  bataillon  de  rarmée  terri- 
toriale, Oran. 
Varxier  (Raoul),  ||,  administrateur,  Annni-Moussa. 
ViviAxi,  II,  propriétaire,  Tlemcen. 
Varxier  (Maurice),  administi-ateur,  Mascara. 
Vor.LEY  (Charles),  consul  de  Belgique,  Oi'an. 
Vauvieliebs,  inspecteur  des  Contrihulions  directes,  Nice. 
Vidai,,  meiuiisier,  Oran. 
Vaeloks,  ^,  conseiller  giniéral,  Ar/.cw. 
Vaugiex  (lùnile),  c\ovc  d'avoué,  'l'ieincen. 
Vrigxault  (Alphonse)  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances 

l'Aigle,  Paris. 
Villa  (Pascal),  proi)rir'(aire  à  Nemours. 

Waille,  ])i'ofesseur  à  l'Kcole  SupériiMire  des  Lettres  à  Alger. 
M'olters,  chef  de  d(''p6t,  O.-A.,  Bel-Ahbès. 
^^'EMPFFEX,  (comte  de),  consul  d'Autriche,  Mustapha. 
^^^\HLEXXE,  (^hef  de  section,  O.-A.,   Lamoricière. 
XiMÉxÉs,  ^s  administrateur  civil,  Daya. 

ZuAxi  (.K'au),  capilain(>  a'u  long  ciMirs,   lient,   de  jtoi-I,   Ajaccio. 
ZiMiMEHMAXx,  (lircH^tcur  du  Chi(rir((ri,  Oran. 

Le  Secrelnir'  Cnicral  de.  (a  Société  de  Géographie 
el  d'Archéologie  de  la  prorince  d'Oran, 

.1.   BOLIV. 


PUBLICATIONS    PÉRIODIQUES 

Reçues     par    la     Société     de    Géographie 


Alleixiagne 

Gesellschaft  fur  Erdkmide,  Baud.  XV,  n"^^  i,  9,  10,  1889,  Baud.  XVI, 

n"  1  et  2.  —  Berlin. 
Vereins  fur  Erdkunde,  1888.  —  Halle  sur  Saal. 
Geographische  Gesellschaft,  Teil.  i,  1888.  —  Gi'eifswald. 
Geographische  Gesellschaft,  Baud.  VII,  Hck,  3,  i-,  1889.  -   Sena. 

Algérie 

Revue  Africaine,  1888,  n»^  188  et  189.  —  Alger. 

Académie  d'Hippone.  Réunion  du  15  septembre  1888.  ~  Bône. 

L'Ouest  Agricole,  1888,  n''  33,  3i-,  35.  —  Cran. 

Angleterre 

Th(;  Scotlish    Geographical    Magazine,    1888,    vol.    IV,    décembre, 

n''  12,  1889,  n"^  1,  2,  3,  4.  -  Edimbourg. 
The  Journal  of  the  Manchester  Geographical   Society,  1888,   janvier 

à  juin.  —  Manchester. 

Argentine  (République) 

Academia  Nacional   de  Ciencias,  septembre   1887,   janvier  1888.   — 
Cordoba. 

lîelgicxixe 

Soci(';té  Royale  de  Géographie,  1888-89,  fasc.  3.  tome  XllI.  —  Anvers. 
Cercle  des  anciens  étudiants  de  l'Institut  supérieur  de  Commerce, 

fasc.  2,3,  1888.  -  Anvers. 
Société  Royale  Belge  de  Géographie    —  Bruxellcb. 
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OanadLa 

Procedings  of  llie  Canadian  Instituto.  —  Toronto. 

Oocli.iixcliiiie 

Société  des  Études  Indo-Chinoises.  —  Saigon. 

Égypto 

Société  Khédiviale  de  Géographie.  —  Le  Caire. 

Espagne 

L'Excursionista,  —  Barcelone. 

Bolctin  de  la  Sociedad  geogpafica.  —  Madrid. 

litats-UJixis 

John's  Bopkins  University  Studies.  —  Baltimore. 

France 

Société  de  Géographie  commerciale.  —  Bordeaux. 

Société  de  Borda.  —  Dax. 

Société  d'Études  des  Hautes-Alpes.  —  Gap. 

Société  de  Géogra|)hie  commei'ciale.  —  Hâvi'e. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géogra|)hie.  —  Lille. 

Société  Bretonne  de  Géographie.'  —  Loricnt. 

Société  de  Géographie.  —  Lyon. 

Société  de  Géographie.  —  Marseille. 

Société  Languedocienne  de  Géographie.  —  Monlpollior 

Société  de  Géographie  de  l'Est.  -     Nancy. 

Société  de  Géographie  connnerciale.  -- -  Nantes. 

Histoire  des  Religions.  —  Paris. 

Revue  Géographi(|ue  Internationale.  —   Paris. 

Ministère  Instruction.    -•   Revue  dos  Travaux  scici.lilitiues.    -  Paris. 

id.  Bulletin  de  (u'()gra|)hii'  historicpu'.  —  Pai'is. 

id.  Travaux    hisloritpu's.    RiilIiMin    arclu-ohigi- 

que.  —  Paris. 
Sociéli'  (h>  Géographie  connuiM'riah',  tome  \1,  r>SS-8l).  —  i'aris 
Soc,i(''to  de  Géographie.     -   Pai'is. 
Polyhihlion.  —  Pai'is. 
Association  Philoleciniiquo.  —  Paris. 
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Sociclô  d'Etlmographio.  —  Pars. 

Société  d('s  Kludcs  rolonialcs  et  maritimes, —  Paris. 

Bulletin  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires.  —  Paris. 

Bulletin  de  l'Association  de  l'Afrique  du  Nord.  —  Paris. 

Société  de  l'Africfue  du  Nord.  —  Paris. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géoi^rapliie.  —  Rocliefort. 

Société  Normande  de  Géographie.  —  Rouen, 

Société  de  Géographie.  —  Saint-Nazaire. 

Société  de  Géographie.  —  Toulouse. 

Société  de  Géographie.  —  Toulon. 

Société  de  Géographie.  —  Tours. 

Ilollaiicle 

Bijdragon  socet  de  Taal-Land  en  Volkcnkunde.  —  S'Gravenhage. 
Société  Royale  Néerlandaise  de  Géographie.  —  Amsterdam. 

Hongrie 

Société  Hongroise  de  Géographie,  —   Budapest. 
Jahresbericht  der  Gcwerbeschule.  —   Bistritz. 


Italie 

Bulletino  délia  Sezione  Fiorentina  délia  Socictà  Africana  d'Italia. 

Florence. 
L'Explorazione  commerciale.  —  IVIilan. 
Società  Africana  d'Italia   —  Naples. 
Società  Geografica  italiana.  —  Rome. 
Bolletino  délie  Opère  moderne  straniere.  --  Rome. 
Instituto  archeologico  germanico.  —  Rome. 

JMalte 

Monitore  geografico  c  scientifîco  di  Malta  —  Malte. 

F*or"tugal 

Boletine  da  Sociedade  de  Geographia.   —  Lisbonne. 

Finssio 

Société  Impériale  russe.  —  St-Pétersbourg. 


PUBLICATIONS   PÉRIODIQUES  379 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  finlandaise.  —  Helsingfors. 

Sixisso 

Société  Neufchateloise  de  Géographie.  —  Neufchatel. 
L'Afrique  explorée  et  civilisée.  —  Genève. 

Mitteilungen  der  ostchweirerischen   Geogr.  commerc.  Gesellschaft. 
—  St  Gall. 

Ptoiiinaiiie 
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NOS    COLON  I  ES 


Par  Onésime  REGLUS 


Le  clairvoyant,  suggestil,  sagace  et  patriote  écrivain  auquel 
la  science  géographique  doit  tant  d'admirables  travaux,  vient 
de  couronner  son  œuvre  par  un  ouvrage  superbe  :  N'as  Colonies. 

Ce  beau  livre,  édité  avec  un  grand  luxe  d'illustrations  par 
la  librairie  Hachette,  est,  sans  conteste,  le  plus  artistique  monu- 
ment que  l'on  ait  encore  élevé  à  la  gloire  de  la  France  coloniale. 

Écrit  dans  une  langue  souple,  colorée,  étincelante  d'archaïsme 
expressif,  ce  nouvel  ouvrage  du  plus  attrayant  des  géographes 
est  le  plus  captivant  des  livres. 

A  la  séduction  du  style,  à  la  maîtrise  des  peintures,  Onésime 
Reclus  joint  le  sens  critique  du  savant,  la  clairvoyance  du  patriote 
et  le  coup-d'œil  de  l'homme  d'état.  Il  no  ménage  pas  les  critiques 
sur  les  erreurs  du  passé  ni  les  avertissements  pour  ^a^enir. 
A  ce  titre,  il  restera,  comme  le  meilleur  guide  dont  puissent 
s'inspirer  les  hommes  politiques  auxquels  incombera  la  tâche 
redoutable  de  mettre  en  valeur  les  iSO  millions  d'hectares  dont 
se  compose  notre  nouvel  empire  colonial.  Cet  immense  territoire 
peuplé  par  quarante  millions  d'hommes  attend  encore  une  orga- 
nisation rationnelle. 
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De  toutes  nos  possessions  d"outre-mer,  l'Algérie  est  celle 
qu'affectera  de  préférence  Onésime  llcclus.  C'est  là  qu'il  y  voit 
le  plus  d'avenir  pour  la  patrie  française.  Aussi,  est-ce  avec  une 
angoisse  patriotique  qu'il  constate  que  ce  beau  pays,  portique 
et  vestibule  du  Soudan,  ne  répond  pas  à  sa  mission  qui  est,  d'un 
côté,  de  tendre  la  main  au  Sénégal  par  la  vallée  de  l'Oued 
Messaoura  ;  de  l'autre,  de  pénétrer  jusqu'au  lac  Tchad  par  le  lit 
desséché  de  l'Igarghar,  sous  lequel  coule  une  onde  souterraine 
facile  à  faire  jaillir.  Nous  possédons  les  couloirs  naturels  qui 
conduisent  au  cœur  du  Soudan  et  nous  hésitons  à  en  profiter, 
alors  que  les  Anglais,  les  Italiens,  les  Allemands,  qui  n'ont  pas 
à  leur  service  des  (chemins  aussi  faciles,  font  des  efforts  désespérés 
pour  y  arriver  avant  nous.  Pendant  que  nous  ergotons  et  que 
nous  nous  croisons  les  bras,  nos  ennemis  se  partagent  le 
continent  noir.  Au  train  dont  ils  y  vont,  il  n'y  aura  bientôt  plus 
rien  de  disponible.  Peut-être  est-il  déjà  trop  tard  ;  mais  si  nous 
tardons  davantage  à  agir,  la  place  proéminente  que  nous  aurions 
pu  occuper  en  Afrique  sera  prise  par  d'autres. 

Laisserons-nous  échapper  le  dernier  don  de  la  fée  bienfaisante 
et  trahirons-nous  nos  destins  ? 

W.  MARIAL. 
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ESSAI  SUR  LES  STRATES 


DE    LA 


LANGUE   FRANÇAISE 


I 

Apport  de  l'Algé/'ie  à  la  langue  française.  —  Le  passé  dans 
le  présent.  — Allavions  linguistiques  en  formation. 


Avant  la  conquête  d'Alger,  notre  langue  possédait  déjà  un 
grand  nombre  de  mots  d'origine  arabe  tels  que  :  alcali,  alcarraza, 
alcool,  alcôve,  aldébaran,  alezan,  algarade,  algèbre,  aliboron, 
alkermès,  amiral,  haras,  etc.,  dont  la  plupart  ont  été  rapportés 
d'Orient,  pendant  les  guerres  des  croisades. 

Depuis  l'occupation  de  l'Algérie,  les  troupiers  d'une  part,  les 
émigrants  cosmopolites  de  l'autre,  en  ont  mis  en  circulation  une 
foule  d'autres  dont  la  plu[)art  ont  fini  par  conquérir  leurs 
grandes  lettres  de  naturalisation.  Dans  le  nombre  on  peut  citer: 
alfa,  alfatior,  areg,  chapardeur,  chabir,  chouia  chouia,  diss, 
gourbi,  fourbi,  kabyle  ou  kbaïle,  kif,  kif  kif,  kramés,  hallouf, 
hamada,  maboul,  macacli,  melk,  oued,  redir,  turco,  spahis, 
zouave,  yaouled,  zaouia,  zekkat  et  tant  d'autres  que  l'on  trouve 
dans  les  dictionnaires  les  plus  récents. 

Je  ne  mentionnerai  pas  les  innombrables  noms  de  lieux  et 
termes  géographiques  que  les  francjais  ont  adoptés  en  les  franci- 


4        ESSAI  SUR  LES  STRATES  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

sant.  A  côté  de  ces  vocables  de  souche  indigène,  il  en  est  d'autres 
qu'ont  importés  les  éniigrants  étrangers  et  dont  la  genèse  est 
assez  peu  connue. 

Bien  que  la  plupart  dos  franrais  soient  familiers  avec  le  cham- 
poreau,  combien  })ourraient  dire  d'où  vient  ce  nom? 

D'après  une  légende  accréditée,  voici  ce  que  Ton  racontait  à  ce 
sujet  : 

Dans  les  premiers  temps  de  la  conquête,  un  officier,,  d'autres 
disent  un  médecin  major  du  nom  de  Ghamporeau  aurait  inventé 
la  mixture  en  question  pour  relever  la  vigueur  du  soldat,  pendant 
les  marches  pénibles  de  l'été. 

D'après  Charles  Toubin  (dictionnaire  étymologique)  cette 
légende  est  inacceptable. 

Le  champoreau  de  son  vrai  nom,  ciamporao  est  tout  simple- 
ment une  consommation  andalouse  importée  en  Algérie  par  les 
premiers  cantiniers  espagnols. 

Dans  la  bouche  de  nos  troupiers,  le  ciamporao  s'est  transformé 
en  champoreau  et  c'est  sous  ce  nom  qu'il  a  fait  la  conquête  de  la 
France  et  du  monde  civilisé. 

On  saura  désormais  pourquoi  le  champoreau  agrandi;  il  était 
espagnol  ! 

Un  autre  mot  très  algérien,  c'est:  ((  chaparder  ». 

Inventé  par  les  zouaves,  il  est  plus  expressif  que  marauder  el 
établit  une  nuance  dans  le  larcin. 

Chaparder  est  proprement  imiter  le  chapard,  chat  sauvage 
expert  à  la  maraude. 

Chacal  —  prononcez  ehacail  —  est  le  nom  que  les  zouaves  se 
sont  donné. 

Le  mot  fourbi  a  conquis  une  juste  célébrité. 

Il  est  à  remarquer  que  pendant  que  nos  savants  appauvrissaient 
la  langue  à  force  de  l'épurer,  le  peuple  l'a  toujours  enrichie. 

Ses  créations,  plus  heureuses  d'ailleurs  et  moins  baroques  que 
celles  des  savants,  se  rapprochent  d'avantage  du  génie  de  la 
langue  :  elles  s'incorporent  mieux. 

L'infiltration  arabe  a  produit  un  autre  effet  que  celui  d'enrichir 
nos  vocabulaires  ;  elle  a  doté  la  lyre  française  de  sonorités  abso- 
lument nouvelles.  Les  désinences  en  oun,  pour  ne  parler  que  de 


ESSAI  SUR  LES  STRATES  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE       5 

celles-là,  n'existaient  pas  en  effet  dans  notre  langue.  Aujourd'hui 
les  poètes  font  rimer  Simoun  avec  Mimoun,  besef  avec  Joseph, 
Kerredine  avec  Bou-Medine,  Slimane  avec  Abderrahmane  (1). 

Le  seul  reproche  que  l'on  puisse  faire  à  ces  vocables  nouveaux, 
c'est  que  personne  ne  sait  les  orthographier. 

A  cet  égard,  les  arabisants  ont  créé  de  fâcheux  précédents.  Ils 
écriront  Sliman  sans  e  muet  final,  ce  qui  fait  que  les  français 
prononcent  Slimant. 

L'e  muet  étant  une  des  principales  causes  de  l'harmonie  de  la 
langue  française,  on  ne  devrait  pas  le  supprimer  là  où  sa  présence 
est  naturellement  indiquée,  comme  dans  Simoun,  Tlemcen, 
Abderrahman  que  l'on  devrait  écrire  Simoune,  Tlemcône,  Abder- 
rahmane. 

Par  un  phénomène  connexe,  pendant  que  les  français  s'appro- 
priaient des  expressions  arabes,  les  indigènes  nous  empruntaient 
les  termes  qu'ils  n'avaient  pas  et  dont  ils  ne  pouvaient  se  passer. 
Modifiés  suivant  le  génie  do  la  langue  arabe,  ces  termes  quelque 
fois  peu  reconnaissables,  se  sont  lentement  incorporés  dans 
l'idiome  de  l'Afrique  du  nord  dont  ils  font  aujourd'hui  partie 
intégrante. 


(1)  Voici  quelques  exemples  de  rinfiltration  arabe  dans  la  Ycrsificalion  française: 

L'OUED 

En  Algérie,  on  nomme  oued 
Toule  rivière  ayant  de  l'eau 
Quand  elle  est  à  sec,  c'est  l'ued 
Ou  l'oued  auquel  manque  l'O. 

COLONNE  D'ONYX 

La  colonne  d'onyx  aux  veines  trarslucides 
Découverte  à  Tlemcen  provient  de  Tekbalck 
Elle  dale,  dit-on,  du  temps  des  Abassides 
Je  demande  à  la  voir,  on  me  répond  :  balck  I 

LE  GOURDI 

Mus  dur  qu'un  tiloyiMi  de  Sparte 
Ahmed  loge  dans  un  gi)urbi 
l'ail  de  Icrrc  et  coumtI  de  sparte 
Alimed  ne  fait  p;is  île  l'oiubi 

KIIOUAN  ET  ZAOLTA 

Menaçaul  un  cbrélioii,  le  Khouau  ilit:  cliouia 
(diouia.  cliien,  iils  de  chien.  C'est  le  maralioutisnie 
IgiKMaut  et  perveis,  qui  dans  la  Zanuia 
Eulrelieiit  cette  haine  avec  le  ranali>uie 

OV.  M.) 
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En  voici  quelques  exemples: 

De  Garçon  (garçon  de  café)  les  arabes  ont  fait  (jarçone,  pluriel 
guerassen,  et  de  Carosse,  karossa,  pluriel  kerarsa.  Bidon  s'est 
transforme  en  bidonne,  pluriel  bouaden. 

Poste,  a  formé  bouchta. 

TÉLÉGRAPHE,  lagrafe. 

Garde- CHAMPÊTRE,  gran-chamblie. 

Adjoint,  djouan. 

Adjoint  au  maire,  djouan  el  mir. 

Notaire,  nouiir. 

Huissier,  louissi. 

Soldat,  chendat 

Chasseur,  sersour. 

Gendarme,  djendarmi. 

Hypothèque,  boutik. 

Protêt,  brouii. 

Jugement,  djoujema. 

Hôpital,  sbiiar. 

Allumette,  zallmite. 

Papier  timbré,  tanbri. 

Passe-port,  bassa-bour. 

Bateau  a  vapeur,  babour,  etc.,  etc. 

Cette  mutuelle  pénétration  des  deux  langues  on  contact,  se 
continuera  ;  mais  elle  est  déjà  suffisante  pour  permettre  d'en 
dégager  une  loi.  C'est  que  l'histoire  d'un  peuple  peut  se  rétablir 
à  l'aide  seul  de  la  linguistique.  Comment  douter  par  exemple, 
que  les  romains  aient  occupé  la  grande  Kabylie  quand  on  y  entend 
nommer  un  jardin  hort,  la  garance,  rubbla,  et  l'ormeau,  oulm? 

Par  ce  que  Ton  voit  en  Algérie,  on  peut  juger  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  Gaules,  pendant  la  domination  romaine.  Les  Gau- 
lois ont  dû  commencer  par  emprunter  aux  conquérents  les  mots 
relatifs  à  l'administration,  à  l'armée,  aux  tribunaux;  puis  avec  le 
temps,  toute  la  langue  des  romains  s'est  superposée  aux  dialectes 
gaulois,  mais  sans  parvenir  à  les  détruire  ni  à  les  supplanter. 
Les  dialectes  gaulois  ont  survécu,  enrichis  do  tous  les  apports 
latins,  mais  ayant  conservé  intact  leur  fond   primitif  que   l'on 
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retrouve,  dans  la  langue  populaire,  aussi  vivants  qu'il  y  a  deux 
mille  ans.  J'espère  en  faire  la  démonstration  complète  dans  les 
chapitres  suivants. 


II 


Nécessité  d'une  réforme   lexicographiqae.  —   Plan  d'un 
groupement  stratique  et  synoptique. 


Avant  que  d'aborder  mon  sujet,  une  digression  est  nécessaire. 

Chacun  a  pu  s'apercevoir  combien  il  est  difficile  de  posséder  à 
fond  la  langue  française.  Gela  tient  à  la  défectuosité  do  nos 
méthodes  qui  font  perdre  un  temps  très  long  et  rebutent  les  plus 
courageux. 

Je  ne  parle  pas  des  étrangers,  dont  le  désir  d'apprendre  est 
soumis  aux  plus  cruelles  épreuves. 

Gomme  ils  n'ont  pas  sous  les  yeux  des  livres  leur  présentant 
sous  une  forme  commode,  saisissante,  les  richesses  étincelantes 
et  les  ressources  prodigieusement  variées  do  notre  langue,  ils  la 
calomnient  et  disent  qu'elle  est  i)auvro,  elle  qui  fut  roine  et  dont 
les  trésors  sont  un  éblouissement. 

Malheureusement,  ses  richesses  sont  enfouies  et  comme  per- 
dues dans  les  dictionnaires  où  il  est  presque  impossible  de  les 
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retrouver.  Gela  tient  à  ce  que  les  mots,  au  lieu  d'èlro  groupés  par 
familles  comme  cola  se  fait  pour  les  sciences  naturelles,  sont 
classés  par  ordre  alphabétique. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  y  a,  dans  chacun  do  nos 
grands  dictionnaires,  plus  de  deux  cents  vocables—  qu'à  la  vérité 
personne  ne  connaît  —  s'appliquant  au  cheval. 

Mais  ces  deux  cents  noms  dont  chacun  caractérise  un  état 
particulier  de  la  bète,  au  lieu  d'être  groupés,  de  façon  à  servir 
d'enseignement,  sont  dispersés  depuis  la  lettre  A  jusqu'à  la 
lettre  Z. 

Il  en  résulte  que  l'étudiant  qui  veut  connaître  les  différents 
noms  donnés  au  cheval,  en  notre  langue^  est  obligé  de  compulser 
Littré  d'un  bout  à  l'autre,  ce  qui  n'est  pas  une  petite  affaire  —  j'en 
sais  quelque  chose  ! 

Or,  s'il  fallait  faire  ce  travail  de  bénédictin  pour  toutes  les 
familles  de  mots  —  et  ce  serait  le  seul  moyen  d'arriver  à  con- 
naître sa  langue  —  une  vie  humaine  n'y  suffirait  pas. 

Ce  serait  donc  rendre  un  service  à  tous  que  de  faire  un  nou- 
veau vocabulaire  où  le  groupement  par  familles  et  par  ordre  de 
provenance  serait  substitué  au  système  de  dispersion  et  d'isole- 
ment. 

Cette  réforme  m'a  tenté  et  j'aurais  voulut  la  réaliser  ;  mais 
comme  il  est  certain  que  je  n'aurai  pas  le  temps  de  la  mener  à 
bonne  fin  —  il  y  faudrait  plusieurs  existences  —  je  vais  indiquer, 
avec  quelques  exemples  à  l'appui,  la  méthode  de  groupement 
stralique  et  synoptique  que  j'avais  adoptée,  espérant  que  d'autres 
pourront  la  reprendre  et  doter  la  France  du  lexique  qui  lui 
manque  et  sans  lequel  il  sera  impossible  d'étudier  à  fond  la 
langue  française. 

Mais  auparavant  que  l'on  me  permette  de  faire  remarquer 
qu'avec  mon  système  de  groupement,  les  étymologies  s'éclairent 
d'une  façon  singulière.  Tel  mot  qui,  pris  isolément  n'avait  donné 
lieu  qu'aux  suppositions  les  plus  fantastiques,  décèle  nettement, 
par  le  seul  effet  du  contact  familial,  sa  véritable  origine. 

De  plus,  il  sera  facile,  à  l'aide  de  mes  tableaux  stratiques  de 
reconnaître  au  premier  coup  d'œil  l'apport  respectif  des  idiomes 
anciens  et  modernes  à  la  langue  française. 
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Un  fait  non  moins  intéressant  se  dégage  de  mon  système  de 
groupement,  c'est  que  le  nombre  des  mots  d'origine  Celtique  (1) 
est  beaucoup  plus  important  qu'on  ne  le  croît  généralement.  Ces 
mots  ne  figurent  pas  tous,  à  la  vérité,  dans  le  dictionnaire  de 
l'Académie  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  français  et  d'une  haute 
noblesse. 

En  avançant  dans  mon  travail,  j'ai  même  été  amené  à  cette 
conviction,  que  le  fond  entier  des  dialectes  parlés  autrefois  dans 
les  Gaules  est  resté  intact  et  vivant.  Tandis  que  les  lettrés  des 
villes  employaient  de  préférence  les  vocables  d'importation  latine, 
les  paysans  illettrés  s'en  sont  tenus  obstinément  aux  vieilles 
appellations  gauloises.  A  cet  égard,  ils  se  sont  montrés  infiniment 
plus  conservateurs  de  notre  patrimoine  linguistique  que  les 
académies.  Grâce  à  eux,  presque  tous  les  vocables  employés  par 
nos  aïeux  ont  pu  être  sauvés  de  l'oubli. 

Aussi  peut-on  admettre,  comme  vérité  démontrée  que  la 
conquête  romaine  et  les  invasions  germaniques  n'ont  pas  entamé 
le  vieux  fond  Celtique  :  elles  l'ont  augmenté  et  enrichi  ;  mais  elles 
ne  lui  ont  rien  enlevé. 

C'est  pour  cela  que  chaque  objet,  chaque  chose  a  invariablement 
dans  notre  langue  plusieurs  expressions  d'origines  très  distinctes. 
Ces  expressions,  juxtaposées  dans  le  principe,  ont  fini  par 
représenter  chacune  une  forme  ou  une  nuance  particulière  de 
l'objet,  enrichissant  ainsi  la  langue  au  lieu  d'y  jeter  la  confusion. 

Le  ventre,  par  exemple  sera  api)el('s  suivant  les  cas  :  panse 
abdomen,  bedaine^  gastor. 


(i)  Les  priiicii>aux  dialecles  parles  dans  les  Gaules  étaient  lo.^  snivanls  : 

1»  L'ihérieii  dont  le  iiasqnc  acluel  est  un  dos  vestiges  et  (jui  vniisenililalilenicnl  fui  la 
première  langue  parlée  dans  les  (liuiles,  la  race  ilx-rienne  liriuie,  originaire  de  rAlIanlide 
ayant  occupé  ce  paysav;uit  l'invasion  des  races  Iilondcs,  celliiine  et  kirnriiiiie,  j>ar  nui  elle 
fui  refoulée.  Le  mot  Aipiitaine  est  pnrement  iliérien.  I/A(jiiilaine,  située  entre  la  Garonne 
elles  l\vrénées  ftU  la  contrée  où  l'iiliome  ibérien  se  conserva  le  plus  longtemps. 

2°  1,0  celliiinc  ou  galliipie,  parlé  entre  la  I.oire  «  t  la  Seine. 

ô"  1,0  Kimri,  en  usage,  ontro  le  Hliin  cl  la  Soiui^  ol  dans  l'oiiesl. 

Le  Itas  liretiui  est  un  diiilecle  lvimri(|ue.  I,a  paronli'  dos  dialocle^  gallnpio  et  kimrique 
avec  le  sanscrit,  indnpie  d'une  façon  irrocuNalde  {\iw  l'Asie  fui  je  berceau  de  nos  an  u\ 
de  lace  blonde.  Oiiant  à  la  variole  Iboriennt»  brune  roprosonloo  par  les  liguies  et  les 
acpiilains  dont  le  sang  ju'édomim^  enc(M"e  dans  le  Midi,  {^n  ('or>o,  dans  rAfrique  du  >ord 
et,  on  doliors  des  possessions  franoaises,  en  Kspagne.  on  j.ignrio.  (baMino  li-gor,  j»ays 
d'en  baut)  elle  ne  se  croisa  tine  très  tard  avec  la  race  gauloise  dont  elle  tii\il  par  accepter 
la  suprématie.  iNapoléon  l'"  et  ('brislo|die  Colomb  sont  dos  proiliiils  do  la  race  ibôricnne. 
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Knanalysanlces  mots,  on  trouve  qu'il  y  a  on  au  moins  un  d'ori- 
gino  aulochtono  :  panse,  gallique  painnse.  (Le  radical  de  c«  mot 
a  tMé  comme  tant  d'autres  commun  aux  gaulois  et  aux  romains 
(latin  pantex)  ;  deux  d'origine  latine:  ventre,  latin  venter  et  abdo- 
men ;  enfin  un  de  souche  grecque  :  gaster.  Quant  au  mot  bedaine, 
il  paraît  être  d'importation  sarrazine  —  arabe  —  bethen,  ventre. 

Que  l'on  prenne  telle  autre  partie  du  corps  ou  tel  autre  objet 
que  l'on  voudra,  l'ordre  et  les  éléments  de  stratification  resteront 
constamment  les  mêmes  : 

1°  Comme  base  :  un  terme  d'origine  gauloise  appartenant 
généralement  à  la  langue  populaire  et  confinant  souvent  à  l'argot. 

2^  L'expression  ou  les  expressions  correspondantes  apportées 
par  les  conquérants  romains  et  constituant  plus  particulièrement 
la  langue  littéraire  ;  celles  plus  rares  laissées  par  les  invasions 
germaniques. 

3°  Enfin  l'inévitable  formation  tirée  du  grec  et  constituant  la 
langue  ou  plutôt  le  jargon  scientifique. 

Ces  trois  langues  :  la  populaire,  la  littéraire,  la  scientifique 
se  sont  superposées  comme  des  étages  géologiques. 

Pour  le  mot  tête,  par  exemple,  on  aura  par  ordre  de  stratifica- 
tion :  caboche  (gaélique  cab)  ;  tète  (latin  testa),  cap  (armé  de  pied 
en  cap,  parler  de  cap  à  cap)  latin  caput,  encéphale  (grec  kôphalé). 

Le  substantif  quenotte  petite  dent  (diminutif  du  vieux  français 
quennc)  (sanscrit  kanu,  mâchoire,  de  cun,  fendre)  offrira  la 
variante  dent  (armoricain  dant,  latin  dens)  ;  puis,  pour  l'usage 
de  la  faculté,  le  grec  odons,  odontos,  fournira  les  composés  : 
odontalgie,  mal  de  dents;  microdonle  qui  a  de  petites  dents,  etc. 

Avant  que  les  français  eussent  adopté  le  mot  jambe  qui  est 
d'origine  latine,  ils  avaient  et  ont  encore  les  expressions  gigues, — 
sanscrit  jaygâ  d'où  gigot,  gigoter  —  guibes^  guiboles,  etc.,  dont 
la  première  au  moins  est  incontestablement  d'origine  gauloise. 

Lorsqu'une  chose  n'a  qu'une  seule  expression  en  notre 
langue  —  le  cas  est  assez  rare  —  c'est  que  le  latin  et  le  grec 
n'avaient  pas  d'autres  mots  à  nous  offrir  que  ceux  que  nous 
possédions  déjà.  Tel  est  le  cas  du  mot  bras,  gaélique  hrac^  latin 
brachium,  grec  brriUiùn. 

Le  même  phénomène  de  stratification  s'est  produit  pour  les 
verbes. 


ESSAI    SUR    LES    STRATES    DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE  tl 

Lorsque  les  soldats  de  Jules  César  importèrent  dans  les  Gaules 
le  verbe  mentiri,  mentir,  nos  aïeux  se  servaient  déjà  de  deux 
verbes  bien  typiques  que  la  langue  populaire  a  gardés  ;  craquer 
et  blaguer,  gaélique  cracair,  bavard  et  hlaghair,  blagueur, 
vantard. 

De  tous  nos  gentilshommes  M.  de  Crack  est  incontestablement 
celui  dont  l'origine  est  la  plus  lointaine  :  il  existait  avant  la 
domination  romaine  et  était  déjà  d'une  haute  noblesse  à  l'avène- 
ment de  la  monarchie  franquo. 

Il  est  également  permis  d'admettre  que  le  terme  d'argot  claquer, 
pris  dans  le  sens  de  mourir  précéda  en  Gaule  le  latin  mori^ 
claquer  se  rattache  en  effet  au  gaélique  clackan,  champ  des  morts, 
sanscrit  kala,  mort.  Le  français  glas,  sonnerie  dos  morts,  en  est 
peut-être  une  réminiscence'  —  ?  —  Nos  aïeux  qui  avaient  la 
langue  bien  pendue,  n'ont  pas  eu  davantage  besoin  pour  désigner 
la  parole  d'emprunter  aux  romains  le  verbe  loqui,  ils  avaient 
le  verbe  parler  et  s'y  sont  tenus  (vieux  français  parlier,  gaélique 
parliaw).  Le  latin  loqui  n'a  prévalu  que  dans  le  composé 
interloquer. 

Mais  à  mon  sens,  la  preuve  la  plus  évidente  que  le  français 
n'est  qu'un  dialecte  gaulois  enrichi  de  mots  latins,  c'est  qu'il 
possède  des  sons  et  des  articulations  inconnus  à  la  langue  latine 
et  que  pour  cette  raison,  l'alphabet  romain  n'a  jamais  pu  trans- 
crire directement,  faute  de  caractères  spéciaux. 

Telles  sont  les  voyelles  et  consonnes  suivantes  (l)  : 

1''  un  ;  2'  an  ;  l^*^  on  ;  -i**  in  ;  5<^  u  ;  0"  eu,  avec  ces  trois  grada- 
tions qui  sonnent  distinctenuMit  dans  les  mois  :  que,  queue.  ('nMii', 
7»  j;  8"  ch  ;  9°  gn  ;  10"  II.  Ces  sons  et  articulations,  que  l'on 
retrouve  dans  certains  dialectes  do  l'anciiMine  Gaule  cisalpine 
et  notamment  en  Piémont,  n'ayant  pas  d'équivalents  dans  la 
langue  latine  ne  peuvent  en  pi'ovenir. 

De  tout  ce  qui  [)ré('èdo,  jo'conclus  que  les  langues,  comme  les 
couches  torrcstros,    se    superposent    les   unes    sur    les   autres; 


(1)  Hi(;n  (|irrllt's  lie  li},'iiiciil  |);i>;  (liii<:  l-s  .i^r.iintnairc^  cl.i-isiiiiK^^.  cos  v>vi*llt><  ol 
rnnsoiiiics  (r»Mif;iiio  p;iulniïe  n'en  sont  pas  moin*  de  vciitalilrs  voycllo^  ol  dt- vcnl.iblos 
foii<oimos  an\(].ii'llcs  il  un  inamiiic  (jiii'  dos  sii;iies  MuM-iaiix  (|iril  >tMail  farilo  Ao  leur 
donner  si  on  lo  vonlaii . 
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mais  no  disparaissent  point.  Malgré  les  cataclysmes  qui  ont  pu 
les  disloquer  ou  les  submerger  çà  et  là,  on  les  retrouve  toujours 
quelque  part.  Les  exemples  suivants  en  seront  la  vivante 
démonstration. 


III 

Exemples  du  groupement  stra(i(/ue  et  synoptique. 


l*'''  Exemple.  —  (Groupement   Stratique  simple) 


Yocahles  français  désignant  VEA  U 

(TmUicllcmcnt  ce  qui  se  répand,  ce  qui  se  meut,  ce  qui  est  vivani,  por  opposition  aux 
corps  inertes.  \a  en  santcril  signifie  eau  cl  ce  qui  se  moulj   Eva  même  sens 


termes  d  origine  gauloise 

1°  Eavi.  —  Vieux  français  iau,  aau,  aé,  aez,aie,  aaigo,  aage^ 
âge.  Ce  dernier  a  seul  survécu  dans  l'expression:  être  en  âge 
pour  être  en  eau.  Roquefort  a  fait  remarquer  avec  raison  que  Ton 
devrait  écrire  en  parlant  d'une  personne  mouillée  de  sueur  :  elle 
elle  est  en  âge  et  non  en  nage  comme  l'écrivent  par  erreur  tant 
de  personnes  trompées  par  la  liaison  de  l'N,  et  qui  d'ailleurs 
ignorent  cette  vieille  expression  française.  Les  dialectes  gaulois 
congénères  du  sanscrit,  paraissent  avoir  eu  le  vocable  eau  sous 
la  forme  ô  (inscription  de  Nimes,  lecture  de  M.  Henri  Matbieu) 
et  dans  les  variantes  a,  an,  on,  aa,  aon,  av,  avon.  Les  Celtes 
avaient  aussi  le  vocable  dou,  dour,  dont  je  parlerai  plus  loin. 
Mais  avant  de  passer  aux  exemples^  rappelons  en  passant,  que 
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l'élément  à,  modifié  en  ô,  ou  en  ou,  suivant  les  pays,  servait  à 
désigner,  dans  les  langues  primitives,  l'eau  et  la  vie,  sanscrit 
ô-gha,  masse  d'eau,  de  gha,  amas  —  ô,  eau  —  u-da  —  de  da, 
donner.  Textuellement  eau  donnée  —  français  ondée. 

Les  noms  qui  nous  sont  restés  du  gaulois  témoignent  de  la 
filiation  du  français  eau  avec  ses  ancêtres  Celtiques. 

Exemples  :  Divio,  nom  gaulois  de  Dijon,  textuellement,  Dive 
eau  ou  divine  eau.  Il  y  a  en  effet  à  Dijon  une  fontaine  qui  porte 
encore  le  nom  d'Eau  de  Jouvence.  Divonne,  môme  signification, 
on  sait  qu'il  y  a  à  Divonne  des  sources  thermo-minérales.  Rhône, 
contradiction  de  Rhod  an,  rapide  eau,  dont  les  Romains  ont  fait 
Rhodanum.  Rhin  a  la  même  origine  gauloise,  textuellement 
rapide  eau.  Les  Bretons  appellent  depuis  un  temps  immémorial, 
Rhennel,  le  grand  courant  cliaud  qui  longe  leurs  côtes  et  auquel 
les  Anglais  ont  donné  le  nom  de  gulfstream.  Les  Français  de- 
vraient bien  reprendre  leur  bien  et  adopter  Rhennel,  littéralement 
courant  grand  (suffixe  al  grand).  Ce  mot  est  infiniment  plus  ex- 
plicite que  gulf  Htream,  qui  signifie  courant  du  golfe. 

Aa,  textuellement  l'eau,  nom  donné  par  nos  aïeux  à  diverses 
rivières  des  Gaules.  Ces  noms  subsistent  toujours.  Av,  avon, 
môme  signification.  Les  Bretons  et  les  gallois  se  servent  encore 
de  ce  mot  pour  désigner  l'eau,  vieux  français  ève.  Quand  un  nom 
commence  par  ao  ou  ev,  on  peut  être  presque  sûr  qu'il  s'y  trouve 
des  eaux  thermo-minérales.  M" me  remarque  pour  le  radical  dou, 
dour,  lequel  est  essentiellement  gaulois. 

2°  Ev^o.  —  Vieux  français,  breton  av,  a  von,  sanscrit  ova, 
môme  sons.  Littré  dit  que  le  latin  aqua  (voir  le  mot  eau  de  son 
dictionnaire)  a  donné  le  français  èvo,  comme  equa,  jument  a 
donné  ive  —  Je  crois  que  Littré  s'est  trompé.  Le  breton  av,  avon, 
afon,  a  certainement  influencé  la  formation  du  mot  ùvo,  s'il  ne 
l'a  pas  enfanté. 

Dans  la  Chanson  de  Roland  on  trouva  la  variante  : 

3»  Eavo. 

L'ewe  de  sebrc  cïc  lur  est  decant 
(L'eau  lie  l'Ebro  osl  dovaiil  ou\) 

Vois  2405. 

Kn  rencesrals  ad  une  ewe  curcvitc 
(Kn  Uoncovooux,  il  y  a  une  eau  oouroiile) 

Vers  2-22Ô. 
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4«»  El>bo,  s'est  dit  également  pour  eau  ;  témoin  ce  vieux 
dicton  :  Tout  ce  qui  vient  d'ebbe,  s'en  retourne  de  ilôt. 

Dérivés  du  radical  ev  :  éveux,  môme  signification  qu'aqueux, 
sol  éveux,  sol  détrempé,  boueux  ;  en  terme  de  marine  éveux,  qui 
fait  eau,  navires  éveux.  —  Evier,  même  signification  que  aiguier, 
pierre  par  laquelle  s'écoulent  les  eaux  de  cuisine.  —  Evian,  ville 
d'eau  en  Savoie.  —  Evaux,  village  de  la  Corrèze  possédant  des 
eaux  thermales. 

Les  dérivés  directs  du  gaulois,  av,  avon,  se  retrouvent  dans  les 
noms  :  Avène,  village  de  l'Hérault  possédant  des  sources  ther- 
males. Avenheim,  village  du  Bas-Rhin  où  il  y  a  aussi  une  source 
minérale  alcaline.  Ce  seul  nom  d'Avenheim  prouve  que  l'Alsace 
est  gauloise  d'origine  et  non  germanique.  L'infiltration  teutonne 
n'a  pu  faire  disparaître  les  traces  de  cette  parenté  originelle.  — 
Availles,  dans  la  Vienne,  possède  des  eaux  minérales.  Evailles, 
département  de  la  Mayenne,  Evelle,  Cùte-d'Or,  Avenio,  nom 
gaulois  d'Avignon.,  elc,  etc.  —  Evesham  sur  Avon,  en  Angleterre, 
indique  nettement  l'origine  Celtique  de  notre  vieux  mot  ève. 
On  peut  citer  encore  les  mots  :  averoUe  (tumeur  aqueuse)  ;  avalai- 
son,  chute  d'eau  impétueuse^  averse,  etc. 

L'élément  av  ou  ev  est  également  très  reconnaissable  dans  les 
composés  suivants  : 

Batava,  Batavia,  du  celtique  bat  profonde,  et  av  eau  ;  par 
extension,  ville  ou  pays  entouré  d'eau.  —  Genève,  latin  Geneva, 
celtique  çen,  pointe;  ev,  eau,  etc. 

Bien  que  les  romains  aient  donné  à  Evian  le  nom  dJAquianam, 
la  forme  gauloise  qui  était  antérieure  a  dû  prévaloir  dans  le  lan- 
gage populaire,  ainsi  qu'on  le  constate  dans  maints  autres  exem- ^ 
pies.  Aussi,  ne  saurait-on  invoquer  le  mot  aquianum,  pour 
chercher  à  prouver  que  Evian  vient  du  latin.  Il  serait  du  reste 
inadmissible  que  le  même  radical,  aqua,  eut  donné,  dans  la  même 
contrée,  à  quelques  lieues  de  distance,  Evian  et  Aix.  Les  Gaulois 
avaient  encore  un  autre  mot  pour  exprimer  l'eau,  c'était: 

5°  I>ou.i*.  —  Nos  aïeux  ont  donné  ce  nom  à  plusieurs  de  leurs 
rivières  et  de  leurs  eaux  thermales. 

Amédée  Thierry,  en  son  Histoire  des  Gaules,  donne  au  Celtique 
dour,   le  sens  d'eau  ;  d'autres,  celui  de  rapide  rivière.  Les  uns  et 
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les  autres  ont  peut-être  raison,  les  deux  significations  ayant  pu 
coexister  suivant  que  doit  était  ou  non  suivi  du  suffixe  r,  ra,  en 
sanscrit,  indiquant  la  rapidité. 

On  remarquera  d'ailleurs  que  les  étymologistes  qui  donnent 
au  mot  dour,  le  sens  exclusif  de  rapide,  n'éprouvent  aucune 
difficulté  à  donner  à  cette  racine  le  sens  absolument  opposé 
de  «  qui  empêche  d'aller  ))  de  d,  privatif  et  r,  aller  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  dour  est  un  ancêtre  gaulois  qui  revit  dans  les  expres- 
sions suivantes  : 

Dore,  rivière  du  Puy-de-Dùme.  Le  Mont  Dore  renommé  par 
ses  sources  thermales  signifie  littéralement  Mont  des  eaux.  Dort 
ou  Dordrechtf  ville  de  la  Gaule  belgique,  également  renommée 
par  ses  eaux  :  Doive,  rivière  de  la  Gaule  cisalpine,  latin  Duria. 
Duria  major  et  Duria  minor,  italien  Dora;  Adoiir;  Doron,  rivière 
de  Savoie  ;  Thur,  rivière  d'Alsace.  Bien  que  les  allemands 
traduisent  thur  par  porte,  il  est  vraisemblable  que  ce  mot  n'est 
qu'une. corruption  du  primitif  gaulois  dour,  sanscrit  lur,  aller  vite 
textuellement,  eau  qui  coule  rapidement.  Le  nom  de  cette  rivière 
alsacienne  est  évidemment  antérieur  aux  invasions  germaniques. 

On  remarquera  à  ce  propos  combien  les  savants  allemands  sont 
de  mauvaise  foi,  quand  ils  essaient  de  persuader  aux  alsaciens 
que  l'Alsace  n'a  jamais  été  gauloise.  Il  suffit  de  gratter  un  peu  la 
croûte  superficielle  déposée  par  l'infiltration  teutonne  pour  retrou- 
ver, à  travers  les  noms  panachés  de  désinences  allemandes,  un 
sais^ra^itm  essentiellement  gaulois,  aussi  fortement  gaulois  que  le 
cœur  des  alsaciens.  La  ville  gauloise  do  Brucomagus  est  devenue 
Brumath.  (Mag,  en  celtique,  signifie  plaine).  Columbarium, 
Golmar  ;  Tabernœ,  Saverne;  Argcntoralum,  Strasbourg;  Argen- 
tovaria,  Ai'tzheim,  etc. 

La  désinence  allemande  heim  a  la  même  signification  que  le 
vieux  mot  français  d'origine  celtique  ham,  amas  ou  agglomération 
d'où  hameau,  et  par  extensipn  foyer  domestique,  habitation.  Dans 
la  vieille  langue,  amasement  se  disait  pour  manoir.  La  langue 
française  a  laissé  tomber  le  mot  haui  qui  a  ou  chez  nous  la  même 
acception  que  le  lionic  anglais.  Le  mot  liani  se  rolrouve  dans 
beaucoup  de  noms  de  lieux  d'origine  celticiue. 

Le  nom  d'Alsace  lui-même  est  celtique.  El-Sass,  pays  de  Tel 
ou  ill  (ill  en  gaélique  signifie  rapide). 
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A  l'aulro  extrémité  des  Gaules,  en  Bretagne,  deux  cours  d'eau 
jiortent  le  même  nom  celtique  que  la  rivière  alsacienne  :  l'Ile  et 
riile.  Même  do  l'autre  cùtc  du  Rhin,  les  appelations  gauloises 
abondent  justifiant  ce  que  dit  César,  en  son  livre  VI  de  la  guerre 
des  Gaules,  à  savoir  que  les  Gaulois  envoyaient  des  colonies  en 
Germanie  pour  se  débarasser  do  lour  trop  plein.  «  Encore  aujour- 
d'hui, ajoutait-il,  les  lieux  les  plus  fertiles  do  la  Forêt  Noire  sont 
habités  par  les  Volkes  tectosages  (peuples  du  Languedoc),  qui 
vivent  suivant  la  pauvreté  du  pays,  s'habillent  de  même  et  sont  en 
grande  estime  pour  leur  valeur  et  leur  équité.  » 

Terminons  celte  digression  en  donnant  encore  quelques  survi- 
vants du  gaulois  dour  : 

Doubs,  dou,  eau,  bies,  tortueuse,  dont  les  romains  ont  fait  dubis  ; 
Dourbie,  rivière  de  l'Aveyron,  etc. 

Le  Douro,  fleuve  de  l'Espagne  rappelle  que  les  gaulois  ont 
colonisé  le  nord-ouost  de  l'Espagne  auquel  ils  ont  d'ailleurs 
laissé  leur  nom  (Galice).  On  sait  que  les  gaulois  mélangés  aux 
aborigènes  d'Ibérie  prirent  le  nom  de  celtibères.  Ils  occupaient  le 
cours  supérieur  du  Douro,  du  Tage,  de  la  Guadiana  et  d'autres 
pays. 

Le  radical  gaulois  dour  se  retrouve  également  dans  les  mots 
français  qui  suivent  : 

Douve,  terrain  habituellement  baigné  par  les  eaux  d'une  rivière 
ou  par  la  mer.  —  Ce  mot  a  été  aussi  employé  dans  le  sens  de 
fossé  rempli  d'eau.  Dans  le  Jura,  les  terrains  inondés  se  nomment 
touille,  touillon  (le  gaélique  a  le  mot  tuil,  inondations)  ;  douve, 
plante  aquatique;  doue,  bassin  recevant  les  eaux  d'une  source. 
On  donne  ce  nom  en  Bretagne  aux  lavoirs  publics;  Doie,  source, 
mot  en  usage  dans  le  Jura  ;  douche  que  Burnouf  fait  dériver  du 
sanscrit  daka,  eau,  vient  plus  vraisemblablement  du  celtique  dou. 
Dans  le  patois  de  Montbéliard,  l'expression  docher  signifie  pleu- 
voir à  torrents  (à  rapprocher  d'averse,  radical  av,  eau — ? — )  Littré 
fait  dériver  ce  mot  de  verser,  ce  qui  n'a  aucun  sens.  On  remar- 
quera que  le  sanscrit  a  lo  mot  varsa  pluie.  L'expression  vouessa, 
sous  la(|uelle  les  montagnards  du  haut  Jura  désignent  Tenu,  dans 
leur  patois  bellau,  n'a  peut  être  pas  d'autre  origine. 
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NOMS    d'origine    LATINE 


60  Aigvie.  — Vieux  nom  français  de  l'eau.  Maurice  Lachâtre 
le  fait  venir  du  celtique  ;  mais  on  ne  peut  le  rattacher  qu'au  latin 
aqua,  dérivés  :  aiguade^  fontaine  située  auprès  des  ports  et  où  les 
navires  viennent  s'approvisionner  -■  aiguet,  petit  canal;  aiguer, 
mouiller,  vin  aigué,  pour  vin  mêlé  d'eau,  aiguer  un  pré  ;  aiguièrey 
vase  à  eau;  aigadier,  homme  chargé  de  la  distribution  des  eaux 
dans  les  canaux  d'irrigation  ;  aigement,  usage  des  eaux  ;  Aiguës 
vives.  Aiguës  mortes,  Aiguebelle,  petite  ville  de  Savoie;  Aigue- 
Perse  (Puy-de-Dôme)  ;  Aiguë  marine ^  variété  d'émeraude  ;  aigail, 
goutte  de  rosée  : 

L'aigail  lavait  ses  pieds  tous  les  malins  (Fouilloux). 
A  iguosité  : 

Les  rognons  par  les  veines  érnuigenles  en  lirenl  l'aiguosilé  que  vous  nommez  urine. 

(Rabelais). 

Aigarolle  ou  aiguarolle,  petite  enflure  pleine  d'eau.  Ce  mot  est 
du  Languedoc.  Dans  le  Nord,  où  le  celtique  a  dominé,  on  disait 
éverolle  ou  averolle. 

Egoùt  vient  également  d'aiguë. 

1"  Aix.  —  A  signifié  également  eaux,  de  aqui  ou  aquœ, 
Aix-la-Chapelle,  en  germanique  aacken,  même  signification,  do 
aa,  eau.  On  peut  encore  citer  comme  dérivés  de  aqua,  mais  d'une 
manière  plus  directe  :  Aquatique,  aqueux,  aquifère,  aquarelle, 
aquarium,  aqueduc,  aquaforiste,  etc. 

8"  Koiits. —  Do  fons,  fontes,  eaux.  —  On  àiijonts  baptismaux 
pour  eaux  baptismales.  Le  mot  font  est  très  usité  dans  le  Midi 
pour  désigner  les  sources.  Dérivés  :  Fontaine  —  de  fons  et  suffixe 
sanscrit  tana,  petit,  proprement  petite  eau.  Cli.  Toubin  fait  dériver 
fons  du  sanscrit  vana,  eau  — ^  ?  — 

9°  lltiiiiidito.  —  Lalin  humida,  eau,  sanscrit  ha,  eau, 
mida,  répandre. 

10"  I_ji<iiiouL*.   —   Latin  liiiuor,  eau. 

11°  ILil<ii.iltlo.  —  Latin  litiuidum,  eau  (radical  liejuor  et 
suffixe  sanscrit  idda,  clair. 
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12o  Onde.  —  Du  latin  unda  qui  lui-même  vient  du  sanscrit 
uda,  eau. 

Dérivés  :  Ondée,  ondin,  ondine,  onduler,  inonder,  exonder, 
sonder,  sub  undà,  etc. 

Le  sanscrit  uda  se  retrouve  en  entier  dans  transsur>Ation, 
et  ses  dérivés  flatin  sudaro,  suer). 

13°  F*liiio.  —  Du.  lalin  pluvia.  Kymrique  blua,  même  sens, 
sanscrit  plu,  couler. 

Dans  l'ancienne  langue,  la  pluie  était  également  désignée  par 
les  mots  : 

Ilousée,  Oixilloe  ou  Oixiléo,  Horée,  Oadcioaix. 

14o  Piosoe.  —  Sanscrit  rasa,  eau  --  latin  ros,  dérivé  arro- 
ser. 

15o  Lynaplie.  —  Du  latin  lympUa,  eau. 

16°  sérosité,  serviin.  —  Primitif  sanscrit  sârâ,  eau. 


Noms  de  formation  scientifique  : 

Le  grec  :  Hydor*,  eau,  du  sanscrit  uda,  francisé  en  hydre 
a  donné  de  nombreux  dérivés;  hydrie  (vase  à  eau),  anhydre, 
hydraté,  hydrophile,  hydrogène,  hydrophobe,  etc.,  etc. 

17°  II>"di?o.lat.  —  Nom  pharmaceutique  de  l'eau  distillée. 

NOMS  étrangers  DE  l'eAU  n'aYANT  LAISSÉ  QUE  DES  DÉRIVÉS 

A    NOTRE    LANGUE  : 

18»  ilala. —  Un  des  noms  sanscrits  de  l'eau,  a  laissé  plusieurs 
l'ejetons  dans  notre  langue  : 

Halage  —  Chemin  de  halage  —  liala^  eau  et  aj,  pousser  (tex- 
tuellement tirer  sur  l'eau)  halitueux,  halituosité,  viennent 
également  do  hala,  \d.Wn  halitus .  Mouiller,  d'après  C.  Toubin,  de 
mi-hala,   jeter  de  l'eau  —  ?  —   La  solution  me  paraît  risquée. 

19"  IMoii.  —  Il  conviendrait  de  rechercher  si  l'égyptien  mou, 
eau,  dont  on  a  fait  moussi  (Moïse)  sauvé  des  eaux,  n'a  pas  donné 
au  contraire  au  français  les  mots  mouillage,  mouiller,  moiteur; 
l'arabe  a  le  mot  mouia,  petite  source,  suintement. 
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20»  i>r*âvali.a.  —  En  sanscrit,  eau,  pièce  d'eau. 

Si  l'on  en  croit  C.  Toubin,  le  sanscrit  prâvaha,  aurait  donné 
les  dérivés  : 

Abreuvoir.  —  Abreuver,  textuellement  aller  vers  l'eau,,  de  à, 
vers,  prâvaha,  eau  —  ?  — 

Breuvage.  —  Même  origine,  signifierait  donc  textuellement 
l'eau  qui  fut  en  effet  la  première  boisson  des  hommes  et  des 
animaux.  La  filiation  du  sanscrit  prâvaha  ne  me  paraît  cependant 
pas  suffisamment  démontrée  pour  être  acceptée  sans  les  plus 
expressesré  serves. 

21°  Va,  var^i,  sâr»â.  —  Le  sanscrit  va,  ou  plutôt 
son  congénère  gallique  se  retrouve  dans  Var,  va,  eau,  r, 
aller,  eau  qui  va  et  dans  rivière,  ri,  aller,  vari  les  eaux.  — 
Dérivés  :  varec,  algue  marine  ;  varaigne,  ouverture  laissant 
passer  l'eau,  vanne,  etc.  Un  autre  mot  sanscrit,  sara,  eau,  se 
reconnaît  dans  Sarre,  rivière  des  Gaules  et  aussi  dans  sargasse, 
varec  flottant.  On  peut  encore  ajouter  :  Isère,  Issora,  ancien  nom 
de  l'Oise,  Isar,  Issar,  les  Issers  d'Algérie,  textuellement  eau  qui 
va,  de  i.  aller,  sara,  eau. 

22°  Water.  —  Eau,  en  anglais.  Ce  mot  a  été  naturalisé 
dans  les  composés:  waterproof,  \êtement  à  l'épreuve  de  l'eau 
(proof  épreuve).  Wateringue,  etc. 

23*»  "Wasser*.  —  Eau,  en  allemand.  Ce  mot  a  été  popula- 
risé par  le  Kirchen  wasser,  eau  de  cerises. 


AU    SUJET    DE   QUELQUES    EXPRESSIONS    GEOGRAPHIQUES: 

Les  peuples  primitifs,  tout  comme  les  Parisiens  de  nos  jours, 
employaient  simplement  le  mot  eau  pour  désigner  les  rivières. 
Plus  tard,  ces  rivières  furent  caraclériséts  suivant  les  aspects  de 
leur  eau.  On  disait  eau  rapide,  eau  encaissée,  eau  bruyante,  etc. 
Exemples  : 

T'or'r'Oiit.    —  Du  sansi-rit  lur,  ;i;K:i-  \ittj. 
Ciav^o.  —  Sanscrit  ka,  eau,  vi  ave,    rèsoaiiaiito,  --  V  —  etc. 
Le  mot  : 

IVaiit  qui  sort  en  Savoie  à  désigner  les  torrents,  vioni 
évidemment  du  sanscrit  nad  bruire,  nada  rivière. 
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Oaseado.  —  Sanscrit  ka,  oau  ;  kat,  tomber. 

Les  lacs,  les  étangs,  les  mares,  no  signifiaient  pas  autre  chose 
qu'eau  stagnante,  eau  qui  ne  coule  pas.  Exemples  : 

Etaiitç.  —  Celtique  stang,  sanscrit  s,  privatif  et  tak  aller, 
textuellement^  eau  qui  ne  va  pas  (Ch.  Toubin),  latin  stagnum. 

Lao.  —  Lalin,  lacus  ;  armoricain,  lagen,  même  signification 
qu'étang,  de  /',  privatif  et  aj  aller  (ibid). 

]Mai?o.  —  Marais,  sanscrit  inar,  textuellement  eau  qui  ne  va 
pas,  ma,  privatif,  et  r,  aller  (ibid). 

]Mor*.   —  Môme  signification. 

IMai^^'oiiillis.  — Margouillat,  mot  formé  de  mar  et  sanscrit 
kulla  petite,  textuellement  petite  mare.  En  Franche- Comté  on 
n'a  conservé  que  le  déterminatif  kulla,  sous  la  forme  de  gouillat, 
gouille. 

Let,  laites  ou  lottes.  —  Eaux  recouvertes  de  sable 
dans  lesquelles  les  voyageurs  imprudents  s'enfoncent  :  même 
signification  que  marais  de  /,  privatif  et  at  aller  (ibid). 

Flacxiie.  —  Flamand,  vlake,  du  préfixe  privatif,  vi^  et  layg 
aller,  également  eau  qui  ne  va  pas. 


2"^^'  Exemple.  —  (Groupement  mixte  Stratique  et  Svnoptique) 
Olieval,  textuellement  le  rapide  (voir  le  n°  23). 

TERMES  de  source  GAULOISE  OU  AUTOCHTONE I 

J'ai  considéré  comme  tels,  tous  les  mots  qui  ne  peuvent 
s'expliquer  par  le  latin  ou  par  une  autre  langue  étrangère. 

1"  Bidet.  —  Petit  cheval  de  selle  (gaélique  bideiche,  petit). 
Le  nom  de  bidet  a  été  donné,  par  analogie,  à  divers  objets, 
notamment  à  la  cuvette  qui  sert  à  la  toilette  secrète  des  femmes. 

2o  r>oiiljle  Bidet.  —  Cheval  plus  fort  que  le  bidet. 

3°  Bidette.  —  Petite  jument  docile. 

1°  I3i?lciviet.  —  Petit  cheval  (genevois)  nom  d'origine  celti- 
que indiquant  l'idée  do  petitesse. 


I 
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5°  Br*lii|çiie.  —  Cheval  mal  conformé. 

go  ox^l<iu.et.  —  Petit  cheval. 

7°  Oacla.  --  Nom  que  les  enfants  donnent  au  cheval.  C'est 
un  vieux  nom  gaulois  que  l'on  retrouve  aussi  dans  le  sanscrit 
danda,  cheval.  Il  a  enfourché  son  dada. 

8''  Ciaj^e.  —  Vieux  cheval,  rosse,  sanscrit  haya,  cheval,  mot 
préjoré  en  vieillissant, 

9°  Oayard..  —  Gayarde,  même  sens. 

10^  G^ovissaxicl  et  O-oussant.  —  Cheval  à  l'encolure 
épaisse,  aux  épaules  grosses  et  court  de  reins. 

11°  Hacixxeii.ée.  —  Cheval  ou  jument  allant  ordinairement 
à  l'amble,  bas  breton  hincané,  amble.  —  Terme  de  manège  ; 
aller  à  la  haquenée,  aller  à  l'amble. 

La  presse,  celle  vieille  haqnencc  de  loii'es  les  médiocrilés  présomptueuses. 

(Proudiion) 

D'autres  font  dériver  haquenée  du  vieux  français  haque,  cheval 
et  latin  anus,  vieux?  Quoiqu'il  en  soit,  il  convient  de  rapprocher 
du  mot  haquenée,  les  mots  haque  et  baquet. 

12o  Haciixe.  —  Cheval,  ce  mot  est  vieux.  Celtique  et  armo- 
ricain ak,  sanscrit  açu,  rapide. 

13'*  Hacxuot.    —  Petit  cheval,  diminutif  du  précédent. 

Sus,  sus,  allez  vous  en  Jaquet 
Et  pansez  le  relit  linqiiet 
Kt  lui  faites  bien  la  lilière. 

CoQUiLL.vRT  (Monologue  du  puits).  (1) 

Employé  pour  désigner  la  voilure  qui  porte  ce  nom,  le  mot  baquet 
paraît  se  rattacher  au  sanscrit  axa  chariot  — ?  —  (C.  Toubin). 

A  côté  du  mot  baquet,  on  peut  placer  son  dérivé  jacquet.  Cha- 
cun sait,  et  Max  Mullor  l'a  prouvé,  que  jockey  vient  du  français 
jacquet.  Or  voici  rétyniologic  ((uo  Ch.  Toubin  donne  de  jockey  : 
«  Mot  anglais  formé  avec  })rosthése  du  j,  du  sanscrit  aj,  conduire 
et  equus  cheval,  goélique  each  )^.  TexUiollcnuMit  celui  (pii  conduit 
les  chevaux.   Suivons  la  filiation   his(ori(iuc,  remplaçons  equus 


(1)  Le  poète  Coquillard  vivait  au  Ij'  siodo. 
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par  haquol  et  l'on  aura  l'étymologie  de  jacquet  qui  dans  l'ancienne 
langue  ainsi  que  le  prouve  le  vers  ciL6  plus  haut,  avait  l'acception 
de  conducteur  de  chevaux. 

Littré  dont  les  étymologies  sont  si  souvent  fautives  n'a  pas  été 
mieux  inspiré  au  sujet  du  mot  jockey.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 
«  Mot  anglais  qui  du  reste  est  une  altération  du  français  jacquet, 
nom  propre  diminutif  de  Jacques  )). 

Larousse  en  dit  autant.  Nos  grands  dictionnaires  sont  rem- 
plis de  pareilles  erreurs  difficilement  évitables  avec  le  fâcheux 
système  de  dispersion  et  d'isolement  des  mots  appartenant  à  la 
même  famille. 

14o  n:a<iiiette  ou  Xlagu-otte.  —  Petite  jument  servant 
de  monture. 

Remarquons,  au  sujet  du  mot  haque  que  ce  vieux  nom  gaulois 
nous  est  venu  récemment  d'Angleterre,  habillé  à  l'anglaise  avec 
une  acception  spéciale.  Les  sportmen  français  qui  ont  adopté  et 
naturalisé  la  tecnologie  sportique  de  nos  voisins  appellent  en 
effet  : 

150  Hacli.  —  Un  cheval  de  pur  sang,  bâti  en  force  et  dont 
le  trot  et  le  galop  sont  très  doux.  C'est  le  cheval  dont  on  se  sert 
pour  la  promenade. 

16°  Oovert  liacliL.  —  Est  le  cheval  dont  on  se  sert  pour 
aller  aux  rendez-vous  de  chasse. 

170  lïar^lclelle.  —  Mauvais  cheval,  du  gaélique  ar  labourer, 
deil,  jument,  textuellement  cheval  de  labour,  si  l'on  en  croit 
Ch.  Toubin  ,  Littré  en  fait  un  diminutif  du  latin  arida, 
sèche  —  ?  — 

On  remarquera  en  outre  que  le  sanscrit  a  le  mot  hari,  cheval. 
J'ignore  si  le  vieux  mot  français  rider,  qui  a  signifié  chevaucher 
a  la  moindre  parenté  avec  haridelle.   Il  est  permis  toutefois  de 
poser  la  question. 

Dans  Poissard  on  trouve  le  verbe  rider  avec  l'acception  de 
chevaucher,  de  courir. 

Ce  mot  s'est  conservé  comme  terme  de  vénerie  et  sert  encore  à 
désigner  la  course  ou  poursuite  silencieuse  et  sans  aboiement  du 
chien  après  le  gibier.  Le  chien  a  ridé.  —  Un  rideur.  —  Un  chien 
rideur. 
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Est-ce  que  le  verbe  anglais  «  to  ride  ))  d'où  l'on  a  fait  raid, 
course,  poursuit3  ou  pointe  de  cavalerie  ne  viendrait  pas  de  ce 
vieux  verbe  rider?  On  trouve  dans  la  langue  française  beau- 
coup de  mots  que  nous  avons  empruntés  aux  anglais,  tels  que  : 
jockejjj  tunnel,  rail,  elc,  qui  ne  sont  que  de  vieux  mots  français 
repatriés.  N'en  serait-il  pas  de  môme  de  ride,  dans  le  composé: 
gentleman  l'ider,  ou  même  dans  redingote,  riding  coat  textuel- 
lement habit  pour  chevaucher,  de  cotte,  habit  et  rider  chevau- 
cher ? 

Les  Allemands  ayant  le  veibe  reiten,  aller  à  cheval,  dont  nous 
avous  fait  reUres,  cavaliers,  il  doit  y  avoir  un  radical  commun  se 
rapportant  au  cheval  et  qui  a  pu  entrer  dans  la  composition  du 
mot  haridelle.  Hiti  en  sanscrit  signifie  marche,  mouvement  :  ra, 
rapidité,  it,  aller  :  c'est  une'indication. 

^,  privatif  et  riti  donneraient  assez  l'idée  d'un  cheval  qui  ne 
marche  plus.  Qui  sait  même  si  les  mots  arrêt,  arrêter,  ne  viennent 
pas  de, là,  après  être  passés  par  le  latin,  bien  entendu? 

D'après  Ch.  Toubin,  que  l'abus  des  racines  sanscrites  a 
quelques  fois  égaré;  mais  qui  n'en  a  pas  moins  trouvé  de  fort 
jolies  choses,  le  mot  français  bride,  dont  le  préfixe  b,  est 
privatif  signifierait  textuellement  :   ce  qui  sert  à  arrêter  le  cheval. 

Bride,  brider  et  rider  ne  seraient-ils  pas  congénères? 

18°  JMazette.  —  D'après  Liltré,  méchant  petit  cheval. 
Molière  emploie  ce  mot  dans  Sganarelle  : 

Depuis  huils  jours  eniicrs  avec  vos  longues  traites 
Nous  sommes  à  piciuer  des  chiennes  de  mazclles. 

Du  préfixe  privatif  ma  et  sanscrit  as,  aller  :  textuellement  qui 
ne  va  pas  — ? —  (Ch.  Toubin). 

19^^  l^oiioy,  F*oiiot.  —  Du  gaélique  ponaidh,  petit  cheval. 

20°  I=*onoyte,  I^oiiiiotto.  —  Femelle  du  poney. 

21o  Fta^ot:.  —  Cheval  ramassé,  l)ien  pris  dans  sa  taille  et 
qui  a  le  cou  couî-L  J'ai  monté  un  excellent  ragot  —  s'emploie 
aussi  adjectivement  —  une  jument  ragolo. 

22°  '"Fi'iKuioiiiii'cl.  —  Cheval  (jui  trotte  en  battant  le 
briquet  et  fait  semblant  de  vouloir  trébucher.  —  S'est  dit  des 
chevaux  do  louage  —  sanscrit  traU  aller,  kana  petitement  —  !  — 
(Ch.  Toubin). 
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TERMES  DE  SOUCHE  LATINE  : 

23'*  Olieval.  —  En  vieux  français  quevax,  ceval,  chevau, 
du  sanscrit  acwa,  mémo  signification,  de  as  aller,  va,  vent  ou  va 
flèche.  Proprement  celui  qui  va  comme  le  v^nt  ou  part  comme 
une  flèche  —  açu  rapide.  (On  remarquera  que  nos  paysans  disent 
encore  lou  çeva,  ayant  gardé  presque  intacte  la  prononciation 
primitive). 

Bien  que  le  welsh  echw  cheval,  soit  évidemment  congénère  du 
sanscrit  açu,  la  plupart  des  étymologisles  attribuent  une  filiation 
latine  au  mot  cheval  —  latin  caballus. 

En  attendant  que  cette  question  controversée  soit  résolue, 
j'ai  classé  provisoirement  le  mot  cheval  parmi  ceux  de  souche 
latine. 

Dérivés  : 

Chevaler,  faire  des  allées  et  venues  -  j'ai  chevalé  plus  de 

six  mois  pour  cette  affaire.  —  Chevalerie,  chevalier,  chevaleres- 
que, chevaucher,  chevauchée,  etc. 

24o  Bête  clxevaliii.e.  —  Nom  donné  nu  cheval  par  les 
vieux  auteurs.  Est  usité  en  poésie  : 

J'ai',  dit  la  bêle  chevaline 
Un  aposlume  sous  le  pied  (Lafontainej 

250  Oavalot.  —  Petit  cheval.  —  Les  Gascons  vantent  beau- 
coup leurs  cavalotSj  (La  Châtre).  Latin  caballus. 

2Go  Oavale.  —  Femelle  du  cheval.  S'emploie  en  poésie,  du 
latin  Cahalla,  gaélique  capuU,  jument,  sanscrit  capala,  vif, 
fougueux. 

«  C'était  une  cavale  indomptable  et  rebelle 
«  Sans  frein  d'acier  ni  rênes  d'or.  »  (Harbikr) 

Dérivés,  cavalerie,  cavalier,  cavalcade,  cavalcadour,  cavalarisse. 

27»  Jvinioiit.  —  Femelle  du  cheval,  du  latin  jumentum, 
bête  de  somme.  Jument  suitée,  jument  suivie  par  son  poulain. 
Jument  poulinière,  jument  mulassière.  Voir  les  numéros  155 
et  suivants. 

En  Picardie,  on  donne  le  nom  de  jumentier  aux  beaux  gars. 
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28°  Esgixe.  —  Vieux  nom  français  de  la  jument,  de  equa. 

Chicquanous  is«u  du  cliasleau  el  monté  ?iir  son  esgue  orbe 

(Habi-lais). 

29°  Ive,  iw^e.  —  Mots  également  employés  autrefois  pour 
désigner  la  jument, 

30°  Ew^e.  —  iMême  sens. 

Devers  une  ewe  ki  en  mis  un  camp 
Dans  la  dircclion  d'une  jument  mise  au  milieu  d'un  champ 

(Chanson  de  Roland,  Vers  3068). 

Bien  que  le  double  v  ait  été  employé  par  les  vieux  auteurs 
tantôt  avec  la  valeur  du  w  allemand,  c'est-à-dire  du  v  français, 
tantôt  avec  celle  du  w  anglais,  c'est-à-dire  de  l'ou,  il  a  sonné  aussi 
comme  le  g  dans  certains  mots,  tels  que  wanti  pour  ganti,  gant; 
warder  pour  guarder,  d'où  l'anglais  ward,  garde.  Il  en  a  peut-être 
été  de  môme  pour  les  mots  iwe  et  ewe  —  ?  — 

31°  Egxie.  —  Que  Maurice  Lachâtre  émiaigue,  vient  proba- 
blement de  equus.  Ce  mot  est  encore  employé  dans  riiérauU 
poar  désigner  les  chevaux  laissés  en  liberté. 

Voici  ce  qu'en  dit  Maurice  Lachâtre  :  Aiguë,  nom  donné,  dans 
le  patois  de  l'Hérault  à  des  troupes  de  chevaux  maigres  et  presque 
sauvages  qui  vivent  dans  les  contrées  marécageuses. 

32"  Igiie.  —  Dans  le  Jura,  on  se  sert  de  l'expression  iguo 
pour  désigner  un  cheval.  Le  gaélique  a  le  mot  each  qui  se  pro- 
nonce ique.  On  a  aussi  le  breton  ak  congénère  du  latin  equus 
et  probablement  son  ancêtre  direct. 

33°  EqL*ii<l-<^-  —  Nom  de  la  famille  zoologique  à  laquelle 
appartient  le  cheval. 

Littré,  Burnouf  et  Gh.  Toubin  donnent  à  equus  la  mêmeétymo- 
logie  qu'au  cheval,  (du  sanscrit  acu,  rapide). 

M.  Henri  Mathieu  n'est  pas  de  cet  avis.  D'apr>'s  lui,  0((uus 
viendrait  du  sanscrit  aq,  feu  et  signitiorait  l'ardent.  11  appuie  son 
dire  sur  ce  fait  (pn^  le  même  radical  aurait  donne  ;ui  latin  les  deux 
mots  :  c</iii(),  être  en  clialeur  ol  (/crr  (|ii('  \\)\]  prnnoiii^ait  alvor  (pli 
veut  (lire  ardent.  11  est  possible  (|ue  M.  Malliieu  ait  raison  e!  (\\i'î\ 
l'originci,  rej)ithête  d'ardent  ait  servi,  (.'oncurremment  avec  oelK.' 
de  rapide,   à   désignoi*  le  cheval  ;  mais  cela  n'est  pas  prouvé.  T..- 
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qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  le  sens  primitif  de  cheval  (rapide) 
s'est  perdu  et  que  l'on  dit  cheval  rapide,  sans  s'apercevoir  que 
l'on  commet  un  pk^onasme. 

Le  même  sort  a  pu  arriver  au  mot  equuset  l'expression  :  cheval 
ardent,  n'en  est  peut-être  qu'une  réminiscence. 

Contrairement  à  Topin'ionde  Littré,  je  classe  également  comme 
des  dérivés  de  equus,  les  mots  :  écuyer,  écuyère,  écurie,  que  l'on 
écrivait  autrefois  esquier,  esquière,  esquyrie. 

Littré  fait  venir  ces  mots  de  sca^am,  écu  (on  écrivait  autrefois 
écutz)  ce  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  exercices  équestres  et  le 
logis  des  chevaux. 

Ecuyer,  dans  son  acception  d'homme  qui  se  livre  à  l'équita- 
lion,  se  rattache  visiblement  à  equus.  Il  en  est  de  même  du  mot 
écurie,  anciennement  esquyrie. 

Il  est  en  effet  de  règle  dans  notre  langue  que  la  bête  donne  son 
nom  au  logis  qu'elle  habite. 

Les  exemples  suivants,  dérivés  également  du  latin,  en  sont  la 
preuve. 

Porc,  porcherie,  porcher  ;  berger,  bergerie,  berger  ;  vache, 
vacherie,  vacher  ;  bœuf_,  bouvier,  bouverie  ;  colombe,  colombier  ; 
poule,  poulailler  ;  chien,  chenil  ;  dans  le  Midi,  toril  sert  à  dési- 
gner le  logis  des  taureaux  et  bourquier  celui  des  bourriquets. 

L'écurie  ne  servant  pas  à  loger  des  écus,  mais  bien  des  che- 
vaux, et  d'autre  part,  l'expression  écuyer  s'appliquant  aux  gens 
qui  font  de  l'équitation,  il  serait  plus  logique  d'écrire,  comme 
autrefois,  équier,  équière,  équirie  ou  simplement  équrie. 

Il  va  sans  dire  que  le  mot  équier  ne  s'appliquerait  qu'à 
l'homme  de  cheval,  —  un  équier  du  cirque. 

L'ancienne  orthographe  «  écuyer  »  serait  conservée  pour  dé- 
signer les  anciens  porteurs  d'écu,  appelés  aussi  escudiers  et  pour 
toutes  les  autres  acceptions  du  mot  :  écuyer  tranchant,  etc. 

Autres  dérivés  de  equi  :  équipage,  equi  et  sanscrit  pac,  lier, 
môme  sens  qu'atteler  ;  équarrissage,  equi  et  corium  cuir,  suf- 
fixe, âge,  signifiant  action  ;  action  d'enlever  le  cuir  des  chevaux, 
textuellement  écorchage  ;  e(ju;u'rir,  même  sens  qu'écorcher  ou 
excorier  (son  homonyme  équarrir,  rendre  carré  vient  de  qua- 
drare)  ;  équipée  (ce  mot  a  été  employé  par  quelques  auteurs  dans 
le  sens  de  chevauchée,  etc.  etc.) 
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La  famille  des  équidés  ou  genre  equus  comprend  sept  espèces  : 

34°  Eqxxxis  oalballvis.   —  Voir  cheval  n®  23. 

35°  Eiiviixs  asinris.   —  Voir  au  n»  138  et  suivants. 

36°  Eq.nu.s  laemippiis.  —  Voir  hémippe  n°  132. 

37**  EqLU-us  lie  m  ion  lis.  —  Voir  hémione  n°  133. 

38°  Eq.u.iis  ciu-acctia.  —  Voir  couagga  no  129. 

39^  E(iu.ixs  iTioixtaiiixs.   —  Voir  daw  no  130. 

40»  EqLixixs  ^^ebr'a.  —  Voir  zèbre  n''  1 35. 

41°  Sollpède.  —  Le  cheval  est  appelé  solipède  parcequ'il 
n'a,  comme  l'âne  et  le  zèbre,  qu'un  seul  sabot  à  chaque  pied, 
(du  latin  solus,  unique  et  pedes,  pied). 


SOUCHE    GRECQUE  : 

42°  F»acliyfler*me.  —  Le  cheval  ayant  la  peau  épa"sse 
appartient  à  l'ordre  des  pachydermes  et  en  porte  le  nom  :  Noble 
pachyderme,  de  pakus  épais  et  derma,  derme. 

43°  Mippar^ioii.  —  Cheval  de  l'époque  tertiaire,  plus  grand 
que  celui  de  nos  jouis,  de  hippos,  dont  la  forme  colienne  était 
hiqqos. 

44o  Hippotlioi'lLiiii.  —  Variété  que  l'on  ne  trouve  plus 
qu'à  l'étal  fossile,  grec  hippos,  thérion  sauvage. 

Dérivés  de  hippos  :  hippique,  concours  hippique,  hippodrome, 
textuellement  course  de  chevaux,  de  dromos  course.  En  français, 
hippodrome  désigne  plus  particulièrement  le  champ  de  course 
appelé  turf,  que  l'on  prononce  teurf  d'un  mot  anglais  signifiant 
terrain,  hippiâtrique  médecine  des  chevaux,  hij>piàtre,  etc. 

45°  llippopotaiiio.  —  Textuellement  cheval  de  fleuve, 
potamos  fleuve. 

4C°  llippolaplio.  —  Cheval  cerf  do  hi[)pos  etelaphos  cerf. 
(Voir  au  groupe  mythologique  n' **  20i  et  suivants  les  mots 
hippocentaure,  hippocampe,  hi[)pogriiïe,  hippogyno.  liipp(Hit\  etc. 

Pour  les  autres  noms  du  cheval  dont  les  uns  auraitMil  pu 
prendrn  placc!  dans  les  classifications  précédcMiles  et  les  autres  en 
constituer  de  spiH'ialfs,  j";ii  pn'f(MH»  adopt-T  lo  urouiu^nitMit 
synoptique  qui  tout  en  distinguanl  les  provenances  divtM'ses 
répondait  mieux  aux  divisions  naturelles  du  sujet. 


■?8  ESSAI    SUR    LES    STRATES    DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE 


NOMS    TIRES    DES    VICES    DE    LA    BETE  : 

iTo  I31011.  —  Terme  d'élevage  et  de  sport.  Nom  donné  aux 
chevaux  dont  les  qualités  ne  répondent  pas  à  l'apparence  exté- 
rieure. C'est  un  bleu. 

48°  Oeixil  l>levi.  —  Cheval  d'un  bel  aspect  ;  mais  qui,  à 
côté  de  quelques  qualités  a  des  défauts. 

^O*'  Oarcaii.  —  Vieux  cheval  qui  n'a  plus  que  la  peau  et 
les  os.   —   Carcan  est  le  vieux  nom  de  carcasse. 

50'^  Ooi^nar^d,  coi^iiai^cle.  Ce  qualificatif  est  pris  aussi 
substantivement.  Un  cornard  se  dit  des  chevaux  poussifs  qui 
soufflent  bruyamment  —  comme  dans  une  corne  —  sanscrit 
kur,  résonner,  gaélique  corn,  d'où  cornage,  nom  de  la  maladie 
dont  ces  chevaux  sont  affectés.  On  dit  aussi  : 

51°  Ooi^novir»,  cor'noirso. 

52'^  Simevir^,  Sinievise. 

53»  JFtosse.  —  Mauvais  cheval,  vieux  français  runcin,  en 
allemand  ross  signifie  noble  coursier. 

On  remarquera  que  les  français  ont  presque  toujours  donné 
aux  noms  allemands  une  acception  méprisante  :  land  terre  est 
devenu  lande,  mauvaise  terre  ;  herr  seigneur  a  donné  hère,  pauvre 
hère,  etc. 

Quand  un  cheval  est  invraisemblablement  maigre,  on  l'appelle 
également  : 

54°  Olieval  clo  l'apocalyse. 

55»  Tlcxuoiir*.  —  S'emploie  substantivement  et  adjective- 
ment. Se  dit  d'un  cheval  sujet  au  tic  :  un  tiqueur,  tiquer. 


NOMS    TIRES    DES    FONCTIONS    DU    CHEVAL  \ 

56»  Ar*ljaloti?leL*  ou  Clieval  en  arbalète.  —  Cheval  placé 
geul  devant  les  deux  chevaux  de  front. 

f)?"  Oastioi'.  —  Cheval  de  bat  qui  suivait  les  armées, 
bât,  bâter. 

58*^  JE3oto  do  somme.  Cheval  de  charge. 
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59°  Oanasson.  —  Argot  parisien.  Nom  que  les  cochers 
donnent  aux  chevaux  de  fiacre. 

G0°  Oaiiai-^cl.  —  Autre  mot  d'argot  parisien.  Se  dit  à  Paris 
dans  un  certain  monde  pour  cheval  de  selle. 

61*^  Oarossior*.  —  Terme  de  sport,  cheval  de  carosse. 

6'2<*  Olieval  dLo  voloo.  —  Ce  terme  s'applique  aux  che- 
vaux du  deuxième  rang  dans  les  altelages  de  4  ou  G  chevaux. 

Dans  l'antiquité  on  appelait  quadvlge  les  attelages  de  4  chevaux 
de  front,  biges,  ceux  à  deux  chevaux.  Les  expressions  :  jugales, 
loraires,  s'appliquaient  également  à  la  place  respective  qu'occu- 
paient les  bêtes  dans  l'attelage. 

63<^  Olioval  de  main.  —  Cheval  qu'on  mène  à  la  main 
sans  monter  dessus. 

•  Je  vis  venir  M.  le  Prince  de  Conir,  suivi  d'un  seul  page  et  d'un  palfrenicr  avec  un 
cheval  de  main.  (Saint-Simon). 

64^  Olioval  à  cleu-x  mains,  à  toutes  mains.  —  Cheval 
servant  à  la  selle  et  à  la  voiture.  On  distingue  également  les 
chevaux  en  : 

65»  Oliovaxix  do  selle. 

66^'  Olxevaxix  de  trait. 

67o  oiievaixx  de  l>at. 

68o  oiieval  de  li.ar*iials.   —  Cheval  de  charrette. 

Par  extension  on  dit  aussi  : 

69°  Harnais.  —  Pour  désigner  les  chevaux  et  l'attirail  d'un 
voiturier.  Les  harnais  ne  passeront  pas  dans  un  chemin  si  étroit. 

70°  Olxeval  de  remonte.  —  Se  dit  des  chevaux  que 
l'on  donne  aux  cavaliers  pour  les  remonter. 

71»  Olieval  d'ai*mes,  chevaux  d\innes.  —  Terme  de 
sport.  S'emploie  pour  distinguer  les  chevaux  montés  par  les  mili- 
taires. Dans  la  vieille  langue,  on  appelait  : 

72"  Olieval  d'adv-anlago,  le  cheval  do  joute. 

730  Olieval  de  bataille,  le  cheval  bardé. 

74°  M:onttire.  —  Se  dit  des  chevaux  do  sollo.  —  Prenez 
dos  montures  et  l'équipage  nécessaire.  —  Sans  monture  et  sans 
armure. 

Qui  veut  voyaj^cr  loin,  inénai^o  s:i  moulure 
Duvez,  mangez,  donnez  cl  faisons  feu  tiui  ihre. 

«  IHaidcurcs  de  Hacines  •.  Soi-ne  I''''  de  l'acte  1«^''. 
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75°  oliovilUor».  —  Cheval  placé  en  avant  du  limonier. 

7Co  c::'oiir''oiii*.  —  Cheval  propre  à  la  course, 

77"  Ooiii'sioi*.   —  Choval  de  bataille. 

78«  I>o«ti*iei*.  —  Cheval  dressé  pour  la  guerre,  mené  ad 
de  X  tram. 

79**  I>c\sultoii.'o,  —  Cheval  de  rechange  pour  le  combat. 

80^'  I>oiil>lioi».  —  Cheval  de  renfort. 

81'^  Liiiioiiioi".  —  Cheval  attelé  au  limon. 

82»  Liocatis.  —  Nom  donné  aux  chevaux  de  louage. 

SS''  >Iallior\  —  Cheval  de  malle-poste. 

8'i°  l^alolVoi.  —  Cheval  de  parade,  richement  harnaché  et 
monté  par  les  dames.  Dérivé  :  palefrenier,  latin  paraveredus. 

850  i=»oi*tecliovix.   —  Cheval  de  jardinier. 

86*"  r»oi?tei.ir".  —  Cheval  qui  porte  le  conducteur  dans  l'at- 
telage à  deux. 

Les  termes  qui  suivent  personnifient  d'autres  fonctions  de  la 
bête. 

87o  Ftoxissii:i,  appelé  aussi  Runcin  ou  Roncin.  —  Cheval 
de  domestique. 

88°  Soiximier*.  —  Cheval  de  charge. 

89»  Sovis  vor*ge.  —  Cheval  qui  dans  l'attelage  à  deux, 
occupe  la  droite  du  porteur. 


NOMS   TIRES    DE    L  AGE    DE    LA    BETE  ! 

90^  Year^liiig;.  —  Poulain  d'un  an,  ce  terme  de  sport  natu- 
ralisé par  le  Jockey  club  est  anglais. 

91°  I>otix  ans.  —  Poulain  de  deux  ans,  on  dit:  un  deux 
ans.  La  vieille  langue  avait  le  mot  : 

92®  Qiiaclr-aimior.  —  Cheval  de  quatre  ans,  latin  qua- 
driennis. 

930  Olieval  de  t>on  âgo.  —  Celui  qui  est  dans  toute  sa 
force. 

9i°  Olieval  lioi*s  d'âge.  —  Celui  qui  a  perdu  ses  mar- 
ques dislinctives. 
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95°  Bégix,  Bègue.  -  Cheval  au-dessus  de  cinq  ans  qui 
continue  à  marquer  jusqu'à  la  vieillesse.  Bégu  vient  probablement 
du  latin  ambiguus.  S'emploie  adjectivement  et  substantivement 
cheval  bégu,  jument  bégiie. 


NOMS  TIRES  DES  ALLURES  I 

96°  Ai:ixl>levii?  ou  l>ête  cl'aml>le.  —  Cheval  dont  l'allure 
est  d'aller  à  l'amble,  les  deux  pieds  de  chaque  côté  se  lovant  en 
même  temps. 

97*^  Oanxelin.  —  Cheval  dont  le  pas  ressemble  à  celui  du 
chameau. 

98°  Holbiii  ou  a\xl>iii..  —  Cheval  qui  galoppe  des  jambes 
de  devant  et  trotte  de  celles  de  derrière.  —  Dérivé  :  aubiner,  aller 
à  l'aubin. 

99°  Oiiasr*ier*.  —  Cheval  trottant  avec  de  petit  pas  rapides 
comme  ceux  de  l'onagre  ou  âne  sauvage. 

100°  I=*iaireixi*.  —  Cheval  qui  a  l'habitude  de  piaffer,  c'est- 
à-dire  de  lever  les  jambes  fort  haut  en  les  laissant  tomber  préci- 
pitamment tout  droit,  du  grec  epi,  sur,  afè  poussière,  qui  fait  de 
la  poussière,  Ch.  Toubin.  On  disait  autrefois  penaderpour  piatfer. 

101°  Sau-texxr.  ~  Terme  de  manège.  Se  dit  d'un  cheval 
fringant  qu'on  a  habitué  à  faire  des  sauts  propres  à  désarçonner 
le  cavalier  afin  d'habituer  celui-ci  aux  mouvements  brusques  de 
l'animal.  Dans  les  manèges,  le  sauteur  est  attaché  entre  deux 
poteaux.  Les  sauts  du  cheval  se  nomment  courbette  et  croupado 
d'où  le  verbe  courbetter.  Ce  cheval  ne  fait  que  courbetter. 

102°  Tx'otto  soc,  —  Se  dit  dos  chevaux  dont  l'allure  est 
fatigante  pour  le  cavalier. 

103°  ''l^j.-ottou.L'.  —  Cheval  dont  l'allure  naUirciUe  ou  artifi- 
cielle est  le  trot  allongé. 

104°  î-4tox>i>oi*  (prononcez  stoppeur).  —  Se  dit  des  chevaux 
qui  tendent  les  jambes  en  avant.  On  a  aussi  adopté  le  verbe 
slepper.  Ce  cheval  steppe  (ce  mot  est  d'origine  anglaise). 

105°  Olioval  outioi*  à  iiiie  main.  —  Clieval  qui 
refuse  do  tourner  d'un  CL)té. 
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c:ilEVAUX    SAUVAGES    : 

10()"  AlzaUo.  os.  —  Cheval  sauvage  des  pampas  d'Anié- 
i'i(Hie,  lextuoUenient  insurgé. 

107"^  IMiistaiig.  —  Cheval  des  prairies.  Ce  nom  a  été  popu- 
larisé par  les  romans  de  Xavier  Eymard. 

108"  Xai-paii.  ~  Cheval  sauvage  des  déserts  de  Tartarie, 
a  le  poil  Ires  long.  . 


CHEVAUX    DE    RACE  : 

109®  J3ai?l>o.  —  Cheval  de  l'Afrique  septentrionale  ou 
Berbérie. 

Les  principales  races  de  chevaux  sont  :  l'arabe,  la  tartare,  la 
percheronne,  la  boulonnaise,  la  limousine,  l'anglo-normande, 
la  meklembourgeoise,  etc.  On  appelait  : 

110"  Laveclaii.  —  Les  chevaux  de  cette  partie  de  la  Gas- 
cogne à  laquelle  on  doit  le  cheval  de  Tarbes.  Voilà  mon  genest, 
mon  guildin,  mon  lavedan,  mon  traquenard.  (Rabelais.  — 
Gargantua,  Ch.  XII). 

111"  IVeclji.  —  Nom  donné  au  pur  sang  arabe;  de  Nedji 
contrée  de  l'Arabie.  Les  chevaux  arabes  de  race  supérieure  sont 
appelés  aussi  : 

112»  Attooliî. 

113"  liLadi.selii.  —  Demi-sang  arabe,  textuellement  chevaux 
de  race  inconnue. 

114"  li^olclaiii,  —  Famille  de  la  race  arabe.  Les  Koklani 
sont  rares  et  très  estimés. 

Le  général  Daumas,  dans  son  livre  le  cheval  de  guerre,  distin- 
gue la  race  arabe  en  quatre  familles  principales  portant  les 
noms  suivants  : 

115oilor*.  —  Est  celui  dont  le  père  et  la  mère  sont  nobles, 
c'est-à-dire  de  race  pure. 

IIG"  llacljiiio.  —  Est  celui  dont  le  père  est  noble  et  la 
mère  d'origine  commune.  Ce  mot  vient  de  houdjana,  vice,  défaut. 
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117"  ]Moli.ixor*er.  —  Est  celui  dont  la  mère  est  nol)le  et  le 
père  de  sang  mêlé.  Ce  mot  vient  de  karaf,  mélange. 

118*^  IE$or*cloLiiio.  —  Est  le  cheval  dont  ni  le  père  ni  la  mère 
ne  sont  nobles. 

119"  Oolb.  —  Terme  de  sport,  emprunté  aux  anglais.  Cheval 
de  chasse.  Un  coli  irlandais. 

r20"  Oallo^va>'.  —  Double  poney,  terme  de  S})orL  (anglais;. 

1"?!"  Iliriator*.  —  Cheval  de  chasse,  id. 

122"  <"j;eiiLOt.  —  Petit  cheval  d'Espagne. 

123'  I*ML*  saii^.  —  Se  dil  des  chevaux  anglais.  Pur  sang 
de  manège^  expression  ironique. 

Le  pur  sang  est  aussi  appelé  : 

1*24^  flaoei*.  —  Le  demi  sang  porte  le  nom  de  : 

P25^  Ooclitail. 

12G'^  îStoeplo  eliasot".  —  Cheval  de  course. 

l'i?*^  Or*acl«L.  —  Cheval  de  course,  de  grande  valeur  ou 
donnant  de  grandes  espérances. 

1-28°"  Oiitsiiioi*.  —  Cheval  de  course  non  classé  et  parais- 
sant n'avoir  aucune  chance  de  remporter  un  prix.  Vasistas,  le 
vainqueur  de  1889  était  un  outsider.  Tous  ces  termes  emprunt  s 
aux  anglais  ont  été  naturalisés  par  le  Jockey  Club. 

120"  Oou.a«54^a.   —  (Eqaiis    quaccha),    cJiccal  du    Cap.    — 
Espèce  du  geni-e  cheval,  originaire  de  l'Afrique,  à  raies  grises  rous 
sâtres  autour  de  la  tète,  crinière  courte  et  droite. 

130^  i:>a\\^  ou  Oaii.\A"  (Dô).  Equus  monlanus.  —  Espèce^ 
du  genre  cheval,  plus  petit  ({ue  le  précédent,  également  originaire 
de  l'Africjue.  A.ppelé  aussi  : 

131"  rVîift-iça. 

LH"  I  I  éïii  i  i>|><'>,  ('([uns  hcmippus.  —  Textuellement  nuMli' 
cheval  (Ae/y// diMui,  Jnppos  c\\v\[\\)  originaire  des  désorts  de  Syrie 

133"  I  loiiiioiiî»,  e((uus  hemionus.  — 'i'extueîlenuMil  mùti'.» 
àae  (grec  0//0.S-)  ;  rhémion".  lient  du  ch".val  et  de  làne.  L'iuuniiuie 
est  aussi  ai)pelt''  : 

1;î'i"   I>y:y:iiiA-M<*lai. 

135"  y^oln'ô,  (Mpnis  /.îihra.  sansi-iit  (;ahala.  haiiolé.  —  .\ut!-e 
variété  du  genre  clieval,  aj>i);'li'  pai-  les  llnuKiiiLs  : 

13()^>  I  1  ippot  i<j;-i*<>'.  —  .V  cause  dis  rayures  de  sa  ridv»  et 
par  les  tVan(;ais  : 
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\'M''  Olieval  ti^'i-o. 

Pour  me  conformer  à  la  classificalion  dos  naturalistes  et  bien 
que  les  termes  de  l'espèce  Equus  azinus  n'appartiennent  pas  à  la 
liunco  linguistique  du  cheval,  j'ai  dû  les  comprendre  dans  cette 
nomenclature.  Cela  était  d'autant  plus  nécessaire  que  les  deux 
espèces  peuvent  s'accoupler  et  produire  des  métis. 

138"  Aiio.  —  Equus  azinus. 

139''  Aiiesse.  —  Femelle  de  l'âne. 

140^  Aiioii.  -■    Petit  âne. 

141o  I3au.ciet.  —  Gaélique  boodhair,  sot  ? 

142'*  BotiiT'iqLviot.  —  Latin  buricus. 

143"  Borner*!  ex  VIO. 

144"  Orisoix. 

145"  Oiiâg^r^c.  —  (Ane  sauvage),  latin  onager,  grec  onos 
âne,  agrios,  sauvage. 

146"  Alil>or^oia.   —  Arabe  alboran.  Ane  ? 

147°  Irtousîsiix  cl'Ar*caclie. 

148*^  Ooiii'sier*  amx:  longues  or^olllos. 


NOMS    RELATIFS    AU    SEXE,    AUX    FONCTIONS    REPRODUCTIVES, 
A    LA    DESCENDANCE  : 

149"  Eiitior.  —  Cheval  non  châtré. 

150°  Iiltaloii.  —  Cheval  choisi  pour  la  reproduction.  —  Du 
vieux  français  estalles,  testicules. 

151»  I^ar'a.s.  —  De  l'arabe  faras,  cheval.  (Le  sanscrit  a  aussi 
le  mot  hari,  cheval,  d'où  le  latin  hara,  écurie). 

Hai*as  se  dit  des  chevaux  reproducteurs.  Un  haras  ou  un  étalon 
anglais. 

Olivier  de  Serre  définit  ainsi  le  haras  pur  sang  :  qu'il  ait  trois 
parties  correspondantes  à  trois  de  la  femme,  à  savoir  :  la  poitrine, 
le  fessier,  les  crins  ;  trois  du  lion,  le  maintien,  la  hardiesse,  la 
fureur;  trois  du  bo^uf,  I'cimI,  la  narine,  la  jointure;  trois  du 
mouton,  lo  nez,  la  douceui-,  la  patience;  trois  du  mulot,  la  force, 
la  constance  au  Iraxail  et  le  pied  ;  ti-ois  du  cerf,  la  tôle,  la  jambe, 
le  poil,  c'est-à-dii'c  court  ;  li-ois  du  loup,  la  gorge,  le  col  et  l'ouïe  ; 
trois  du  serpeni,  la  nH'iiioire,  la  vue,  lo  contournemont,  etc. 
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152o  Boute  eix  tifalii..  —  Cheval  entier,  dont  on  se  sert 
pour  exciter  les  Juments  dans  les  haras  et  connaitre  si  elles  sont 
en  état  d'être  saillies.  S'emploie  aussi  au  figuré  :  Cet  homme 
est  un  boute  en  train. 

153«  ToixeliOLir*.  —  Môme  acception  que  Boute  en  train. 

15-4»  ]\J:u.lassièr*e.  —  Jument  choisie  pour  faire  des  mulets. 

155o  IVIulasse.  —  Nom  donné  au  poulain  de  la  mulassière. 

156»  Jetoixiae.  —  Mule  de  6  à  7  mois. 

157o  Dou-bloiiixe.  —  Mule  de  2  ans  et  demi. 

158»  I3ete  de  rn_ar*<iu.e.  —  Mule  ou  mulet  de  5  à  G  ans. 

159*'  JVIixle.  —  Produit  de  la  jument  et  de  l'âne.  Latin  mula, 
armoricain  muiez,  gaélique  muileid.  Dérivé  :  mulâtre. 

160"  jMixlet.  —  Dérivé  :  muletier. 

1GI°  Bai^dot  ou  IJàrdeau..  —  Produit  du  cheval  et  de 
la  bourrique.  (Bardot  vient  de  barde,  selle.  Mulet  de  selle). 

162°  Jii.m.ai:*t.  —  Produit  problématique  de  la  jument  et  du 
taureau. 

lôS»^  JBaf.  —  Même  sens.  Le  baf,  dit  Lachâlre  est  une  espèce 
de  jumart. 

164o  r»ou.liii.ioi.'e.  —  Jument  affectée  à  la  reproduction. 

165"  r*ou.laiii.  —  Cheval  non  adulte.  (Laimpullus,  petit). 

166"  JPoixlti-ain.  —  Cheval  (vieux  français).  Dérivé  :  Poul- 
trenier. 

167o  i^oultL-e.  id. 

168"  I^oulielie.  —  Nom  donné  aux  cavales  jusqu'à  l'ài^e 
de  trois  ans. 

169"  r*OLiIiiie.  —  Même  sens. 

170"  l^ou-lielioii.  —  Nom  doniK'  ;uix  jeunes  mâles. 


NOMS    TIRES    DES    AMI'UIAriONS    KAI  IKS    A    I..\    ni/FK 

17P*  Ooiii'liiiKl..  —  Cheval  au([U('l  in\  a  coupe  les  oreilles 
et  la  queue,  —  vi(Mit  du  verbe  l'ourlaudcr.  cdupei'.  —  Je  fis  (rois 
charges  sui  un  exciilltMil  couiiaud,  (Sr  Simon). 

172"  l:;iLil<liii  et  <  ;  ii  i  l<I  i  uo.  —  Clu'val  anglais,  chaire, 
allant  ordinairenuMil  à  l'amble,  de  ranij:lais  t;ildin. 
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173»  lloii^-fo.  —  Cheval  non  cntioi'.  Ces  chevaux  venaient 
de  Ik)ni>rie,  d'où  leur  nom. 

D'après  Ch.  Touhin,  du  sanscrit  un;  amoindrir  et  cai'l  animal, 
animal  diminué  ou  châtré.  —  "l  — 


NOMS    TIRKS    Di:    LA    COULEUR    DE    LA     ROBE 

174*^  Aloxaix.  —  Nom  donné  au  cheval  dont  le  poil' est  jau- 
nàlrc  comme  la  ])eau  du  lenard,  de  l'Arabe  Ahias,  exi)rimant  la 
même  couleur.  (Quelques  étymologistes  on  fait  venir  alezan  de 
l'Arabe  Al  Hassan,  le  beau.  Alezan  s'emploie  aussi  adjectivement  : 
robe  alezane. 

l75o  Aviljèj:"©.  —  Se  dit  des  chevaux  à  poil  fleur  de  pêcher, 
blanc  et  rouge.  Latin  albus  et  peut-être  œs,  œris  par  allusion  à  la 
couleur  du  cuivre.  —  S'emploie  adjectivement  et  substantivement, 
l'aubère  clair,  l'aubère  foncé. 

Les  chevaux  aubères  sonl  peu  CstimOs  ;  ils  sont  siijols  à  devenir  aveugles.  (Lacuatre). 

17C'*  JBalztxii.  —  Cheval  ayant  des  balzanes,  c'est-à-dire  des 
taches  blanches  circulaires  aux  pieds  ;  —  vieux  français  baucens, 
haussant,  se  disait  des  chevaux  pies  (noir  et  blanc).  Balzan 
s'emploie  aussi  adjectivement  :  cheval  balzan. 

L'étymologie  de  balzan  est  controversée,  Littré  fait  dériver  ce 
mol  de  l'arabe  halga,  mêlé  de  noir  et  blanc, 

177"  Oap  de  jVIoi'e.  —  Textuellement  tête  de  Maure, 
cheval  dont  la  tête  et  les  pieds  sont  noirs  et  le  reste  gris,  c'est  à- 
dire  ressemblant  aux  noirs  d'Afrique,  couverts  d'un  burnous  blanc. 

178"  Isal>eIlo.  —  Cheval  dont  la  robe  est  d'un  blanc  sale, 
pareil  à  la  chemise  que  quitta  Isabelle  la  Catholique,  après  le 
siège  de  Grenade.  On  raconte  qu'elle  avait  promis  de  ne  pas 
changer  de  chemise  tant  que  la  ville  ne  serait  pas  prise. 

179o  iVIor'eau..  —  Cheval  noir,  s'emploie  substantivement 
et  adjeclivomfMit. 

Les  morcaiix  (i^iircnl  souvenl  (laii>  les  chansons  de  i;esl('  citniinc  uionliiies  des  cavaliers 
•o\\  joiir  du  (jnrnhal,  (Littiik). 

Sans  déf^aiiier  et  sans  n)onl(!r  nioreau 
MeUez  lin  à  périlleu'^c  avenUne. 

Rondeau  uu  duc  de  St-Aignan. 
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Primitivement  on  se  servait  du  mot  : 

180"  Alor^el,  féminin,  IMorelo,  morel  contre  morele. 

Quelques-uns  font  dériver  moreau  de  more,  comme  dans  cap 
de  more.  D'après  Ch.  Toubin,  de  la  semi  racine  more,  exprimant 
l'idée  de  la  couleur  noire.  Sanscrit  marala,  noir  de  fumée,  mori- 
caud,  etc. 

181»  l^ou-îiii.  —  Cheval  dont  le  poil  est  blanc,  gris  et  brun. 

18-2o  i^ixtUoaix.  —  Cheval  noir,  bai  ou  alezan,  dont  la  robe 
et  surtout  les  flancs  sont  parsemés  de  poils  blancs  D'après 
Leveaux,  cette  disposition  du  poil  est  tout  à  fait  accidentelle  — 
du  latin  ruber,  rouge  et  canus  blanc. 

183»  .Sor*.  —  Cheval  jaune-blond,  (vieux  mot  français  d'ori- 
gine gauloise  :  celtique  saur,  couleur  roussâtre,  (Lachatre). 

Margarrice  sisl  sur  un  ceval  sor 

Chanson  de  Roland,  CXLIII 

184"  Sorel.  —  Sorel  était  le  nom  du  cheval  du  comte  Gérin* 
(Chanson  de  Roland,  vers  1379). 

La  langue  contemporaine  a  gardé  l'adjectif  : 

185*^  Sau-jre  —  Cheval  saure. 

Le  sanscrit  a  le  mot  sura,  soleil  (sor  a  pu  signifier  couleur  d'un 
rayon  de  soleil.) 

i8Go  Dai.  —  Cheval  bai  (latin  badius),  rougo  brun,  couleur 
de  châtaigne  brûlée.  Féminin,  baie,  vieux  français  balle.  Bai  brunj 
bai  doré,  bai  obscur,  oie.  Bai  s'emploie  aussi  substantivement. 

187"  F*io.  —  Poil  gris  tacheté  de  noir  et  d'alezan,  noir-gris 
pommelé.  Vieux  français pio/e. 

Turcnnu  luoiilail  habilucllcnieiil  un  clioval  pio. 

188*'  ToiiiMlillf.  —  (Iris  sale  —  turdus,  grive. 
189"  Ti'iiilo.  —  Poil  niarqut'Mle  ptMitcs  taches  l'ougcs  0(Mniîit' 
la  truite. 
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NOMS  PARTICULIERS  DEVENUS  NOMS  COMMUNS  ! 

190  Alfaiio.  —  Cheval  fort  et  vigoureux,  nom  que  l'Arioste, 
dans  Roland  furieux,  donne  à  la  cavale  du  roi  (iradasse,  de 
l'espagnol  Alfano.  Ménage  ayant  fait  venir  ce  mot  do  equus,  le 
Chevalier  de  Cailly  lui  répondit  par  ce  quatrain  : 

Alfiiiio  vieiil  (rôquiis  sans  doute, 
Mais  il  faut  avouer  aussi 
(Ju'en  venant  de  là  jusqu'ici 
Il  a  bien  changé  sur  la  roule. 

lOl'^  Oiieoplialo.  —  Nom  du  clieval  d'Alexandre,  textuel- 
lement tète  de  bœuf  —  s'emploie  familièrement  :  Je  l'ai  va  passer 
sur  son  Bucéphale  (M.  Lachâtre).  Piularque  rapporte  que  Encé- 
phale coûta  treize  talents,  soit  70.000  fr. 

192»  l^ossiiiaiite.  —  Nom  donné  par  Cervantes  au  cheval 
de  Don  Quichotte,  s'emploie  comme  augmentatif  de  Rosse. 

Parmis  les  chevaux  immortalisés  par  les  poètes,  on  peut  encore 
citer  les  suivants  : 

l93o  TL^axicoriclor*  ou  TaixceiTciiir*.  —  Cheval  de  Char- 
lemagne,   célébré   dans   la    Chanson  de  Roland. 

11)40  vai nantir.  —  Cheval  de  Roland. 

Aux  dcfilcs  d'Esj)3c;ne  passe  Roland 
Sur  Vaillaiilif,  son  bon  cheval  courant. 

{Chanson  de  Roland^  traduction  de  Gauthier"). 

Dans  la  même  épopée,  il  est  fait  mention  de  : 
195'^  I^asso-cei-r.  —  Vers  1381. 
196''  r3ai-l>amoiiclie.  —  Vers  1491. 
19"«  Saut  per-rtvi.   —  Vers   1554,  etc. 
198°  Sciau.  —  Cheval  de  Cneius  Seius.   Rabelais  dit  qu'il 
pourta  malheur  à  tous  ceulx  qui  le  possédarent. 


NOMS    MYTHOLOGIQUES  : 

199«  Oalio  et 

200o  :\:aiito.  —  (Iliade).  Chevaux   impétueux   qui  égalaient 
les  vents  à  la  course.  La  harpie  Podarge  les  avait  conçus  du  vent 
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Zéphir,  un  jour  qu'elle  paissait  dans  un  pré,  sur  les  bords  de 
rOcéan. 

201»  Boi*ac  ou  I3oiir*iil<c.  —  Jument  miraculeuse  de 
Mahomet  avec  laquelle  il  s'éleva,  en  sept  bonds,  jusqu'au  septième 
ciel  où  Dieu  lui  mit  la  main  sur  l'épaule  et  causa  avec  lui.  Cette 
monture  fantastique  servit  également  au  prophète  dans  son  voyage 
imaginaire  à  Jérusalem  et  à  La  Mecque.  Les  artistes  musulmans 
représentent  le  Bourak  sous  la  forme  d'une  jument  ayant  la 
poitrine  et  la  tète  d'une  femme. 

Il  est  aussi  question  dans  le  Coran  (sourate  xxxviii,  verset  30) 
des  chevaux  que  l'on  amena  à  Salomon  ;  ils  y  sont  appelés  : 

^0:2"  Es-Safinat,  qui  est  une  qualification  de  noblesse 
chevaline. 

203^  Safine.  —  Indique  le  cheval  qui  a  trois  pieds  posés  sur 
le  sol  et  dont  le  quatrième  ne  fait  que  le  toucher  légèrement  de  la 
pointe  du  sabot.  Ce  mot  manquant  à  la  langue  française  mériterait 
d'être  naturalisé. 

204''  c::?entavii:"©.  —  Cheval  à  la  tète  humaine.  Latin  Cen- 
iauruSy  grec  Kentauros . 

^05*^  Ilippo  centaixr'o.  Id. 

206'*  Ilippoeanxpo.  —  Cheval  marin,  à  queue  de  poisson 

207°  T-îîppogt-iiro.  —  Moitié  cheval,  moitié  griffon. 

208°  Mippoii-O.  —  Divinité  présidant  aux  chevaux. 

209"  lOpoiia.  Id. 

210°  riippogyiie.  —  Jument  ayant  la  tète  et  la  gorge  d'une 
femme.  Le  Borac  est  une  hyppogyne. 

2H"  lioroirbs. —  Coursiers  divins  ([ui  transportaient  lahvé 
avec  la  rapidité  àv.  Téolaii'.  Ils  étaient  représentés  avec  des  ailes 
dans  le  temple  de  Jérusalem. 

212"  ljieoi*i\o.  Cheval  ayant  une  tète  de  cerf  avec  une  seule 
corne  sur  le  front.  Appehi  aussi  Unicornc. 

2Ki'*  Oliiiiiclliai-va.  — •  Génie  à  tète  do  cheval. 

214"  I»a€M>l<''l .  — Cheval  do  bois  onchaiih».  Ce  mot  (juc  l'on 
trouve  dans  h'S  vieux  livi'es  do  féci'ie  et  dans  Habelais  s'ost 
consei'vé  dans  le  proverbe  : 

Il  faudrait  avoir  le  cheval  Tacolel  pour  y  aller  si  vile. 
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Pacolet  servait  do  monture  aux  héros  de  V/ti/stoire.dcs  deux 
nohles  et  caillantz  chevaliers  Valentin  et  Orson. 

Fa  r»c  crains  iiy  traict,  ny  flc^cho,  ny  cheval  tant  soyl  légicr  cl  feusl-ce  Pégase  de 
ror.-oiis  ou  l'acolel 

Rauklai?,  cliap,  XXIV. 

Les  (Hymologistes  font  venir  Pacolet  du  polonais  pacolek, 
serviteur. 

5150  i>oi*ajso.  —  Cheval  ailé  qu'enfourchent  les  pootes  et  les 
journalistes,  et  duquel  il  a  été  dit  avec  une  grande  vérité  : 

...  En  col  âge  brutal, 
Pégase  csl  un  cheval  qui  mène  à  l'hôr^ital  ! 

210°  Fils  de  IVeptu-iie.  —  Nom  que  les  poètes  donnent 
au  cheval. 


EXPRESSIONS    FIGUREES  : 

2l7o  Olieval  de  Tx^oie.  —  Cheval  de  hois  rempli  de 
guerriers  avec  lequel  les  Grecs  pénétrèrent  dans  Troie. 

218°  Olieval  de  fraise.  —  Longue  pièce  de  bois  remplie 
de  pieux  pointus,  s'emploie  pour  défendre  une  brèche  ou  pour 
couvrir  un  bataillon  contre  la  cavalerie. 

519''  Olieval  de  toois.  —  Pièce  faisant  partie  du  malériel 
des  gymnases. 

220°  OUeval  fondu.  —  Jeu  d'enfants. 

221»  Olieval  de  tei"r"e.  —  Se  dit  des  trous  remplis  de 
terre  que  Ton  trouve  dans  les  marbres. 

222*^  Olieval-vapeiir».  —  Force  capable  d'élever  un  poids 
de  75  kil.  à  un  mètre  de  hauteur. 

223"  Olieval  de  l>ataille.  —  Se  dit  d'une  chose  répétée 
souvent  et  sur  laquelle  on  s'appuie  pour  argumenter. 

224"  Olieval  de  r-etoiii*.  —  En  argot  de  prison,  réci- 
diviste. 

225"  01i<^\al    <Iu    Uoii    Dieu.  —  Crillon. 

220"  O'iK'val  <lii  I>iai>le.  —  Insccle  orthoptère  de  la 
famille  des  coureurs,  appelé  aussi  Mante. 
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227"  Olioval-mai'iix.  —  Nom  vulgaire  du  morse. 

228"  Olie val-cor*  1'.  —  Variété  du  genre  cerf.  (Voir  Hippé- 
laphe,  n'^  46). 

229^  Olievaiix.  —  Terme  de  guerre.  S'emploie  pour  cava- 
liers : 

Il  avait  dix  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux. 

230"  Olievaii-légers.  —  Cavaliers  légèrement  armés. 
Ce  terme  a  disparu  de  la  cavalerie  française. 

231"  Oï*aiicl  cheval.  —  Nom  donné  à  l'étoile  qui  est  la 
dernière  des  trois  de  la  queue  do  la  Grande  Ourse. 

232"  Oraiicis  Olievaux.  —  Prendre  une  chose  avec 
résolution.  Monter  sur  ses  grands  chevaux. 

Je  vous  vois  montée  sur  vos  grands  chevaux. 

(Mme  DE  Si": VIGNE) . 


NOMS  DU  CHEVAL  N  AYANT  DONNE  QUE  DES  DERIVES 
A  NOTRE  LANGUE  : 

233"  IVIamixis.  —  Latin,  petit  cheval.  Ce  mot  a  donné  au 
français  le  dérivé  manège.  Mannus  petit  cheval,  agere,  conduire. 

234"  AIar*cli.  —  Vu  des  noms  gaulois  du  cheval  encore  usité 
en  Bretagne  ;  il  a  donné  les  dérivés  :  maréchal,  maréchalal, 
maréchaussée  et  peut-être  marche,  marchci'. 

Cheval  ayant  donné  le  verhe  chevalei',  (pii  sigiiitic  aller,  inarch 
a<hien  pu  donner  marcher,  n'en  déj)h\ise  à  Liltré  (pii  n'est  pas 
de  cet  avis,  et  ne  sail  d'ailleurs  d'où  vient  le  verhe  marcher. 

235'  Al.  —  Un  des  noms  gaéliques  du  cheval.  Mènu^.  rellexion 
qu'au  sujet  des  nuits  iiiareh  et  cliex.il.  Nos  exprt»ssioiis  allri\ 
allures  n'ont  itroluihleiiienl  pas  (l'aulre  radical  (pie  le  mol  al, 
cheval.  (\'oir  h^  mot  pi'eeedeiit). 

230"  î-i;il<li  ou  >r.;il<li.  —  Nom  hasquo  du  cheval,  adonne 
le  dérivé  sol(luri(M'  ou  solduritMi,  texluellemenl  chevalier  on  ca- 
valier. 
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Aniédée  Tliierry,  dans  son  Histoire  des  Gaulois,  dil  que  les 
soldancs  appelés  improprement  sokhii-cs  par  Jules  César,  soldu- 
riers  ou  solduriens  par  les  écrivains  français,  étaient  dos 
clK^aliers  attachés  corps  et  âme  à  la  fortune  des  chefs  aquitains, 
du  hasque  saldun-a,  (jui  possède  un  cheval,  chevalier,  pluriel 
saldunac.  Sans  rechercher  ici  l'origine  de  nos  anciens  vocables  : 
souldars,  souldriers,  souidrilles  —  employés  plusieurs  siècles 
avant  le  mot  soldat  qui  ne  date  que  de  la  fin  du  seizième  siècle  et 
semble  dériver  —  au  moins  quant  à  l'orthographe  —  de  l'italien 
soldato,  soldé,  il  convient  de  rejeter  l'étymologie  que  Larousse 
donne  du  mot  soldurier  qu'il  rappi'oche  de  soldarius,  soudoyé, 
expression  de  basse  latinité  qui,  })ar  conséquent,  n'existait  pas 
au  temps  de  César  et  ne  peut  expliquer  un  terme  antérieur  de 
plusieurs  siècles,  dont  l'acception  était  toute  différente  et  beaucoup 
plus  noble. 

L'écrivain  grec  Athénée  parlant  des  saldunes  ou  soldures  de 
César  les  appelle  silodounos,  expression  qui  se  rapproche  beau- 
coup plus  de  l'étymologie  ibérienne. 

Amédée  Thieri-y  fait  remarquer  qu'un  ancien  auteur  français  a 
ivi^à\^\i  qui  rites,  chevaliers,  par  saldinac. 

237»  Tar-a.  —  En  sanscrit  cheval.  Tara  a  donné  le  dérivé 
français  touranien,  peuple  nomade,  voyageant  ou  vivant  à  cheval, 
de  tara  cheval,  an,  aller  ou  vivre.  Par  opposition  à  iranien  de 
ira,  terre,  an  vivre,  attaché  à  la  terre.  (Ch.  Toubin). 

238"  Har*i.  —  Un  des  noms  sanscrits  du  cheval.  Il  ne  serait 
pas  impossible  que  notre  vieux  mot  aroy,  train,  équipage  fut  un 
de  ses  congénères.  A  rechercher  également  si  le  sanscrit  hari 
n'aurait  pas  contribué  à  la  formation  du  mot  haridelle.  (Voir  i^^  17). 


3'"^  Exemple.  —  Groupement  Stratique 

Ooclioii.  —  'J'extuellement  le  souillé,  le  boueux.  Celtique, 
cauch,  boueux. 

TERMES    d'origine    GAULOISE 

r  Ooolio.  —  Femelle  du  cochon. 

2°  Ocxflioii.  —  Celtique  cauch,  boueux;  le  cochon  aime  à  se 
vautrer   pour  se  débarrasser  de  sa  vermine.    Le  terme  cochon 
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s'applique  spécialement  au  porc  châtré.  Dérivés  :  cochonnerie^ 
cochonnaille,  cochonner. 

30  Ooeliomiot.  —  Petit  cochon. 

4"  Tniio.  —  Forme  féminine  du  gaélique  tore,  bas  breton 
tourch,  porc.  Ce  mot  ainsi  que  les  précédents  est  bien  antérieur 
à  la  domination  romaine. 

5"  Ooret,  —  gox*i,  gouji"!,  textuellement  grogneur, 
welsch  ^orian^  grogner,  gor,  grogneur  ;  goret,  nom  donné  aux 
petits  cochon,  également  appelés  porcelets  et  cochonnets. 

6"  Laio.  —  Femelle  du  sanglier,  gaélique  lia,  truie.  Peut-être 
du  sanscrit  Lu,  action  découper,  à  cause  des  défenses  decetanimal. 

7"  rCa^ot.  —  Sanglier  de  deux  à  trois  ans  de  r  privatif  et 
sanscrit  acca,  haut.  Textuellement  qui  n'est  pas  haut,  qui  n'a  pas 
atteint  son  plein  développement,  —  ?  —  (Ch.  Toubin). 

TERMES    d'origine    LATINE  : 

Les  "Romains  ont  importé  dans  les  Gaules  les  vocables  : 

go  Y*c>r*i^, — De  porcus.— Dérivés:  porcin,  porcine. —  Welsh 
porch  —  ?  —  Porchaison,  porcheron,  porcherie,  porcher. 

9°  F^ovurcoau..  —  Anciennement  pourcel,  porcel,  de  por- 
cellus.  On  a  donné  le  nom  de  porcellion  au  cloporte  (diminutif 
de  porcus). 

iO"*  IPoi:*colot.  —  Nom  donné  aux  petits  cochons.  Ces  trois 
vocables  appartiennent  plus  particulièrement  à  la  langue  litléraii\'  ; 
les  autres  étant  restés  l'ajjanage  du  langage  populaire 

11"  Sangliot".  —  Textuellement  solitaire,  Ju  latin  singularis. 

12°  >^ci*i'al.  —  Porc  non  châtré,  sanscrit  varaha,  dont  les 
Latins  ont  fait  verres,  varracus,  et  que  nos  aïeux  ont  probablement 
connu  dans  sa  forme  primitive.  Il  est  à  ri'niar([uor  (|uc  les  Cîaulois 
altéraient  moins  les  noms  (|Uo  les  Romains, 

NOMS    d'origine    GERMANIQUE    : 

L'invasion  teutonne  n'a  laissé  —  et  encore  la  ch(\st>  n'est-elle 
pas  prouvée  —  que  le  mot  : 

13"  IMai*i*;i.s>»iii.  —  (Jii«*  FJi.  Toubin  f;iit  dcrivcr  de  inar 
petit  et  schwein  cochon.  Mascassin  est  le  nom  ib)nne  à  la  progé- 
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r.ilut'o  (lu  saniilior.  Quelques  élymologistes  rattachent  également 
à  rallciuand  le  mol  : 

11'"  iMai-Noiii  II.  —  l/itt('ralement  cochon  do  mer.  Mais  co 
nom  est  purement  bas  breton,  niar,  mer,  souin,  cochon.  Le  breton 
souin  a  peut-être  engendré  le  mot  soie,  poil  de  cochon.  Le  latin  a 
également  le  mot  sus,  suis,  qui  a  la  même  signification.  Les  paysans 
appellent  volontiers  le  cochon  :  habillé  de  soie. 


NOMS    ZOOLOGIQUES    DU    COCHON    : 

15"  î^vijs.  —  Ce  mot  latin  est  le  lei-me  scientifique  et  générique 
du  cochon. 

16°  Svis  lai'vatiis  ou  sanglier  à  masque  de  Madagascar. 
Cette  variété  de  l'espèce  porcine  porte  un  nom  malgache  que  nos 
troupiers  ne  manqueront  pas  de  rap})orter  et  de  franciser. 

17"  Sixiclos.  —  Nom  de  la  famille  zoologique  à  laquelle 
appartient  le  cochon. 

18°  i^xiillioiTiS.  —  Même  signification  que  suidés,  du  latin 
suillus,  d'où  les  mots  souille,  lieu  bourbeux  où  se  vautre  le 
sanglier,  souillure,  souiller,  arsouille  (hara  suilla,  toit  à  porcs). 

19^  F»Jiacoclior-e. —  Sanglier  d'Afrique  (Cap).  Les  Fran- 
çais d'Algérie  ont  adopté  le  mot  : 

20"  lialloiir.  —  En  arabe  sanglier  et  cochon.  Conformément 
à  la  loi  qui  a  assigné  une  acception  particulière  aux  différents 
noms  qui  précèdent,  le  mot  hallouf  entrer'a  certainement  un  jour 
dans  le  dictionnaire  de  l'Académie  française  en  spécifiant  un 
aspect  quelconque  de  la  bote  chère  à  feu  Monselet. 


MOTS    DE    PROVENANCE    ASIATIQUE   ET    AMERICAINE 

21''  13al>irovissa  ou  Ooelion-cer^f.  —  Nom  d'origine 
malaise  donné  à  une  variété  de  l'espèce  porcine.  La  chair  du 
baljiroussa  est  [)lus  exquise  que  celle  des  porcs  d'Iùirope. 

22"  I^oeai'i.  —  Cochon  d'Amérique. 

23''  ''Faja>»«sc>n.      Id.  Id.  plus  grand  que  le  pré- 

cédent. 

24**  IJoiie.  —  Sanglier  de  la  Nouvelle  Guinée. 
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4"^«  Exemple  de  Groupement  Stratkjue 

F^arlor*.  —  Émeltrc  des  sons  et  des  articulations.  \\''elsli 
parliaw,  parler,  sanscrit  barh,  même  sens.  Barbara,  lionnue  qui 
parle  mal.  Les  diverses  façons  d'émettre  la  voix  et  d'articuler  les 
sons  ont  enfanté  un  nombre  considérable  de  vocables  d(jnt  cliacun 
a  sa  raison  d'être.  Comme  dans  les  exemples  précédents,  j'ai 
classé  comme  gaulois,  ou  tout  au  moins  comme  autochtones,  les 
termes  qui  ne  peuvent  s'expliquer  d'une  façon  certaine  par  le 
latin  ou  par  une  autre  langue  étrangère. 


TERMES    DE    SOUCHE   GAULOISE    OU    FRANÇAISE 

1°  IJalbiller*. —  Parler  beaucoup;  babillerie,  babillement, 
babillage,  I  abillard,  babil.  Gaélique  bab,  enfant,  bas  breton  babik. 
Le  vieux  français  a  le  mot  : 

2^  Balbolor*.  —  Même  signification. 

3«  Oalboyer.  —  (Vieux  français),  a  été  employé  pour  ba- 
varder. 

-i°  Ualboiiiiioi*.  —  Marmotter  comme  les  enfants.  Gaélique 
bab,  enfant;  bas  breton  babou. 

5o  BafoxiilloL".  —  S'embrouiller  dans  un  discours. 

6^  Oai'a^'oiiî  noi*.  —  l^itremêler  le  langage  de  mots  étran- 
gers, le  rendre  inintelligible.  Selon  la  plupart  des  étymologistes, 
du  bas  breton  bara  gouin,  pain  blanc  ou  encore  bai'a  |>ain  et  gouin 
vin  ;  selon  d'autres,  du  latin  barigena  étranger,  mais  la  (iliation 
n'est  pas  démontrée.  Peut-être  le  sanscrit  barb,  parler,  fomie-l-il 
le  premier  élément  de  ce  mot.  Ln  attendant  qua  la  (juestion  soit 
résolue,  j  ai  classé  provisoiri;ment  l't  sous  les  [>lus  expresses 
ré.serves,  le  verbe  baragouiner  parmi  ceux  dont  l'origine  latine 
n'est  pas  clairement  établie. 

7o  liui'bolol**!*.  —  Par  N»,  cea-s  dieu,  il  barl)eIotte  ses  mots 
tant  qu'on  n'y  entend  ri(>n.  (P  \  i  iii;i.in). 

8"  lJai'l><>l  <*!•.  —  Parler  enli-e  les  dents.  Barboter  une 
excuse. 
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9°  I3ar*ja<iiJ.er*.  —  Parler  à  loit  otà  travers;  préfixe,  péjo- 
ralif  bar  et  sanscrit  jarc,  parler. 

10"^  I3aviii*<loi».  —  Parler  beaucoup  ;  vieux  français  baver, 
bavardai^e,  bavard. 

11*'  Oavar'cliiioi^.  —  Dérivé  bavardiii.  Nous  n'avons  fait 
que  bavardiner  et  n'avons  point  causé  connue  les  autres  jours. 

(M'"«    DE    SÉVIGNÉ). 

12°  Bavasseï^.  —  Même  sens.  (Montaigne). 

13"  I3av^or*.  —  Vieux  français.  Dérivés:  baveux,  baveur^ 
bave,  baverie  (moquerie).  Rabelais. 

14o  I3avetor*.  —  Vieux  français.  Dérivé  :  bavette.  Le  Glos  - 
saire  de  Rabelais  donne  aussi  le  verbe  abaveter.  Bavette,  causerie 
n'a  donc  rien  de  commun  avec  la  bavette  des  enfants  ainsi  que  le 
croit  Ch.  Toubin. 

15o  Blaguei".  —  Gaélique  blaghair,  vantard.  Dérivés:  bla- 
gueur, blague. 

IC*^  Bléser".  —  Parler  en  substituant  une  consonne  à  l'autre, 
Vs  au  z,  le  d  au  t,  etc.  ;  blésité. 

17t»  ï^r'ailler.  — •  Parler  en  criant.  Dérivés  :  braillement, 
braillard,  brailleur. 

18°  Br*ecloiilllei?.  —  Parler  en  embrouillant  ce  que  l'on  veut 
dire. 

19"^  BoixgoTiii.er».  —  Murmurer  entre  les  dents. 

20»  liou-i^clci?.  —  Selon  Gh.  Toubin,  du  sanscrit  barh, 
parler  —  ?  —  mot  péjoré  en  vieillissant  ;  bourder,  dire  des  sor- 
nettes ;  bourde  tromperie,  sottise.  Le  bas  breton  a  le  mot  bourd, 
tromperie.  Bourder  a  signifié  aussi  s'arrêter  court  en  prononçant 
un  discours.  Ce  prédicateur  a  bourde. 

21°  Oajoler*.  —  Babiller  comme  l'oiseau  en  cage  ;  cajolerie, 
cajoleur,  cajolable. 

22^'  Oaciuetor'.  —  Babiller  constamment  ;  caquet. 

23"  Olxevr*otor*.  —  Parler  ou  chanter  d'une  voix  tremblo- 
tante comme  celle  de  la  chèvre  ;  chevrotement. 

2i"  OUiicUotor*.  —  Onomatopée.  Ghuchoterie,  chuchote- 
ment, clmchoteur. 

25»  c:;lïii  i  11  I  <M*.  —  Prononcer  loy  et  le  cli  avec  une  sorte  de 
sifflement  semblable  à  celui  de  la  chouette. 
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26^'  Olalbauder*.  —  Parler  beaucoup  et  mal  à  propos.  Gaé- 
lique clabair,  bavard. 

27°  Or*a<iixer*.  —  Gaélique  crakair,  bavard  ;  craquerie, 
craqueur. 

28^  <2Jr*iaillei:"-   -  Crier  beaucoup  ;  criaillerie,  criailleur. 

29°  c:?r'iei:".  —  Parler  à  haute  voix  ;  criage,  criard. 

30°  I>égoiser».  —  De  c?e  augmentatif  et  sanscrit  bas,  parler 
(Ch.  Toubin)  —  ?  — 

31°  Descliqner*.  —  V.  f.  Parler  aussi  vite  qu'un  cliquet 
de  moulin. 

Que  lu  m'auras  bien  descliqué 
Quand  il  aura  fait  la  demande. 

(Pathelin). 

32°  Orailler*.  —  Parler  avec  une  voix  cassée  et  enrouée  ; 
graillement. 

33°  O-r'aillonnor*.  —  Môme  sens  ;  graillon. 

,?4°  Orasseyer*.  —  Prononcer  les  /•  avec  difficulté  ;  gras- 
seyement, grasseyeur. 

Une  jeune  beauté  non  loin  d'elle  est  couchée. 
C'est  l'aftectation  qui  grasseyé  en  parlant 

(Voltaire). 

35°  G^ringotei^.  —  Fredonner  mal.  Gringotcr  un  air  d'opéra. 
36°  Or*ogiioi".  —  Parler  en   murmurant  ;  grognorie,  gro- 
gneur,  grognon. 

37"  Or*o^"iîoinior'.  —  Même  sens. 

38°  Oii'oiissoi*.  —  V.  f.  Parler  en  murnmraiit. 

Je  reloiirnorai  (jui  (iireii  groiis'-e 
Devers  cet  avocat  d'eau  douce. 

(Pathklin). 

39°  1  liii'i^M*.  —  V.  f.  Inciter  en  criant;  hari4)0urri(jU3t  !  — 
haro,  cri.  Kelticiue  barao,  de  bar  parole  et  au.  haute,  d\)\\  le  vieux 
verbe  : 

40"   1  lai'iiiKli'^i*  ou  I  lai*<><l<M-. 

41"   I  lolor*.  —  Parler  avec  1»^  porljvNoix.   Appeler  ow  (.-lianl. 

42°  I  liK^lK"-!'.  —  Appeler  à  haute  \oi\  imi  criant,  v.  t..  hu- 
cliior,  bas  brcilon  ioucha. 

43*^  Jal>oti3i*.  —  Gaéli(iue  gabaeh,  bavard. 
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4i^  Jixea.ssoi*.  —  Preti\e  pojuialif  ka  et  sanscrit  has,  parler. 

(BuRNorE). 

45*^  J  ai*i:;oiiiioL*.  —  V.  1".  Sanscrit  jarc,  parh^r. 

•46^  -lasoL*.  —  Sanscrit  lias,  parler,  hasu,  parole  ;  jaserie, 
jaseiir. 

'i-T*^  -Fa-spi  iioï*.  —  Même  sons. 

48"  .M^K -lioîi  ii<^2*.  —  N'articuler  tprà  moitié.  Mâcher  ses 
paroles. 

49^  ]M4Xi»ii:àoiiixei*.  —  \'ieux  français,  marmonner.  Parler 
entre  les  dents. 

50"  ]Mar*ii.aottor*.  —  Parler  confusément  et  entre  les  dents  ; 
du  raJical  marmotte.  —  Buiïon  a  dit  que  la  marmotte  marmottait 
en  buvant.  —  L'allemand,  murrneln,  a  la  même  origine. 

51^  I^apyoi*.  —  Commencer  à  parler  comme  les  enfants. 

52"  JPar'ler*.  —  Vieux  français,  paroler.  Prendre  la  parole  ; 
demander  la  parole.  —  Trop  gratter  cuit,  trop  parler  nuit. 

53"  r^atauLgor*.  —  S'embrouiller  en  parlant.  Sanscrit  pat, 
parler  ;  suffixe  péjoratif  ka  —  ?  — •  (Cii.  Toubin). 

54*^  l*otiiiei*.  —  Potin.  Sanscrit  pat,  parler —  ?  — ,  d'où  éga- 
lement, paLati,  patata.  Bal)il  insignifiant  et  ennuyi^ux. 

Le  mot  patois  n'aurait-il  pas  pour  radical  le  sanscrit  pat, 
parler  ? 

55^*   r^atai'tler*.  —  Parler  en  bredouillant. 


Il  iiy  a  rime  ne  raison 

Km  toiil  quaiiqiie  vous  rafardez. 


56  F4ag-oLiiior*.  —  Murmurer  entre  les  dents.  (La  Ciiathe). 
On  dit  aussi  : 

57^*  r^a^oiiiior*. 
58°  I^a^otor*. 

59"  I^aïKiiioi*.  —  Parler  d'une  voix  rau(iue. 

60°  l^os.'saîs.ser'.  —  Répéter  la  même  chose.  Selon  les  uns, 
du  radical  sas,  cril)lo  ;  selon  Ch.  Toubin  et  Burnouf,  du  rêdupli- 
catif  re  et  sanscrit  saç,  parler  —  ?  — 

61**  *Sii»s?so>^or*.  —  Prononcer  le  di  comme  c  :  ceval  pour 
cheval  ;  susseyement. 
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62o  5^ézayer.  —  Prononcer  \ej  comme  le  ^  à  la  façon  des 

Italiens:   ze  vois   pour  je  vois,   que  vois-ze   pour  que  vois-je  ; 
zézeyement. 
63"  Zoxoloi*.  —  Même  sens. 


SOUCHE    LATINE 

64°  Aiioiiii.ex^.  —  Bégayer  d'une  façon  désagréable  ;  anon- 
nement,  anonneur. 

65o  Ar'tieixler'.  —  Prononcer  distinctement  les  lettres,  les 
\oyelles.  Latin  articulare,  séparer. 

66°  I3alt>Litier.  —  Mal  articuler  les  mots,  les  prononcer 
avec  peine.  Latin  balbutire,  de  balbus,  bègue  ;  balbutie,  balbu- 
tiemento 

67o  I3o^a>'ei'*.  —  Dire  deux  fois.  Latin  bigare  ;  bégaiement. 

68"  Oaiisoi".  —  Latin  causari,  allemand  kosen^,  welsch 
goson  —  ?  — 

69o  Oliaiitei".  —  Émetlre  dos  sons.  Sanscrit  can,  latin 
cantare. 

70''  Olian.toii.iior".  —  Chantera  demi-voix. 

71^  Olaiîioi".  —  (.>ier  ;  appeler  à  haute  voix  ;  clameur. 
Latin  clamare. 

72^  Ooiilalbiiloi".  —  S'entretenir  familièrement.  Nous 
confabulions  ensemble.  Latin  cum  fabulari. 

73"  Ooiilcvfoi".  —  Conférence;  conférencier. 

74o  Ooiivei'soi*.  —  Conversation. 

75°  I>6l>Iator*oi*.  —  l*ropromenL  rrior.    Latin  dcblaterare. 

76°  Oolbi  toi*.  —  Réciter,  parler  ;  débit. 

77°  OooUmioi*.  —  PaiitM'  à  iiaulo  voix  ;  dorlamalion,  dc- 
clameur. 

78°  l>ol>a^'Otiloi*. — 'Dérivi'  :  bniciMit.  Lalin  uu'a.  —  !  — 

79''  JOiotoi*.  —  Prononcer  lontenuMit  et  à  haule  voix  ;  diction. 

80°  Olr»o.  —  Latin  dicore,  gat*liqur  tl(Mr. 

81°  l~>ls<*oiii*ii'.  —  Latin  discui-roro. 

82°  I>Issi>i-toi\  —  Latin  disserlare. 

83°  li:x>olei*.  —  Appeler  les  lettres  })ar  leur  nom. 
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84»  ExLClanioi^.  —  (Voir  clamer).  Exclamation. 

85°  F'r'ed.oiiiior".  —  Parler  ou  chanter  entre  les  dents, 
origine  incertaine,  peut-être  du  latin  fritinnire. 

8Go  Or^onclei".  —  Parler  en  murmurant.  Latin  grundirc  ; 
grondement,  grondeur. 

87°  Oxievilox*.  —  Parler  très  haut;  gueulée.  Latin  gula. 

88°  IlcVblei^.  —  Espagnol  hahlar  ;  latin  fabulari  ;  sanscrit 
lab,  parler;  gaélique  labhair.  A  force  de  hàbler,  on  perd  tout  son 
crédit  ;  hâblerie,  hâbleur. 

89°  Iliirler*.  —  Parler  très  haut  avec  le  ton  de  la  fureur  ; 
hurlement,  hurleur.   Latin  ululare. 

90°  Interlocivior».  —  Latin  intor  et  loqui  parler,  d'où 
loquacité,  loquace,  loquele,  locution,  colloque,  allocution.  Rabe- 
lais écrivait  loquence  pour  éloquence. 

91°  :Mai.".mo\i.ser".  —  Gronder,  murmurer.  Latin  mussare. 

92°  :Miimiixi?er*.  —  Parler  sourdement  ;  murmure.  Latin 
murmurare. 

93°  IVXixssoi?.  —  Parler  à  voix  basse.  Latin  mussare. 

91°  IVasiller.  —  Parler  du  nez. 

95°  IVasillai'cler'.       id. 

96°  IVasillonner'.      id. 

97»  I^or^orer».  —  Parler  à  tort  et  à  travers.  Latin  perorare. 
Répugne  avec  terreur  cette  race  avocassière  qui  a  la  manie  de 
pérorer. 

98o  F^r^ofoi^ei".  —  Enoncer,  faire  entendre.  Latin  proferre. 

99°  F*r^onoixcei.'*.  —  Annoncera  haute  voix  ;  prononciation. 
Latin  pronuntiare. 

100''  r*salino(lior".  —  Réciter  sur  un  ton  traînant  et  sans 
inflexion  de  voix. 

101°  Piécltei*.  ~  Prononcera  haute  voix  un  morceau  appris 
par  cœur  ;  récit. 

10^°  Scander'.  —  S'arrêter  avec  affectation  sur  chaque 
syllabe. 

103o  Soliioi*.  —  Chanter  un  air  en  prononçant  les  notes  ; 
solfège. 

104°  Soliiiisoi*.  —  Même  sens.  (Laciiatre). 
105°  Solilociuiei?.  —  Parler  seul.   Latin  solus,  seul,  loqui 
parler;  soliloque. 
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106  Toiiitjrrior».  — ■  Parler  avec  une  grosse  voix.  Latin 
tonitru,  tonnerre. 

107»  Venti-ilociiioi*.  —  Ventriloquie,  ventriloque,  gastri- 
loque,  pectoriloque,  (engastrimisme). 

108"  Vocaliser*.  —  Chanter  sur  une  voyelle  ;  vocalise. 

109»  >^er*biagex*.    —  Verbiage,  verbe,  verbeux. 

110»  \^ociféL'*ex-.  —  Crier  d'une  voix  farouche;  vociféra- 
tion, vociférateur,  vocifératrice,  vocifère. 


SOUCHE    ALLEMANDE 


111"  O-rommeler*.  —  Se  plaindre  entre  les  dents;  alle- 
mand grummeln. 

112°  ilar^aiigLxer*.  —  V.  h.,  allemand  hring,  cercle. 

113"  JFtaclotor*.  —  Ra  augmentatif  et  vieux  flamand  doten, 
extraxaguer,  de  dai  sommeil. 


SOUCHE    GRECQUE 

114°  Bar*:5^plioixox*.  —  Parler  avec  difficulté  à  cause  de  la 
faiblesse  de  la  voix  ;  grec  barys,  difficile,  phùnè  voix.  (Lachatre). 

115"  Bar-y tonner-.  —  Chanter  avec  une  voix  de  baryton; 
barytoniser.  Se  dit  aussi  pour  fredonner;  grec  barys,  voix,  tônè, 
ton. 

116o  Téloplioiier*.  —  Parler  au  moyen  du  télophone  ;  tclé, 
vite,  phonè  voix.  Le  grec  phtheggomai,  parler,  a  donné  le  dérivé 
apophthogme,  courte  sentence  do  apo,  do,  phtheggomai,  je  parle. 

Les  termes  relatifs  au  discours  ainsi  ({u'aiix  formes  variées  du 
langage  font  l'objet  d'un  classement  spécial. 

Le  Cri  Ilunuiiii 

Avant  que  de  parler,  riiomme  a  vagi,  hurh',  cxjn-iiiuuil  par 
des  sons  inarticul(''s,  souvent  plus  éloquents  que  la  parole,  Tilat 
do  son  cire.  Ces  dilï(''rontos  manifestations  vocales  arrachées 
par  la  douleur  ou  la  crainte  ont  ici  leur  place  naturello. 
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lo  Ori.  —  Onomatopée  d'origine  gauloise  —  voix  articulée 
avec  force  et  roiimiune  aux  liommcs  et  aux  animaux  (La  Châtre). 
Dérivés  :  crier,  criard,  crieur,  criaillerie,  criailler.  —  Armoricain 
Kria,  welsch  criaw. 

Parmi  les  cris  particuliers  à  Thomme,  on  peut  citer  les  sui- 
vants : 

2"  Haii.  —  (Onomatopée),  cri  sourd  poussé  par  l'homme  qui 
travaille  avec  peine.  Le  han  du  bûcheron,  le  han  du  boulanger. 
Verbe  ahanner. 

3*^  Uvii^lenieiit.  —  Cri  aigu.  V.  hurler. 

4o  O<3ii-iissomoiit.  —  Cri  douloureux.  Verbe  gémir.  On 
emploie  aussi  le  verbe  geindre. 

5o  Sanglot.  —  Cri  étouffé.  V.  sangloter. 

6o  ■VagisseiTieiit.  —  V.  vagir  ;  cri  de  l'enfant,  sanscrit 
vac,  môme  signification. 


Origine    du   Verbe   Humain 
Le  Cri  des  Animaux 

C'est  aux  bêtes  vraisemblablementque  les  hommes  ont  emprunté 
les  sons  et  articulations  du  langage.  On  retrouve  en  effet  dans  les 
cris  des  animaux  toutes  les  voyelles  et  consonnes  dont  se  compose 
l'alphabet.  Les  premiers  mots  furent  incontestablement  des  ono- 
matopées. L'homme  imita  ce  qu'il  entendait  et  de  cette  imitation 
des  voix  de  la  nature  naquit  le  verbe  humain. 

Ces  formations  primitives  se  reconnaîtront  distinctement  dans 
les  expressions  suivantes  dont  la  plupart  ne  sont  que  des  ono- 
matopées : 

1»  L'abeille  bourdonne,  v.  bourdonner  ;  bourdon.  Le  bourdon 
est  le  mâle  de  l'abeille. 

2^  L'aigle  trompeté,  v.  trompeter. 
3o  L'alouette  rjrisolle,  v    grisoller. 


El  l'aloncUc,  vors  le  ciel, 

Se  Kuiiidc  et  srisolle  à  merveille. 


40  L'alouette  tirelire,  onomatopée  exprimant  le  cri  de  l'alouette 
f  Laciiatre)  ;  tirelirer,  chanter  comme  l'alouette  (Larousse) 
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^^  L'âne  bjmit,  v.  braire  ;  braiement.  Dans  la  fête  de  i'âne. 
l'officiant  terminait  la  messe  en  poussant  trois  fois  le  cri  :  hi,  han  ! 
que  l'assomblée  répétait  également  trois  fois. 

6"  Les  bourriquots  onquent,  v.  onquer  ;  cri  de  l'âne  lorsqu'il 
s'arrête  de  braire. 

7°  Le  becfin  ou  pipi  pipie,\.  pipier  ;  pipiement  (onomatopée). 
On  emploie  aussi  l'expression  pépier. 

8»  La  belette  helotte,  v.  belotter,  belottement. 

Qo  Les  bœufs  beuglent,  v.  beugler,  beuglement. 

10°  Les  brebis  hèlent,  v.  bêler,  bêlement. 

11°  Le  bouc  niouète,  v.  mouéter.  Ce  mot  ne  se  trouve  ni  dans 
Larousse  ni  dans  Litlré.  Voici  ce  qu'en  dit  Lachâtre  :  Mouéter, 
grommeler  comme  un  bouc  parmi  les  chèvres. 

12°  Le  butor  tonne,  v.  toiiner. 

13°  Les  cailles  courcaillètent,  v.  courcailler,  substantif  cour- 
caillet.  L'expression  :  «  Paye  tes  dettes  »  imite  assez  bien  le  cri 
de  la  caille.  On  s'est  servi  aussi  du  verbe  : 

14°  Margauder.. 

15°  Le  mâle  de  la  caille  fait  ouan,  ouan,  ouan  (Buffon).  Nous 
entendîmes  des  ouan,  ouan  dans  la  plaine. 

16o  Les  cerfs  raient  ou  réent,  v,  réer. 

17"     '  id.        rallent,  v.  raller.  Le  cerf  ralle  quand  il  est  en  rut. 

18°        id.        hrânie,  v.  bramer,  bramement. 

19»  Le  chameau  hlatit,  v.  blatir,  sanscrit  bala,  avec  force  et 
ru,  émettre  un  son  —  ?  — 

20'*  Les  chats  miaulent  ou  mieux  miaoulent,  v.  miauler,  miau- 
lement. 

21°  La  minette  ronronne,  v.  ronronner.  La  chatte  fait  son 
ronron.  On  appelle  aussi  : 

22'»  Rouet,  l'espèce  de  roucoulement  que  les  chats  font  entendre 
pour  exprimer  leur  contentement. 

23o  Les  chevaux  //<'nnistsent,  v.  honnir,  hennissement. 

2V'  id.  /v)////672/,  V.  ronfler.  Le  cheval  s'effraye,  ronfle 

et  se-  cabre. 

25«  Le  chien  ahoie,  v.  aboyer  ;  gaélique  abh,  mot  formant 
onomatopée.  Aboyer  s'emploie  au  figuré  on  parlant  des  hommes. 
Poursuivre  quelqu'un  avec  des  cris  injurieux.  \Jno  demi  douzaine 
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de  gredins  qui  aboyaient  après  lui.  (Voltaire).  Nous  avons  de 
tous  côtés  des  gens  qui  aboient  aprôs  nous.  (Molière), 
26°  Ahhayer,  v.  f.  môme  sens. 

Qui  sert  commun  nul  ne  le  paye 
El  si  deffaut  chacun  l'abbaye. 

27*^  Accanner  ou  accalgner,  aboyer  comme  un  chien  après 
quelqu'un  ;  crier  à  haute  voix  en  proférant  des  injures. 

28<^  Le  chien  gronde,  v.  gronder,  grondement,  bruit  sourd.  Le 
chien  se  mit  à  gronder  quand  il  nous  aperçut.  Le  murmure  du 
chien  qui  commence  à  gronder  se  nomme  : 

29°  Mu.  Le  mu  du  chien  de  garde. 

30°  Le  chien  gémit,  v.  gémir,  gémissement.  Le  chien  est  le 
seul  animal  qui,  lorsqu'il  a  perdu  son  maître  et  ne  peut  le  retrou- 
ver, l'appelle  par  ses  gémissements.  (Buffon). 

Dans  l'Himalaya,  le  chien  est  appelé  Ouali,  du  cri  si  caractéris- 
tique de  ce  fidèle  animal. 

3l^  Le  chien  de  chasse  claiit,  v.  clatir  ;  redoubler  Faboiement. 
Sanscrit  klad,  crier. 

32^^  Le  chien  de  chasse  braille,  v.  brailler.  Se  dit  des  chiens  qui 
crient  sans  donner  de  voix. 

33°  Le  clabaud  clahaude,  v,  clabauder,  clabaudage,  gaélique 
clabair,  crieur.  Clabaud  s'emploie  au  figuré,  se  dit  des  hommes 
qui  parlent  beaucoup. 

34*^  Les  roquets  jappent,  v.  japper,  jappement;  sanscrit  jap, 
parler  bas,  qui  n'est  probablement  qu'une  onomatopée;  anglais 
yap,  petit  chien. 

35°  Les  canards   cancannent,   v.    cancanner,  kan,   kan,   kan 
onomatopée. 

36"  La  chouette  hue,  v.  huer,  huage,  (d'où  chat-huant). 

37o  —  chuinte,  v.  chuinter,  onomatopée.  (Laciiatre). 

38»  —         froue  (onomatopée),  frouer,  imiter  le  cri  de  la 

chouette. 

39°  Les  cigales  sonnent,  v.  sonner. 

30"  La  cigogne  claquète,  v.  claqueter.  (Littré). 

41»  —  clappe,  v.  clapper.  (Lachatre). 

42°  Le  cochon  grogne,  v.  grogner,  grognement  (onomatopée), 
bas  breton  grùnal. 
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43°  Le  porc  grouine,  v.  grouiner  (latin  grunnire). 

44°  T.a  colombe  roucoule,  v.  roucouler  (onomatopée). 

45*^  Les  corbeaux  croassent^  v.  croasser,  croassement. 

46°  Le  corneille  craille,  v.  crailler,  craillement;  sanscrit,  ka- 
rava,  corneille;  grailler,  crier  avec  une  voix  enrouée  semblable 
à  celle  de  la  corneille  ;  graillement. 

47o  La  corneille  habille,  v.  babiller.  Le  babil  de  la  corneille. 

48°  Le  crocodile  claque  des  dents. 

49o  Le  coq  (chante  clair)  coquerique,  v.  coqueriquer,  coquerico. 
Votre  coq  m'a  réveillé  en  coqueriquant. 

50°  Le  coq  coqueline,  v.  coqueliner.  Le  nom  du  coq  pour  lequel 
on  a  cherché  des  étymologies  trop  savantes  n'est  qu'une  onoma- 
topée imitée  du  cri  habituel  de  ce  bipède. 

51°  Le  coucou  coucoue  ou^coucoulCj,  v.  coucouer  ou  coucouler. 

h2^  Le  dindon  glougloute,  v.  glouglouter. 

53»  Les  geais  najolenty  v.  cajoler. 

54o  La  grue  craqueté,  v.  craqueter. 

55o  Le  jars  jargasse  oujargonne,  v.  jargasser  ou  jargonner. 

56°  Les  éléphants  barrient,  v.  barrier. 

57°  Les  friquets  gringottent,  v.  gringotter.  (Pourquoi  mettre 
deux  t  à  gringoter  ?). 

58°  Le  hibou  bouboule,  v.  boubouler. 

59°  L'hirondelle  crocite,  v.  crocitor.  L'hirondelle  s'appelait 
autrefois  aronde,  d'où  le  vieux  mot  : 

G0°  Arondiller,  qui  signifiait  murmurer,  probablement  par 
imitation  du  cri  étouffé  de  Thirondelle. 

61°  L'huloto  hulule,  v.  hululer. 

G2°  Le  grillon  sussure,  v.  sussurer.  Le  sussuremont  des  insectes 
dans  Iherbe. 

()3°  Le  grillon  fait  cri-ci-i  (onomatopée).  Le  cri-cri  du  grillon  : 
cri-cri  s'emploie  aussi  pour  désigner  le  grillon. 

64°  La  grenouille  coasse  ou  mieux  coaxe,  brekeké  coax, 
V.  coasser. 

65°  Lo  lapin  clapit,  v.  clapir  ;  sanscrit  klnj),  bruire. 

()G°  Le  lièvre  vagit,  v.  vagir. 

07^^  Les  lions  rugissent,  v.  rugir,  rugissement. 

68°  Le  loup  (Issongrin)  hurle,  v.  hurler,  hurlement. 

69"  La  marmotte  marmotte  en  buvant.  (Buffon). 
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70°  Le  macagua  ou  autour  rieur,  pouffe^  v.  pouffer  ;  mot  qui 
exprime  le  bruit  que  fait  une  personne  qui  éclate  de  rire  (Lachatre). 
Le  cri  du  macagua  ressemble  à  un  éclat  de  rire. 

71"  Le  milan  hruit,  \.  bruire.  Le  nom  latin  de  milan,  milvus, 
vient  de  inilvinc,  petite  flûte  ancienne  qui  rendait  des  sons 
perçants;  milan  signifie  donc,  littéralement  :  flûtiste. 

72°  Le  merle  siffle,  v.  siffler,  sifflement. 

73'^  Les  moineaux  piaillent,  v.  piailler,  piaillerie  (onomatopée), 
se  dit  aussi  du  cri  des  enfants. 

74°  La  mouche  carnassière  vrombisse. 

75°  L'oie  cacarde,  y.  cacarder. 

76"  L'orfraie  glatit,  v.  glatir. 

77°  Les  petits  oiseaux  pépient,  v.  pépier. 

78°  Le  passereau,  —  le  rjuilleri  du  passereau  (onomatopée), 
(LiTTRÉ).  Il  serait  logique  d'employer  le  verbe  guillerier. 

79°  La  perdrix  cacahe,  v.  cacaber. 

80°  id.  —   le   picouic    de    la    perdrix,    onomatopée    très 

expressive  à  laquelle  il  ne  manque  que  le  verbe  picouiquer^  que  je 
n'hésiterais  pas  à  employer  de  préférence  à  cacaber. 

81°  Le  perroquet  caqueté,  v.  caqueter.  Le  caquet  du  perroquet. 

82°  La  pie  jacasse,  v.  jacasser,  bavarder  comme  une  pie. 

8So  Le  pigeon  caracoule,  v.  caracouler. 

84°  Le  pinson  ramage,  v.  ramager. 

85°  Les  poules  gloussent,  v.  glousser.  La  poule  claquète  quand 
elle  va  pondre- 

86°  Les  poussins  piaulent,  v.  piauler. 

87°  Le  râle  d'eau  râle,  v.  râler  (onomatopée). 

88°  Le  renard  glapit,  v.  glapir.  Entends-tu  le  renard  qui  glapit 
dans  la  plaine.  Le  glapissement  du  renard.  Le  renard  s'appelait 
autrefois  goupil  et  maudré  (rusé),  d'où  madré. 

89°  Le  rossignol  chante,  v.  chanter.  Le  chant  du  rossignol. 

90°  —  i?ossi^rioZac?^?^  chant  du  rossignol  ;  rossignoler, 

imiter  le  chant  du  rossignol. 

91°  Le  serpent  sijfîe,  v.  siffler  (onomatopée). 

92°  La  souris  guiore,  v.  guiorer,  pousser  des  petits  cris. 

93°  Les  tarins  gazouillent,  v.  gazouiller,  gazouillis,  gazouille- 
ment. 

94°  Le  taureau  mugit,  v.  mugir,  mugissement. 
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95"  Le  tigre  rauque,  v.  rauquer. 

96°  Les  tourterelles  gémissent,  v.  gémir.  Le  pigeon  caracoule, 
la  colombe  roucoule,  la  touterelle  gémit. 

97o  Les  serpents  à  sonnettes  hvidssent.  Laciïatre  donne  le 
verbe  bruisser^  bruissement. 

Les  verbes  bruisser  et  bruire  se  conjuguant  différemment 
forment  en  réalité  deux  verbes  qu'il  importait  de  distinguer. 


CONCLUSIONS 


Les  exemples  qui  précèdent  suffiront,  je  l'espère,  à  démontrer 
les  avantages  du  groupement  dont  j'ai  exquissé  le  plan,  avantages 
dont  le  moindre  est  d'avoir  ouvert  une  voie  absolument  nouvelle 
à  la  lexicographie.  On  aura  remarqué,  en  elïet,  que  mes  tableaux 
stratiques  n'ont  rien  de  commun  avec  aucun  des  dictionnaires 
connus  et  notamment  avec  celui  de  Robertson  dont  lo  plan  et 
l'objet  sont  tout  différents. 

Conçu  dans  un  autre  esprit,  édifié  sur  d'autres  ])ases  et  répon- 
dant à  d'autres  fins,  l'essai  que  j'ai  tenté  aura  son  utilité  propre 
et  rendra  des  services  d'une  autre  nature  (^ue  ceux  que  Ton 
àQwvàwàii  i\\i  Dictionnaire  ideolor/iqiie  ou  à  celui  de  M.  Boissière 
avec  lequel  il  n'a  pas  davantage  de  ressemblance. 

De  plus  habiles  que  moi  no  niaïKiucionl  [)eut-ètro  })as  de 
s'emparer  de  mon  système  et  inèine  dtî  s'en  parer.  On'i'ijporte  ? 
J'ai  semé  lo  grain,  nr  souhaitant  (ju'uiu'  chose,  c'est  qu'il  germe 
et  devienne  un  prolit  pour  tous. 

W  AILLL  MAKIAL. 
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OEUXIEIME     F^AFITIE 


LE     TE  U  U 


CHAPITRE    II 


SEBDOU  (Suiie) 


Lo  territoire  actuel  de  la  commune  mixte  de  Sebdou  esl  formi^ 
d'une  partie  do  l'ancien  corclo,  par  onze  sections,  tribus  ou 
douars  d'une  étendue  de  9'i,905  hectares,  peuplés  de  9,885  habi- 
tants. 

Sur  cette  vaste  étendue,  il  n'existe  que  deux  centres  européens  ; 
Sebdou  et  Terni  ;  par  contre,  les  villages  arabes  et  kabyles  sont 
très  nombreux  dans  les  nouf  ac-gli^nu^ralions  ou  tribus  ci-apros 
qui  composent  la  coninunu»  mixb»  : 

Ce  sont:  les  Oulad-Ouriaeli  ;  licni-liédiel  (Aïn-Cihoraba)  ;  Aiil- 
Tameksalet;  Oulad  Addou  ;  Zaouïa-sidi-naniod  ;  C^ulad  llaiiunoii  ' 
Ahl-bcl-Ghafor  ;  Azaïl  (F^éni-Snous)  et  Beni-Ournid. 
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Le  tableau  ci-après  donne  le  chiffre  de  la  population,  dans 
chaque  section,  d'aprôs  le  dernier  recensement  quinquennal 
effectué  en  septembre  1887. 


1 

FRANÇAIS 

ÉTRANGERS 

NOMBRE  TOTAL  DE  | 

^ 

^- 1          ^v    -^ , 

_^ — 

^^^*~  — — _ 

NOM 

i 

«3 

«3 

des 

SECTIONS 

a 

B 

.s  £ 

Bu: 
;=:  -ai 
•<D  r. 

-«« 

in  c 

«.g 

'5* 

o 
tb 

O- 
tn 

11 

O    t- 

C  K 

en 

ce  '3 

en 

C 

o 

"cS 

w 

o 

« 

C 

3 
C 

O 

200 

c 

50 

50 

C/i 

200 

4 

5i 

Sebdou,  village. . 

» 

153 

50i 

Terni,          id. 

100 

5 

» 

» 

25 

» 

» 

17 

24 

130 

Tameksalet^ 

douar 

)) 

» 

» 

501 

» 

» 

» 

» 

103 

501 

Oulad-Addou, 

id. 

» 

» 

» 

898 

» 

» 

» 

» 

140 

898 

Zaouïa  Si  Hamed, 

id. 

» 

» 

)) 

2G7 

» 

» 

» 

» 

71 

267 

Oulaû  Ouriacl], 

id. 

» 

» 

» 

i.511 

» 

» 

» 

» 

144 

1.511 

Alil-ïel-Gliaîer, 

id. 

n 

» 

n 

1.0  H) 

» 

» 

» 

» 

205 

1.046 

Azaïl 

» 
» 

» 

1.887 
92  i 

}) 

» 
» 

31G 
192 

1.887 
924 

Béni-Héiiul 

Béni-Oiiriiid. 

)) 

» 

» 

1.474 

» 

)^ 

» 

» 

296 

1  474 

Oulad-Hamon 

. . . . 

» 

» 

» 

730 

H 

» 

» 

» 

142 

730 

Maisons  éparses. 

» 

» 

» 

» 

13 

)) 

» 

5 

5 

13 

Totaux. . . 

300 

55 

50 

9.238 

238 

)) 

4 

76 

1.791 

9.885 

Impôts.  —  L'impôt  foncier  prélevé  sur  la  commune  mixte  de 
Sebdou  porte  sur  398  maisons  et  7  usines  représentant  un  revenu 
net  imposable  de  31,950  francs,  lesquels,  à  raison  de  5  0/0,  pro- 
duisent annuellement  un  revenu  fiscal  de  1,597  fr.  50. 

Le  rôle  des  prestations  relève:  1,950  journées  d'homme.  — 
25  de  chevaux  de  luxe.  —  704  de  chevaux  ou  mulels  de  trait  ou 
de  bât.  —  1 ,028  de  bœufs  ou  ânes,  produisant  annuellement  une 
recette  d'environ  19,371  francs. 

L'impôt  zekkat,  sur  les  animaux,  porto  sur  la  quantité 
de: 

28  chameaux,  —  2,544  bœufs,  —  21,970  moutons,  —  25.624  chè- 
vres, produisant  annuellement  en  principal  18,544  francs. 
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Enfin,  l'impôt  achour  (récoltes)  fait  ressortir  une  quantité  de 
590  charrues  cultivées  produisant  un  impôt  annuel  de  37,288  fr.  70. 
Le  tarif  de  conversion  en  argent  fixé  par  arrêté  de  M.  le  Gouver- 
neur général  a  été  en  1888  de  :  22  francs  par  quintal  métrique  de 
blé,  et  11  francs  par  quintal  métrique  d'orge. 


HISTORIQUE  DES  DOUARS  OU  TRIBUS 


LES    OULAD    OURIACH 


Comme  cola  a  été  fait,  dans  le  premier  chapitre  de  ce  travail, 
pour  la  commune  mixte  de  Nédroma,  située  sur  le  littoral  médi- 
terranéen, nous  allons  donner  successivement  Thistoriqui' 
succinct  de  chacune  des  sections,  douars  ou  tribus. 

Nous  commencerons  par  celui  des  Oulad  Ouriach,  au  ctMitre 
duquel  se  trouve  le  village  chef-lieu  :  Sebdou,  que  nos  lecteurs 
connaissent  déjà. 

Quoique  vivant  généralement  sous  la  tente  ot  pariant  la  langue 
arabe,  les  Oulad  Ouriach  descendent  de  familles  d'origine  berbère 
amenées  à  différentes  époques  dans  ia  plaine  do  Tafraouah  par 
les  désordres  qui  ont  accompagné  el  suivi  les  invasions  arabes. 

((  AuVIII'siècledenotreùre.ditMac-Carty,  le  paysdeTafraouah, 
qui  embrasse  la  moitié  orientale  et  la  plus  étendue  de  la  vallée  do 
Sebdou,  était  occupé  [)ar  les  Béni-IIabib,  berbères  appartenant  î\ 
la  crrande  famille  dos  Zénata.  Leurs  tribus  n'avaient  encore 
d'autre  culte  que  cette  religion  bizarre  qui  appartient  à  tous  les 
peuples  primitifs,  ce  qui  les  fit  désigner  par  les  arabes  sous  le 
nom  de  Djahelia,  les  idolâtres. 
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((  Peut-être  leur  Dieu  principal  élait-il  cet  AuUsvaequù  les  ins- 
criptions romaines  deTlemcen  appèlent  le  Très-saint ,  l'incinciblel 
Bien  que  l'époque  à  laquelle  vivaient  les  Béni  Habib  soit  très 
reculée,  on  voit  encore  beaucoup  de  traces  du  séjour  de  ce  peuple 
dans  la  vallée  de  Sebdou.  Ce  sont  des  tombeaux  (Djahel),  pave- 
ments irréguliers  de  blocs  et  de  pierrailles,  de  forme  ronde  et 
ovale;  des  levées  de  pierres  destinées  à  servir  de  limites;  une 
grande  enceinte  de  25,000  mètres  carrés,  près  du  marabout  de 
Sidi-Tahar,  etc.,  etc. 

«  Les  Béni  Habib,  après  avoir  soutenu  une  longue  et  pénible 
lutte  contre  les  envahisseurs  étrangers,  se  retirèrent  dans  le 
Maroc,  où  on  les  désigna  sous  le  nom  de  Chéraga  (gens  de  Test). 
Aïn-Ahfîr  (dans  la  forêt  de  ce  nom)  Aïn-Habalet,  source  de  la 
Tafna,  sont  des  lieux  célèbres  dans  les  légendes  du  pays  et  dans 
l'histoire  de  leurs  résistances.  » 

C'est  à  la  fin  du  XII*'  siècle  de  notre  ère,  que  les  tribus  musul- 
manes venues  de  l'Arabie  et  lancées  vers  l'an  1048  sur  le  Maghreb, 
par  le  Kalife  fatémide  El  Mostancer,  atteignirent  les  environs  de 
Tlemcen.  C'est  à  cette  époque  que  ces  loups  arabes,  ainsi  que  les 
appelle  Ibn-Khaldoun,  commencèrent  l'œuvre  de  destruction  en 
sens  inverse  de  la  marche  qu'a  vaientsuivie  les  Vandales  au  V^  siècle. 
Ils  signalaient  leur  passage  par  la  ruine  des  villes,  la  dévastation 
des  jardins,  le  déplacement  des  populations  berbères  qu'ils  obli- 
geaient à  vivre  sous  la  tente,  ou  à  chercher  un  refuge  sur  les 
montagnes. 

Les  luttes  intestines  des  dynasties  berbères,  leur  dissolution 
progressive  favorisèrent  singulièrement  les  progrès  des  envahis- 
seurs arabes,  jusqu'au  jour  où  les  Turcs,  dont  la  politique 
constante  fut  de  s'allier  aux  arabes  pour  opprimer  les  berbères 
autochtones,  écrasa  finalement  ces  derniers,  qui  ne  purent  jouir 
d'un  peu  de  calme  qu'en  se  convertissant  à  l'Islamisme  et  en  se 
plaçant  sous  la  protection  de  cette  religion  nouvelle  dont  on  disait 
tant  de  merveilles. 

De  même  que  les  désordres  européens  du  moyen-âge  multipliè- 
rent l'éclosion  des  couvents^  des  monastères,  des  hermitages,.  de 
mêmeleXVIcsièclevitsurgir  dans  notre  pays  d'Algérie,  ces  familles 
de  Ghérifs  et  de  Marabouts  dont  nous  voyons  encore  aujourd'hui 
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les  descendants.  Les  serviteurs  des  marabouts  jouissaient  seuls 
d'une  sécurité  relative  en  dehors  de  laquelle  le  désordre  fut 
à  son  comble  et  provoqua  une  effroyable  mêlée  de  tribus  et  de 
races. 

Les  Béni  Habib  de  Tafraouah,  furent  convertis  à  l'isla- 
misme par  Moulay  Idris,  le  Grand,  un  peu  avant  la  disparition 
des  sept  tribus  qui  eurent  cette  plaine  pour  berceau.  On  y 
trouve  en  effet  des  vestiges  des  tombeaux  des  Béni  Habib,  campés 
aujourd'hui  dans  l'intérieur  du  Maroc  ;  des  Béni  Hamlil,  qui 
habitent  la  plaine  de  Missiouin  contiguë  à  notre  frontière  des 
Oulad  En  N'har,  tribu  algérienne  campée  un  peu  au  sud-ouest 
des  Oulad  Ouriach.  A  l'exception  de  quelques  tentes  des  anciens 
Béni  Habib,  restées  dans  le  pays,  les  familles  berbères  qui  compo- 
sent actuellement  la  tribu  des  Oulad  Ouriach  paraissent  être  de 
retour  dans  le  pays  depuis  environ  150  ans.  Sidi  Ouriach  et  Baba- 
bel-Hassen  sont  enterrés,  l'un  aux  Doui  Yahia,  l'autre  près  du 
village  des  Béni  Achir  dans  la  tribu  du  Khrémis.  Les  différentes 
familles  sus-nommées  avaient  eu  leur  origine  dans  l'oasis  de 
Figuig;  aux  Hachem  de  la  plaine  d'Eghris  ;  aux  Béni  Ghou- 
gran  ;  aux  Ghossels  ;  aux  Béni  Méniaren  de  Saïda  et  aux  Oulad 
Khalfa  d'Aïn-Temouchent. 

Leurs  souvenirs  ne  remontent  guère  au  delà  d'un  siècle  ;  il 
existe  cependant  sur  leur  passé,  deux  vieilles  légendes  que  nous 
croyons  utile  de  rapporter,  parce  qu'elles  caractérisent  les  deux 
principales  phases  de  l'invasion  arabe. 

La  première  est  relative  à  Tahla-ben-Modafor  regardé  comme 
l'ancêtre  des  arabes  du  pays.  C'est  sans  doute  celui  dont  parle 
Ibn-Khaldoun,  comme  étant  cheikh  des  Amarna,  fraction  des 
Makil,  et  dont  on  trouve  encore  un  groupe  dans  le  cercle  do 
Marnia. 

D'après  cette  légende  Tabla  ben  Modafer  rêva  une  nuit  qu'il 
lançait  un  jet  d'urine  enflammée  qui  avait  [)our  etfot  do  tout 
incendier  autour  do  lui.  Pour  avoir  l'explication  de  ce  songe,  il 
alla  consulter  Sidi  Moussa  bon  Abd-el-Ali  dont  la  kouba  est 
proche  d'Oudjda.  Le  saint  marabout  lui  dit:  ((  Ta  postérité  sera 
forte,  puissante  et  guerrière  ;  elle  détruira  toutes  les  tribus  envi- 
ronnantes et  mettra  leur  pays  ti  fou  et  ;\  sang.  ^>  C'est  ce  qui  eut 
lieu,  en  effet. 
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La  seconde  légende  se  rapporte  à  l'époque  où  les  Berbères 
furent  soumis  et  assimilés  par  les  Arabes,  et  cherchèrent  à  renier 
leur  origine. 

De  même  que  les  barons  du  moyen-âge  prétendaient  que  les 
barbares  germains,  leurs  ancêtres,  étaient  venus  convertir  au 
christianisme  les  païens  des  Gaules,  de  môme  les  envahisseurs 
arabes  sont  considérés  comme  envoyés  par  Dieu  pour  détruire  et 
disperser  la  race  berbère  aussi  païenne  et  aussi  idolâtre.  C'est 
pourquoi  les  nouvelles  familles  berbères  cherchent  à  se  donner  une 
origine  arabe  et  à  trouver  des  chérifs  parmi  leurs  aïeux.  Voici  cette 
seconde  légende,  qui  est  certainement  postérieure  à  la  première. 

Moulay  Idris,  après  avoir  achevé  sa  mission  dans  le  Gharb  et 
converti  à  l'islamisme  les  Béni  Habib  idolâtres,  leur  envoya  de 
Fès  à  Tafraouah  un  de  ses  parents  nommé  Sidi  Ouriach,  qui 
s'installa  au  milieu  d'eux  vers  la  fontaine  de  Tébouda- 

Les  trouvant  encore  attachés  à  leurs  anciennes  idoles  et  voyant 
dans  ses  nouveaux  adeptes  des  prosélytes  assez  tièdes  qui,  non 
seulement  ne  le  comblaient  pas  de  présents  et  d'honneurs,  comme 
il  l'avait  espéré,  mais  encore  ne  cessaient  à  l'occasion  de  l'accabler 
d'injures,  Sidi  Ouriach  quitta  Aïn-Tébouda  et  se  retira  dans  le 
pays  des  Doui  Yahia,  au  milieu  de  la  petite  vallée  de  Montas,  près 
d'Ahfir.  (I)  En  quittant  Tafraouah  il  ne  manqua  pas  d'appeler  sur 
les  Béni  Habib  la  malédiction  divine  en  leur  lançant  ce  terrible 
anathême  : 

((  El  IFafer  hou  mesmer, 

((   Ou  el  T'ir  hou  mengheur.   » 

«  Que  Dieu  vous  traite  comme  le  fer  que  bat  le  forgeron  ;  et 
qu'il  vous  livre  aux  oiseaux  au  bec  acéré.  » 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  funestes  paroles  que  deux  goums 
de  farouches  cavaliers  venant  l'un  de  l'Occident,  l'autre  du  Sahara, 
envahirent  la  plaine  de  Tafarouah  en  même  temps  que  s'abattaient 
sur  le  pays  des  nuées  de  gros  oiseaux  sauvages  au  bec  acéré.  — 
Dieu  avait  exaucé  les  prédictions  de  son  fidèle  serviteur.  Les 
Béni  Habib  durent  s'enfuir  dans  les  montagnes  d'Aïn-Habalet  et 
de  Tit-Mokren  où  ils  furent  poursuivis  avec  acharnement,  non- 
seulement  par  les  guerriers  qui  leur  donnaient  la  chasse,   mais 


(1)  L'aulcur  a  visité  son  petit  mausolée  en  novembre  1889. 


DE    l'arrondissement   DE   TLEMCEN  65 

encore  par  ces  nuées  de  pigeons  qui  restèrent  pendant  sept  ans 
dans  le  pays>  dévorant  tous  les  grains  à  mesure  qu'on  les  semait, 
ou  qu'on  les  lirait  des  silos^  dévorant  les  tentes,  jusqu'aux  vête- 
ments ! 

Ceux  de  ces  oiseaux,  que  la  misère  et  la  faim  obligeaient  de 
tuer,  se  trouvaient  remplis  de  vers,  leur  chair  était  empoisonnée  et 
ne  pouvait  être  d'aucune  ressource  alimentaire. 

Aussi,  ceux  d'entre  les  Béni  Habib  qui  étaient  parvenus  à 
échapper  au  fer  des  cavaliers,  subirent-ils  les  angoisses  de  la 
faim.  Quelques  uns  s'enfuirent  jusqu'à  Fès.  Six  tentes  seulement, 
jusqu'alors  épargnées,  restèrent  dans  le  pays  et,  pour  se  sauver 
des  atteintes  des  goums,  ce  faible  débris  d'un  peuple  jadis  nom- 
breux et  puissant  dut  se  résigner  à  se  déclarer  parent  et  serviteur 
de  la  zaouïa  de  Sidi  Ouriach.. 

Ce  marabout  consentit  à  leur  pardonner  et  envoya  à  Tafraouah 
une  de  ses  tentes  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  C'est  ainsi  que 
furent  jetés  les  fondements  de  le  nouvelle  tribu  des  Oulad 
Ouriach. 

Nous  avons  tenu  à  citer  cette  légende  malgré  sa  longueur  et 
d'après  le  rapport  historique  du  sénatus-consulte  qui  a  lui-môme 
puisé  une  partie  du  récit  dans  un  travail  de  M.  Mac-Carty,  parce 
quelle  caractérise,  à  gî^ands  traits  les  principaux  failsde  l'histoire 
de  cette  tribu  :  l'abaissement  de  l'élément  berbère,  qui  est  traité 
en  idolâtre  par  le  fanatisme  naissant  des  musulmans  et  cherche, 
h  l'aide  de  noms  nouveaux,  à  se  donner  une  origine  arabe  ;  le 
développement  progressif  de  la  puissance  des  marabouts;  enfin 
l'image,  assez  bien  trouvée,  du  pigeon  dévastateur  à  la  chair 
empoisonnée,  représentant  le  nomade  du  Sahara,  destructeur, 
incapable  do  rien  édifier. 

«  Un  individudo  Figuig,  nommé  Moulay  Lhassen,  ayant  appris 
la  punition  infligée  par  Dieu  aux  Béni  llal)ii)  vl  l'état  de  dépopu- 
lation dans  lequel  se  trouvait  alors  ce  peuple,  vint  s'installer  dans 
le  pays  avec  tous  les  siens  ;  ils  constituèrent  une  fraction  iiui  prit 
le  nom  do  El  Yahmine  et  qui  compte  trois  douars  en  ce  moment  : 
ceux  de  Mohammed  hou  Hafs,  des  Oulad  Moumen  et  de  Sidi  Aïssa. 

«  Moulay  Lhassen  était  accom[)agné  d'un  autre  chef  de  tente 
qui  donna  son  nom  à  la  fraction  des  Oulad  llamniou  ben  Bakhii 
et  d'un  second  personnage  qui  est  le  père  des  Oulad  ben  Youb. 
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«  Ces  trois  cliofs  appartenaient  aux  El  Oadgrrlr  de  Figuig. 
Leurs  enfants  achetèrent  des  terres  de  Sidi  Ouriach  et  de  ceux  des 
Béni  llabil)  qui  se  disaient  être  membres  do  sa  famille.  Cela  se 
passait  sous  le  règne  du  sultan  Zyanide  Yaghr-Moracen,  celui  qui 
éleva  en  l'?63,  la  jolie  petite  mosquée,  dite  des  Farines,  à  Tlemcen. 

«  Un  peu  après  cette  époque,  deux  tentes  vinrent  de  l'est  :  une 
des  Hachem  et  une  des  Béni  Cîiougran  ;  et  formèrent  la  fraction 
des  Megrnaja.  Deux  autres  tentes  vinrent  de  l'ouest,  mais  on 
ignore  leur  origine  ;  les  Mzila  en  descendent. 

«  Une  femme  des  Flittas,  nommée  Halyma  vint  aussi  s'établir, 
avec  ses  enfants,  à  l'est  de  Tafraouah  et  donna  son  nom  aux 
Oïdad  Halyma.  Sous  les  descendants  de  Yagr-Moracen,  un 
nommé  Bel  Hadj  partit  de  chez  les  Hachem  pour  aller  planter  sa 
tente  au  nord-ouest  de  Tafraouah.  C'était  un  cordonnier  qui 
amena  avec  lui  plusieurs  autres  cordonniers;  cette  fraction  prit 
le  nom  de  El  A'tlt,  par  lequel  on  désignait  cette  profession  en 
langue  zénatia  ou  berbère. 

«  Quant  à  Sidi  Ouriach,  il  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
envoyé  sa  famille  à  Tafraouah.  Il  existe  encore  un  descendant 
direct  de  ce  marabout;  mais  l'influence  qu'avait  alors  sa  famille 
est  aujourd'hui  entièrement  acquise  à  celle  de  Sidi  Tahai\  le 
marabout  vénéré  de  la  tribu,  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du 
XVI le  siècle.  Sa  grande  kouba  blanche  s'élève  au  milieu  de  la 
prairie  de  Tafraouah,  sur  la  berge  méridionale  de  ce  long  bassin 
verdoyant  d'où  la  subdivision  de  Tlemcen  tire  une  partie  de  ses 
fourrages. 

((  Autour  on  voit  celle  de  son  frère  Sidi  Yahia,  et  les  haouchs 
("petites  enceintes  carrées)  de  Sidi  el  Bachii*  et  de  Sidi  el  Bou- 
Anani  ses  fils. 

v(  Telle  est  l'histoire  des  différentes  fractions  des  Oulad 
Ouriach.  Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  eut  lieu  avant 
l'arrivée  des  Turcs  (1).   » 

Les  faits  dont  le  souvenir  est  resté  gravé  dans  la  mémoire  des 
Oulad  Ouriach  se  rapportent  encore  aux  empiétements  des  tribus 
arabes  et  aux  exactions  du  gouvernement  turc.   A  la  fin  du  .siècle 


(i)  Mac  Cartuy.  —  Solice  historique  sur  les  Oulad  Ouriach  (Mai  l85i). 
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dernier  la  fraction  des  Ahl  Angad,  qui  forme  aujourd'hui  la 
tribu  des  Oulad  Ali  bel  Ilamel  s'empara  des  terres  de  labour  du 
plateau  d'El  Gor,  qui  avaient  jusqu'alors  appartenu  aux  Oulad 
Ouriach  et  aux  Béni  Smiel.  Les  Turcs  sanctionnèrent  cette  spo- 
liation. 

Resserrés  du  côté  de  l'est,  les  Oulad  Ouriach  s'étendirent  au 
nord,  en  achetant  une  partie  des  terres  d'El  Ilabalat,  que  les 
Oulad  Melouk,  fraction  arabe,  aujourd'hui  à  Marnia,  avaient 
enlevées  de  vive  force  aux  Béni  Hédiel. 

C'est  à  cette  époque  que  les  Oulad  Ouriach  furent  razziés  à 
Dayet  et  Ferd,  par  le  ]3ey  d'Oran  Mohammed  el  Kébir  et  obligés 
de  payer  à  Tlemcen,  entre  les  mains  du  caïd  turc  Mustapha, 
une  contribution  de  guerre  de  1,000  francs. 

((  Lorsque  ces  nouveaux  conquérants  établirent  leur  pouvoir 
dans  les  parties  occidentales  de  l'Algérie,  au  milieu  duXVF  siècle, 
ils  fixèrent  à  25  riais,  (50  francs)  l'imposition  annuelle  des  Oulad 
Ouriach.  C'était  peu  de  chose,  et  c'était  beaucoup  pour  des  gens  qui 
n'ont  jamais  supporté  qu'avec  peine  l'action  d'un  pouvoir  quel- 
conque, et  qui  ont  toujours  cherché  à  s'y  soustraire  :  Là  est  le 
signe  le  plus  certain  de  la  présence  du  sang  berbère  dans  celui 
des  Oulad  Ouriach. 

((  A  plusieurs  reprises,  les  Beys  d'Oran  ont  été,  pour  cela  seul, 
obligés  de  les  châtier.  Ainsi  le  prédécesseur  de  Mohammed  el  Kebir 
les  razzia,  lui  aussi,  parce  qu'ils  refusaient  de  payer  l'impôt  ; 
atteints  dans  leur  fuite  au  Toniet  el  Klab,  ils  perdirent  tous  leurs 
troupeaux;  Hassan  Bey  leur  ayant  imposé  une  amende  do 
10,000  riais  (20,000  francs),  vint  s'établir  à  Ain  Tébouda.  au 
centre  mémo  do  leurs  terr(^s,  pour  la  recevoir. 

u  Mais,  les  Oulad  Ouriach  s'éloignèrent  i\  la  hâte  et  allèrent  so 
réfugier  dans  les  Moltazib,  plateau  (pii  s'appuie  sui*  le  tlanc  nord 
de  leur  valléo  et  d'où  ils  di^scondiront  pour  faire  le  coup  do  fusil 
avec  les  gens  du  Boy,  ce  qUi  no  leur  réussit  pas  ;  ils  furent  battus 
et  forcés  do  s'engager  à  payer,  cha(|Uo  année,  un  cheval  do 
soumission  (goda)  et  100  riais  (200  francs). 

«  Du  grand  Boy  Mohamm(>d,  ils  n'ont  conserve  qu'un  souvenir  : 
celui  dt^  sa  présence  ù  Aïn  Ilabalat,  pour  faire  une  razzia  sur  les 
Angad,  (jui  étaient  à  Meurbah  (forêt  domaniale  ù  15  kilomètres 
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est  de  Sobdou).  Il  en  est  de  môme  du  Bey  Ali  qui,  allant  razzier 
les  Béni  lïamlil  du  Maroc,  établis  à  Missiouin,  traversa,  d'après 
eux,  le  Tafraouah. 

«  Mais  si  ces  deux  événements  les  intéressent  médiocrement, 
en  voici  un  dont  ils  sont  encore  fiers.  Il  y  a  une  centaine  d'années 
environ,  racontent-ils,  que  les  Oulad  En  N'har  vinrent  s'établir 
inopinément  à  l'entrée  du  défilé  d'El  Klab.  Les  Oulad  Ouriach 
leur  contestèrent  le  droit  de  camper  sur  un  territoire  qui  leur 
appartenait;  les  Oulad  En  N'har  répondirent  qu'ils  resteraient 
dans  le  lieu  où  ils  se  trouvaient  et  qu'ils  repousseraient  la  force 
par  la  force.  On  fit  parler  la  poudre  :  les  Sahariens  eurent  le 
dessous,  perdirent  leurs  troupeaux  et  ne  durent  leur  salut  qu'à  la 
fuite. 

«  A  cet  incident,  qui  se  rattache  tout-à-fait  aux  mœurs  locales, 
en  succède,  dans  ces  annales  assez  confuses,  un  autre  de  nature 
peu  différente.  Les  Oulad  Ouriach  ayant  cru  devoir  élever  quelques 
réclamations  au  sujet  de  la  possession  du  plateau  de  Tit-Mokven, 
au  pied  duquel  se  trouve  Aïn  Habalat  —  la  source  de  la  Tafna  — 
il  s'en  suivit  entre  eux  et  les  Béni  Ournid,  des  hostilités  qui  se 
prolongèrent  durant  sept  ans  et  qui  se  terminèrent  par  un  arran- 
gement amiable,  le  partage  du  terrain  contesté,  et  tout  rentra 
dans  la  paix  (I).   » 

Les  Oulad  Ouriach  furent  aussi  attaqués,  un  peu  plus  tard, 
jusque  dans  Tafraouah,  par  les  Oulad  Riah,  tribu  arabe  à  l'ouest 
de  Tlemcen,  qui  s'attribuèrent,  pendant  quelques  années,  la 
propriété  de  la  plaine  et  se  firent  payer  par  les  fellahs  des  Oulad 
Ouriach  le  loyer  des  terres  de  labour. 

Cependant  la  paix  devait  être  bientôt  troublée  par  des  divisions 
intestines.  A  l'arrivée  des  Français;,  en  1830,  lesOuladOuriach  se 
divisèrent  en  deux  partis  qui  se  battirent  durant  plusieurs  années. 
Enfin  un  certain  Moulay  Kersas  se  rendit  du  Maroc  dans  le  pays, 
et  réussit  à  les  mettre  d'accord.  Puis,  dès  que  la  puissance  d'Abd- 
el-Kadcr  fut  assise  dans  l'ouest,  l'Emir  leur  fit  payer  l'impôt 
zekkat  et  Tachour,  en  môme  temps  qu'il  faisait  élever  dans 
Tafraouah  (1842-1843)  cette  redoute  dont  il   a   été  question  au 


(1)  MacCabthy.  -  0.  C. 
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commencement  de  ce  récit,  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued 
Sebdou,  et  qu'a  remplacée  le  fort  français  de  Sebdou,  établi  à 
500  mètres  à  l'est,  sur  la  rive  droite. 

((  Ce  fut  à  quelque  distance  de  cette  redoute  que  l'Emir  établit 
en  1842  les  Coulouglis  qu'il  avait  violemment  arrachés  de  Tlemcen, 
afin  de  les  punir  des  sympathies  qu'ils  montraient  pour  la  France 
et  de  les  mettre  dans  l'impossibilité  de  les  manifester.  On  voit 
encore  les  traces  de  leur  station  dans  l'innombrable  quantité  de 
grottes  qui  bordent  les  deux  rives  de  la  Tafna  à  quelques  centaines 
de  mètres  au  nord-est  de  Sebdou,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la 
Tafna,  qui  est  d'un  aspect  sauvage  et  saisissant  en  cet  endroit.  On 
y  voit  aussi,  sur  les  mamelons,  des  ruines  d'habitations  construites 
en  pierres  sèches.  Ce  sont  des  restes  de  cabanes,  de  murailles,  de 
fossés  et  de  grottes  dans  Iqsquelles  s'ouvrent  quelques  trous 
creusés  au  miheu  d'un  calcaire  d'une  grande  dureté  et  qui  servaient 
de  demeures  aux  plus  pauvres.  Le  plafond  des  grottes  conserve 
encore  les  empreintes  enfumées  qu'y  ont  laissées  les  feux  de  ces 
passagers  nomades. 

«  La  soumission  définitive  des  Oulad  Ouriach  remonte  seule- 
ment à  1844,  et  c'est  en  1845  qu'ils  ont  commencé  à  payer  l'impôt 
au  gouvernement  français. 

«  On  eût  pu  croire  un  moment  à  la  sincérité  de  leurs  promesses, 
mais  ils  se  montrèrent  bientôt  dignes  du  jeu  de  mots  dont  leur 
nom  a  été  le  sujet  de  la  part  de  leurs  voisins  : 

«  Oulad  Oariechy  Oulad  Rechéch. 

«  Fils  d'Ouriach,  fils  delà  perfidie.  Lors  de  la  révolte  que  nous 
avons  relatée  ci-dessus,  et  qui  signala  celte  année  même  1845,  à  la 
suite  de  l'infâme  guet-apensoù  le  commandant  Billot  et  son  infor- 
tuné compagnon  le  lieutenant  de  Dombasle,  trouvèrent  la  mort, 
ils  obéirent  au  mouvement  général  et  à  leurs  fâcheux  instincts,  on 
se  sauvant  au  Maroc,  d'où  ils  revinrent,  en  1840,  épuises,  mou- 
rant de  faim,  courbant  la  tèie  devant  la  nécessité,  implorant  lo 
pardon  pour  se  relever  de  leurs  ruines,  tout  prêts  à  recommencer 
dès  que  la  prospérité  leur  aura  fait  oublier  les  malheurs  passés 
et  leur  rendra  leur  insolence  (1).   » 


(1)  Mac  Cartuy.  —  0.  C. 
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Après  s'être  soumis  au  général  Cavaignac,  les  Oulad  Ouriach, 
furent,  en  effet,  deux  fois  encore  entraînés  en  défection  par  l'Emir 
Abd-el-Kader  et  ses  lieutenants  :  Ils  se  soumirent  définitivement 
en  1847,  et,  depuis  celte  époque  ils  n'ont  pris  part  aux 
événements  politiques  qu'en  servant  comme  cavaliers  dans  nos 
goums,  lorsque  des  colonnes  ont  opéré  dans  le  sud,  ou  sur  la 
frontière. 

Malgré  les  vicissitudes  qu'ils  ont  (éprouvées  ;  malgré  qu'ils 
aient  pris,  peu  à  peu,  l'habitude  de  la  tente  et  le  langage  arabe^ 
les  Oulad  Ouriach  ont  conservé  le  principe  de  la  propriété 
individuelle.  La  tribu  ne  se  reconnaît  propriétaire  que  des  cime- 
tières et  de  l'emplacement  des  koubas  ;  chaque  terre  de  labour 
appartient,  sans  contestation  de  la  pari  de  la  Djemmâa,  à  la 
tente  qui  l'a  cultivée  ;  chaque  terre  en  friche  au  possesseur  de  la 
parcelle  labourée  la  plus  voisine. 

Cette  constitution  de  la  propriété  a  donné  de  grandes  facilités 
pour  la  délimitation  de  la  tribu.  Les  indigènes  ont  compris  que 
cette  opération  ne  pouvait  dépouiller  le  propriétaire  de  son  patri- 
moine, fùt-il  enclavé  dans  la  tribu  voisine. 

Aussi  aucune  contestation  ne  s'est  produite,  lors  de  la  délimi- 
tation opérée  par  le  Sénatus-consulte,  en  mars  1866,  et  on  a  suivi 
autant  que  possible  les  limites  des  héritages  des  Oulad  Ouriach  et 
de  ceux  des  tribus  limitrophes,  limites  qui  ont  le  plus  souvent 
coïncidé  avec  les  accidents  naturels  du  sol,  les  cours  d'eau  et  les 
sentiers. 

La  superficie  de  la  tribu  est  d'environ  57,000  hectares,  dans 
lesquels  se  trouvent  compris  les  terrains  occupés  par  les  établis- 
sements militaires  (:23  h.  56  a.  43  c.)  et  les  concessions  ou  attri- 
butions territoriales  du  village  industriel  et  routier  (38h.  8:2a.  13c.) 
dont  la  fondation,  sous  le  nom  de  Sebdou,  a  été  décidée  en  1872, 
par  un  arrêté  de  l'amiral  de  Gueydon  alors  Gouverneur  général. 
Cet  arrêté  du  2  mai  1872  divisait  le  territoire  concédé  pour 
l'érection  du  village  à  l'est  do  la  redoute,  en  51  lots  urbains, 
comportant  autant  de  feux,  et  51  lois  de  jardins. 

Le  centre  de  Sebdou,  dont  nous  avons  donné  le  plan,  est  placé 
sous  la  protection  des  feux  du  fort.  Il  est  bâti  sur  un  petit  plateau 
légèrement  incliné  de  l'ouest  à  l'est,  entre  l'Oued  Sebdou  et 
l'Oued  el  Iladjar. 
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Cette  situation  entre  deux  ruisseaux,  sujets  en  hiver  à  de  fortes 
crues  d'orage,  a  causé  plusieurs  fois,  à  la  suite  de  pluies  torren- 
tielles, des  inondations  subites  qui  ont  mis  le  village  en  péril.  On 
a  dû,  afin  d'éviter  le  retour  de  désastres,  construire  certains  tra- 
vaux de  protection  et  ouvrir  de  larges  fossés  d'écoulement. 

Des  éludes  sont  faites  pour  transformer  le  village  industriel 
et  routier  en  colonie  agricole  ;  on  a  obtenu  à  cet  effet,  des 
indigènes,  la  cession  de  570  hectares  de  terres,  qui  serviront  à 
donner  aux  habitants  un  certain  nombre  de  lots  de  culture  au 
sud-est  du  village.  Ces  derniers  soupirent  d'autant  plus  à  la 
faveur  de  quelques  arpents  de  terres  de  culture,  que  l'effectif  de 
la  garnison  qui  les  faisait  vivre  autrefois,  a  été  considérablement 
restreint  par  suite  de  la  nécessité  qui  s'est  révélée  en  1882  de 
reporter  beaucoup  plus  loin^  sur  les  hauts  plateaux  sahariens,  les 
anciennes  garnisons  du  Tell,  établies  aujourd'hui  à  El-Arieha, 
Mécheria  et  Aïn-Sefra. 

Le  village  et  le  fort  de  Sebdou  se  trouvent  sensiblement  placés 
au  centre  de  la  tribu  des  Oulad  Ouriach. 


LIEUX    REMAFiQUABLES    DANS    LES    OULAD    OURIACII 


Plaine  de  Tdfntouah.  --  Cette  j)laiiii>  occupe  la  i)artie  orientale 
du  territoire  des  Oulad  Ouriach  ;  elle  confine  à  l'est,  j^i  la  forêt  i\ù 
Meurbah  (pii  la  sépare  des  H(Mii  Smiel  ;  au  nord  aux  Ahl-id-Oued 
Djebel  d'Aïn-Fe//a  et  au  sud,  à  la  ehaine  de  montagnes  (jui  la 
sépare  du  plateau  d'I';!  (\ô\\  le  djel)el  Missegnin.  Elle  renferme 
beaucoup  de  elairièri's  dont  les  terrains  sont  eullixables.  sinon 
cultivés.  Elle  est  boisée  de  gros  chênes  dissémines  de  distance  tMi 
dislance  entre  les  taillis  d(^  i^cMiêvi-ieis  et  de  charmes  géniculés 
d(^  vingt  à  ([uarante  centimètres  de  diamètre.  (Ju»d(]ues  saules 
dans  les  endroits  humides,  et  ([uolques  lenlisques,  mais  rares  et  à 
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de  grandes  distances  les  uns  des  autres,  s'étendent  encore  au 
sud-ouest  jusqu'à  Sidi-Valiia  oL  au  sud,  jusqu'au  delà  du  défilé  de 
Djebs. 

Cette  plaine  offre  de  grandes  ressources  au  pays  pour  les  bois 
de  cliautïage,  de  charronnage  et  de  construction,  pour  le  charbon 
et  pour  l'exploitation  de  l'alfa  que  l'on  trouve  en  grandes  quantités, 
au  sud  et  à  l'ouest. 

Ain  Tébouda.  —  C'est  une  source  très  importante  dont  le 
débit  moyen  est  de  dix  litres  à  la  seconde.  Elle  est  située  à 
5  kilomètres,  environ,  au  nord-est  de  Sebdou  dans  une  cuvette 
qui  se  trouve  à  l'extrémité  du  Tafraouah.  On  nomme  quelquefois 
plaine  de  Tébouda  la  partie  plate  des  terres  qui  l'entourent  et, 
plusieurs  fois  déjà,  il  a  été  question  d'y  créer  un  centre  de  colo- 
nisation. 

La  source  est  à  l'embranchement  des  routes  qui,  de  Sebdou, 
se  dirigent,  l'une  vers  l'est  à  Lamoricière  ;  l'autre  vers  le  sud-est 
à  El  Gor.  Ce  point  serait  admirablement  choisi  et  un  village 
agricole  y  prospérerait  sûrement.  A  sa  sortie  de  la  source  couverte 
de  cresson,  une  eau  claire,  limpide,  du  goût  le  plus  agréable, 
s'engage  dans  un  pli  de  terrain  qui  court  du  sud  au  nord  et 
pénètre  ensuite,  vers  l'ouest,  dans  la  petite  vallée  secondaire 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  «  prairie  »  en  arrosant,  sur  son 
passage,  quantité  de  jardins  arabes. 

Cette  prairie,  d'environ  20  hectares,  est  marécageuse  en  hiver  ; 
elle  appartient  à  l'État  depuis  le  séquestre  survenu  à  la  suite  des 
événements  insurrectionnels  do  1845.  Le  terrain  est  mi-calcaire, 
mi-marneux,  sec  l'été,  avec  quelques  efflorescences  de  rocher  à 
fleur  du  sol,  de  loin  en  loin,  La  plaine  d'Aïn  Tébouda  est  arrosée 
par  plusieurs  canaux  d'irrigation  utilisés  pour  la  culture  d'environ 
250  hectares  de  terres  appartenant  à  la  fraction  des  M'sila  jusques 
vers  le  marabout  de  Sidi  Tahar.  La  fraction  de  ce  nom  arrose 
56  hectares  ;  les  Oulad  llalyma,  34  hectares  ;  les  Oulad  Yahcn, 
26  hectares  ;  les  Oulad  Moumen,  20  hectares  ;  et  enfin  les  Oulad 
Sidi  Aïssa,  42  hectares.  Le  terrain  devient  meilleur  et  moins 
pierreux  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  l'est.  Plusieurs  de  ces 
parcelles  sont  couvertes  de  beaux  champs  de  maïs. 
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Sidi  Tahar.  —  Les  terrains  qui  avoisinent  la  Kouba  de  Sidi 
Tahar  sont  situés'au  nord  d'Aïn  Tébouda  ;  ils  sont  à  peu  près  de 
même  nature,  quoique  un  peu  meilleur  pour  la  culture,  et  moins 
pierreux.  Le  marabout  de  Sidi  Tahar  est  très  vénéré  dans  le 
pays;  il  est  situé  à  4  kilomètres  au  nord-est  de  Sebdou,  sur  la 
berge  méridionale  du  vallon  au  fond  duquel  s'étale  la  prairie, 
généralement  connue  des  indigènes  sous  le  nom  de  Merdja.  Le 
vallon,  dont  l'étendue  est  de  70  hectares,  se  prolonge,  à  l'ouest, 
depuis  la  prairie  jusqu'au  confluent  de  l'oued  Taout-lala  et  du 
Deïlan,  petits  cours  d'eau  dont  il  a  été  parlé  dans  l'article  III, 
ci-dessus,  ayant  trait  aux  affluents  de  la  Tafna.  Les  terrains  qui 
le  couvrent  appartiennent  aux  Oulad  Sidi  Tahar,  aux  Oulad 
Moumen  et  aux  Oulad  Sidi  Aïssa. 

La  prairie  de  Sidi  Tahar  et  celle  qui  entoure  la  source  d'Aïn 
Tébouda  rapportent  annuellement  2,600  à  3,000  quintaux  d'excel- 
lent fourrage,  vendu  à  l'État;  elles  seraient  susceptibles  d'en 
rapporter  le  double,  placées  comme  elles  le  sont  dans  de  si  bonnes 
conditions  de  rendement,  si  elles  étaient  améliorées  et  réenso- 
mencées. 

Melk  Louidan.  —  Le  Melk  Louidan  est  un  terrain  de  culture, 
très  boisé,  situé  à  1,800  mètres  environ  au  nord- ouest  de  Sebdou, 
au  confluent  de  l'Oued  Sebdou  avec  la  Tafna.  On  y  remarque  les 
ruines  d'un  ancien  village  en  pierres  sèches  où  les  Coulouglis  de 
Tlemcen  s'étaient  réfugiés  à  l'instigation  d'Abd-el-Kader.  Les 
terres,  de  très  bonne  qualité,  s'étendent  sur  les  deux  rives  des 
deux  cours  d'eau  ;  elles  sont  toutes  irriguées  et  couvertes  de  jardins 
appartenant  aux  Oulad  Moumen,  aux  Oulad  Bou  Ilafs  et  aux 
Aatits. 

Djenan  cl  Ferar.  —  ("'est  une  plaine  située  de  l'autre  côté  de 
la  Tafna,  à  4,200  mètres  au  nord  de  Sebdou  et  bordant  la  roule 
de  Tlemcen;  terrain  inférieur,  calcaire,  U!i  peu  dur,  on  l'on  voit  de 
distance  en  distance,  poindre  quelques  tètes  de  rochers.  In  petit 
bois  d'oliviers  abritant  un  cimetière  borde  le  côté  est  do  la  route 
aux  abords  de  laquelle  ({uelques  champs  de  maïs  sont  arrosés 
l)ar  un  maigre  filet  d'eau  venant  du  nord.  Une  maisonnette  arabe 
dessine  son  cube  blanc  sous  un  bouquet  d'arl)res  au  milieu  d'un 
petit  bois,  clair-semé,  de  chênes  verts. 


74  MONOGRAPHIE 

On  trouve  de  loin  en  loin,  dans  cette  plaine  de  Scbdou,  des  tas 
de  pierres  tenant  une  grande  surface,  ou  des  murs  en  pierres 
sèches  formant  des  quadrilatères  de  20  h  30  mètres  de  côté:  ce 
sont  les  A'/>o;//*  Djacl  ou  Kbour  el  Djebabera  (l).  Les  tombeaux 
des  Géants,  dont  on  n'a  pu  m'indiquer  l'origine. 

Le  terrain  remonte  ensuite  brusquement  au  nord  et  forme  un 
ressaut  gigantesque,  courant  de  l'ouest  à  Test,  percé  d(î  vallons 
entrecoupés  de  promontoires  saillants  et  élevés  que  l'on  désigne 
habituellement  sous  la  dénomination  —  des  douze  Apôtres  — 
nom  que  nos  soldats,  dans  leur  style  imagé,  ont  donné  à  ces 
sortes  de  bastions  de  calcaire  bleu,  à  ces  gigantesques  piédestaux 
qui  semblent  attendre  l'érection  des  colossales  statues  des 
compagnons  du  Christ,  selon  l'heureuse  expression  de  M.  de 
Lorral.  Les  bords  de  cette  cuvette  naturelle  se  relèvent  aux 
approches  d'un  moulin,  situé  à  mi-côte,  sur  l'un  des  innombrables 
lacets  du  chemin  et  mù  par  les  eaux  d'un  canal  venant  de  la 
Tafna.  Quanta  la  rivière  elle-même,  elle  disparaît  un  instante 
l'est,  derrière  un  des  apôtres  qu'elle  enserre  bruyamment  pour 
retomber  ensuite  de  cascades  en  cascades,  sur  un  lit  de  calcaire 
glissant,  formé  d'incrustations  de  travertin,  jusqu'au  fond  do 
la  plaine. 

Aïn  Hahalat.  —  Sur  les  bords  de  la  route  de  Tlemcen,  au 
fond  de  l'une  des  petites  vallées  formées  par  les  apôtres,  près 
d'une  maison  cantonnière,  s'ouvre  une  caverne  dont  la  voûte  est 
formée  par  les  assises  disloquées  de  gigantesques  bancs  de 
calcaire.  L'entrée  de  cette  immense  grotte,  dont  la  hauteur  est  de 
plus  de  10  mètres,  est  à  demi  masquée  par  le  feuillage  de  4  mico- 
couliers :  c'est  la  source  de  la  Tafna  dont  nous  avons  déjà  fait  la 
description  plus  haut.  Elle  se  trouve  à  7  kilomètres  au  nord  de 
Sebdou  au  pied  du  diebel  Merchiche,  court  N.  S.  sur  environ 
1,200  mètres,  en  arrosant  un  bas-fond  couvert  de  cultures  de  maïs 
et  d'orges,  ainsi  que  tous  les  jardins  sus[)endus  aux  Hancs  de  la 
montagne.  Vers  le  pied  de  cette  dernière,  son  lit  encaissé  et 
rocailleux  reçoit  les  eaux  d'un  petit  afïiuent,  le  Taout-Lala  à  5  ki- 
lomètres de  la  source  et  baigne  ensuite  le  pied  de  Sebdou. 


(1)  Djebabera,  pluriel  de  djebbar,  tombeaux. 
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Les  eaux  limpides  el  claires  d'Aïn  Habalat  coulent  dans  une 
vallée  étroite,  mais  qui  va  s'élargissant  vers  le  sud,  entre  le 
djebel  Deroman  à  l'est  et  le  djebel  Béni  Hamed  à  l'ouest,  deux  de 
ces  douze  apôtres  mentionnés  plus  haut.  Là  le  terrain  forme  un 
plateau  de  bonnes  terres  végétales  humides  complantées  de  vignes, 
d'arbres  fruitiers  de  toute  espèce,  arrosés  à  droite  et  à  gauche  par 
des  canaux  qu'entretiennent  les  indigènes. 

On  y  cultive  sur  une  surface  de  34  hectares  les  plantes  maraî- 
chères et  légumes  de  toute  sorte  :  les  pastèques,  les  melons  et  les 
citrouilles  (kabouillas).  Autrefois,  ces  jardins  étaient  cultivés 
avec  plus  de  soins.  On  y  remarque  encore,  de  10  en  10  mètres, 
des  gradins  en  pierres  sèches  tendant  à  maintenir  le  terrain  de 
niveau.  Les  uns  sont  presque  entièrement  démolis,  ce  qui 
encombre  le  sol  au  point  de  faire  supposer  qu'il  est  pierreux.  Les 
chûtes  très  élevées  sur  les  bords  de  la  route  ont  été  utilisées  pour 
le  fonctionnement  de  deux  moulins,  l'un  européen  et  l'autre 
arabe,  situés  à  30  ou  40  mètres  l'un  de  l'autre.  Ce  dernieractionné 
par  une  vieille  turbine  est,  dit-on,  un  ancien  moulin  installé  là 
par  Abd-el-Kader. 

Matemores  des  Oulad  Ouriach.  —  Autrefois,  les  silos  contenant 
les  provisions  d'orge  de  réserve,  presque  l'unique  nourriture  des 
indigènes,  étaient  disséminés,  dans  chaque  douar,  autour  des 
tentes  et  dans  le  périmètre  des  Koubas  et  des  Zaouias.  L'au- 
torité française  a  reconnu,  dès  le  principe  do  l'occupation, 
la  nécessité  d'exercer  une  "surveillance  sur  ces  silos  de 
réserve. 

C'estainsi  que,  dès  l'année  l!^'î>î,  dans  le  but  d'éviter  les  incon- 
vénients qui  résultaient  do  la  dispersion  des  inatemovcs  (silos) 
sur  toute  l'étendue  du  sol,  on  avait  concentré  tous  les  silos  des 
Oulad  Ouriach  sur  le  versant  sud-ouost  du  plateau  d'Aïn  llabalat, 
à  côté  do  la  grande  traru^HH;  (p.ii  aboutit  actuellement  au  moulin 
et  descend  vers  la  plaine  de  Scbdou. 

On  a  pensé  depuis  que  ct-t  emplacement.  ('loigniMlu  chef-lieu 
d'au  UK^ins  f)  kilomèti'<'S  à  vol  il'oiseau,  (H'happait  à  la  surveillance 
de  l'Administration.  On  a,  des  lors,  reporte  la  conetMitralioii  dos 
silos  d(»  réserve  à  1,800  mèti-es  en  jivant  de  Si^kIou.  à  cheval  sur 
la  route,  sur  les  bords  de  l'Ouod  Gueltara. 
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Il  s'est  créé  en  cet  endroit  un  petit  village  arabe  désigné  sous 
le  nom  do  Matemores  des  Oulad  Ouriach  ;  ce  village  composé 
d'une  vingtaine  de  masures  ou  de  gourl)is  est  situé  à  rem])ranche- 
ment  de  la  route  qui  va  de  Sehdou  à  Lamoricière;  il  est  entouré, 
à  Fouest  de  quelques  jardins  arrosés  par  des  canaux  d'irrigation. 

{A  suivre).  J.  CANAL. 
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NOTES  COMPLEMENTAIRES 

RELATIVES    A    LA 

CONFÉRENCE  SUR  LE  CHEMIN  DE  FER  TRàNSSAHARIEN 

Faite  au  Congrès  loiernaiioDal  de  Gûograpliie  de  Paris,  en  1888 
AU  NOIVI  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  ET  D'ARCHÉOLOGIE  D'ORAN 


EXF*OSt: 


Il  est  un  principe  économique  tellement  absolu  qu'il  ne  saurait 
être  discuté  ;  c'est  que  l'importance  commerciale  et  industrielle 
d'une  nation,  par  suite,  son  niveau  de  prospérité,  se  mesurent  à 
l'étendue  des  débouchés  ouverts  à  ses  produits  manufacturés. 

D  où  il  suit,  qu'une  nation  dont  l'activité  industrielle  est  confinée 
dans  ses  propres  frontières,  ne  cherchant  qu'à  satisfaire  ses 
besoins  intérieurs,  est  fatalement  menacée  do  décadence.  La  loi 
du  progrès  le  veut  ainsi. 

C'est  en  vertu  du  principe  dont  il  vient  d'èlre  parK\  (|uo 
l'Angleterre  agrandit  journellement  Tétendue  de  son  empire 
colonial,  déjà  immense,  pour  le  placement  des  produits  manufac- 
turés dans  ses  innombrables  usines  ;  que  rAllemagne  chercTif  à 
imposer  son  influence  dans  l'Océan  Indien  et  en  Afriijue  ;  qu(>  la 
Russie  et  l'Amérique  du  Nord  s'annexent  de  nouveaux  territoires; 
enfin,  démonstration  indisrutale,  la  ll<;tllan(l('  et  le  Portugal, 
deux  petites  et  modestes  liations,  doivent  à  leurs  colonies  la 
prospérité  dont  elles  jouissent. 

Les  travaux  et  les  découvertes  de  Liw  ingstone.  de  vSpccko, 
de  Stanley,  de  do  Brazza  et  de  bien  d'autres  courageux  explora- 
teurs, ont  démontré  rexislence,  au  eentre  du  grand  continent 
africain,  de  peuplades   considérables,    vivant,    pour  la  plupart, 
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dans  les  conditions  de  l'iiomnie  primitif.  Là,  se  trouvent  aussi  en 
abondance,  les  matières  premières  nécessaires  à  l'alimentation 
d'un  i;ran(l  nombre  d'industries  manufacturières  de  ri'iUro[)0.  Il 
y  aura  là,  aussi,  par  suite,  un  vaste  débouché  pour  les  produits 
de  ces  industries. 

Voilà,  évidemment,  des  conditions  économiques  qui  appellent 
l'attention  des  industriels  et  des  commerçants  de  tous  les  pays. 

Une  autre  (considération  non  moins  puissante,  née  d'un  ordre 
d'idées  plus  philantropique,  doit  attirer  également  les  regards 
bienveillants  des  nations  civilisées  sur  ces  régions  à  peine  connues, 
je  veux  parler  de  la  question  humanitaire.  Elle  impose,  aux 
nations  qui  jouissent  des  bienfaits  du  progrès  et  du  bien-être 
moral  el  matériel  qu'il  procure,  l'obligation  de  tendre  une  main 
secourable  à  ces  déshérités  de  la  race  humaine,  et  de  les  garantir 
contre  le  hideux  commerce  de  la  traite,  dont  M.  le  Cardinal 
Lavigerie  nous  a  montré  la  douloureuse  et  poignante  situation. 

Bornant  à  ces  quelques  mots  l'objectif  que  doivent  viser  les 
nations  civilisées,  je  rappellerai  que,  pour  atteindre  ce  but, 
louable  entre  tous,  la  science  a  mis  entre  les  mains  des  hommes 
un  élément  d'une  grande  puissance:  La  vapeur;  soit  qu'elle 
anime  les  locjmotives  de  nos  voies  ferrées,  soit  qu'elle  actionne 
les  immenses  navires  qui  sillonnent  les  mers. 

Transportons-nous,  par  la  pensée,  aux  premières  années  de  ce 
dix-neuvième  siècle  si  fécond^  si  étonnant  par  les  admirables  décou- 
vertes qu'il  a  faites  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine  ; 
nous  verrons,  dans  la  vieille  Europe,  des  nations  quasi  étrangères 
les  unes  aux  autres,  n'ayant  entre  elles  que  de  rares  relations, 
d'autres  points  de  contact  que  ceux  que  la  guerre  avait  créés. 
Comparons  cette  période,  qui  est,  presque,  le  premier  âge  de 
l'industrie,  à  l'époque  actuelle. 

Nous  verrons  la  vapeur  franchissant  quotidiennement  les 
frontières,  multipliant  les  relations  sociales,  intellectuelles  et 
économiques,  préparant,  aplanissant,  pour  ainsi  dire,  les  voies 
à  la  fédération  fraternelle  des  peuples,  dont  la  réalisation  pourra 
être  retardée,  mais  que   rien  ne   saurait  détourner  de  son  but. 

Pour  le  cas  (jui  fait  l'objet  de  la  présente  communication,  un3 
voie  ferrée  partant  du  littoral  algérien  et  dirigée  vers  le  sud, 
semble  l'instrument  le  mieux  approprié  au  but  à  atteindre;  c'est- 
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à-dire:  établir  des  communications  suivies  et  régulières  avec  les 
peuplades  sahariennes  de  l'ouest  de  l'Afrique.  Evidemment,  ce 
n'est  que  successivement  en  progressant  vers  le  sud,  que  l'entre- 
prise devra  être  conduite. 

u  Le  chemin  de  fer,  a  dit  M.  Al.  Hennequin,  est  le  plus  puissant 
»  moyen  de  colonisation  qui  existe  ;  car  il  assure  non  seulement 
))  au  colon  un  débouché  économique  et  rapide  de  ses  produits  ; 
»  mais  il  assure  en  même  temps  sa  sécurité  en  pei'mettant  aux 
»  troupes  chargées  de  la  défense  de  se  transporter  avec  une 
»  extrême  rapidité  sur  les  points  menacés  pour  repousser  les 
))  envahisseurs.  )) 

A  cet  égard,  comme  témoignage  de  cette  opinion,  M.  Hennequin 
cite  le  chemin  de  fer  d'Arzew  à  Aïn-Sefra. 

L'idée  d'une  voie  ferrée  transversant  l'Algérie  pour  atteindre  le 
bassin  nigérien  est  déjà  ancienne  pour  certains  oranais.  Elle  se 
présenta  à  l'esprit  de  quelques  personnes  (j'étais  du  nombre)  lois 
de  l'apparition  de  la  carte  générale  du  groupe  des  Oasis  du  Gou- 
rara,  du  Touat  et  du  Tidikelt,  de  M.  le  Commandant  de  Colomb, 
vers  1864.  Cette  carte  indique,  en  effet,  le  nom  et  la  position  des 
nombreux  villages  qui  peuplent  la  vallée  de  l'Oued  Messaoura  et 
de  l'Oued  Messaoud  qui  lui  fait  suite  ;  elle  montre  la  limite  où 
s'arrêtent  les  dunes  ;  on  savait  déjà  que  l'eau  était  abondante  et  à 
une  faible  profondeur.  On  ne  pouvait  pas  avoir  alors  de  document 
plus  complet  pour  l'étude  d'un  [)remier  avant-projet.  Du  reste,  la 
vallée  de  l'Oued  Messaoura  est  l'unique  passage,  depuis  la  Tunisie 
jusqu'au  Maroc,  qui  soit  à  l'abri  des  sables  do  l'Erg.  C'est  le  seul 
détroit  que  la  mer  de  sable  n'ait  point  envahi,  et  qui  permettra^ 
après  avoir  atteint  le  Touat,  d'aller  jusqu'au  Niger. 

M.  le  Colonel  Colonieu,  Commandant  le  2^'  Régiment  de  Tirail- 
leurs algériens,  à  Mostaganem,  s'occuiia  aussi  do  cette  question. 
Le  séjour  assez  prolongé  qu'il  lit  à  (léryville,  en  qualité  de 
Commandant  supérieiir  jusqu'en  1864,  lui  avait  permis  d'entrevoir 
la  possibilité  d'une  solution  pratique  ;  mais  le  tracé  préconisé  par 
cet  officier  supérieur  visait  d'abord  Tiaret,  puis  Goléah  et  Insalah. 

Grâce  à  ces  diverses  indications,  coin|)l('(,('os  i>ar  d(>s  renseigne- 
ments statisti(|ues  et  éthnographi(iuos  lecuoiUis  par  les  (.)tliciers 
des  bureaux  arabes,  le  grand  désert  légoudaire  du  Sahara  perdit 
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alors  son  caractère  mystérieux  ot  terrible.  Le  projet  du  chemin 
do  for  Trans-Saharien  prit  corps  ;  et  l'espoir  de  nouer  des  relations 
entre  le  Soudan  Nigérien  ot  le  nord  de  TAfriquo  sortit  des  limbes 
de  Tulopie. 

Jusque  là  cependant,  la  question  n'avait  pas  dépassé  le  domaine 
des  discussions  pour  ainsi  dire  intimes.  On  en  parlait  comme 
d'une  idée  généreuse  sans  doute  ;  mais  qu'il  fallait  reléguer  dans 
les  futurs  contingents.  Quelques  articles  parus  dans  les  journaux 
locaux  passèrent  inaperçus  pour  la  grande  masse  du  public. 

Du  reste,  il  faut  bien  le  reconnaître,  à  cette  époque  déjà  éloignée, 
à  peine  commençait-on  les  premières  lignes  de  nos  voies  ferrées  ; 
et  le  prix  de  revient  très  élevé  de  ces  lignes  :  500,000  francs  le 
kilomètre,  en  moyenne,  était  le  principal  argument  invoqué  contre 
la  grande  voie  Trans- Saharienne.  Mais  depuis  peu  d'années,  il 
n'en  est  plus  de  même.  Les  voies  à  petite  section,  moins  coûteuses 
d'établissement,  se  prêtant  plus  aisément  aux  conditions  topogra- 
phiques du  sol,  ont  subi  la  consécration  de  l'expérience.  Leur 
application  se  généralise  de  plus  en  plus.  Pourquoi  n'en  profite- 
rions-nous pas  ?  Telle  est  la  question  que  se  posent  aujourd'hui 
les  ingénieurs,  les  industriels  et  les  hommes  politiques,  soucieux 
de  l'avenir  de  la  colonie  algérienne. 

M.  l'Ingénieur  en  Chef  dos  Ponts  et  Chaussées,  Duponchel, 
est  le  premier  qui  fit  sortir  la  question  des  théories  purement 
spéculatives.  11  publia,  à  ce  sujet,  un  travail  qui  eut  un  certain 
retentissement  et  qui  sollicita  l'attention  des  Ingénieurs.  Divers 
projets  surgirent.  Finalement,  une  Commission  officielle,  désignée 
par  M.  le  Ministre  des  Travaux  publics  et  composée  d'hommes 
éminents,  fut  chargée  de  l'étude  des  trois  principaux  tracés  alors 
en  présence  : 

1°  Le  tracé  par  l'Ouest,  c'est-à-dire,  par  la  province  d'Oran  ; 
2"  Celui  ayant  Alger  pour  tête  de  ligne  ou  tracé  central  ; 
3o  Le  tracé  oriental,  partant  de  la  province  de  Constantine. 

Le  résultat  do  ces  études  montra  que  le  tracé  par  l'Ouest  était 
celui  qui  présentait  le  plus  do  conditions  de  succès  au  double 
point  de  vue  technique  et  productif.  Ces  conditions  sont  :  abrévia- 
tion notable  de  distance;  difficultés  d'exécution  faciles  à  résoudre; 
pays  peuplé  et  abondamment  pourvu  d'eau,  débouché  assuré  pour 
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certains  produits  agricoles  et  manufacturés.  Signalons  encore 
l'importance  militaire  du  tracé  pour  la  protection  de  la  frontière 
marocaine. 

Il  est  juste  de  citer  encore,  l'action  de  la  Société  de  Géographie 
et  d'Archéologie  d'Oran,  laquelle  prit  une  part  prépondérante 
dans  la  résolution  de  la  question  en  faveur  du  tracé  de  l'Ouest. 

C'est  donc  de  ce  dernier  tracé  que  je  vais  m'occuper.  Il  aura 
Oran  pour  tête  de  ligne,  le  Touat  pour  objectif  actuel  ;  ultérieure- 
ment, Timbouktou  ou  tout  autre  point  sur  le  Niger. 

En  ce  qui  concerne  les  autres  tracés,  il  est  reconnu  aujourd'hui 
que  lo  central  est  inapplicable.  Il  traverse  des  pays  difficiles, 
déserts,  dépourvus  d'eau,  nécessitant  la  construction  de  passages 
voûtés,  dits  para-sables,  et  la  pose  d'une  conduite  forcée  de  plus 
de  cent  kilomètres  de  longueur,  pour  assurer  l'alimentation  des 
machines. 

Quant  au  tracé  de  l'Est,  dont  M.  l'Ingénieur  des  mines  Rolland 
s'est  fait  le  défenseur,  je  n'ai  pas  à  m'occuper  pour  lo  moment  ;  il 
défendra  lui  même  son  œuvre. 


CHAPITRE  PREMIER 
T*r*aco  O.VL  Olioiiiiii  clo  fei^ 


Tout  d'abord,  il  convient  de  déterminer  quel  doit  être  le  type 
do  voie  à  adopter.  Ce  point  est  très  important  par  le  côté  financier 
qu'il  présente  et  par  l'influonco  qu'il  doit  exercer,  par  suite,  sur 
lo  succès  de  l'entreprise. 

Trois  types  sont  à  considérer  : 

lo  La  voie  ù  grande  section,  de  1"'  i4,  adoptée  par  la  Compa- 
gnie P.L.M.  pour  la  ligne  d'Oran  i^i  Tunis  par  Alger  ol  Constantine, 
et  par  les  Compagnies  do  l'Est  et  do  l'Ouest  algérien  ;  elle  doit 
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être  écartée.  Lo  })rix  de  revient  kilométrique  est  trop  élevé,  le 
matériel  et  les  frais  de  traction  et  d'exploitation  sont  en  proportion 
correspondante.  Cette  voie  magistrale  ne  peut  être  utilement 
appliquée  qu'en  Europe,  dans  les  pays  de  grand  trafic  ; 

2"  La  petite,  c'est-à-dire:  celle  de  O^^GO  de  largeur,  dont  le  type  est 
le  chemin  de  fer  Decauville.  Ce  type  est  celui  dont  on  devra  faire 
choix,  à  l'avenir,  dans  les  pays  ou  la  sécurité  sera  assurée,  pour 
toutes  les  lignes* attiuentes  se  soudant  aux  grandes  voies  et  ayant 
moins  de  100  kilomètres  de  parcours.  La  dépense  de  premier 
étahlissement  est  très  peu  élevée  ;  les  frais  de  traction  et  d'exploi- 
tation sont  réduits  au  minimum;  le  fait  est  tellement  tangible 
qu'il  est  inutile  d'en  donner  les  raisons. 

Mais,  pour  le  cas  qui  nous  occupe,  cette  voie,  par  sa  composition 
en  petits  segments  mobiles  et  par  sa  légèreté,  serait  trop  facile  à 
enlever  ou  à  détruire  par  les  dissidents  en  cas  de  révolte.  Peu 
d'hommes  suffiraient  pour  enlever  une  longueur  de  voie 
de  100  à  150  mètres  dans  un  temps  très  bref  et  arrêter  toute 
circulation. 

3°  Reste  la  section  de  1  mètre  ;  celle-ci  est  bien  préférable,  quoi- 
que un  peu  plus  coûteuse;  mais  il  faut  considérer  qu'à  partir  d'El 
Outed  jusqu'au  Touat,  le  sol  est  absolument  plat  et  que  les  grands 
travaux  d'art  ou  de  terrassement  seront  insignifiants.  La  pose  de 
la  voie  ne  supportera  aucune  difficulté.  Et  si  l'on  adopte  des  rails 
en  acier  de  lOà  12  mètre  de  longueur,  solidement  fixés  sur  traverses 
en  fer,  la  malveillance  ne  pourra  guère  s'exercer  contre  elle  dans 
le  court  espace  de  temps  que  le  secours  mettra  pour  arriver  sur 
place. 

Une  autre  considération  prime  en  sa  faveur.  C'est  la  nécessité 
du  transport  rapide  des  troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie  sur 
un  point  déterminé.  Les  véhicules  d'un  Decauville  ne  se  prêteraient 
pas  du  tout  à  ce  genre  de  transport.  Toute  répression  immédiate 
contre  des  dissidents  serait  donc  annihilée,  tout  au  moins^  rendue 
très  difficile. 

Enfin,  circonstance  absolument  prépondérante,  la  partie  déjà 
en  exploitation,  depuis  Arzew  jusqu'à  Aïn-Sefra,  soit  près  de 
500  kilomètres  de  longueur,  est  du  type  de  1  mètre. 

J'ai  dit  que  la  tète  de  ligne  de  la  grande  voie  Transsaharienne 
devait  être  forcément  Cran. 
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En  effet,  cette  ville  est  située  par  35»  42'  40"  de  latitude  nord  et 
2°  59'  39"  de  longitude  ouest.  Le  méridien  d'Oran  passe  près  du 
Touat,  et  coupe  le  Niger  à  l'est  du  coude  de  Bourroun.  En  outre, 
Oran  se  trouve  avancée  vers  le  sud  par  rapport  à  Alger  et  à  Philip- 
peville,  de  1^  20'  ;  soit,  130  kilomètres. 

C'est  donc  le  chemin  le  plus  court. 

En  1844,  la  population  d'Oran  était  de  8,000  âmes  environ  ;  elle 
est  aujourd'hui  près  de  70,000  habitants. 

Oran,  est  le  chef-lieu  du  département  et  de  la  Division  militaire 
du  môme  nom  ;  elle  est  encore  le  siège  d'un  Tribunal  de  commerce, 
d'un  Tribunal  civil,  de  deux  Chambres  de  commerce  française  et 
espagnole.  On  y  trouve  des  Banques,  de  grandes  maisons  de 
consignation,  de  vastes  entrepôts,  des  usines  et  des  ateliers  bien 
outillés  pour  la  réparations  des  navires.  Toutes  les  nations  com- 
merciales y  ont  des  représentants. 

Le  port  d'Oran  est  classé  le  premier  parmi  les  ports  do  l'Algérie 
pour  l'importance  de  son  mouvement  commercial  effectif.  Il  est 
situé  en  face  de  l'Espagoe,  presque  à  l'entrée  du  canal  de  Gibraltar 
et  à  32  heures,  tout  au  plus,  de  la  métropole;  par  la  rade  couverte 
de  Mers-el-Kebir,  il  commande  la  Méditerranée.  Ce  port  deviendra 
donc,  forcément,  après  l'établissement  du  Transsaharien,  un 
port  de  premier"ordro. 

D'un  autre  côté,  par  sa  position  géographique,  Oran,  est  le 
centre  vers  lequel  convergent  toutes  les  directions  de  l'intérieur 
de  la  province.  Quatre  lignes  do  chemins  de  fer  y  aboutissent  ; 
elles  s'ouvrent  on  éventail,  embrassant,  do  l'est  à  l'ouest,  une 
zone  de  5°  de  largeur  sur  15^  on  profondeur. 

Ces  diverses  considérations  imposent  donc  le  choix  d'Oran 
comme  tète  de  ligne  du  futur  Transsaharien. 

A  partir  d'Oran,  la  grande  voie  ferrée  sera  divisée  en  i  grandes 
sections  : 

'  1'^  Section 

'  La  !''«-'  section  comprendra  la  ligne  actuellement  on  exploitation, 
depuis  le  j)Ort  d'Arzew  jusqu'à  Aïn-Sefra,  terminus  actuel.  Aïn- 
Sofrn  peut  être  considérée  comme  la  porte  donnant  accès  eu 
plein  Sahara  ;  porte  qu'il  faut  franchir  si  on  veut  que  rentroprise 
donne  tout  son  effet  utile. 
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Il  n'est  point  nécessaire  de  s'étendre  d'avantage  sur  cette  partie 
de  la  voie  ferrée  puisqu'elle  est  Livrée  à  l'exploitation  depuis  5  ans 
environ. 

2"  Section 

La  2'"*^  section,  après  avoir  franchi  le  rideau  formé  par  le 
Djebel  Mekter  et  le  Djebel  Mzi  qui  limitent,  du  côté  sud,  la  zone 
des  Hauts  Plateaux  si  riche  en  alfa,  suit  la  vallée  de  l'Oued  En- 
Namous  jusqu'à  El  Outed,  puis  l'Oued  Zouffana  jusqu'à  Igly, 
oasis  importante  située  au  confluent  de  l'Oued  Ghiret  de  l'Oued 
Zouffana,  et  dont  les  coordonnées  géographiques  sont  : 

Latitude  nord.  .  .  .  26«  16' 
Longitude  ouest.  .  .  3o  50' 
Altitude 226n^00 

La  longueur  de  cette  section  serait  de  350  kilomètres  environ. 

Il  convient  de  noter  ici,  que  la  position  d'Igly  commande  toute 
la  vallée  de  l'Oued  Ghir,  le  pays  de  TafiRlalet  et  la  grande  oasis  de 
Figuig.  En  outre,  la  voie  ferrée  exercerait  son  action  jusqu'au 
Gourara.  Igly  sera  donc  une  ville  de  1^''  ordre  au  point  de  vu 
commercial,  et  aussi,  comme  position  stratégique. 

L'examen  du  relief  du  pays  que  nous  considérons,  présente 
une  condition  topographique  particulière  par  rapport  aux  autres 
régions  de  l'Algérie.  Ainsi,  le  versant  du  grand  Atlas  Marocain, 
dont  les  sommets  neigeux  entretiennent  le  cours  de  l'Oued  Ghir^  de 
rOued  Zouffana  et  de  tous  les  Oueds  du  pays  du  Tafîlalet,  verse  ses 
eaux  dans  la  grande  vallée  du  Niger  moyen.  D'où  il  résulte,  que 
la  voie  ferrée  suivra  une  pente  descendante  très  faible  depuis  El 
Outed  jusqu'à  Timbouktou,  ou  tout  au  moins,  jusqu'à  plus  ample 
information,  jusqu'au  Touat.  Cette  grande  gouttière,  connue  sous 
le  nom  do  Oued  Messaoura  puis  de  Oued  Messaoud,  forme,  à 
partir  de  Igly,  une  sorte  de  fleuve  souterrain  alimentant  des 
nappes  très  abondantes  gisant  à  une  très  faible  profondeur  de  la 
surface. 

Tandis  que  le  grand  plateau  du  Tademaït,  dont  la  hauteur 
domine  le  Touat  et  le  Tidikelt,  déverse  ses  eaux  dûnâ  l'OUed 
Mya  qui  fait  partie  du  système  hydrographique  méditerranéen. 
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D'où  il  résulte  encore,  qu'une  voie  ferréô  partant  de  la  province 
de  Conslantine,  par  exemple,  devra  suivre  un  pente  constamment 
ascendante  pour  tomber  brusquement,  par  une  différence  d'alti- 
tude considérable,  dans  le  Tidikelt,  sous  la  latitude  nord  27^  31'. 

La  comparaison  de  ces  deux  situations  topographiques  témoigne 
une  fois  do  plus,  en  faveur  du  tracé  par  l'ouest  de  l'Algérie. 

A  partir  d'El  Outed,  le  pays  est  absolument  plat.  Sauf  une 
petite  zone  de  Hamada,  présentant  une  surface  caillouteuse, 
l'ensemble  est  de  constitution  géologique  un  peu  sableuse  ;  pas 
de  terrassements  sérieux  à  faire,  pas  de  travaux  d'art  notables  à 
exécuter. 

Cette  2'"'^  section  est  d'ailleurs  parfaitement  connue  ;  elle  a  été 
l'objet  d'une  reconnaissance  très  sérieuse  faite  par  les  Ingénieurs 
de  la  Compagnie  Franco-Algérienne,  qui  ont  étudié  plusieurs 
variantes  pour  la  traversée  du  massif  du  Djebel  Mekter.  Le  devis 
de  la  dépense  calculée  par  ces  Messieurs,  est  basé  sur  des 
éléments  qui  laissent  peu  de  chose  à  l'imprévu. 

L'exécution  de  cette  section  pourrait  être  entreprise  dans  un 
avenir  très  rapproché.  Elle  procurerait  à  la  première  section, 
terminée  presque  en  cul  de  sac,  un  surcroit  de  mouvement  et  de 
trafic  considérable  qu'il  est  impossible  de  lui  donner  aujourd'hui. 


3""  Section 

Celte  partie  du  railwayqui  nous  occupe,  ira  d'IglyàTimadanim 
en  plein  Touat.  La  situation  géographique  do  ce  centre  important 
est  ainsi  repérée  : 

Longitude.    .  •.    .     2**  ouest  ; 

Latitude 26°  3(V  nord; 

Altitude l(;9'"D0; 

La  longueur  de  voie  sera  de  400  kilomètres  environ. 

Il  a  été  dit  plus  haut,  qu'on  possédait  sur  la  région  traversée 
des  renseignements  suttlsammont  précis,  tant  au  j^oint  do  vue 
topographique  qu'au  point  do  vue  do  la  population  et  des  produits 
du  sol. 
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Le  tracé  suivrait  la  grande  vallée  de  l'Oued  Messaoura  qui 
prend,  à  partir  de  Kersaz,  le  nom  do  Messaoud.  Cette  vallée  est 
absolument  protégée  des  doux  côtés  contre  l'invasion  des  sables 
de  Verg.  Do  forets  considérables  de  palmiers  l'ombragent.  L'eau, 
on  l'a  déjà  fait  remarquer,  est  à  une  faible  profondeur.  Près  do 
350  villages  ou  ksour,  espacés  parfois  de  un  kilomètre  seulement, 
sont  animés  par  une  population  de  300,000  habitants  en  chiffre 
rond. 

Cette  population  est  en  grande  majorité  d'origine  berbère  ;  elle 
est  stable,  travailleuse  et  tranquille.  Elle  n'a  rien  de  commun 
avec  la  race  arabe  ni  avec  les  tribus  nomades  des  Chambaa  ou  de 
Touareg,  qui  viennent  de  temps  en  temps  la  piller  et  la  rançonner  ; 
car  elle  est  incapable  de  résistance,.  Les  ksouriens  sont  donc 
tout-à-fait  intéressés  à  être  protégés.  La  voie  ferrée  seule  peut 
leur  donner  la  sécurité  dont  ils  ont  besoin. 

Lo  Touat  et  le  Tidikelt  embrassent  une  région  constituant  un 
groupe  d'oasis  très  important.  Les  caravanes  qui  fréquentent  ce 
pays  viennent  de  très  loin.  Los  villes  de  Timassanin,  Rath,  Idélôs, 
Timissao,  Mabrouk,  la  vallée  du  Niger  moyen,  sont  en  relations 
avec  les  principaux  centres  du  Touat,  tels  que  :  Insalah,  Taourirt, 
Timadanim,  etc.  Pour  les  caravanes,  la  distance  à  franchir  pour 
aller  d'un  pays  à  l'autre  est  un  facteur  tout  à  fait  secondaire  dans 
leurs  combinaisons  commerciales.  Pour  eux  ((  le  temps  c'est 
de  l'argent  ))  est  un  adage  inconnu. 

Si  l'on  tient  compte  du  rayonnement  des  caravanes,  on  peut 
affirmer,  que  parvenu  au  Touat,  le  chemin  de  fer  Transsaharien 
exercera  une  action  bienfaisante^  à  tous  les  points  de  vue,  sur 
des  populations  nombreuses  et  très  dignes  d'intérêt. 

Le  côté  technologique  de  cette  section  ne  présente  pas  plus  do 
difficultés  que  la  section  précédente  ;  peu  ou  pas  de  terrassements 
ni  de  travaux  d'art.  Les  précautions  défensives  seules  méritent 
une  certaine  attention. 

Le  Général  Annenkoff^  s'est  trouvé  en  présence  d'obstacle  bien 
plus  redoutables  dans  l'établissement  du  Transcaspien  :  difficultés 
de  reliefs,  passages  d'immenses  fleuves,  dunes  sableuses^  popu- 
lations hostiles,  etc. 

L'Angleterre  a  déjà  installé  dos  voies  ferrées  dans  ses  colonies 
du  Gap. 
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Le  Portugal  construit  les  lignes  qui  doivent  desservir  des 
possessions  de  la  vallée  de  Zambèse. 

L'État  du  Congo,  va  entreprendre  le' railway  qui  doit  permettre 
d'atteindre  Stanley  Pool,  au  dessus  des  Cataractes.  La  France 
doit  forcément  suivre  le  même  mouvement  au  Soudan,  sous  peinç 
de  déchéance, 


4"*  Section 

Le  pays  qui  resie  à  parcourir  est  très  peu  connu  ;  on  ne  possède 
sur  l'immense  région  comprise  entre  le  Touat  et  le  Niger  moyen 
que  des  données  très  sommaires  puisées  sur  les  voyages  de  René 
Caillé,  du  major  Laing,  du  docteur  Lentz,  etc.  Cependant,  ces 
données  ont  été  augmentées  en  suite  de  sérieuses  enquêtes  faites 
par  M.  Pouyanne,  ingénieur  en  chef  des  mines,  à  Alger,  et  par 
M.  Sabatier,  ancien  député  du  département  d'Oran.  On  a  entendu, 
dans  ces  enquêtes,  un  nombre  considérable  d'individus  venus  du 
Soudan  et  de  la  vallée  du  Niger  moyen  jusqu'au  Touat  et  en 
Algérie.  Les  itinéraires  suivis  ont  été  soigneusement  contrôlés  et 
coordonnés.  C'est  ainsi  qu'on  est  arrivé  à  connaître  assez  exacte- 
ment la  position  de  certaines  villes  :  Inzizo,  Timissao,  Aïn  Rannan, 
Taodèni,  Mabrouck,  Araouan,  etc.,  et  d'un  grand  nombre  de 
puits  ou  redirs  jalonnant  les  lignes  de  caravanes. 

Il  paraît  résulter  do  cet  ensemble  d'informations,  que  le  pays 
entre  le  Touat  et  le  Niger  présente  des  reliefs  peu  accusés, 
séparés  par  des  vallées  largement  ouvertes.  Le  sol  plus  ou  moins 
sableux,  affecte  une  pente  insensible  ;  ainsi  :  Timadanim  est  côté 
169  comme  position  altitudinalo  ;  Mabrouk  270,  Timbouktou  245, 
Gabarra  21 L  L'existence  de  nappes  souterraines  oquifères  est 
constatée  par  les  puits  où  les  caravanes  viennent  s'alimenter.  Ces 
nappes  pourront  être  aiséniont  atteintes  au  moyen  dos  procédés 
mécaniques  que  la  science  a  mis  entre  les  mains  dos  ingé- 
nieurs. 

Il  est  bien  ont(Mulu,  (railleurs,  (|u'oii  no  saurail  (abbu'  sur  dos 
indications  aussi  sommaires,  aussi  abrégées  ;  mais,  parvenu  au 
Touat,  les  études  des  régions  ù  traverser  seront  plus  faciles  et 
moins  dangereuses.  De  proche  on  proche,  le  pays  sera  reconnu  et 
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relevé.  Les  populations  qui  l'habitent  prt^ndront  peu  à  peu 
l'habitude  de  notre  contact.  C'est  ainsi  que  s'accomplira  l'œuvre 
de  civilisation  et  de  progrès  matériel  et  moral  que  nous  avons 
entrepris  en  débarquant  en  Algérie,  il  y  aura  tantôt  60  ans. 


CHAPITRE  II 


§  1.  3Par*tie  tecliiilc|.\xe 


11  a  été  dit  et  justifié  plus  haut,  que  le  type  de  voie  qu'il  conve- 
nait d'adopter  était  celui  de  1  mètre. 

Par  l'emploi  de  rails  en  acier  et  de  traverses  en  tôle,  on  suppri- 
merait le  ballastage  ;  on  réduirait  ainsi  notablement  les  frais  de 
construction  et  d'entretien.  L'entretien  figure  dans  les  dépenses, 
lorsqu'il  s'agit  de  traverses  en  bois  et  de  rails  en  fer,  pour  un 
chiffre  relativement  assez  élevé. 

Les  gares  principales  seraient  établies  d'après  le  type  de  cara- 
vansérail algérien;  c'est-à-dire,  entourées  d'une  enceinte  bastion- 
née  et  crénelée,  pouvant  recevoir  un  détachement  de  tirailleurs 
algériens  ou  sénégalais,  en  prévision  d'une  attaque  des  nomades 
pillards.  Le  bâtiment  principal  aurait  un  premier  étage  avec 
mâchicoulis  sur  chaque  façade.  Les  machines  élévatoires,  l*^s 
appareils  d'alimentation,  les  approvisionnements  de  matériel 
et  les  constructions  accessoires  seraient  renfermés  dans  l'encein'e 
fortifiée.  Sur  la  terrasse  de  la  gare  on  disposerait  un  appareil  de 
télégraphie  optique  pour  les  cas  où  les  fils  du  télégraphe  électrique 
seraient  rompus  par  la  malveillance. 

Les  stations  ordinaires  pourraient  être  construites  en  tôle 
système  Tollet,  avec  rez-de-chaussée  crénelé. 
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Los  travaux  pourront  être  exécutés  à  l'aide  de  la  main  d'œuvre 
marocaine.  Les  marocains  sont  d'excellents  ouvriers  terrassiers  ; 
ils  sont  dociles,  inlelligonls  et  travailleurs.  Ils  n'ont  aucun  des 
défauts  caractérisli((uos  de  Tarabe  nuinade  ou  pasteur,  avec  le{iuel 
ils  n'ont  d'autres  points  communs  que  le  système  religieux. 

Ce  n'est  pas  le  moment  d'indiquer  ici  les  différences  ethnogra- 
phiques qui  distinguent  ces  deux  peuples  ;  je  dirai  seulement  que 
le  marocain  est  sociable  ;  il  a  le  respect  de  ses  chefs,  il  s'attache 
facilement  à  une  famille  ;  sa  sobriété  est  légendaire.  Les  colons 
les  occupent  dans  les  travaux  agricoles  ;  ils  ont  rendu  dans  le 
déparlement  d'Oran,  de  grands  services  comme  manœuvres  dans 
des  grands  travaux  publics.  Quelques  uns  occupent  sur  les  roules 
l'emploi  de  cantonniers. 

Donc,  la  queslion  de  la  main  d'œuvre  pour  l'exécution  des 
travaux  peut  être  considérée  comme  résolue. 

Le  climat  de  la  région,  à  partir  d'El  Outed,  est  un  peu  débili- 
tant pour  les  européens.  Pour  obvier  aux  inconvénients  qui 
pourraient  en  résulter,  le  personnel  de  la  traction  et  de  l'exploita- 
tion, devra  être  recruté  parmi  les  marocains  ou  les  kabyles.  liés 
agents  supérieurs  seuls,  n'étant  pas  obligés  à  un  séjour  continu, 
seraient  pi-is  parmi  les  européens  acclimatés  en  Algérie. 


^  2.  Ai>oi*ou.  <l<*  la  r>c*poiiso 


Dos  données  positiv(»s  pciinotlcnt  de.  [\\ov  un  cliilïi'equi  laissera 
pou  de  place  à  l'imprévu.    - 

La  pr(Mnièro  section  cli\n\  déjà  en  e\[>ioilalion,  fournira  les 
éléments  du  devis  dv  la  ileiixienie  seelion.  Ainsi,  de  Kralfallah  à 
Aïn-Séfra,  c'est  la  Compagnie  Franoo-Algérieinie  (|ui  a  été  entre- 
preneur pour  le  coni|)te  de  l'Ltat.  La  (b'ponso  réelle  kilométri(|uo 
n'a  pas  attiMut  rO,000  francs  pour  l'infrastruiMure,  la  pose  de  la 
voie  et  les  bâtiments. 
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Notons  que  It^  cluMnin  do  for  iHudic  [)ai'  les  Ingc'niours  Bol<i:e.s, 
dans  la  valh^e  du  bas  Congo,  a  clé  évaluée  à  58,000  francs  le 
kiloniètro.  La  voi(s  iraui'a  que,  ()"i75  de  largeur,  il  est  vrai;  mais 
les  lra\aux  d'art  prévus  seront  nonibiTux.  vA  fort  coûteux,  à 
cause  du  grand  relief  du  sol  et  de  la  grande  quantité  de  cours 
d'eau  à  traverser. 

Pour  éviter  tout  mécomplo  do  ce  chef,  il  conviendra  d'adopter 
le  chit^'re  de  C0,000  francs  par  kilomètre.  (1) 

La  3'"o  section  comprend  l'intervalle  entre  Igly  et  leTquat.  Les 
conditions  topographiques  et  techniques  sont  absolument  les 
mêmes  que  pour  la  2""^  section:  pays  plat,  pas  de  travaux  d'art 
notables,  eau  abondan'e  et  de  bonne  qualité  à  une  très  faible 
profondeur  de  la  surface. 

En  ce  qui  concerne  le  prix  de  revient,  la  prudence  commande 
une  plus  grande  réserve  ;  le  chiffre  de  ^0,003  francs  est  néanmoins 
suffisant. 

Selon  ces  données,  on  aurait  comme  dépense  totale,  savoir  : 

2ine  section,  d'Aïn-Sefra  à  Igly, 

soit  350'^  à  GO,0CO  fr .  .     21,000,000  fr. 

3™e      i(].       d'Igly  à  Timadanim, 

soit  460'^-  à  80,000  fr 36,800,000  fr. 

Cette  dépense  garantie  par  l'Etat,  sur  le  pied  de 
5  0/0,  imposerait  au  budget  métropolitain  savoir: 

Pour  la  2"^«  section,  1,050,000  fr., 

soit  au  chiffre  rond   1 ,100,000  fr. 

Pour  la  3'"«  section,  1,840,000  fr., 

soit  en  chiffres  rond 2,000,000  fr. 

sauf  déduction  des  bénéfices  réalisés  par  l'exploitation. 

Comme  ordre  d'exécution,  voici  la  disposition  la  plus  rationnelle. 

La  2'"*'  section  devrait  être  entreprise  le  i)lus  tôt  possible.  Trois 

années  à   peine   suffiraient   pour   son    achèvement.   Des   études 


CI)  M.  (le  r.'ippnronl,  ancien  liig<;ni(Mir  fies  Mines,  raronlc  dans  le  liovnil  qu'il  a 
linblié  sons  co  lilro  ;  «  Le  siècle  de  fer  »,  qne  le  prix  de  OO.OOd  fr.  par  kilouièlic  n'a 
rien  d'exa^jértf.  Il  ciie  divers  cicinpcs  en  France  et  à  ILUangcr. 
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préparaloires  ont  été  faites,  il  y  a  peu  de  temps,  par  les  Ingénieurs 
(le  la  Compagnie  Franco-Algérienne  ;  le  projet  définitif  pourrait 
être  rédigé  en  peu  de  temps. 

La  3"^'^  section  ne  serait  exécutée  qu'après  la  mise  en  exploita- 
tion de  la  2^3  section,  et  par  portions  successives  ;  par  exemple  : 
d'Igly  A  Kersaz,  au  droit  du  Gourara  ;  puis  de  Kersaz  à  Tsabit, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  Timaianim,  ou  toute  autre  localité  plus 
avantageuse  du  Touat  ou  du  Reggan. 

Réduite  à  ces  termes,  la  construction  de  la  partie  principale  du 
chemin  de  fer  de  Transsaharien  renlre  dans  la  catégorie  des 
entreprises  simples  et  faciles.  Le  mirage  trompeur  qui  masque  le 
Sahara  dans  l'esprit  des  gens  prévenus  ou  timides  a  complètement 
disparu.  On  est  en  présence  d'une  réalité  tangible,  visible.  L(i 
peu  d'élévation  du  chiffre  de  la  garantie  n'est  plus  un  obstacle 
sérieux.  Sans  aucun  doute,  le  département  et  la  ville  d'Oran 
contribueraient,  dans  une  certain(i  mesure  à  parfaire  la  dépense 
de  garantie. 

En  ce  qui  concerne  la  4"""  section,  c'est-à-dire  du  Touat  à 
Timbouktou  ou  tout  autre  point  sur  la  rive  droite  du  Niger,  il  ne 
peut  en  être  question  ici  que  pour  mémoire.  Celte  section  ne 
pourra  être  étudiée  utilement  qu'après  l'occupation  du  Touat  et 
du  Tidikelt. 


§  3.   l£:iéiiioiit  du   Ti-afic 


Le  trafic  comprendra  nécessairement  les  matières  d'importation 
et  d'exportation,  on  ne  ptuit  (jue  h's  indicpicr  par  nature.  L'expor- 
tation embrasserait  les  céi-éales,  le  sel,  les  tissus,  la  ([uincaillerie, 
la  bimbloterie,  la  graisse,  le  beurre,  l'huile,  le  sucre,  le  café, 
savon,  anis,  chèvres,  moutons,  viandes  sèches,  etc. 

L'importation  se  composera  des  produits  du  pays:  dattes, 
épices,  henné,  gomme,  burnous,  haïks,  peaux,  etc.  Le  commerce 
ques  les  caravanes  venant  des  Hauts  Plateaux  algériens  entretien- 
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iitMit  actuellonicnt  avec  les  Soudanions,  doimo  uno  \(\(>e  do  ce  que 
deviendra  lo  inoiivement  conniiorcial  lorsque  la  sôcui'ilc  du  pays 
sera  assurée  et  que  les  dangers  el  les  difficultés  que  renconlreiit 
les  moyens  de  transj)ort  actuels  auront  disparu. 

Comme  l'effectif  des  populations  à  desservir  est  un  des  éléments 
principaux  à  considérer,  le  tableau  ci-après  indique  le  nombre 
de  ksours  ou  villages  que  la  voie  ferrée  intéresse  plus  ou  moins 
directement,  ainsi  que  le  chiffre  de  la  population  par  groupe  de 
ksours  ou  de  tribus. 


T  A.  13  L  E  A^  U 

des  populations  gui  sellaient  desservies  -par  la  voie  ferrée 
Transsaharienne,  d'Ain-Sefra  à  Timadanim 


DÉSICxNATION 

des 

Nuffibre 

POPULATION 

OBSERVATIONS 

KSOURS    ou    VILLAGES 

Groupe  des  Béni  Goumi .... 

40 

26.650 

Id.       de  Figuig 

40 

40.000 

Id.       de  Tafîlala 

366 

402.600 

Id.       de  Gourara 

112 

107.350 

Id.       de  l'Oued  Messaoud,  du 
Touat  et  du  Reggan.   . 

252 

144.400 

Id.       du  Tidikelt 

40 

30.000 

Population  située  dans  le  rayon- 
nement do  la  voie  ferrée    .    .    . 

» 

155  000 

Tribus  nomades  intéressées  .    .    . 
Totaux.    .    .    . 

)) 

10.000 

850 

916.000 

Ces  renseignements  ont  été  recueillis  sur  les  statistiques 
établies  avec  soin  par  les  bureaux  aiabos  ;  ils  peuvent  èlre  consi- 
dérés comme  exacts  à  j)eu  de  chose  prés. 

Le  total  des  populations  du  Sénégal  el  du  Soudan  français,  non 
compris  le  pays  de  protectorat,  est  de  165,000  âmes  environ. 
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Si  l'on  divise  la  population  des  Ksours  par  la  longueur  de  la 
voie  ferrée,  depuis  Aïn-Sefra  jusqu'au  Touat,  on  obtient  1,130  ha- 
bitants par  kilomètre  de  voie. 

L'Algérie  toute  entière,  donne  un  coefficient  à  peine  supérieur 
à  celui-  là. 

Le  rapprochement  comparatif  de  ces  chiffras  ne  mc"que  pas 
d'intérêt,  il  témoigne,  tout  au  moins,  en  faveur  du  proj(ît  qui  nous 
occupe. 

Parmi  les  matières  d'importi\tion  on  a  signalé  les  dattes;  voici, 
au  sujet  de  ce  produit  quelques  renseignements  statistiques, 
recueilh's  par  les  officiers  des  bureaux  arabes  et  par  M.  l'Ingé- 
nieur en  Chef  des  mines,  Pouyanne. 

Nombre  de  palmiers  existant  le  long  du  tracé 
d'EI  Outed  à  Timadanim 5.400.000 

Nombre  de  palmiers  existant  à  une  distance  de 
2  à  5  jours  de  marche  . 2.700000 

Nombre  de  palmiers  existant  à  une  distance  de 
5à  8  jours  de  marche  . 3. 000. 003 

ToTAi ll.KO.OOO 


Ces  renseignements  déjà  anciens  de  8  à  10  ans,  doivent  être 
considérés  comme  un  minimum. 

Le  rendement  moyen  annuel,  par  pied  de  palmier,  étant 
de  40  kilogrammes  environ,  la  production  totale  serait,  selon  cette 
donnée,  de  414,000  tonnes. 

Indépendamment  de  leur  valeur  comestible,  les  dattes  peuvent 
recevoir  diverses  applications  industrielles.  Leur  richesse  saccha- 
rine très  élevée,  permettra  d'utiliser  les  prcxhiifs  de  (lualito 
inférieure  et  {Yen  exti'air<3  un  alcool  d'excidlenle  (pialile.  bien 
supéri(Uir  aux  alcools  obtenus  par  la  distilla(i(Ui  de  crains  avariés 
ou  de  po:nini's  de  ttu'i-e,  (jui  sont  de  vtuilablcs  p^iisoiis. 

Le  prix  moyi-'ii  du  kilograiniut'  di'  daltrs  comestibles  en  Algé- 
l'ie,  esl  (le  1  fr.  .M);  aduuWtons  0  fi-.  .">()  sui'  une  «'xpiulalion 
de  10, ()()()  lonnes  simiIimiu'iiI,  suI  le  quaranlièine  (h'  la  production. 
Ce-  |)r()(luit  seul  représent  >  déjà  une  valeur  a'^sc/,  élevée,  cl  en  inèinu 
temps  un  trafii*  sérieux  pour  la  vuie  fériée,  S(.>il  5  millicuis. 
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Il  csl  inulile  do  signal(3r  rinipoj'tnncc  dos  autres  lualières  ou 
produits  qui  alimenteront  le  choniin  de  fer,  elle  sera  considérable 
incontestablement.  11  sulïira  de  signaler  cette  circonstance  que  le 
Taffîlalet  et  le  pays  de  Figuigsontapprovisionnés,  en  objets  manu- 
facturés, par  les  caravanes  venant  de  l'Atlantique;  signalons, 
d'autre  |mrl,  que  les  céréales  du  'l'ell,  trouveront  un  déboucbé 
assuré  et  productif  au  Gourara,  dans  Touat  et  dans  le  Tidikelt. 

La  possibilité  d'établir  des  relations  suivies  avec  les  populations 
dont  je  m'occupe,  a  pour  elle  la  consécration  de  l'oxpérience. 
Un  grand  négociant  do  Saïda,  M.  Solary,  avait  organisé  au 
Gourara  un  dépôt  de  marchandises  :  sucre,  café,  thé,  bougies^ 
tissus,  etc.,  etc.,  dont  il  était  très  satisfait.  L'insurrection  de 
Bou  Amama  a  mis  fin  à  ce  commerce,  qui  serait  considérable 
aujourd'hui. 

En  ce  qui  concerne  la  fréquence  des  trains,  cotte  question  sera 
résolue  ultérieurement.  11  n'est  pas  absolument  nécessaire, 
d'ailleurs,  que  d'Aïn-Sefra  à  Igly,  ces  trains  soient  journaliers. 

Quant  à  la  question  de  la  sécurité  qui  résultera  du  seul  fait  de 
l'établissement  d'une  voie  ferrée,  il  suffira  de  dire  qu'avant  la 
construction  de  la  ligne  de  Saïda  à  Aïn-Sefra,  nos  Ksouriens 
étaient  souvent  attaqués  et  pillés  par  des  nomades.  Aujourd'hui, 
toute  crainte  à  cet  égard  a  totalement  disparu.  Des  incursions  sur 
notre  territoire  comme  celle  de  Bou  Amama  ne  pourront  plus  se 
renouveler. 


CHAPITRE  III 
OJoiTsiclérations    s:éiiér*alos 


Ici  doit  prendre  place,  une  observation  très  importante. 

Quehjuos  éditeurs  cartographiques  fi'ancais,  ignorant  absolu- 
ment la  véritable  position  de  la  frontière  qui  sépare  l'Algérie  de 
l'empire    du    Maroc,    donnent  à  cette  limite  des  directions  tout 
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à  fait  capricieuses  et  inexactes.  Ainsi,  certains  géographes  tracent 
cette  frontière  en  l'inclinant  fortement  vers  l'est  à  partir  de  Tiout, 
de  telle  manière,  qu'elle  englobe  tout  le  pays  situé  au-d'^là  du 
méridien  d'Alger.  Quelques  personnes  en  ont  pris  prétexte  pour 
repousser  l'idée  d'un  chemin  de  fer  Transsahariens  par  les 
vallées  de  l'Oued  Messaoura  et  de  l'Oued  Messaoud,  crainte  de 
difficultés  diplomatiques. 

C'est  là  une  erreur  1res  grave.  La  position  do  la  frontière 
marocaine  est  parfaiteip.cn t  déterminée  par  le  traité  intervenu  le 
d<S  mars  1815,  entre  le  Gouvernement  français  et  l'Empereur  du 
m a roc. 

En  effet,  l'art.  4  de  ce  traité  porte  que  : 

((  Dans  le  Sahara  (désert)  il  n'y  a  pas  de  limite  territoriale  à 
))  établir  entre  les  deux  pays,  puisque  la  terre  ne  se  laboure  pas 
»  et  qu'elle  sert  de  pâturage  aux  arabes  des  deux  empires  qui 
»  viennent  y  camper  pour  y  trouver  le  pâturage  et  les  eaux  qui 
»  leur  .sont  nécessaires   . .     )) 

L'article  5  désigne  les  derniers  Ksours  des  deux  empires. 

«  Ceux  du  Maroc,  sont  :  Iche  et  Figuig.  Ceux  qui  appartiennent 
((  à  l'Algérie  sont  :  Aïn-Sefra,  Aïn-Sfissifa,  Asla,  Tyout,  etc.. .   » 

Enfin,  l'article  6,  dit  :  «  Quant  au  pays  qui  est  au  sud  des 
»  Ksours  des  deux  gouvernements,  comme  il  n'y  a  pas  d'eau, 
»  qu'il  est  inhabitable  et  que  c'est  le  désert  proprement  dit,  la 
»  délimitation  en  serait  superflue.   » 

Donc,  la  frontière  réellement  reconnue  par  le  traité  de  1845, 
s'arrête  à  la  latitude  des  Ksours  de  Figuig,  par  32^^  20'  nord  envi- 
ron. Au-delà,  elle  est  tout  â  fait  indéterminée  et  tout  ce  pays  doit 
être  considéré  comme  plaie  dans  notre  sphère  d'action. 

La  religion  musulmane  pratiquée  par  les  populations  saharien- 
nes ne  pourrait  pas  être  invoquée  â  l'encontro  d'un  texte  aussi 
foi'inel,  aussi  précis,  que  celui  du  traite. 

D'ailleurs,  il  y  aurait  à  oxaiuiiuu",  le  cas  échéant,  certains  faits 
militaires  postérieuis  au  traité:  Comme  l'expédition  du  général 
Wimpffen,  on  1870,  â  Aïn  Cliaïr,  eluv.  les  Béni  Cuil.  L'insurrection 
do  Bou  Amema,  l'asile  et  le  concours  que  les  tribus  insurgées 
et  les  nomades  pillards  ont  toujours  trtMivé  eho/.  les  tribus  maro- 
caines voisines  de  notre  territoire. 


96  NOTES    COMPI.KMKNTAIRÉS    RELATIVES    A    LA    CONFERENCE 

Aux  considérations  ((ui  })récèdent,  il  importe  d'en  ajouter  une 
autre  ([ui  doit  allircr  toul(i  ratiention  de  nos  gouvernants. 

Des  iiitlucnccs  puissantes  s'exercent  en  ce  moment  auprès  du 
Gouvernement  marocain,  pour  obtenir  la  cession  de  quelques 
points  sur  la  côte  occidentale  du  Maroc,  dans  les  environs  de 
l'embouchure  de  l'Oued  Dra.  Si  cette  cession  se  réalisait,  notre 
action  sur  le  Soudan  occidental  serait  complètement  annihilée, 
tout  espoir  de  relier  plus  tard  l'Algérie  au  Sénégal  serait  à  jamais 
perdu.  Car  il  n'y  a  pas  loin  d'Igly  à  la  vallée  de  l'Oued  Dra. 

La  Société  de  Géographie  d'Oran  a  déjà  signalé  le  danger  qui 
nous  menace.  C'est  à  nos  gouvernants  à  ne  pas  assumer  une  si 
grande  responsabilité.  Tout  l'avenir  de  la  Colonie  est  là. 


CHAPITRE  IV 


O  oix  c  1  VIS  i  o  IX 


Résumant  l'Exposé  qui  précède^  forcément  rendu  succint  par 
l'obligation  de  ne  pas  sortir  des  limites  tracées  parle  Bulletin,  on 
peut  conclure  : 

1°  Que  l'exécution  du  chemin  de  fer  Transsaharien  par  l'ouest 
de  la  province  d'Oran,  est  une  œuvre  qui  s'impose,  au  double, 
point  de  vue  : 

Des  relations  commerciales  à  ouvrir  avec  les  tribus  Sahariennes 
de  l'ouest  de  l'Afrique  et  du  Soudan  ; 

Do  l'amélioration  des  conditions  morales  et  matérielles  de  ces 
mêmes  tribus  ; 

2»  Que  les  difficultés  techniques  à  vaincre  sont  insignifiantes  ; 
on  trouve  i)artout  de  l'eau  abondante  et  do  bonne  qualité  ; 


SUR  LE  CHEMIN  DE  FER  TRANSSAHARIEN  97 

3°  La  dépense  de  la  2"^^  section,  entre  Aïn-Sefra  et  Igly,  ne 
dépassera  pas  21  millions  de  francs.  La  3"^®  section,  d'Igly  au 
Touat,  coûtera  environ  35  millions;  celle-ci  ne  serait  entreprise 
qu'après  la  mise  en  exploitation  de  la  section  précédente  ; 

4°  Le  trafic  est  déjà  assuré,  tant  à  l'importation  qu'à  l'exporta- 
tion ;  les  frais  d'exploitation  seront  réduits  au  minimum  ; 

5^  Il  ne  saurait  exister  de  difficultés  diplomatiques,  aux  termes 
du  traité  de  1845  ; 

6°  L'avenir  de  nos  possessions  en  Algéiie  et  au  Soudan  dépend 
de  la  réalisation  rapide  de  ce  projet. 


BOUTY, 

Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie 
et  d'ArcJïéoloaie  d'Oran. 


NOTA.  —  En  1881,  lors  de  la  réunion  à  Alger  du  Congrès  do 
l'Association  fran(;aise  pour  l'avancoment  des  sciences,  je  ro(;us  la 
mission  d'exposer  au  Congrès  la  (jucstion  du  Transsaliarion.  Le 
mémoii-e  rédigé  à  cet  effet,  et  qui  figui-e  dans  le  Bulletin  de  la 
Société,  1881,  n»  10,  estiniaii  la  dépense,  juscju'au  Touat  à  la  somme 
de  133  millions,  pour  une  longueur  de  1,100  kilomèlres.  11  ^'agissait 
alors  d'une  voie  à  grande  section,  ayant  son  point  de  départ  à  Raz- 
el-Mâ. 

Depuis  cette  é|>o(|ue,  la  voie  terrée  a  été  poussée  jus(|u'à  Aïn-Sefrn, 
la  longueur  à  continuer  n'est  plus  cpie  de  810  kilomèlres,  la  section 
est  réduite  à  1  mètre  seulement.  La  dépense  de  construction  se 
trouvera  par  suite^  réduite  à  58  millions  environ. 


Inscriptions  inéilites  de  la  Province  û'Oran 


TLEIMOEIV  =   PoMARiA 

No  1127.  —  Sur  une  pierre  tombale  à  queue  d'aronde,  mesu- 
rant 11^55  de  long  sur  0"ï54  de  large,  trouvée  dans  les  fouilles  de 
la  gare,  à  Tlemcen. 

D  M  s 

POMPONIO  PALMVNIPATRIRARIS 
SIMOVIXITANNIS-  L  •  V  •  GELS 
VSETPALMV*  BMER  •  DOMVMAET 
ERNALEM    •    FEG    •  POST  •  OBIT    IIII    MED 

D(is)  M(anihus)  S(acviim),  Pomponio  Palmuni(o)  patri 
rarissimo.  Vixit  annis  55.  Celsus  et  Palmu(nius)  b(ene)  mer(enti) 
domum  aeternalem  fec{eriint)  post  obit(um.)  quatuor  m(ensihus) 
e(t)  d(edicaverunt). 

No  1128.  —  Sur  un  fragment  de  pierre  tombale  à  double  com- 
partiment trouvé  également  dans  les  fouilles  de  la  gare,  h 
Tlemcon. 


D     M     8      ^ 
I  VLI vs     ^ 


D      M      s       ^ 
I  V  L  I  V  s      ^ 


Les  deux  inscriptions  tjui  prc'cèdcnt  nous  ont  cLé  coininuniquces 
par  M.  Bouty. 
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AirV-TEIMOUOriKWr  =  Albulae 

N°  1129.  —  Sur  une  pierre  tombale  à  double  comparlirnenl. 
Celui  de  droite  est  libre  ;  dans  celui  de  gauche  : 

0  '  M  •  s  •  MEMORIA 
IVNISECVNDI 
QVIVICSITANPM 
LXXXETPRECES  . 
5  I  N  P  A  C  E  D  O  M  I 
NICAPROVINC 
CCCLXXXVI 

A  la  3e  ligne  an  sont  liés. 

D(is)  M(anihus)  S(acram).  Memoria  Juni(i)  Secundl  qui 
vicsit  an(nis)  p(lus)  in^inus)  80,  et  preces(sit)  (nos)  in  pace 
dominica  (anno)  procinc(iae)  3S6  (de  J.-C.  425). 

Cette  inscription  nous  a  été  communiquée  par  M.  le  docteur 
Gaucher. 

No  li30.  —  Sur  une  stèle  de  00^55  de  haut  sur  Ofn45  de  large.  — 
Lettres  de  01^^04. 

D     M     s 
I  V  L  I  V  s  R  o 

G  A  T  V  s  V  I 
X  I  TA  N  N I  s 
XXI  •  I  V  L  I  V  S 
N  I  N  V  s  F  I  L  I  O 
BENEMERENTI 
FECIT 
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No  1131.  —  Sur  une  pierre  de  0"^77  de  long  sur  0^50  de  haut  : 

//rENT  •  CVTTEVSETM //// 
/  ONNVLAEIVSVNACVM 
TERENTIISCVTTEOIANVARIOCONSIDIO 
AVGVSTINOETFELICIANO  //lIS 
AQVAGIVM  •  NOVOOPEREASO 
LOEXTRVCTVMSVISPOS  SESSIONIB  VS 
CONST I TVERVNT  E TDEDIC AVE  RVN  T 

La  cassure  de  l'angle  gauche  a  emporté  deux  lettres  à  la  l''^ 
ligne  et  une  à  la  2^. 

Lettres  liées  :  à  la  1^'*^  ligne  et;  à  la  3*^  te,  nt,  te,  ian,  va,  ri, 
Dio  ;  à  la  4®  ti,  et,  fe;  à  la  5^  qv,  vm  ;  à  la  G""  tr,  vm,  ni  ;  à  la  7« 

TI,  VE,  RV,  NT,  DI,  VE,  RV,  NT. 

[Te]  rent(ius)  Cutteus  et  M[emiaf]  [M]onnula  ejus  una  cum 
Terentiis  Cutteo,  lanvario,  Considio,  Augustino  et  Feliciano 
[fi]  li(i)s,  aquagium  novo  opère  a  solo  exiructum  suis  possession 
nibus  constitue runt  et  dedicavevunt. 

Les  deux  inscriptions  qui  précèdent  ont  été  relevées  directe- 
ment par  nous.  La  dernière  a  été  transportée  au  Musée  d'Oran. 

L.  Demaeght. 


<fM^j%^m))w 


/" 


/v(/^y6y^y>d//>c/^^  ^ 


i^U4j<^JLo'y'  /SjUl)  >  ^,.-£<~yKA/Jjj).^jJ' 


'^J  >^ 


cù^i/Jc^^^^^  vC^Xxxxj//;^^y^ 


6-^  KJ>^l(ic^fcé^^  ^is^^^j  ^^i-j^ 


<j^^^vu-^  Cj>-c?  /\-^^/k,^^l<z3-x^/J>'  :i-^j:^^;;2^z..^l7t3 


CrM?  j Ç^ aJJ ) }^^r^fy^^^ /M^ ^^ 


-•CAxx^^  A2  ^JUJ)  9--f^  G^*-^ 


^:>^JL^  f-Jjé^  X^^^r<-A.x-iA/>'  /-^^^^  C<jy  XJ2^ 


JC^-^J/  <^^r^-^y^r^fJ^J 


-^Jb^  0:^)C^^MJ  ^:'-^  c}^ O  '^^■^^ 


JVÂM^^'-^^ 


^-y 


INSCRIPTION  ARABE  DÉCOUVERTE  A  SFAX  (TiiBisie) 


M.  Blondel,  Juge  de  Paix  à  Sfax,  membre  de  notre  Société, 
nous  a  adressé  l'inscription  suivante  découverte  sur  une  des 
pierres  de  la  porte  de  l'Est  (dite  Bab  el  Diwan)  des  remparts  do 
la  ville  de  Sfax  (Tunisie),  lors  de  la  réfection  de  cette  porte  en 
décembre  18S9. 

Cette  inscription  se  trouvait  cachée  sous  une  couche  de  chaux. 

TRADUCTION 


Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  Mohammed  est  l'envoyé  de  Dieu! 
Au  nom  de  Dieu,  le  clément,  le  miséricordieux.  Que  Dieu  répande 
ses  bénédictions  sur  notre  seigneur  et  maître  Mohammed,  le 
prophète  généreux,  sur  sa  famille,  sur  ses  compagnons,  et  leur 
accorde  le  salut  le  plus  absolu. 

Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu;  Mohammed  est  l'envoyé  de  Dieu. 

Cette  porte  bénie  a  été  reconstruite,  par  la  grâce  de  Dieu  et  sa 
bienveillante  assistance,  sous  le  règne  de  notre  maître,  le  sultan, 
l'illustre  Ibrahim,  que  Dieu  le  bénisse  !  par  l'honorable,  le  respec- 
table Loudhbachi  Merakchi  Abdallah,  que  Dieu  le  garde  ! 
(Capitaine)  de  l'armée  de  la  ville  de  Tunis^  que  Dieu  le  fasse 
prospérer!  A  la  date  des  (dix)  derniers  jours  du  mois  de  Rebia 
second  de  l'an  mille  cinquante  six  (Correspondant  au  mois  de 
Juin  1646). 

Que  Dieu  la  rende  célèbre  tant  qu'il  la  fera  exister  et  subsister. 

Œuvre  de  maître  Amor  el  Menif,  maître  Ahniod  El  Menif  el 
maître  Abdellatif  El  Menif.  Dieu  leur  fasse  miséricorde  ! 

Sfax,  ^1-  Janvier  1890. 

M.  LUCIANI, 

Ititcrprctc  judiciaire  à  Sfax. 


AU   PAYS   TUNISIEN 


(JOURNAL  D'UNE  EXPÉDITION) 


CflAPITRE   PREMIER 


I>o  Telbossa  li  Ivaii?ouaix 

A  la  fin  de  septembre  1881,  les  nouvelles  les  plus  alarmantes 
circulent  en  Algérie.  Les  journaux  et  les  lettres  particulières 
racontent  que  les  Tunisiens  se  sont  révoltés  contre  le  Rey,  notre 
protégé;  que  le  télégraphe  est  coupé  et  les  communications  inter- 
rompues entre  Ghardimaou,  terminus  actuel  (1)  du  chemin  de  fer 
tunisien,  et  Souckarras,  ainsi  qu'entre  les  autres  points  de 
la  Régence  occupés  par  nos  troupes.  La  colonie  européenne 
s'attend,  si  on  ne  prend  immédiatement  une  rigoureuse  offensive, 
à  un  massacre  général.  On  apprend  enfin  que  le  personnel  fran- 
çais et  indigène  de  la  gare  de  l'Oued  Zergua,  dans  la  Medjerda  (2), 
a  été  massacré  avec  d'épouvantables  raffinements  de  cruauté. 

On  organise  alors  une  colonne  à  Tébessa  dont  le  général  For- 
gemol  de  Boslquénard,  commandant  la  division  de  Constantine, 
va  prendre  le  commandement. 


Tébessa,  ancienne  Thébeste,  était,  sous  la  domination  romaine, 
reliée  à  Carthage  par  une  route  qu'avait  construite  Tompereur 
Hadrien.    C'est  aujourd'hui    une   ville  do   trois    mille  habitants 


(I)  Dojiuis  (iiin  CCS  lignes  oiilcU-  ocrilcs,  la  voie  fcnoo  lmii>itMni(>  a  t-lo  soiulée  au  rost-au 
algôricMi. 

(•J)  Le  Bagradas  des  Uoinains  :  le  Makaralh  dos  Cariliaginuis, 
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l'iiviron,  fi-aïK^ais,  étrangers  et  indip;-ôncs,  située  dans  une  région 
fertile  où  l'ivui  ahoiidc  ;  la  (orél  est  à  proximiti».  On  y  trouve  do 
nombreuses  ruines  romaines  et  byzantines  ;  parmi  les  plus  impor- 
tantes et  les  mieux  conservées  on  remarque  un  temple  de  Minerve, 
ainsi  nommé  par  nous  lors  de  l'occupation  de  Tébessa,  parce  qu'on 
voit  sculptées  sur  le  fronton,  ainsi  que  dans  la  frise  qui  court  tout 
autour  du  monument,  de  nom])reuses  figures  du  hibou,  l'oiseau 
cher  à  cetlo  déesse  (l)  ;  pendant  longtemps  ce  bijou  d'archi- 
tecture antique  a  servi  à  la  célébration  du  cuUe  calholique,  affec- 
tation malheureuse  qui  a  nécessité  la  construction  d'un  ignoble 
mur  en  plâtre  surmonté  d'un  échafaudage  où  pend  une  cloche, 
qui  dépare  encore  aujourd'hui  (1881)  cet  élégant  monument.  Il  y 
a  aussi  un  arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  de  Caracalla,  en 
214,  par  Gaïus  Cornélius  Egrilianus,  préfet  de  la  XIV^  légion, 
enfant  de  Thébeste.  On  voit  ensuite,  mais  datant  de  la  domination 
de  Byzance,  la  porte  de  Solomon,  l'illustre  prœfectus  Libyae, 
digne  lieutenant  de  Bélisaire,  tué  en  543  sous  les  murailles  de  la 
ville  en  la  défendant  contre  les  indigènes.  Cette  porte  est  presque 
invisible  dans  la  sombre  et  gigantesque  muraille  byzantine  sur- 
montée de  quatorze  immenses  tours  carrées  qui  enserrent  la 
ville  (2)  ;  citons  enfin  la  basilique  située  au  dehors  et  dans  laquelle 
on  voit  encore  des  mosaïques  et  des  colonnes  que  les  touristes 
n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  dégrader;  mais  cela  viendra  si  on 
les  laisse  opérer  comme  à  Lambessa  (3). 

En  raison  du  grand  nombre  de  troupes  agglomérées  à  Tébessa, 
ainsi  que  dans  les  environs,  les  vivres  sont  rares  et  à  des  prix 
fabuleux  ;  les  ravitaillements  ne  peuvent  plus  s'effectuer,  car  la 
piste  qui  sert  de  route  depuis  Aïn  Beïda  est  complètement  défon- 
cée par  les  j)luies  et  les  convoyeurs  sont  obligés  d'abandonner 
dans  la  plaine  leurs  charrettes  embourbées  jusqu'aux  moyeux. 

Le  l'A  octobre,  le  général  Forgemol  part  pour  le  camp  do  Bec- 
caria,  à  12  kilomètres  de  Tébessa  ;   il  passe  les  troupes  en  revue 


(1)  Tîioi)  (rôîoiinniil  (riiillciirs  à  ce  qiio  Minerve  ail  ou  iiu  lr,'in|ile  n  Tliébcslc,  car  les 
anciens cioyaieiil(|uccL'Ue déesse  clail  née  sur  les  borils  du  lac  Tiiloii,  marais  d'AlVique, 
prc-i  de  la  peliie  Syrie.  ^Golfe  de  (jabës.) 

(2)  r.elle  ciireinlc  a  été  coiislniile  par  Solomon  en  T).'iÙ;  l'ancienne  Tliéljcslc,  qui  élail 
beaucoup  plus  j;rande,  avait  élé  dtiruilc  par  les  Vandales. 

(.")  beaucoup  (le  slali;es  rcciieillic's  dans  le  picloriuui,  à  Lambessa,  oui  é!c  décai>ilées 
0l  les  tè!es  enipciilrcs  jiar  ces  Vandale". 
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sur  le  front  de  bandièro.  Le  camp  est  situé  dans  une  espèce  de 
cuvette,  entre  de  hautes  montagnes  verdoyantes;  l'eau  et  le  bois 
sont  en  abondance.  Le  soir  les  troupiers  allument  de  grands  feux. 
L'ordre  de  formation  paraît. 

La  colonne  est  composée  de  261  officiers,  7,164  hommes  de 
troupe;  elle  comprend  1,1^1  chevaux,  836  mulets  et  environ 
8.000  chameaux,  plus  un  goum  de  quelques  centaines  de  cava- 
liers indigènes,  commandé  par  un  officier  supérieur.  Elle  est 
fractionnée  en  trois  brigades  :  la  première  brigade  d'infanterie, 
général  de  la  Sougeole,  la  deuxième  brigade  d'infant'irie,  général 
de  Gislain,  la  brigade  de  cavalerie,  général  Bonie. 

Les  popotes  s'organisent,  mais  au  piix  de  quels  labeurs  inces- 
sants pour  les  officiers  appelés,  soit  par  le  choix  de  leurs  camara- 
des, soit  en  raison  de  leur  âge  ou  de  leur  grade,  à  l'honneur  de 
remplir  les  redoutables  fonctions  de  chef  de  popote!  car  ce  n'est  pas 
une  sinécure,  tant  s'en  faut,  su.'.out  quand  les  vivres  sont  rares 
et  chors  comme  c'est  le  cas  actuel.  Que  de  soucis  hantent  le  cerveau 
du  malheureux  économe  qui  doit  concilier  ces  deux  choses  irrécon- 
ciliables :  donner  aux  camarades  une  nourriture  aussi  variée 
qu'abondante,  abondante  surtout,  car  on  a  bon  appétit  quand  on 
expôditionne,  et  ne  pas  trop  les  faire  crier  lorsrju'à  !a  iin  du  mois 
arrive  le  quart  d'heure  de  Rabelais.  Graves  questions  ([ui  ne  se 
résolveiU  pas  toujours  à  la  satisfaction  générale. 

Le  14  octobre,  deux  escadrons  de  cavalerie  et  la  moitié  du 
goum  partent  pour  Ras  cl  Aïoun  (tète  des  sources),  en  laissant 
])ar  le  col  de  Sedjîra,  t|ue  nous  apercevons  i\  l'est,  se  profilant  en 
jaune  clair  sur  une  montagne  jaune  foncé.  Ils  doivent  reconnaître 
la  route  (I)  et  ses  cùtéssur  la  plus  grande  largeur  possib!  '. 

Le  15  octobre,  on  exerce  les  troupes  ù  marcher  en  carre,  i.  in- 
fanterie forme  les  cotés,  entourant  et  protégeant  les  convois  ([ui 
marcheront  dans  l'intérieur., Ce  carré  est  immense,  car  il  doit 
contenir  nos  huit  mille  chameaux  i^l)  portant  des  tonnelets  d'oau 
et  des  vivres,  les  mulets  de  l)a'j:au:cs  et  leurs  conducteurs  arabes 


(I)  Il  csl  prt'sciiic  siipiMllu  tir  iiiciilioniuM-  iino  les  roules  luiii>ioiinos  no  sont  «pio  (les 
pisics  liMcoos  par  les  piéloiis  el  les  ;mim;\ux  à  Iravers  eh;imps,  moMagiies,  r.iviiisol  nvioies. 

l'J)  !,a  colonne  Wiinpfer,  o\\  1870,  pour  laiinelle  on  avail  réuni  le  plus  groml  noiubro 
de  tes  animaux  (pi' on  eùl  oucoro  vu,  on  coniprenail  à  peine  c\\\k\  millo. 
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au  nombre  de  i)lus  de  mille,  les  convois  do  l'artillerie  et  du  train, 
et  enfin  une  batterie  attelée,  ayant  soixante  chevaux  haut  le  pied, 
en  sus  de  son  effectif  normal. 

Le  16  octobre,  la  première  brigade  d'infanterie  et  la  brigade  de 
cavalerie  partent  pour  Ras  el  Aïoun.  Par  suite  de  ce  départ  une 
des  faces  du  camp  se  trouvant  dégarnie  de  troupe,  des  Fraichichs, 
fins  voleurs,  s'introduisent  parmi  nous  pendant  la  nuit,  qui  était 
très  obscure,  et  volent  quelques  animaux  et  des  armes,  en  employant 
les  moyens  si  bien  décrits  par  le  général  Daumas,  et  qu'on  croirait 
empruntés  à  un  roman  de  Fénimore  Goopor.  Plusieurs  coups  de 
feu  sont  tirés,  un  de  nos  halles  (convoyeur  arabe  réquisitionné), 
est  tué  en  défendant  son  mulet  ;  on  crie  plusieurs  fois  aux  armes! 
mais  les  voleurs  sont  insaisissables. 

Le  17  octobre^  le  quartier  général,  la  deuxième  brigade  d'in- 
fanterie, l'ambulance,  le  grand  convoi  de  chameaux,  etc.,  etc., 
s'ébranlent  et  se  dirigent  à  leur  tour  sur  Ras  el  Aïoun  par  un 
temps  splendide.  On  franchit  un  défilé  puis  le  col,  qui  prennent 
beaucoup  de  temps.  On  campe  après  avoir  fait  environ  quinze 
kilomètres. 

La  brigade  de  cavalerie  qui  avait  poussé  une  reconnaissance  en 
avant,  rentre  au  camp  à  huit  heures  du  soir  et  nous  apprend  que, 
le  matin,  elle  a  eu  une  petite  affaire  avec  les  Fraichichs,  qui  ont 
juréj  paraît-il,  de  s'opposer  à  ce  que  nous  pénétrions  dans  leur 
pays. 

Le  18  octobre^  à  six  heures  du  matin,  toute  la  colonne  se  met 
en  mouvement  et  arrive  sans  incident  sérieux  à  lïaïdra,  l'antique 
Ammaedara  (1),  où  le  camp  est  établi  sur  le  bord  de  l'Oued  Haï- 
dra.  Nous  avons  fait  seize  kilomètres  sur  le  territoire  tunisien  ; 
les  Fraichichs  n'ont  pas  tenu  leur  serment.  On  campe  au  milieu 
<]e  nombreuses  et  imposantes  ruines  romaines  et  byzantines. 

V\\  arc  de  triomphe  entouré  d'une  enveloppe  de  pierres  de  taille 
écroulée  en  partie,  est  surtout  remarquable  ;  l'inscription  votive 
est  très  dégradée,  cependant  on  croit  comprendre  que  ce  monu- 
ment était  dédié  au  vainqueur  des  Daces.  De  belles  tom.bes  chré- 
tiennes bien  conservées,  entre  autres  celle  d'une  jeune  fille  morte 


(1)  Au  dire  de  Procopo,  Aminaednra  élnit  une  des  villes  les  plus  foilcs  de  l'Afrique. 
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vierge,  dit  l'inscription,  un  mausolée  et  un  ksar  (1)  byzantin, 
sont  intéressants  à  étudier.  Un  des  derniers  et  des  plus  célèbres 
beys  de  Tunis,  Ahmed,  a  tenté  de  réparer  ce  ksar  pour  tenir  en 
bride  les  populations  turbulentes  et  imparfaitement  soumises  do 
cette  région,  et  aussi  probablement  pour  s'opposer  à  une  invasion 
française,  mais  un  obstacle  désigné  «  faute  d'argent  ))  par  Rabe- 
lais, s'est  présenté  qui  ne  lui  a  pas  permis  d'achever  son  œuvre 
et  ses  réparations  grossièrement  faites,  jurent  étrangement  avec 
les  beaux  et  massifs  restes  de  l'architecture  primitive.  «  Depuis 
((  lors  ces  ruines  sont  inhabitées  ;  on  n'y  trouve  plus  un  seul  foyer  ; 
«  on  n'y  entend  plus  le  chant  du  coq.  »  (Ibn  Khaldoun). 
Eau  et  bois  en  abondance. 

Le  19  octobre,  séjour.  Le  général  Bonie  avec  cinq  escadrons  et 
une  partie  des  goums  part  pour  reconnaître  la  route  que  la  colonne 
suivra  demain.  Le  gros  de  la  reconnaissance  s'arrêtera  à  l'étape 
prochaine,  qui  est  Hanout  el  Ilayem  ;  le  reste  de  la  reconnais- 
sance poussera  plus  loin  pour  étudier  une  pai'tio  de  l'étape 
suivante.  On  procède  ainsi  non  seulement  pour  nous  garder  d'une 
attaque  à  l'improviste,  mais  surtout  pour  contrôler  les  renseigne- 
ments qui  nous  sont  donnés  sur  la  roule  à  suivre  par  nos  indigè- 
nes du  cercle  deTébessa,  qui  trafiquent  avec  les  tribus  tunisiennes 
de  la  frontière;  car  on  sait  combien,  quand  il  s'agit  de  temps  et 
de  distance,  les  ronsei^-nements  d'un  musulman  sont  values. 

Resté  au  camp,  nous  allons,  pour  occuper  nos  loisirs^  visiter 
nos  chameliers  dont  le  campement  est  établi  à  côté  du  nôtre,  en 
deçà  des  grand-gardes,  bien  entendu. 

Les  indigènes  sont  presijue  aussi  nombreux  que  nous,  mais  ils 
sont  incomparablement  })lus  bruyants.  Leurs  gestes  désordonnés, 
accompagnés  de  cris  (|ui  n'ont  rien  d'humain,  font  craindre, 
quand  ils  se  chamaillent,  et  cela  leur  arrive  souvent,  (|u'ils  vont 
s'ontrodévorer  ;  mais  avant  qu'ils  n'en  arrivent  à  celte  fâcheuse 
extrémité,  un  sous  bach-amar  (chef  d'un  groupe) ennuyé  du  bruit, 
vient  en  tapinois,  et  d'un  couj)  do  matraque  (bâton)  appliqué  d'une 


(i)  Cli.ile;Mi-l()rl,  coiixlniil  f:t'nrr;tl(Mii(Mil  on  f(»rino  do  carré  avec  huit  tours,  i|iialrc 
nu\  aiii;|('s,  les  aiili(>s  intciinotliaircs.  (l'csl  pend  ml  le  sccoiul  iîctiivcni'-iiUMil  tlcSoloiinMJ, 
iloTiiu  a  r»'i."t,  (|ii(;  CCS  forls  fiirciil  coiislrnilscii  f;raiitl  nomltre  ilaiis  la  l'rovincc  acliicllc 
(le  (l()iiî«taiiiinc  cl  eu  Tuinsio,  avec  k's  iiiai('ii:m\  piuvcii.iiil  dc^  villes  romaïuo  qui 
avaient  olc  dolruilos. 
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main  oxpt^rimentôc  dans  le  dos  des  dispuleurs  les  plus  ôchauffés, 
termine  généralement  la  (Hiorolic  aux  grands  éclats  do  rire  des 
spectateurs  d(~>nt  il  n'a  pas  frotté  réchino. 

Ils  sont  là  des  milliors  do  musulmans  venus  de  tous  les  points 
de  la  province  de  (~lonst;intine,  depuis  le  sec  habitant  du  Souf  et 
de  Tougourt,  conducteur  de  chameaux,  jusqu'au  trapu  et  vigou- 
reux muletier  kabyle  des  environs  de  Bougie.  Ils  sont  tous  venus 
à  contre-cœur,  il  est  vrai,  nous  aider  à  nous  emparer  du  sanc- 
tuaire vénéré  de  leur  religion.  Une  idée  les  soutient  pourtant  et 
leur  fait  prendre  leur  mal  en  patience  :  c'est  l'espoir  de  razzer 
quelques  villages  tunisiens  et  peut-être  la  ville  sainte  elle-même, 
Allah  !  quelle  aubaine  si  le  djininar  el  kébir  (le  général  en  chef) 
leur  permettait  de  piller  un  peu  les  l)ou tiques  des  commerçants 
de  Kairouan. 

Quand,  après  une  journée  de  marche,  nos  huit  mille  chameaux 
arrivent  au  bivouac,  c'est  un  fouillis,  un  tumulte  incroyable  pen- 
dant le  déchargement  ;  on  se  demande  comment  tous  ces  hommes, 
animaux  et  chargements,  se  caseront,  s'empileront  dans  l'espace 
relativement  restreint  qui  leur  est  affecté;  mais  qu'on  revienne 
seulement  une  demi-houré  après,  et  l'on  sera  tout  étonné  du  calme 
relatif  qui  règne  dans  cet  endroit  tout-à-l'heure  si  agité  :  les  cha- 
meaux aussitôt  déchargés  ont  été  conduits  vivement  au  pâturage 
ou  à  l'abreuvoir  quand  il  y  a  de  l'eau,  sous  la  pi-otection  de  nos 
petits  ])Ostes  ;  dos  hommes  qui  restent,  les  uns  empilent  les  sa(;s 
dont  les  sous  bach-amars  vérifient  les  liens,  les  autres  allument 
du  feu,  font  fonctionner  un  moulin  de  pierre  primitif  pour  broyer 
le  blé  mélangé  d'un  peu  d'orge  du  convoi  qu'ils  sont  parvenus  à 
enlever  des  sacs,  malgré  la  surveillance  dont  ils  sont  l'objet.  A 
côté  du  meunier-cuisinier,  un  jeune  indigène,  (]ui  a  terminé  sa 
tâche,  improvise  une  de  ces  interminables  et  primitives  poésies 
arabes,  oi'i  il  est  question  des  yeux  de  gazelle  d'Oureïda  (petite 
rose)  sa  maîtresse,  de  son  cou  flexible  comme  celui  du  chameau, 
et  d'autres  beautés,  même  les  plus  secrètes,  qui  méritent  des  com- 
jjai-aisons  tout  aussi  flatteuses,  (^.e  ne  srnit  rion  moins  (juo  dos 
})urilains  nos  indigènes,  et  ils  appellent  un  chat  un  chat,  bien 
plus  naturalistes  en  cela  que  Monsieur  Zola.  La  fin  de  chaque 
couplet  amène  invariablement  cette  interjection  encourageanlo 
de  ses   auditeurs:   Ah    ia  !   (continue!)   El  il  continue,  en  effet, 


i 
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pondant  des  heures  enlières,  accompagné  souvent  par  un  joueur 
do  guosba  (1),  qui  module  avec  amour  ses  plus  doux  airs  pour 
se  mettre  à  l'unisson  du  chanteur. 

Non  loin  de  ce  groupe,  un  vénérable  chamelier  à  la  barbe 
blanche,  qui  ne  compare  plus  les  hanches  de  sa  bien-aimée  à  la 
croupe  de  sa  jument,  égraine  son  chapelet  en  marmotant  des 
versets  du  Coran,  et  appelant  la  malédiction  d'Allah  sur  ces  chiens 
do  Roumis,  que  Cheïtan  (le  diable)  les  confonde  !  qui  l'ont  forcé 
à  les  accompagner  dans  une  expédition  impie.  Mais  vienne  pour 
ce  pieux  personnage  l'occasion  de  faire  une  razzia  sur  ses  co-reli- 
gionnaires,  de  leur  couper  la  tète  au  besoin  pour  leur  ravir  un 
mouton,  et  il  remerciera  le  Prophète  d'avoir  enrichi  son  serviteur. 
Enfin,  un  autre  chamelier,  accroupi  en  tailleur,  fait  jouer  une 
longue  aiguille  de  bois  à  travers  un  tollis  troué. 

Puis  le  crieur  public  vient  annoncei*  d'une  voix  qui  parait 
sourde  lorsqu'on  est  proche,  mais  qu'on  entend  à  une  distance 
considérable,  qu'une  jeune  chamelle  blanche  a  disparu  la  veille  et 
qu'on  offre  zoudj  douros  bechara  (dix  francs  de  récompense)  au 
bêcheur  (délateur),  qui  fera  connaître  le  voleur.  Mais  il  y  a  peu 
de  chances  pour  que  cette  pauvre  chamelle  se  retrouve,  car  il  est 
probable  qu'ayant  été  dérobée,  tuée  et  sa  peau  enfouie  la  nuit 
précédente,  sa  chair  est  en  train  de  mijoter  dans  certaines  mar- 
mites au  moment  où  son  {)roi)riétaii'o  fait  publier  sa  perte. 

I.e  soir,  lorsque  des  centaines  de  feux  lancent  leurs  étincelles 
dans  l'espace  sombre,  formant  une  atmosphère  rouge  au  dessus 
de  (îo  camp  où  l'on  entend  le  grognement  de  milliers  de  chameaux 
se  mêler  aux  chants  niisillards  des  indigènes,  aux  hennissements 
des  chevaux  entiers  (|ui  appellent  les  buvuuses  d'air  des  goums, 
tout  cela  forint!  un  speclach^  (Mi-ange  qui  ne  inanquo  pas  de  gran- 
deur et  dont  hi  vuo  et  l'ouït»,  ur.  se  fatiguent  pas. 

Le  :3()  octobre,  di'part  à  six  heures  [)our  Ilanout  el  Ayein,  sur 
la  rive  droite  de  l'Oued  llaïdra.  La  rcuitesuil  constamment  la  rive 
gaucliode-  ('(Ute  rivière  (]ue  l'on  passeau  pied  du  djel)el  (lalàadjerd. 
Notre  carré  de  marche  reîu'ontre  souvent  de  petites  ravincsi^  tleur 
du  S()lcr('US(H>s  par  les  toriuMits  p(Ui  visibles,  mais  à  pic,  profondes  et 
sonventinfi'aiichissalili's,  ce  qui  nous  obligea  do  noml)reux  détours. 

(I)  Clialiiiucaii  laillo,  diiiis  un  i-o>(mu,  pcit'c  do  >i\  lions  cl  ouvert  aux  doux  oxlrérailcs 
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Le  SI,  nous  suivons  la  rive  droite  do  l'Oued  Haïdra  pour 
traverser  un  ravin  profond  à  son  confluent  avec  celte  rivière  au 
lîelà  de  ruines  situées  en  avant  de  la  première  face  du  camp. 
Après  avoir  franchi  ce  ravin  et  marché  quatre  kilomètres  environ 
dans  la  direction  du  djebel  Haouch,  le  carré  redresse  sa  marche 
pour  se  diriger  franchement  à  l'est. 

Le  soir,  des  coups  de  feu  se  font  entendre  au  camp  de  RasOuidem 
el  relem,  où  nous  sommes  installés.  Nous  apprenons  que  ces  ont  les 
avant-postes  du  S*'  Tirailleurs  qui  tirent  sur  des  rôdeurs  ennemis. 
On  fait  boire  dans  des  redirs,  (trous  remplis  d'eau  pluviale). 

Le  22  octobre,  nous  allons  camper  à  Enchir  Rouhia,  à  "2^  kilo- 
mètres. De  l'autre  enté  de  l'oued,  nous  apercevons  un  douar  assez 
important  avec  des  troupeaux  paissant  tranquillement;  ce  sont 
des  Oulad-Ayar,  dit-on,  non  révoltés. 

Le  23,  nous  suivons  la  rive  droite  de  l'oued  Rouhia.  A  six 
heures  etdemie,  les  Tunisiens  nous  attaquent;  à  sept  heures,  nous 
commençons  le  feu  ;  on  déloge  l'ennemi  du  tombeau  de  Sidi  el 
Merarni  qui  se  trouve  sur  la  gauche  du  carré.  La  toiture  de  ce 
pelit  monument  est  trouée  par  plusieurs  de  nos  bombes  qui  met- 
tent le  feu  dans  l'intérieur.  On  lance  de  la  cavalerie  dans  la  plaine 
contre  des  goumiers  ennemis  qui  se  sont  débandés  ayant  été  reçus 
énergiquement  parla  ligne  de  tirailleurs  du  4o  Zouaves.  L'artil- 
lerie allonge  son  tir  au  fur  et  à  mesure  que  ces  cavaliers 
s'éloignent  et  en  tue  quelques  uns  qu'on  voit  rouler  dans  la  pous- 
sière avec  leurs  montures. 

On  continue  de  marcher  en  tiraillant  quand  le  front  a  été  dégagé, 
sans  qu'aucun  désordre  ne  se  manifeste  dans  notre  immense  convoi. 
Notre  carré  est  inexpugnable  et  au  moyen  de  nos  armes  à  longue 
portée,  nous  pouvons  empêcher  qu'une  panique  s'empare  de  nos 
chameaux,  en  maintenant  toujours  nos  adversaires  à  une  grande 
distance.  On  évalue  les  forces  ennemies  à  environ  cinq  mille 
cavaliers  et  fantassins,  mais  deux  mille  seulement,  dit-on,  se  sont 
présentés  devant  nous,  le  reste  qui  était  à  droite  dans  la  montagne, 
voyant  comme  les  autres  combattants  avaient  été  reçus,  n'a  pour 
ainsi  dire  pas  donné. 

A  quatre  heures,  nous  campons  à  Sbiba,  non  loin  du  confluent  de 
l'oued  Rouhia  et  de  l'oued  Sbiba,  près  des  ruines  de  l'ancienne 
Sufès,  jadis  colonie  romaine  puis  évêché.  La  journée  a  été  très 
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fatigante.  Nous  avons  été  attaqués  à  Tavant-garde  par  les  Ham- 
mammas,  sur  le  flanc  droit  par  les  Fraichichs,  à  Tarrière-garde 
par  des  Ouartan  et  des  Oulad  Ayar,  les  mêmes  sans  doute  qui 
nous  d.vaient  tranquillement  regardés  passer  le  jour  précédent. 
«  ïls  nous  suivaient  le  long  des  collines,  épiant  le  moment  et  le 
((  lieu  propice  à  l'attaque.  »  {Salluste,  guerre  de  Jurjurtha). 

Le  24  octobre  on  s'attendait  à  quelques  coups  de  main  sur  nos 
avant-postes,  mais  le  calme  le  plus  complet  règne  dans  les  envi- 
fons.  Séjour, 

Lie  ^5,  nous  sommes  énergîquement  attaqués  en  levant  îo 
camp  ;  la  cavalerie  qui  s'est  imprudemment  éloignée  du  carré  de 
marche  se  trouve  un  moment  dans  une  situation  critique  ;  le 
colonel  du  3^  Chasseurs  d'Afrique,  démonté  et  entouré  de  cavaliers 
ennemis,  est  dégagé  par  quelques  hommes  de  son  régiment  ; 
nous  avons  un  homme  tué  et  six  blessés  grièvement.  Les  Tuni- 
siens sont  embusqués  dans  les  petites  ravines  presque  invisibles 
dont  nous  avons  parlé,  et  tirent  à  bout  portant  sur  nos  éclàireiirâ. 
Ces  gens  là  sont  braves,  évidemment.  On  marche  lentement, 
les  troupes  de  l'arrière-garde  particulièrement  étant  obligées  à 
chaque  instant  de  faire  des  retours  olTensifs  f)Our  ompîcher  que 
l'ennemi  qui  nous  serre  de  près  ne  s'approche  trop  du  carré.  La 
plaine  que  nous  traversons  est  boisée  çà  cl  là  et  couverte  d'alfa. 

Nous  arrivons  tard  et  campons  à  l'oued  el  lialfa  les  uns  sur  les 
autres,  le  terrain  étant  fortement  raviné.  L'eau  de  l'oued  est  très 
claire  et  agréable  à  l'œil,  mais  elle  est  sauniàtro,  insipide.  Les 
avant-postes  tiraillent  dans  l'obscurilé  et  nous  avons  jUusieurs 
alertes  pendant  la  nuit. 

Le  26,  dans  un  ordre  paru  la  veille  au  si»ir,  le  général  comman- 
dant la  colonne  félicite  toutes  les  troupes  de  IVnlrain  ([u'cllos 
ont  montré  pendant  le  combat  ;  il  est  heureux  de  le  signaler  au 
Général  commandant  le  XIX"' corps.  Tous  les  chefs  de  service  ont 
montré,  dit-il,  la  plus  grande.  (Miergi(>  pour  maiiitmir  parmi  les 
troupes  de  toutes  armes,  fatiguées  par  une  l<Migur  route,  la  régu- 
larit(^  (le  la  marclie  el  l'ordre  dans  Uis  dilViM'enls  convois.  Il 
recommande  que  tout  le  monde  soit  dans  la  mai!)  des  chefs  et  (li> 
marcher  dans  Tordre  le  j)lus  serre  possible,  car  nous  jillnns  n<Mis 
engager  dans  uik^  région  totalement  iiuM^nnue. 

¥a\  s'installanl  hier  soir,  les  grand-gaides  ont  remar((ue  qu'un 
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grand  nomlire  (lo  Tunisiens  tiu'^s  avaient,  (Hé  abandonnés  parles 
leurs,  rontrairenient  à  leur  habitude,  ce  qui  indique  qu'ils  étaient 
serrés  do  prés. 

Nous  campons  à  Touod  el  Fhoul. 

Le  i?7 ,  combat  de  tirailleurs  à  la  sortie  du  camp.  La  marche  à 
travers  les  mêmes  plaines  ondulées  et  ravinées  par  moments 
n'otîix3  rien  de  remarquable  jusqu'à  l'oued  Marguelil  où.  nous 
campons.  Le  camp  est  assez  éloigné  de  Teau  qui  n'est  pas  bonne. 
Nous  sommes  à  environ  trente  kilomètres  de  Kairouan  dont 
on  aperçoit,  du  haut  d'un  piton,  les  minarets  dans  la  brume  du 
soir. 

Il  est  recommandé  aux  avant-postes  de  faire  attention  aux 
fusées  de  signaux  qui  pourraient  être  aperçues  du  côté  de  la  ville 
sainte.  Nous  ne  pouvons,  on  effet,  larder  à  rencontrer  nos  cama- 
rades qui,  venus  du  littoral,  se  dirigentcorame  nous  sur  Kairouan. 
A  sept  lieures  et  demie  du  soir,  nous  faisons  partir  trois  fusées. 
On  installe  le  télégraphe  optique,  mais  ses  signaux  restent  sans 
réponse  ainsi  que  nos  fusées.  Nous  sommes  donc  les  premiers 
arrivés  en  vue  de  la  ville. 

Enfin  nous  approchons  de  cette  fameuse  cité  où  jamais  un  infi- 
dèle n'a  pénétré,  dit-on,  depuis  sa  fondation,  qui  date  du  VII*^  siècle 
de  notre  ère.  Nous  résistera-t-ello  l  On  pense  que  toutes  les  forces 
tunisiennes  insurgées  se  seront  réunies  pour  défendre  ce  sanc- 
tuaire renommé  de  ITslam  ;  on  espère  que  demain,  ou  après- 
demain,  nous  aurons  un  second  Isly.  Les  popotes  sont.très  animées 
ce  soir  là  malgré  la  pénurie  de  vivres  et  do  liquides,  et  les  conversa- 
tions se  prolongent  fort  avant  dans  la  nuit. 

Le  28,  après  avoir  fait  environ  vingt-quatre  kilomètres  et 
dépassé  les  puits  de  Bir  Zlass,  nous  nous  trouvons  en  vue  de 
.  Kairouan.  Mais  désappointement  général  !  Non  seulement  nous 
n'aurons  point  de  bataille,  mais  encore  nous  sommes  avisés  que 
nous  allons  trouver  devant  la  ville,  installés  depuis  la  veille,  les 
généraux  Saussier  et  Logcrot  avec  la  brigade  Etienne,  dite  bri- 
gade de  Souse,  venue  de  ce  point  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  On 
distribue  de  l'eau  des  tonnelets  et  on  campe.  On  désigne  les  trou])es 
fjui  traverseront  demain  Kairouan  sous  les  ordi-es  du  général  de  la 
Sougeole.  La  musique  du  3"  /.ouaves  jouera  la  Alarseillaise  en 
entrant  dans  la  vill.'.  I/cau  des  ])uits  des  Zlass  est  exécrable. 


AU    PAYS   TUNISIEN  115 

Le  20  octobre,  les  troupes  se  mettent  en  marche  à  sept  heures  ; 
celles  désignées  pour  traverser  la  ville  obliquent  adroite  pondant 
que  le  gros  des  forces  part  avec  le  général  en  chef  pour  installer 
le  camp  au  nord-ouest  de  Kairouan. 

Un  ordre  paraît  qui  recommande  aux  troupes  de  respecter  les 
édifices  religieux;  on  leur  défend  de  molester  ou  d'insulter  les 
habitants;  les  malsons,  plantations,  etc.,  seront  respectées.  Nous 
voici  enfin  installés  devant  Kairouan,  après  avoir  eu  nos  commu- 
nications coupées  depuis  le  18  octobre. 

Pendant  cette  marche  de  plus  de  deux  cents  kilomètres  dans 
un  pays  presque  inconnu,  l'esprit  de  la  troupe  a  été  excellent;  il 
faut  avouer  cependant  que  nos  jeunes  soldats  venus  de  France  ne 
brillaient  pas  à  côté  do  nos  Zouaves,  bien  jeunes  aussi  cependant, 
mais  dont  le  moral  est  mieux  trempé.  Aussi  les  portes  éprouvées 
par  ce  corps  pour  cause  de  maladies  ont-elles  été  insignifiantes  (i) 
tandis  que  les  troupes  do  la  ligne  avaient  dans  l'ambulance  peut- 
être  le  quart  de  leur  effectif  on  arrivant  à  Kairouan.  Pourtant, 
jamais  troupes  n'ont  été  Tobjet  do  plus  de  sollicitude  de  la  part 
dcs-cbefs  et  n'ont  eu,  comme  celles  de  cette  colonne,  des  vivres  et 
des  liquides  on  telle  abondance  et  d'aussi  bonne  (lualilé,  contrai- 
rement à  ce  qu'ont  avancé  certaines  feuilles  de  la  uK'tropole  aux- 
quelles tous  les  moyens  sont  bons  pour  dénigrer  l'armée. 

Les  corps  d'Afrique  d'ailleurs,  quoique  composés  maintenant 
de  jeunes  gens  comme  ceux  de  l'intérieur,  résistent  toujours 
mieux  aux  intempéries  du  climat  et  aux  fatigues  des  expéditions, 
et  nous  attribuons  ce  résultat  d'abord  à  ce  fait  qu'ils  sont  accli- 
matés, mais  surlout  à  l'énergie  morale  dont  les  olliciors  do  ces 
corps  sont  doués  et  ({u'ils  font  passer  dans  l'esprit  do  l«Mirs 
hommos. 

C'est  la  nostalgie  ([ui  d('M-iino  nos  jinnif's  troupes  do  l'intérieur 
(juand  elles  arriviMit  sur  la  forri',  (rAl'ri(pio  ;  leuis  olliciors.  quelque 
énergiques  (ju'ils  soient,  souveiil  alt.'inls  oux-mènios  do  cotte  ter- 
rible affection  morale,  ihî  peinent  guère  la  combattre  chez  leurs 
bonimes  ;  ils  n'ont  j)as  \<'cu,  (^w  (dïot,  comme  leurs  camarades  di» 
la  coldiiii»  peiidaul  des  mois.  (|uel({uefois  des  années  sous  la  lento 
et  dans  des  gouibis  où  le  confort  i  si  foLalement  iiuMumu.  parcou- 

1^1)  Colles  i>;ir  le  feu  oui  OU'  jiour  iiiiibi  diio  milles. 
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rant  des  régions  presque  désertes  et  sans  ressources,  où  il  faut  se. 
suffire  à  soi-même,  ils  n'ont  pas  mené,  enfin^  cette  existence  si 
mouvoniLMitée  dos  camps^  ou  celle  si  monotone  des  postes  avancés. 
Il  faut  bien  croire  pourtant  que  cette  vie  a  des  charmes,  car  les 
vieux  Africains  sont  à  peine  depuis  quelques  mois  dans  les  villes 
qu'ils  sont  aussi  atteints  de  nostalgie,  mais  d'une  nostalgie 
particulière  :  celle  de  la  brousse. 

Sans  doute  le  môme  résultat  est  atteint  par  les  corps  de  l'inté- 
rieur qui  deviennent  bien  vite  les  émules  des  Zouaves  et  des  Tirail- 
leurs quand  on  leur  donne  le  temps  de  s'acclim'ater  et  de  se 
débarrasser  des  hommes  tristes  ou  débiles  (1).  De  là,  pour  nous, 
la  nécessité  d'une  armée  spéciale  à  l'Algérie  et  à  la  Tunisie,  qui 
serait  assez  forte  pour  se  passera  un  moment  donné  du  concours 
des  troupes  de  France.  Devenus  réservistes  puis  territoriaux, Tes 
gradés  et  les  hommes  qui  auront  passé  par  cette  armée,  seront, 
pour  une  guerre  en  Europe,  un  précieux  exemple  d'entrain  et 
d'initiative  pour  leurs  camarades. 

Le  30  octobre,  tempête  de  vent  toute  la  journée,  le  sable  vole 
et  pénètre  partout.  Durant  toute  la  nuit  la  tempête  continue,  le 
vent  est  glacé  et  secoue  les  tentes  do  manière  à  faire  craindre 
qu'elles  ne  s'envolent.  On  entend  le  matin  les  troupiers  préposés 
à  la  cuisine  dire  qu'il  est  inutile  do  mettre  du  poivre  dans  la  soupe, 
le  vent  se  chargeant  de  cette  besogne  ;  en  effet,  on  ne  peut  rien 
manger  sans  que,  malgré  toutes  les  précautions,  on  ne  sente 
le  sable  craquer  sous  les  dents. 

Le  1"^^  novembre,  on  organise  un  courrier  régulier  entre  Sousft 
et  Kairouan  au  moyen  d'indigènes.  Depuis  Haïdra  nous  n'avons 
reçu  aucune  lettre  et  le  bruit  court  que  le  courrier  })arti  de  ce 
point  pour  Tebessa  a  été  assassiné  et  les  dépêches  pillées. 

Kairouan  la  sainte  est  située  au  milieu  d'une  plaine  maréca- 
geuse, morne,  désolée;  elle  est  à  220  kilomètres  de  Tebessa, 
50  de  Souse  et  130  de  Tunis.  Elle  a  été  fondée  en  l'an  55  de 
l'hégire  (G75  de  notre  ère)  par  Okba  bon  Nafé,  célèbre  général 
arabe  qui,  après  avoir  conquis  en  courant  la  Tunisie,  l'Algérie  et  le 


(I)  Los  réf;iiii(Mil>  qui  muiI  il('|mis  (Ilmix  (tu  Irois  nus  dans  ce  poys  conimonrciil  à  (Mio 
ltoii<.  Los  ln)is  luMiiX  n't,'i[n<Mils  (|iic  j';ii  .-imiMiés  (Icvioiidiont  lions  ;iu>si,  niais  <•;  nn  sera 
(lir;t(iiès  nvoir  perclii  doux  on  trois  cents  lionitncs  Hiiblcs  w\\  idis>i(iuo  cl  nu  inurnl. 
(Maréchal  Buijenud   lUiitiiorl  au  Ministre  de  la  (juerrc.) 
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Maroc  jusqu'à  l'océan,  fut  tué  par  les  Berbères  de  l'Aurès  (1).  On 
voit  son  tombeau  dans  l'oasis  de  palmiers-dattiers,  qui  porte  son 
nom,  à  23  kilomètres  sud-est  de  Biskra.  La  petite  mosquée, 
presque  en  ruines  aujourd'hui,  où  Okba  repose  avec  ses  compa- 
gnons d'armes,  «  forme  un  but  de  pèlerinage,  un  lieu  saint,  dont 
«  la  visite  attire  la  bénédiction  divine.  »  (Abd-el-Hakem). 

Les  pierres  dont  Okba  s'est  servi  pour  construire  sa  ville 
auraient  été,  d'après  la  légende  religieuse,  apportées  par  les  anges, 
qu'en  sa  qualité  de  marabout  (saint),  compagnon  du  Prophète,  il 
avait  le  pouvoir  d'employer  comme  maçons,  lui  étant  architecte  ; 
mais  quand  on  sait  qu'à  deux  kilomètres  de  là  existait  une  ville 
romaine  importante  nommée  Sabra,  l'intervention  céleste  parait 
au  moins  inutile  et  on  n'est  pas  surpris  de  voir  qu'il  ait  emprunté 
ses  matériaux  aux  habitations  et  aux  temples  qui  ornaient  l'an- 
tique cité. 

Voici  ce  que  En-Nosseiri,  auteur  égyptien  qui  écrivit  dans  le 
XIV"  siècle  de  notre  ère,  raconte  sur  la  fondation  de  Kairouan  : 
«  Okba  ben  Nafé  ayant  fait  comprendre  aux  musulmans  la  néces- 
«  site  de  fonder  une  ville,  les  mena  à  l'emplacement  où  Kairouan 
«  devait  s'élever  et  qui  était  alors  couvert  d'un  bois  impénétrable. 
((  Comment  !  lui  dirent  ses  compagnons,  tu  nous  ordonnes  de 
((  bâtir  dans  un  marécage  boisé  où  personne  ne  saurait  passer, 
((  et  où  nous  aurons  à  craindre  les  animaux  féroces,  les  serpents 
((  et  les  autres  reptiles  de  la  terre  ! 

«  Okba,  dont  les  vœux  furent  toujours  exaucés,  invoqua  le  Dieu 
((  tout  puissant,  et  ses  compagnons  se  joignirent  à  la  prière  en 
((  disant:  amen!  Rassemblant  alors  autour  de  lui  les  dix-huit 
((  compagnons  du  Prophète  qui  se  trouvaient  dans  l'armée,  il  cria 
«  à  haute  voix:  serpents  et  bètes  féroces  retirez-vous,  car  nous 
((  allons  nous  établir  ici  !  Alors  on  vit  les  animaux  féroces  et  les 
«  serpents  emporter  leurs  petits  et  pendant  (juaranto  ans,  à  partir 
((  de  cette  époque,  on  no  vit  ni  serpents  ni  scorpions.  » 

Kairouan  est  la  capitale  religieuse  do  la  Tunisit*.  Jusqu'à  co 
jour  elle  avait  été  fermée  aux  chrétiens  ot  aux  israélitos.  On 
compte  environ  cinquante  zaouïas  ot  vingt  mosquées  dont  la  plus 
grande  et  justement  la  plus  célèbre  est  celle  qui  porte  le  nom  du 


(i)  Voir  l'appciulice,  page  119. 
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fondateur:  Sidi  Okba.  Le  plafond  de  cotte  construction  est  sou- 
tenu ]iar  plusieurs  centaines  de  colonnes  en  granit,  en  marbres, 
en  poi'phyre,  onyx,  etc.,  empruntées  évidemment  à  dilïérents 
édifices  de  Sabra.  On  y  remarque  j)rùs  du  mibrab  (1)  une  chaire 
en  liois  sculpt('>  d'un  très  beau  travail  et  un  escalier;  ces  objets 
d'art  viendraient  de  l'Asie  mineure  et  doivent  être  le  présent  d'un 
Kalife  quelconque  de  la  grande  époque  musulmane.  La  mosquée 
est  dominée  par  un  haute  tour  carrée,  couronnée  de  trois  étages 
en  retraite;  on  l'aperçoit  à  dix-huit  kilomètres.  Et  c'est  tout;  ce 
monument  n'est  nullement  imposant,  et  il  faut  être  un  peuple  en 
décadence,  comme  le  sont  les  Arabes  dépuis  des  siècles,  pour 
s'extasier  devant  cet  amas  informe  de  pierres  blanchies  au  lait  de 
chaux.  Ce  sentiment  d'ailleurs  parait  être  partagé  par  nos 
nombreux  chameliers  et  muletiers  indigènes,  qui  ne  sont  cepen- 
dant pas  des  libres- penseurs  ;  bien  peu  d'entre  eux  y  viennent 
réciter  leur  dikr  (prière)  et  faire  leurs  dévotions;  ils  aiment  mieux, 
en  gens  pratiques,  acheter  avec  l'argent  qu'ils  ont  reçu  du  Bey- 
lick  (gouvernement),  de  la  farine  pour  le  retour  et  se  procurer 
des  grenades^  des  dattes  et  quelques  légumes  qu'ils  nous  reven- 
dent au  camp  avec  un  joli  bénéfice. 

Le  commerce  de  Kairouan  parait  consister  principalement 
dans  la  fabrication  des  babouches  et  d'articles  de  sellerie.  Les 
bazars  où  sont  installés  les  marchands,  sont  établis  dans  des 
passages  obscurs  et  mal  tenus  ;  ces  bazars  sont  loin  d'être  aussi 
pittoresques,  aussi  luxueux,  et  surtout  aussi  animés- que  ceux  de 
Tunis.  L'eau  de  la  ville  est  détestable  et  a  des  propriétés  laxatives  ; 
presque  toutes  les  maisons  ont  des  puits  et  des  citernes.  On 
évalue  la  population  à  treize  mille  habitants  (?).  Ceux-ci  n'ont  pas 
du  tout  l'air  de  s'apercevoir  de  notre  présence  ;  il  vaquent  à  leurs 
petites  affaires  comme  en  temps  ordinaire  avec  leur  flegme 
oriental. 

Kairouan  est  entourée  d'une  enceinte  crénelée  llanquéo  de  tours 
rondes  à  demi  engagées  dans  la  muraille.  Inutile  de  dire  que  ces 
fortifications,  mal  entretenues  depuis  un  temps  immémorial, 
offrent  en  plusieurs  endroits  l'aspect  de  ruines.  Gomme  toutes  les 
villes  purement  arabes,  Kairouan  est  d'une  saleté  repoussante  ; 


(1)  Niche  i»raliquéc  dans  le  mur  des  mosquées  dans  !o  dircclion  do  l'est. 
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(les  charognes  achèvent  de  se  décomposer,  sans  qu'on  songe  à  les 
enlever  auprès  des  portes  et-  dans  la  ville,  les  odeurs  fétides 
qu'elles  exhalent  étant  sans  elîet  sur  le  nerf  olfactif  des  vrais 
croyants.  Depuis  des  siècles  les  immondices  s'accumulent  de  tous 
les  côtés  et  arrivent  même  dans  certains  endroits  à  dominer  les 
remparts,  pourtant  assez  élevés.  C'est  bien  la  ville  orientale  à 
laquelle  le  soleil  donne  do  loin  un  éclat  trompeur,  mais  il  ne  faut 
pas  s'en  approcher  si  l'on  no  veut  pas  être  disillusionné  (1). 

Pendant  que  nos  généraux  confèrent  avec  les  autorités  tuni- 
siennes, nous  allons  voir  nos  camarades  de  la  brigade  Etienne  ; 
puis  on  va  faire  un  tour  en  ville,  acheter  pour  les  popotes  quelques 
maigres  volailles  et  des  œufs,  boire  un  café  maure  et  fumer 
d'exécrables  cigares  d'Italie  'que  nous  vendent  à  des  prix  fabu- 
leux des  juifs  et  des  Siciliens  venus  de  Suuso  et  qui  se  sont  instal- 
lés dans  les  faubourgs. 

Grâce  à  l'eau  détestable  que  nous  buvons  la  diarrhée  ne  ménage 
persoiinc,  et  le  séjour  devant  la  ville  sainte  commence  à  nous 
peser  singulièrement. 


APPENDICE 


Voici  le  cariciLc  vécit  de  cet  ecénenient,  d'apr'èf^  Ihn-Khaldoun, 
raideur  de  l'Jnstoirc  des  Berbèi-es 

Arrivé  à  Tobna  en  682  (de  l'iiegire),  après  une  expédition  glorieuse 
dans  l'ouest,  Okba  avait  renvoyé  ses  troupes  à  Kairouan  et 
n'avait  gardé  auprès  de  lui,  malgré  l'avis  do  ses  généraux,  que 
trois  cents  hommes,  les  uns  anciens comiKXgnnnsdu  Prophète,  les 


(1)  Un  grand  réservoir  silut'  à  iioo  nièlros  do  la  puitc  de  Tunis  est  assez  rcmariiuablo. 
Il  a  Ole  consltuil  par  AliouIbraliiinAliinod,  souvonin  de  l'Ifrikia,  en  '248.  (8G"i,  do  J.C.) 
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autres  disciples  de  ceux-ci.  Pendant  cette  expédition  il  n'avait 
cessé  de  témoigner  un  profond  mépris  pour  un  puissant  chef 
berbère,  Koceila,  qui  était  son  otage  et,  un  jour,  il  lui  avait  ordonné 
d'égorger  un  mouton  en  sa  présence.  Koceila  lui  avait  répondu 
qu'il  avait  des  serviteurs  pour  faire  cette  besogne,  mais  Okba 
ayant  renouvelé  son  ordre,  Koceila  égorgea  le  mouton  et,  aussitôt, 
il  essuya  sa  main  sanglante  sur  sa  barbe.  «  Que  fais-tu,  Berbère?  » 
lui  dirent  des  Arabes  qui  avaient  remarqué  son  action.  ((  Gela  est 
bon  pour  les  poils  »,  répondit-il.  Un  vieillard  qui  entendit  ces 
paroles  prévint  Okba  qu'elles  contenaient  une'  menace,  mais 
celui-ci  croyant  la  soumission  des  Berbères  complète  ne  tint  pas 
compte  de  cet  avis,  et,  bien  que  Kocîjila  se  fût  enfui,  il  se  mit  en 
marche  pour  Thebouda.  Arrivé  non  loin  de  Biskra,  il  fût  attaqué 
par  les  Berbères  ayant  Koceila  à  leur  tète.  Okba  et  ses  compa- 
gnons dégainèrent  leurs  épées  et  brisèrent  les  fourreaux  sachant 
bien  qu'ils  n'en  auraient  plus  besoin,  et  un  combat  acharné  s'en- 
suivit où  le  héros  de  la  conquête  arabe  et  tous  les  siens  succom- 
bèrent. 

C^est  à  l'endroit  où  ils  furent  tués  gnon  éleva  la  mosquée  qui 
porte  le  nom  du  fondateur  de  Kairouan. 


CHAPITRE  II. 


I>o  liairoixaii  ii  Oalsa 

Le  10  novembre,  nous  quittons  J<airouan  et  allons  camper  à 
Bir  Zlass  où  nous  nous  sommes  arrêtés  déjà  en  venant.  Bien  que 
le  génie  ait  été  envoyé  en  avant  pour  nettoyer  les  puits  qui  en 
avaient  le  plus  grand  besoin,  l'eau  n'en  est  pas  moins  détestable. 

La  colonne  est  renforcée  de  deux  bataillons  du  l"""  Zouaves  et 
du  l*"'  Tirailleurs,  ainsi  que  d'un  escadron  du  l^i-  Chasseurs 
d'Afrique.  Ces  forces  n'augmentent  pas  notre  effectif  attendu  que 
pendant  noire  séjour  devant  Kairouan  nous  avons   évacué  sur 
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Souse  tous  les  hommes  blessés,  fiévreux,  atteints  de  la  dysenterie, 
etc.,  et  ils  étaient  nombreux,  surtout  parmi  les  Roumis,  comme 
les  troupes  d'Afrique  appellent  les  soldats  de  la  ligne.  Les  malin- 
gres ont  été  également  laissés  à  Kairouan,  pour  être  de  là  dirigés 
sur  Souse  et  embarqués  à  destination  de  leurs  corps.  Le  général 
Saussier  est  avec  nous;  il  marche  sur  notre  droite,  suivi  de  son 
escorte  à  cheval,  que  précède  son  fanion  tricolore. 

Le  11  novembre,  nous  allons  camper  à  l'oued  Marguelil,  mais 
plus  près  do  l'eau  qu'en  allant  sur  Kairouan  ;  pâturages  et  bois 
en  abondance.  La  tombe  d'un  de  nos  soldats,  mort  le  27  octobre 
et  enterré  non  loin  du  camp,  a  été  violée  par  les  indigènes,  selon 
leur  barbare  habitude  en  temps  de  guerre,  malgré  les  précautions 
qui  avaient  été  prises  pour  cacher  cette  sépulture  à  leurs  yeux. 

Le  12,  nous  abandonnons  la  direction  de  Tebessa  et,  obliquant 
au  sud-ouest,  nous  allons  camper  à  Iladjem  ol  Aïoun.  Eau  en 
abondance,  bois  et  alfa. 

Le  13,  nous  marchons  sans  rencontrer  d'obstacles  sérieux  sur 
un  terrain  ondulé;  deci-delà,  il  est  boisé.  Nous  allons  camper  à 
l'Oued  Gilna,  entre  celte  rivière  et  le  marabout  de  Sidi  bon  Abd- 
AUah.  La  cavalerie  est  partie  le  matin  sous  les  ordres  du  général 
Bonie  du  côté  d'Hammam  Kamouda.  Nous  no  devons  pas  être 
loin  de  Sufétulla,  où  convergeaient  les  diverses  routes  du  pays 
sous  la  domination  romaine. 

Le  14,  séjour.  La  cavalerie  est  rentrée  à  cinq  heures  du  matin 
ayant  fait  85  kilomètres  en  24  heures.  Elle  a  fait  une  razzia  d'en- 
viron huit  mille  têtes  de  bétail. 

Le  15,  nous  allons  camper  à  Bir  oum  el  Adam,  puits  situés 
dans  la  plaine  qui  est  devant  nous  et  où  le  sable  commence.  Cinq 
mille  têtes  do  bétail  prises  aux  insurgés  sont  encore  amenées  au 
camp;  depuis  hier  cela  fait  plus  de  douze  mille  moutons,  ba'ufs, 
chameaux,  ânes,  etc.,  razzés.  Les  indigènes  qui  se  sont  laissé 
surprendre  ainsi  par  la  cavalerie  s'étaient  figurés  on  nous  voyant 
repasser  par  nos  anciens  camps  do  Bir  Zlass  et  do  l'oued  Mar- 
guelil, que  nous  retournions  à  Tebessa  ;  leur  illusion  a  été  courte 
et  leur  a  coûté  cher,  mais  1(>  inaii(iu(>  d'oau  nous  fait  perdre  les 
deux  tiers  do  nos  moutons.  L'eau  des  puits  est  très  mauvaise,  elle 
a  tout  a  fait  l'odeur  de  l'eau  do  Barèges. 

Le  17 ,  départ  à  sept  heures.  A  quatre  kilomètres  do  la  sortie 
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(lu  camp,  nom  remarquons  iino  conslruclion  massive,  cariY'e, 
(prou  a[)pelle  IlannouL  cl  lladjem,  el  qui  a  lout  Tair  d'un  Ksar 
byzantin.  A  millo  mètres  environ  sur  la  droite,  on  aperçoit  les 
ruines  d'un  cHéf^^ant  mausolée  dans  le  genre  de  celui  d'IIaïdra, 
mais  sans  colonnes.  Nous  arrivons  au  puits  de  Bir  el  Ilaffri, 
situé  à  l'enlréed'un  ravin  qui  sert  de  sentier  à  travers  la  montagne 
pour  aller  à  Gafsa  ;  ce  puits  a  dix  mètres  de  profondeur;  lout 
autour  on  remarque  de  nombieuses  ruines  qui  indiquent  qu'une 
ville  d'un  kilomètre  carré  au  moins  existait  là.  Ne  serait-ce  point 
Thala  contre  laquelle  Metellus  fit  sa  fameuse  exf)édition,  et  dont 
on  n'a  pu  encore  déterminer  l'emplacement  ?  Il  est  vrai  que  la 
chose  eût  été  difficile,  attendu  que  depuis  des  siècles  il  était  inter- 
dit aux  Européens  de  circuler  dans  l'intérieur  de  la  Régence.  On 
trouve  encore  debout  quatre  mausolées  plus  petits,  mais  sem- 
blables à  celui  dont  il  est  parlé  plus  haut.  On  remarque  aussi  des 
restes  de  murs  et  de  conduites  d'eau.  Après  avoir  fait  quinze 
kilomètres  environ,  la  colonne  campe  à  Sidi  Ali  ben  Aoun. 
Pendant  la  marche  nous  avons  fait  lever  beaucoup  de  gazelles  à 
la  poursuite  desquelles  nos  goumiers  se  lancent  sans  succès.  Un 
redir  de  cent  mètres  de  long  nous  donne  bien  juste  l'eau  néces- 
saire à  notre  consommation. 

Le  18,  la  colonne  va  camper  à  Medjen  el  Souïnia,  où  nous 
voyons  arriver  le  Gouverneur  tunisien  de  Gafsa.  Ce  haut  fonc- 
tionnaire à  chéchia  informe  noire  général  que  depuis  trois  mois 
il  est  bloqué  dans  sa  casbah  (citadelle)  par  les  Hammamas,  qui 
n'ont  quitté  la  ville  où  ils  s'étaient  confortablement  installés,  qu'à 
Tannonce  de  notre  arrivée  prochaine.  Les  privations  endurées 
pendant  le  siège  ne  paraissent  pas  avoir  sensiblement  altéré  la 
santé  du  gouverneur  et  des  officiers  de  sa  suite  ;  ces  braves  gens 
sont  en  bon  état,  ce  qui  fait  dire  aux  méchantes  langues,  il  y  en  a 
partout,  qu'assiégeants  et  assiégés  ne  devaient  pas  se  faire  beau- 
coup de  mal,  et  même  qu'un  touchant  accord  devait  avoir  existé 
entre  eux  pour  tondre  au  j)lus  près  les  habitants  de  la  ville,  sur- 
tout les  .Juifs,  animaux  impurs  qu'il  est  défendu  aux  musulmans 
de  tuer,  mais  non  de  bâtonner  et  de  piller.  Il  parait  que  les  Ham- 
mamas faisait  courir  le  bruit  que  les  colonnes  françaises  n'ayant 
plus  de  vivres  étaient  en  détresse  devant  Kairouan,  et  que  six 
armées   turques  étaient  envoyées  par   Kl   Soltan  el   Moumenin, 
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(le  Commandeur  des  croyants),  pour  nous  anéantir.  Quand  les 
Arabes  se  mettent  à  avoir  de  l'imagination,  ils  laissent  nos  Gas- 
cons bien  loin  derrière  eux. 

Le  19,  on  se  met  en  marche  pour  se  rendre  à  l'oued  Meretba, 
où  nous  sommes  informés  qu'il  n'y  a  pas  d'eau.  En  conséquence, 
après  avoir  franchi  le  ravin  de  l'oued  Souïnia  au  pied  des  mon- 
tagnes, à  l'entrée  d'une  gorge  où  se  trouve  des  rédirs,  la  colonne 
s'arrête  et  on  fait  boire  les  animaux  ;  les  hommes  reçoivent  l'ordre 
de  remplir  les  petits  bidons.  A  1  heure  on  sonne  le  boute-charge 
et  on  se  remet  en  marche. 

Le  20,  la  colonne  se  met  en  mouvement  à  sept  heures.  Nous 
traversons  une  plaine  sablonneuse  où  l'eau  est  aussi  rare  que  du 
temps  de  Marius,  et  si  nous  ne  faisons  pas  comme  lui  fabriquer 
des  outres  avec  la  peau  des  animaux  qui  nous  accompagnent, 
c'est  que  nous  avons  un  nombre  suffisant  de  tonnelets  d'eau  portés 
par  les  chameaux  ;  néanmoins,  les  habitants  de  Gafsa,  sur  l'ordre 
dugouyerneur,  nous  apportent  des  guerbas(l)  pleines  du  liquide  si 
précieux  sous  ces  latitudes.  A  deux  kilomètres  de  Gafsa  nous  fai- 
sons halte  dans  «  un  lieu  couvert  de  petites  éminences  »,  dont 
parle  Sallustc,  mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  cacher 
comme  le  fit  Marius;  l'endroit  était,  en  elï'et,  bien  choisi  pour 
surprendre  les  défenseurs  do  la  ville.  Des  marchands  de  dattes  et 
de  grenades  viennent  au  devant  de  la  colonne  et  écoulent  facile- 
ment leurs  marchandises.  A  midi  nous  campons  devant  la  ville. 
A  notre  grande  surprise,  vingt  et  un  coups  de  canons  tirés  de  la 
Casbah  saluent  notre  arrivée  ;  nos  pièces  de  la  batterie  attelée 
répondent  par  un  mémo  nombre  de  coups  en  faisant  un  peu  plus 
de  bruit. 

Pas  plus  que  dans  notre  marche  de  Tébessa  sur  Kairouan  nous 
n'avons  trouvé  d'obstacles  sérieux  pour  le  passage  de  la  batterie 
attelée  et  des  prolonges  ;  quelques  coups  de  pioche  ont  toujours 
sufïi  ;  après  avoir  doublé  Içs  attelages,  pour  faire  franchir  les 
endroits  dilïiciles  à  ce  lourd  matériel  ;  il  est  vrai  que  le  temps, 
sauf  quelques  bourrasques,  nous  a  constamment  favorisés. 


(1)  La  },mi(m1)>i  (loiil  so  «oivciil  lt>s  iiidi^ônos  pour  IrniisporttM'  l'tMu  ii'o>l  jias  aiilrq  chose 
qu'une  uulro  l'aile  avec  une  peau  do  cliùvro  rolouiiico  le  poil  eu  doilaus. 
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((  Au  milieu  des  vastes  solitudes,  dit  Sallusle,  était  une  ville 
((  grande  et  forte,  nommée  Capsa  (l),  et  dont  Hercule  le  libyen 
«  fut  le  fondateui'.  »  Hélas!  la  Gafsa  actuelle  est  loin  d'être  une 
grande  et  forte  ville,  encore  moins  une  ville  odorante  et  propre  ; 
dans  quels  bouges  ignobles  habitent  les  descendants  des  anciens 
Numides! 

De  même  que  nos  oasis  des  Ziban,  Gafsa  est  enfouie  dans  les 
palmiers-dattiers  et  entourée  de  jardins  où  abondent  les  oliviers 
et  les  citronniers.  U  n'y  avait  qu'une  source  du  temps  de  Marins  ; 
il  y  en  a  deux  maintenant  et  l'eau  est  excellente.  ■ 

La  casbah  est  assez  vaste,  mais  elle  tombe  en  ruines;  elle  est 
construite  en  partie  avec  des  matériaux  provenant  des  ruines 
romaines  ;  les  tours  rondes  et  carrées  qui  font  partie  de  l'enceinte 
ont  des  crevasses  énormes,  et  cependant  les  braves  artilleurs 
tunisiens  ne  craignent  pas  de  tirer  le  canon  sur  ces  monuments 
branlants.  Et  quels  canons  !  il  y  en  a  où  l'on  peut  fourrer  le  poing 
dans  la  lumière  et  qui  datent  de  Charles-Quint.  Mais  l'artilleur 
musulman  sait  que  les  tours  ne  s'écrouleront  et  que  les  canons  ne 
crèveront  que  quand  Allah  l'aura  décidé  :  Mektoub  Rebbi  (c'était 
écrlt!)diront-ils  alors. 

Il  y  a  dans  la  ville  une  soixantaine  de  familles  juives  aux 
dt'[)3ns  desquelles  les  Hammamas  ont  largement  vécu  pendant 
qu'ils  bloquaient  la  casbah;  ((  il  fallait  leur  servir  le  couscousse 
«  deux  fois  par  jour,  nous  disait  un  enfant  d'Israël  en  se  lamen- 
«  tant,  ou  bien  les  coups  de  bâton  pleuvaient  sur  nous.  ))  Les 
femmes  de  cotte  race  ont  perdu  tout  sentiment  de  pudeur,  ou  du 
moins  de  la  pudeur  comme  nous  la  comprenons  ;  on  les  voit,  en 
eiïet,  jeunes  et  vieilles,  mais  surtout  les  jeunes,  laver  le  linge  de 
leur  famille  aux  anciens  thermes,  le  buste  entièrement  nu,  et  les 
hanches  enveloppées  seulement  d'une  étroite  bande  d'étoffe  en 
forme  de  pagne,  mise  là  sans  doute,  pour  cacher  aux  regards 
indiscrets  certaine  partie  de  leur  personne,  mais  qui  ne  cache  rien 
du  tout.  Les  juives  de  la  régence  d'ailleurs  sont  de  composition 
facile  et  fournissent,  surtout  à  Tunis,  un  contingent  énorme  à 
la  prostitution.  Beaucoup  de  ces  femmes  sont  belles  avant  que  la 


(1)  Kafiiz  (les  riiéiiirieiis  (minée, ) 
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graisse  ait  déformé  leur  taille  et  empâté  les  traits  peu  expressifs, 
(lu  reste,  de  leur  figura  ;  elles  sont  généralement  rondelettes  et 
plutôt  petites  que  grandes. 

Les  Fraichichs  et  les  Madjens  viennent  faire  leur  soumission  ; 
on  leur  prend  trente  huit  otages  choisis  parmi  les  notables.  Les 
Hammamas  seuls  ne  se  rendent  pas  et  se  sont  réfugiés,  dit-on, 
derrière  les  chotts,  au  sud  de  Gafsa. 

Après  avoir  ordonné  des  travaux  à  exécuter  dans  la  casbah  et 
à  ses  abords,  et  y  avoir  inslallé  une  garnison  sous  les  ordres  du 
colonel  Jacob,  le  général  Forgemol  reprend  avec  sa  colonne  le 
chemin  de  Tebessa,  où  nous  arrivons  le  13  décembre.  La  disloca- 
tion a  lieu  ensuite. 


Dans  le  parcours  de  celle  route,  encore  interdite  depuis  tant  de 
siècles  aux  Européens,  nous  avons  remarqué  les  ruines  impo- 
santes des  villes  romaines  de  Feriana  (Theleple),  et  de  Kasserin 
(Scyllium). 

La  contrée  que  nous  avons  parcourue  entre  Tebessa  et  Kairouan, 
de  ce  point  à  Gafsa  et  de  Gafsa  à  Tebessa,  n'a  certainement  pas 
changé  d'aspect  depuis  Marins  ;  c'est  bien  toujours,  dit  Salluste, 
((  un  sol  fertile  en  grains,  fVivorable  aux  bestiaux,  dépourvu 
u  d'arbres,  le  ciel  sans  pluie^  cœlo  terrarjiœ  pcnaria  Aqnarum,  » 
seuls,  les  serpents  dont  parle  le  vieil  historien  n'infestent  plus  le 
pays,  et  nous  ne  nous  en  plaignons  {)as,  car  «  leur  férocité,  comme 
«  celle  de  toutes  les  bêtes  sauvages,  de\ionl  [)lus  terrible  encoro 
((  par  le  manque  do  nourriture,  et  que  rien  n'irrite  comme  la  soif 
«  les  serpents,  déjà  si  dangereux  pai*  eux  mêmes.  »  Les  serpents 
de  cette  époque  (Haient,  sans  conlrinlit,  l)ien  plus  féroces  que  ceux 
de  nos  jours  ;  il  est  \rai  qu'ils  buvaitMit  et  ([ue  de  notre  lem[)s  ils 
n'éprouvent  i)lus  ct^  besoin. 

Cependant  nous  avons  (Milondu  inaiiiles  fois  des  gens  fort 
instruits  lancer  conli'e  les  indigènes  l'accusation  d'avoir  déboisé 
ce  pays,  comme  si  nous  n'avions  pas  trouvé  des  forêts  magnifi- 
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ques  à  notre  arrivée  en  Algérie,  et  comme  si,  dernièrement,  nous 
n'avions  pas  marché  des  journées  entières  en  Kroumirie  à  l'ombre 
d'arbres  séculaires. 

Sans  doute  lorsqu'on  voit  sur  les  montagnes  voisines  des 
ruines  quelques  arbres  rabougris  qui  ont  poussé,  on  ne  s'explique 
pas  comment,  dans  une  crevasse  de  la  roche,  on  est,  il  est  vrai, 
involontairement  porté  à  penser  que  ce  sont  les  derniers  témoins 
de  forêts  qui  devaient  exister  pendant  la  domination  romaine, 
mais  voici  Salluste  qui  dit  que  ce  pays  était  déjà  ((  dépourvu 
d'arbres  »  à  l'époque  de  la  guerre  de  Jugurtha,  c'^st-à-dire  il  y  a 
près  de  deux  mille  ans  1  Les  forêts  avaient  donc  déjà  disparu 
depuis  de  nombreux  siècles,  sans  cela  il  l'aurait  mentionné  dans 
son  livre. 

Mais  peut-on  admettre  que  l'existence  de  ces  villes,  dont  quel- 
ques unes  étaient  immenses,  ait  été  possible  sans  forêts  pour  retenir 
les  eaux  pluviales,  protéger  les  sources  et  empêcher  l'évaporation 
qui  est  si  rapide  sous  un  ciel  de  feu  ?  Non,  disent  nos  contra- 
dicteurs. Oui,  affirmons-nous,  et,  sans  parler  de  Salluste,  il  n'y 
a  qu'à  examiner  les  travaux  considérables  exécutés  par  les 
Romains,  depuis  lamodeste  conduite  recouvertededalles,  oùcoulait 
un  mince  filet  d'eau,  jusqu'aux  aqueducs  gigantesques  qui  rece- 
vaient des  rivières,  pour  se  convaincre  que  toutes  les  eaux  de 
sources  ou  pluviales,  voisines  ou  lointaines,  étaient  soigneuse- 
ment recueillies  dans  des  réservoirs  et  des  citernes  voûtés  où 
elles  étaient  à  l'abri  du  soleil  et  des  vents  et  où,  par  conséquent, 
la  déperdition  par  l'évaporation  était  nulle.  Tout  le  précieux 
liquide  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  était  préservé  au  moyen  de 
ces  canaux  ou  conduites  qui  rayonnaient  dans  toutes  les  directions, 
mais  qui  aboutissaient  tous  à  la  ville. 

Et  ce  qui  prouve  que  les  conditions  ciimatériquos  et  atmosphé- 
riques étaient  les  mêmes  il  y  a  doux  mille  ans  qu'aujourd'hui,  ce 
sont  précisément  ces  travaux  accomplis  par  les  Romains  ; 
auraient-ils  pris  ce  luxe  de  précautions  si,  de  leur  temps,  les 
sources  eussent  été  plus  abondantes  et  les  pluies  plus  fréquen- 
tes (1)  ?  Les  villes  romaines  ont  donc  pu  prospérer  dans  cette 


(1)  Pendant  qu'à  Rome  on  se  plaint  de  la  pliiio,  noire  pauvre  Gélulie  a  toujours  soif. 
(Saint-Augustin.) 
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région  «dénuée  d'arbres  »,  où  les  pluies  sont  rares,  il  est  vrai  (1), 
mais  où  elles  tombent  parfois  avec  une  violence  inouïe  et  une 
abondance  incroyable,  ainsi  que  nous  l'avons  maintes  fois  observé. 

Puis  à  la  suite  des  guerres  où  la  puissance  romaine  et  la  domi- 
nation byzantine  s'effondrèrent  successivement,  ces  contrées  su 
dépeuplèrent  et  la  barbarie  ayant  pris  la  place  de  la  civilisation, 
les  conduites  et  les  réservoirs  n'étant  plus  entretenus  se  crevas- 
sèrent et  laissèrent  échapper  l'eau  ;  beaucoup  de  sources  disparu- 
rent,, ou  bien,  réunies  aux  eaux  pluviales,  formèrent  les  marais 
qu'on  remarque  en  certains  endroits;  cependant  la  plupart  de  ces 
sources  existent  encore,  les  rivières  qui  baignaient  les  murailles 
des  antiques  cités  coulent  toujours  à  certaines  époques  de  l'année, 
et  il  faudrait  dans  bien  des  cas  peu  de  travaux  pour  capter  les 
unes  et  imprimer  aux  autres  une  direction  utile. 

Aussi,  la  seule  mesure  qu'il  y  aurait  à  prendre  si  le  pays  devait 
se  repeupler  sous  notre  domination  et  redevenir  ce  qu'il  fut  pen- 
dant plus  de  deux  cents  ans  :  ((  le  grenier  de  Rome  »>  ce  serait 
d'imiter  nos  illustres  devanciers,  comme  l'avait  compris  le  maré- 
chal Bugeaud,  et  contrairement  à  ce  que  nous  avons  fait  en 
Algérie,  où  des  rivières  qui  «  coulent  à  sec  »,  selon  l'expression 
célèbre,  la  plus  grande  partie  de  l'année,  se  changent  on  torrents 
après  une  pluie  d'orage  et  vont  se  perdre  dans  la  Méditerranée 
ou  dans  le  Sahara,  cette  autre  mer,  entraînant  dans  leur  course 
furieuse  des  champs,  des  troupeaux  avec  leurs  gardiens,  se  frayant 
un  lit  do  plusieurs  centaines  de  mètres  do  largeur,  en  rendant 
stériles  les  espaces  immenses  qu'ils  parcourent,  car  si  les  terres 
sont  emportées,  les  cailloux  restent. 

A  quelle  époque  peut-on  donc  faire  remonter  le  déboisement  de 
cette  contrée?  De  plus  savants  que  nmis  le  découvriront  pout- 
èlre,  bien  que  la  chose  nous  paiaisso  difiKcile,  mais  il  ne  faut  pas, 
comme  nous  l'avons  entendu  dire  maintes  fois,  en  rendre  respon- 
sable l'Islam  isme,  car  on  com-mel  ainsi  un  anachronisme ('J),  attendu 


(1)  Eli  l'iiii  129,  »|iian(l  rKiiipciciir  lliuliioii   \iiil  en  Afiitiiio.  il  n'y  avnil   jins  ou  de 
pluies  depuis  cimi  ;iiis. 

(2)  La  prouiièie  invasion  luusulnianc  a  cu  licui  au  sopliomc  siùclf  de  luUro  cro,  (l'an 
'27  de  rhégire). 
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que  cette  religion  n'existait  pas  quand  cet  acte  de  barbarie,  qui  a 
demandé  une  longue  suite  de  siècles,  a  produit  le  résultat  constalé 
par  Sallusto.  Les  musulmans  d'ailleurs  n'ont  pas  semé  des  ruines 
partout,  témoin  l'Espagne  où  ils  dominèrent  pendant  huit  siècles  (1) 
et  où  ils  apportèrent  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  de  l'Orient. 


J)  De  710  à  14'J2. 


LA 


DOUBLE   ORIGINE   DU    FRANÇAIS 


DEMONTREE   PAR   LA 


STROSIGRAPHIE 


(i> 


Théorie  et  faits. 
Addition  à  U Essai  sur  les  Strates  de  la  langue  française 

Par  WAILLE  MARIAL. 


Un  des  plus  éminents  linguistes  contemporains  M.  Brachet, 
auquel  j'avais  soumis  V Essai  sur  les  strates,  m'a  roproclié,  avec 
bienveillance  d'ailleurs,  de  ne  pas  avoir  indiqué,  dans  une  préface, 
la  théorie  qui  m'a  guidé  dans  mes  recherches  sur  la  formation 
de  la  langue  française.  «  Pourcfuo  l'on  puisse  juger  de  la  valeur  de 
vos  travaux,  il  faudrait,  »  me  disait-il,  «  que  l'on  connût  sur  quels 
principes  ils  reposent.  Sans  théorie,  il  n'est  pas  d'cruvre  scienti- 
fique. Si  vous  avez  une  théorie,  exj)osoz-la  d'abord,  justitioz-la 
ensuite  par  des  faits  :  le  public  savant  appréciera.  »  Une  pareille 
invite  ne  me  déplaît  pas,  Elle  me  permettra  (rexpli(]uer  les  diver- 
gences de  vues  qui  me  séparent  do  l'école  ofticielbi  dont  MM.  Brachet 
et  Littré  sont  les  représentants  les  plus  autorisés.  Pour  l'es 
maîtres  illustres,  la  hintiruo  française  est  un  idiome  exclusivement 
néo-latin,  tandis  que  je  la  considère  au  contraire,  par  la  prépon- 


(1)  J'iii  (loiiiio  le  nom  ilo  slrùsi<,'rapl)ic  nu  t;ioii[i('m(Mil  ilo>  f.miilli's  de  inuls  pnr  ordre 
(l(!  provoiiancc,  du  i^rcc  slnVis,  coikIio,  >lr.ilo.  ("cUr  iiu'llit»di;  d'iiivo>lii,Mlioii  cliiU  liés 
l'ccondc,  j';ii  dii  créer  un  mol  (iiii  lu  car.uiorisàl. 
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(léranco  numérique  de  ses  termes,  d'origine  gauloise,,  conmio  une 
langue  mixte,  produite  parla  double  décomposition  du  latin  et  du 
celli(iue,  idiomes  longtemps  juxtaposés  et  finalement  mêlés  et 
confondus.  \^oilà  tout  mon  système  :  il  me  reste  à  le  justifier. 

M.  Brachet,  qui  est  un  esprit  précis,  n'admet  dans  la  langue 
française  (jue  huit  mots  d'origine  celtique  parce  qu'il  n'en  a  trouvé 
(jue  huit  dont  la  filiation  gauloise  fut  justifiée  par  des  textes. 
C(;tte  méthode  est  rigoureusement  scientifique,  j'en  conviens  ; 
mais  elle  a  le  défaut  d'être  trop  exclusive  et  de  laisser  dans 
l  ombre  des  milliers  d'autres  mots  —  beaucoup  plus  que  le  latin 
n'en  peut  expliquer  !  —  dont  la  filiation  gauloise  n'est  pas  moins 
certaine.  A  défaut  de  textes  que  l'on  ne  trouvera  jamais,  puisque 
les  gaulois  n'ont  pas  laissé  d'écrits  (1),  il  existe  d'autres  témoigna- 
ges, d'autres  moyens  de  contrôle,  d'autres  méthodes  d'investiga- 
tion dont  la  valeur  scientifique  n'est  pas  moindre.  Parmi  ces 
moyens  indirects  de  découvrir  la  vérité,  il  en  est  un  en  particulier 
auquel  la  géologie  doit  ses  connaissances  les  plus  certaines,  je 
veux  parler  de  la  théorie  des  causes  actuelles  formulée  par  Lyell, 
théorie  au  moyen  de  laquelle  l'observation  du  présent  permet 
d'éclairer  les  obscurités  du  passé.  Cette  méthode,  je  l'ai  appliquée 
h  la  linguistique.  L'Algérie  m'offrait  pour  cela  un  champ  d'obser- 
vation particulièrement  intéressant.  Comme  à  l'époque  de  la 
domination  romaine  en  Gaule,  deux  langues  principales —  abstrac- 
tion faite  des  dialectes  particuliers  --  s'y  trouvent  en  contact: 
l'une,  celle  des  vainqueurs,  qui  cherche  à  s'imposer  ;  l'autre,  celle 
des  vaincus,  qui  résiste  et  ne  veut  pas  mourir,  sans  que  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  parvienne  complètement  à  ses  fins.  On  remarque,  en 
e!'fet  d'une  part  que,  malgré  la  résistance  des  indigènes,  un  grand 
nombre  d'expressions  françaises  s'infiltrent,  en  se  déformant,  dans 
la  langue  arabe  ;  d'autre  part  que,  la  langue  française  s'approprie, 
en  les  déformant  également,  un  nombre  non  moins  grand  de 
vocables  indigènes  ;  qu'en  outre,  elle  corrompt  inconsciemment 
sa  syntaxe  par  l'emploi  grandissant  d'algérianismes  tels  que  :  il 


(1)  Los  Druides  qui  olaicnt  les  tl('posil;iircs  de  la  science  ne  la  IransmeUaieiil  qu'ora- 
loinenl.  Ils  funuaieiil  une  espèce  de  friiiic-nuirunuei  ie  dans  I.Kiuelle  les  iniliés  ne  pou- 
vaient buriner  ce  qu'ils  avaient  appris. 
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part  pour  France  au  lieu  de  :  il  pari  pour  la  France,  expression 
que  l'on  rencontre  chaque  jour  dans  les  journaux  de  la  colonie 
sans  exception. 

De  cette  double  déformation,  de  cette  absorption  mutuelle 
produite  par  le  contact,  naît  lentement  une  langue  nouvelle  qui 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain  ne  sera  plus  ni  le  français 
ni  l'arabe  classiques  ;  mais  une  langue  mixte  comme  celle  qui 
était  en  train  de  se  former  en  Espagne  à  l'époque  de  l'expulsion 
dos  Maures  et  dont  l'Espagnol  actuel,  malgré  ses  épurations 
successives,  est  resté  l'hybride  héritier  (I  j. 

Les  dialectes  celtiques  qui  luttaient  en  Gaule  contre  le  latin 
n'ont  pu  échapper  à  cette  loi  du  contact.  Du  latin  gaUicisé  par  les 
Gaulois,  du  celtique  latinisé  par  les  Romains  devait  fatalement 
naître  une  langue  nouvelle,  mixte  par  sa  double  origine  et  dont 
le  français  est  en  réalité  la  vivante  expression. 

Les  faits  observés  en  Algérie  aussi  bien  qu'en  Espagne  ne  furent 
cependant  pour  moi  qu'une  indication  générale  qu'il  fallait  préci- 
ser et  confirmer  par  des  preuves  plus  directes.  Ces  preuves,  je  les 
ai  demandées  à  la  strôsigraphie.  Les  premiers  résultats  que 
j'obtins  dépassèrent  bientôt  toutes  mes  espérances  en  justifiant 
toutes  mes  prévisions.  Je  fus  frappé  tout  d'abord  de  Fimporlance 
inattendue  qu'occupaient  dans  mes  classements  les  mots  déclarés 
d'origine  inconnue  par  Brachet  et  Littré.  Ces  mots  n'étant  pas 
tombés  du  ciel  ne  pouvaient  être  et  n'étaient  en  effet  que  des  reje- 


(1)  J'ai  donné  dans  VEssai  sur  les  slrales,  aïKiiicl  jo  renvoie  le  l<>cleur,  do  nombreux 
f'AempIcs  de  l'inlillralion  de  l'arabe  dans  le  français  ainsi  que  du  français  dui:s  l'arabe. 
Kti  voici  un  nouveau  (jue  m'a  conumuiinué  RI.  Guin,  iolerprèle  militaire.  (".'e-luiR- c-Jianson 
de  lurcos,  litléralemenl  Iranscrile  de  rarai)e  ou  se  manifeste  celle  langue  mixte  que  l'«>u 
voit  se  former  lenlemenl  sous  nos  yeux.  Les  expressions  françaises  ;-.r.il»is(M\s  y  aliorneni 
avec  la  langue  du  (loran  d.uis  un  mouvemciil  des  plus  drolatique.  Il  s'aj^il  il'un  lurco  qui 
raconte  ses  amours  de  yornison, 

Tou  la  noui  ou  lianaia  queear 
Toute  la  nuit,  nous  devisâmes 

A  (jualr  liour  Uni  k'al  trana 

A  quatre  heures,  c'était  Uni,  et  me  voilà! 

A  bouar  lastek  ia  urmimou  el  abeçar 

A  boire  (me  disait-elle),  tciuls  Ion  verre,  ô  prunelle  tics  wmix, 

A  voul  sanli  1  chanli  !  llckelam  el  Melianiut, 

A  votre  santé,  chantez  (uu^  disail-elk'),  avec  une  inilexion  vibrante 

Ça  mi  tipal,  aua  nedebber  alik 

(je  vous  (luitle)  ça  m'est  éf,'al  mais  j'assurerai  votre  sort. 

Doussema  el  asker,  Houah  le  ahlek 
Doucement  le  militaire,  rejoignez  les  v»»lres, 

(l'ar  un  échange  de  bons  procédés,  les  français  ont  formé  lascar  de  cl  a>ker). 
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Ions  des  dialectes  gaulois  :  ils  s'expliquent  en  réalité,  presque 
tous  ])ar  le  gaélique  ou  le  kynirique  ou  quelquefois  encore  par  le 
sansciit,  qui  fut  le  congénère  sinon  le  frère  aîné  du  celtique. 

Je  remarquai  en  outre  que  chaque  mot  d'origine  latine  avait 
invariablement  à  côté  de  lui  un  ou  plusieurs  équivalents  autoch- 
tones, fiers  survivants  de  la  Gaule  indépendante  que  le  triompha- 
teur latin  n'avait  pu  ni  tuer  ni  proscrire. 

Ces  équivalents,  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  d'origine 
latine,  étaient  à  la  vérité  souvent  péjorés  ou  réduits  dans  leur 
acception  primitive,  ou  relégués  dans  le  langage"  familier  sinon 
dans  l'argot  ;  mais  ils  étaient  restés  vivants  et  bien  vivants, 
protestant  par  leur  vitalité  contre  la  déchéance  dont  avait  voulu 
les  frapper  le  verbe  romain.  De  ces  différentes  constatations,  j'ai 
tiré  cette  double  conclusion: 

I"  Que  le  verbe  d'un  peuple  ne  peut  mourir  tant  que  ce  peuple 
est  debout  ;  qu'il  se  transforme  avec  ce  peuple  et  subit  quelquefois 
d'étranges  vicissitudes,  mais  qu'il  survit  à  tous  les  cataclysmes  ; 

2°  Qu'à  l'exemple  de  M.  Jourdain  qui  faisait  de  la  prose  sans 
le  savoir,  nous  parlions  souvent  le  pur  celtique,  sans  nous  en 
douter.  Le  français  qui  dit  nani  ou  nenni  poumon,  parle  gaulois, 
bas  breton  nanu,  non.  Si  l'on  considère  que  la  langue  parlée  en 
Bretagne  précéda  d'un  grand  nombre  de  siècles  l'invasion  romaine, 
il  est  bien  inutile,  ainsi  que  l'ont  fait  MM.  Brachet  et  Littré  de 
faire  venir  nani  ou  nenni  du  latin  non  illud.  Les  romains  ne  nous 
ont  laissé  que  la  particule  «  non  »  qui  d'ailleurs  n'a  pas  changé. 
Certains  termes  français  vieux  de  trente  ou  quarante  siècles  se 
sont  conservés  intacts  à  travers  les  âges  :  témoins,  rupin  et  gamin 
q  ue  Ton  trouve  dans  le  dictionnaire  sanscrit  de  Burnouf  avec  la  même 
acceptionqu'ilsontencoreenfrançaiSjSanscrilrupîn,  beau, bien  fait, 
joli  ;  gamin,  degam,  aller,  celui  qui  va,  qui  passeson  temps  à  courir. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  particuliers  ;  mais  ils 
seraient  moins  concluants  que  le  moindre  des  groupements  strù- 
sigraphiques  qui  seuls  permettent  d'embrasser  d'un  coup  d'œil 
les  apports  parallèles  du  cellifjue  et  du  latin. 

Bien  que  y  on  aie  déjà  publié  quelques  uns  dans  V  Essai  sur  les 
strates,  de  lujuxeaux  —  plus  exclusivement  strûsigraj)hiques  — 
sont  nécessaires  pour  compléter  ma  démonstration  et  justifier  la 
théorie  que  je  viens  d'exposer. 
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COUPS 

(Acception  limitée  aux  voies  de  fait^  aux  corrections  manuelles) 


TERMES  DE  SOUCHE  GAULOISE  OU  AUTOCHTONES 

Sont  considérés  comme  tels,  tous  les  mots  que  le  latin  ou  une 
autre  langue  étrangère  ne  peuvent  expliquer. 

1.  BaiilVéo  V.  f.  giffle.  De  baufre,  joue  pendante  que  Liltré 
fait  dériver  du  verbe  bâfrer.  —  Sanscrit  bas,  manger  — ?—  Même 
formation  que  giffle  qui  a  signifié  aussi  joue  et  joue  enflée. 

2.  I3igixe,  beugne,  beigne.  —  Tumeur  ou  bosse  produite 
à  la  tête  par  un  coup  et  par  extension  coups.  Recevoir,  flan(|uer 
une  beigne.   —   Sanscrit  pinj,  frapper — ?  — 

2  his.  Boiii*r*iid.e.  —  Sanscrit,  balir,  frapper  —  bourreau, 
bourrer. 

2  ter.  Bi'ossoo.  —  Primitivement,  coups  de  bâton  et,  par 
extension,  coups  de  poing.  —  Flanquer  une  brossée  à  quelqu'un, 
le  battre. —  Prends-y  garde,  tu  vas  te  faire  brosser  d'importance.  — 
Du  V.  f.  brosse,  branche  d'arbre,  rejeton,  rameau  —  gaélique 
bruis,  m.  s.  d'où  également  brousse,  broussaille. 

3.  Oiilotto  (giffle).  —  Sanscrit  ka,  tète  et  lunt,  frapper  — ? — 
(G.  Toubin).  Calotte,  bonnet  vient  au  contraire  de  v.  f.  cale,  bon- 
net et  suiï.  dimin.  otte. 

4.  Oliiciiieiiaitclo.  —  Armoricain  cbiquenoden,  même 
sens  —  de  chique,  petit  (avec  ellipse  de  coup)  et  noden,  tète,  d'où 
également  l'anglais  nod,  signe  de  tète,  to  nod,  incliner  la  tète  et 
noddle,  caboche.  i 

Le  sanscrit  nud,  s'anmser,  nandi,  jeu,  récréation,  qu'invoque 
Ch.  Toubin  pour  expliquer  le  second  élément  de  chiquenaude  no 
me  paraît  pas  acceptable. 

Au  sujet  du  sanscrit  nandi,  jiui,  récréation,  K.m  romar([uera  (|ue 
ce  terme  s'est  conservé  dans  iK)(re  langue  sous  la  forme  lendit, 
également  jeux,  récréation,  amusements  d'écoliers.  La  permuta- 
tion do  1*71  en  /est  fréquente  :  témoin  lilas  qui  \ienl  également  du 
sanscrit  nilà,  bleu. 
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5.  OlaciiKv  —  (Gittle)  ononialopée,  gaélique  klag,  résonner. 

G.  Ooilïo.  —  V.  f.  coup  sur  la  tète.  Armorican  coef,  bonnet 
el  par  extension  coup  sur  la  lète.  —  Ledit  Jehan  gagnait  beau- 
coup à  avoir  deux  bulTcs  ou  coiffes  (coups  sur  la  tète).  Du  Gange. 

7.  l>aiise.  — -  Terme  d'argot,  coups  ;  flanquer  une  danse  — 
Sanscrit  dag,  frapper  — ?  — 

8.  Ooiir-iiiado.  —  v.  f.  coup  de  poing.  Sanscrit  gur,  frap- 
per el  sufixe  add,  exprimant  la  collectivité. 

Je  lie  sais  qui  me  lonle  qu'avec  une  gourmadc.  " 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  l'ouU'age. 

Molière. 

9.  Iloi'ioii..  —  Coup.  D'après  Littré  et  Brachet  mot  d'ori- 
gine inconnue.  D'après  Ch.  Toubin  du  sanscrit  vahr  frapper  — ? — 
A  mon  avis,  de  horion,  casque  qui  semble  n'avoir  été  qu'une  con- 
traction de  morion,  armure  de  tète  empruntée  aux  Maures  et  par 
la  suite,  peine  disciplinaire  infligée  aux  soldats.  La  peine  du 
morion  consista  d'abord  à  faire  les  marches  avec  un  morion  très 
lourd,  puis  avec  le  temps  à  recevoir  sur  le  dos  des  coups  de  crosse 
de  mousquet.  Par  extension  coup  de  poing. 

10-  ]Mor*iiille.  —  Coup  sur  le  nez  —  mot  dans  lequel  on 
ne  reconnaît  que  le  terme  nifle  —  v.  f.  nez  d'où  nifler  et  renifler, 
armoricain  fly,  nez. 

11.  IPoigiiée.  —  Coups.  —  Mot  qui  paraît  être  une  variante 
de  beigne,  sous  Tinfluence  du  verbe  peigner,  sanscrit,  p'.nj,  frapper 
(voir  trépignée). 

12.  Flacloe.  —  coups.  —  Gaélique  rac,  racler  —  même 
formation  que  frottée. 

13.  Flosséo.   —  Coups.  —   Sanscrit  ruç,  rosser,  frapper. 

14.  Floixloe.  —  Même  sens  que  le  précédent.  —  Armo- 
ricain rula  et  rolla,  rouler. 

L5.  'Faloclio.  —  Couj)s.  —  D'après  Ch.  Toubin,  du  sanscrit 
tala  — ?  —  main  ouverte  que  l'on  retrouve  également  dans  lalmouse. 
A  mon  avis  de  taler,  fouler,  meurtrir  el  suff.  oche. 

IG.  Taliiiovi^o.  —  GifHc.  —  Sanscrit  tala  et  muka, 
bouche  — ? —  (Ibid)  A  mon  avis,  do  taler  ci-dessus  et  muka, 
bouche,  visage. 
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17.  Taniiéo.  —  Coups.  —  Tanner  le  cuir  à  quelqu'un, 
radical  armoricain  tan,  chêne  d'où  lan,  ccorce  à  tanner. 

18.  Tape,  tapée.  —  Coups.  —  Sanscrit  tup,  taper;  frapper. 

19.  Tor*clxée.  —  Coups.  —  Gaélique  torchair,  frapper, 
blesser. 

20.  Tor*giaole.  —  Coups.  —  Armoricain  tornail,  frapper, 
heurter.  Sanscrit  turna,  de  turv,  frapper  (Ch.  Toubin). 

21.  Tr»épi^ix6e.  —  Coups.  —  Sanscrit  tara,  terre,  pinj, 
frapper:  trépigner,  frapper  la  terre  et  par  extension  frapper  un 
homme  à  terre. 

22.  Ti^ipotée.  —  Coups.  —  Sanscrit  Irup,  frapper. 

23.  Volée.  —  Coups,  et  dans  cette  acception  là  seulement 
du  sanscrit  vahl,  battre,  frapper.  Recevoir  une  volée.  Volée  de 
bois  vert.  Coups  de  verges  ou  de  bâton. 


Tous  ces  termes  qu'explique  le  sanscrit  et  dans  lesquels  se 
reflète  le  caractère  batailleur  de  nos  aïeux  sont  naturellement 
d'une  haute  antiquité  et  bien  antérieurs  à  la  domination  romaine. 
Parmi  ces  témoins  de  la  Gaule  indépendante,  on  peut  encore  citer 
les  suivants:  moucher,  frapper  au  visage,  expression  dont  la 
formation  est  analogue  à  celle  de  gifïler.  —  Sanscrit  muka,  visage 
— ?  —  Faire  mouche,  frapper  au  but,  ne.n  est  probablement  qu'une 
extension.  Le  sanscrit  but,  frapper,  revit  dans  les  expressions: 
buter  V.  f.  heurter;  but,  point  où  Ton  frappe;  butor,  homme, 
prompt  à  frapper  ;  butoir,  couteau  servant  à  écorcher  ;  boutoir, 
arme  et  défense  du  sanglier  ;  boutade,  gaélique  bulad,  choc, 
coup  (acception  aujourd'hui  limitée  aux  ciiocs  de  l'esprit),  v.  f. 
bouter,  fra})per;  botte,  tenue  d'escrime  —  porter  une  botte, 
parer  la  botte,  etc..  Le  gaélique  bàla,  bâton,  d'où  l)atto  (hatte  à 
beuri'e)  et  son  diminuLir,  hailin,  petit  hâlon  d'où  badine,  doi'ivent 
du  sanscrit  hadh,  heurlcM',  frapper  (variante  do  buO  et  signifient 
textuellement  le  frappeur.  (Le  vieil  égyptien  avait  également  bat, 
frapper  et  bat,  branche).  Lniin,  le  lerme  d'argot  suriner  ou  chou- 
riner  se  rattache  au  sanscrit  çur,  frapi.>er,  eui*i,  couteau. 
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24.  I3iilïo,  bitlTot.  —  V.  f.  coup  sur  la  tùLo  et  aussi 
ustensile  à  souffler  le  feu,  même  acception  double  que  le  mot 
actuel  soufflet.  Buffeter,  heurter  la  tête  ;  le  faucon  a  buffeté  la 
perdrix.  —  Faucon  buffeté,  faucon  dont  la  tète  a  été  heurtée  par 
un  oiseau  plus  fort,  dérivés  :  rebuffade  et  vraisemblablement  aussi 
le  verbe  se  rebiffer]  (répondre  aux  coups),  que  Littré  fait  dériver 
de  ré,  et  biffe^  étoffe  — '?? — 

L'étymologie  que  Littré  donne  de  buffe,  d'après  Diez,  est  plus 
rationnelle  :  il  on  fait  une  onomatopée  exprimant  le  bruit  que  l'on 
fait  en  soufflant,  mais  il  omet  d'en  indiquer  la  provenance.  Par 
exception,  il  ne  la  rapporte  pas  au  latin,  se  bornant  à  mentionner 
les  congénères  de  buffe  :  le  français  actuel  bouffer  (souffler),  d'où 
bouffée,  soufflée  (bouffir  n'est  qu'une  variante  de  bouff*er)  ;  le  pro- 
vençal bufar  et  l'italien  buffare,  également  souffler.  Je  dois 
cependant  faire  remarquer  que  le  bas  latin,  à  l'époque  où  cotte 
langue  n'était  plus  qu'un  ramas  do  mois  étrangers  latinisés,  avait 
le  mot  buff'o  que  l'on  appliquait  aux  pitres  qui  venaient  sur  la 
scène  avec  les  joues  gonflées  pour  mieux  recevoir  les  soufflets. 
De  là,  l'italien  buffone,  d'où  nous  avons  fait  bouff'on. 

24  bis.  Oamoi-ilTtet".  —  Latin,  calamo  flatus,  soufflé  par 
un  chalumeau  ;  au  propre,  fumée  envoyée  au  nez  de  quelqu'un  et 
par  extension  soufflet.  Ch.  Toubin  y  voit  le  v.  f.  mouffle,  gros 
gant  et  donne  cette  interprétation  :  ((  Donner  un  camoufflet  à 
quelqu'un,  le  frapper  de  son  gant.  — ? —  ». 

25.  Oou-p.  —  D'après  la  plupart  des  étymologistes,  du  latin 
colaphus,  coup  de  poing,  soufflet,  qui  lui  même  vient  du  grec 
kolaphos  m.  s.  du  v.  kolaptù,  je  frappe.  Le  mot  coup  ayant  des 
acceptions  très  variées,  il  est  probable  qu'il  existe  d'autres  radicaux 
qui  nous  donneront  l'origine  des  expressions:  boire  un  coup, 
tout  d'un  coup,  encore  un  coup,  coup  d'œil,  coup  de  tète,  coup 
de  chapeau',  coup  de  peigne,  coup  do  sifflet,  coup  do  collier,  coup 
d'essai. 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  fuiil  pas  connaître 

El  pour  (les  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 

Corneille. 


I 
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26.  Fessoe.  —  Coups  sur  les  fesses.  —  De  fesse  (latia  fîssa, 
fendue). 

Et  puis  nous  fessons 

Et  nous  refessons. 

Les  jolis  petits,  les  jolis  garçons, 

Béranger. 

27.  F'x'ottéo.  —  Coups  :  —  Recevoir  une  ft'oUéej  frotter  les 
cotes,  du  latin  fricare  m.  s. 

28.  Oilïle.  —  (Soufflet),  du  v.  f.  giffle,  joue,  mot  qui  paraît 
n'être  qu'une  variante  du  wallon  chife,  joue  et  tête,  d'où  également 
chiffer  pour  giffler.  Le  wallon  chife  étant  le  congénère  du  v.  f, 
chief,  chef,  clieve.  Littré  ramène  toutes  ces  expressions  au  latin 
caput,  tête  — ? — 

29.  ISTasarclo.  — '  Petit  coup  sur  le  nez,  latin  nasus, 

11  faut  avec  courage,  également  olfrir 

Et  ton  front  aux  lauriers  et  ton  nez  aux  nasardes. 

La  Fontaine. 

30.  I^iclxoii.etto.  —  m.  s.  que  nasarde,  petit  coup  sur  le 
nez  ou  sur  la  figure.  D'après  Liltré,  pichenette  viendrait  })eut- 
èlre  de  pique-nez  —  ? —  Lo  primitif  do  pichenette,  le  picard  i)ike- 
note  ferait  plutôt  croire  à  une  origine  celtique  rad.  sanscrit  pic, 
petit,  que  l'on  retrouve  dans  piclion,  enfant,  pi'ovençal  piclioun  et 
peut-être  noden,  tète,  comme  dans  chiquenaude  — •?  — 

31.  I*ilo.  —  Coups.  —  Latin  pila,  mortier  à  in-oyor  et  [»ar 
extension  coups  :  recevoir  une  pile,  flanquer  une  pile. 

32.  Soumet.  —  (Giffle).  —  I^atin  sufflalus  ;  soullé,  eiillé. 
L'effet  i)ris  pour  la  cause  —  i? — 

33.  Troues.  —  Coujjs,  v.  f.  En  patois  du  Berry,  truquer,  don- 
ner un  coup  de  tête,  gascon  tru([uar,  d'un  fictif  trudicare  vtMiant 
de  trudere,  pousser  avec  violence  — .^  — 

Et  lors,  les  iiuiusos  ("jne  roiit-elit>?  lîriiit 
Alors,  nuo  leur  iloiiiiez-vous  ?  Trucz. 

Radelais,  livre  V.  «  li.  XXVIIL 

Dans  son  livre  IlL  chai).  W'Il,  Rabelais  se  sort  égalomont  des 
mots  gascons  palacl/.  cl  \nc/.,  C(»u[)S  do  poing  (gi'ec  pyx  à  coups 
de  [)oing  —  ! — ) 
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34.  Ti^eiiipo  ou  niioiix  Lrampe.  —  Même  acception  que 
trôpignéc.  AUcniaïul  tranipolii,  trcpignei'  :  rocovoir  une  trempe, 
flanquer  une  trempe. 

On  remarquera  que  sur  ces  3G  expressions,  le  latin  peut  à  peine 
en  revendiquer  le  quart. 


VISAGE 

Textuellement  ce  qui  se  voit 


SOUCHE     GAULOISE 

1.  Fx^iinorvsse.  —  v.  f.  frimouse  et  pblymouse  (visage). 
Cb.  Toubin  traduit  frimousse  par  visage  aimable,  du  sanscrit 
muka,  visage  et  pri  aimer  — ? — 

2.  >Iiiic.  —  Welsh  min,  visage  et  boucbe.  Bas  breton, 
mina,  m.  s.  qu'en  français. 

Garde-toi,  lanl  que  tu  vivras 
Déjuger  des  gens  sur  la  mine. 

L\  FONTAINi:. 

Bonne  mine,  mauvaise  mine.  Dérivés  :  minaudei',  donner  au 
visage  l'aiïectatiun  du  désir  de  plaire,  de  mîn  et  sanscrit  nud, 
jouer,  textuellement  jouer  avec  le  visage,  minaudier,  ière. 

3.  IVIiiiois.  —  Même  origine.  Un  juli  minois. 

Les  ban()iiiors  éloniiés  admiroiml  sa  grimace 
Kt  nîonlraicnt  en  rianl  (pi'ils  ne  lui  eussent  pas 
l'rèlé  sur  son  minois  (lualrc  double  ducats, 
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4.  Mlnseau..  —  Armoricain  muzel  ;  d'où  museler  et  autres 
dérivés.  S'emploie  familièrement  pour  désigner  le  visage.  Donner 
sur  le  museau^  un  joli  petit  museau. 

Montrez  de  loin  voire  chapenu 

On  bien,  monlcz  sur  qnol([ue  chose 

Pour  lY'ire  voir  voire  museau. 

MoLiKRK,  Bemercimenls  au  roi. 

Littrô  fait  dériver  museau  du  latin  morsus,  ce  avec  quoi  l'on 
mord?  étymologie  plausible  si  l'armoricain  muzel  n'existait  pas. 

Muzel  paraît  se  raltacher  au  sanscrit  muka,  bouche  et  par 
extension,  visage.  Le  v.  f.  avait  la  variante  mouse  (visage). 

Tous  les  jours  une  talcmouse 
Pour  boulier  cl  fourrer  sa  mouse. 

Villon,  Grand  Testament, 

5.  jMtisetlixiii.  —  V.  f.  petit  museau. 

Ses  dcnlellcs  d'ivoire 
Et  la  barbelette  noire 
De  son  musequin  friand. 

Du  Bkllay. 

G.  jMorgiio.  —  V.  f.  visage.  Languedocien  morga,  museau. 

Ces  paroles  achevées;  Ju[)iler  conlournaul  la  leste 
comme  un  singe  qui  avall(;  pillulcs  IVit  une  morgue 
lani  épouvanlable  que  tout  le  grand  Olympe  trembla. 

RABtLAIS,  L.  IV. 

Dérivés  '  morguer  v.  f.  envisager,  regarder  au  visage  d'où  par 
extension  fixer  insolemment,  braver  avec  le  regard. 

Trois  conseillers  et  qualre  bons  bourgeois 

Auj)rès  de  là  criaiont  à  pleine  tète 

E[  se  morguaient  d'un  air  très  niallionnèle. 


J'aime  les  gens  liaidis  dont  l'ànie  peu  commune 
Morguanl  les  accidents,  fait  ItHc  à  la  lorliinc. 

RlÎGMKR. 

Morgue,  salle  d'exposition,  s'est  dit  d'abord  du  local  des  pri- 
sons oiï  les  geôliers  morguaicnt  (envisageaient,  examinaient)  les 
prisonniers  avant  do  les  mettre  ù  la  goùle.  L'habitude  des  geôliers 


liO  LA  noriiLi:  orkiink  du  français 

(lo  rogardor  avci;  mépris  leurs  pensionnaires  a  donné  vraisem- 
blablenicnt  au  niol  morgue  sa  deuxième  acception  (insolence 
orgueil)  qu'il  a  conservée. 

Le  sanscrit  a  le  mot  mrga,  investigation,  recherche  — ? — 
7.  ''l^r'ogiio.  —  V.   r.    troigne,    irongne,   bas   breton:   tron, 
visage;  trogne  d'ivrogne,  rouge  trogne. 

b.  ''l^i"oiiil>liio,  ou  mieux  ti?oiil>iiic.  —  Terme  d'argot  : 
visage,  ('e  mot  que  Ch,  Toubin  fait  dériver  du  grec  strombos, 
toupie  —  ? —  n'est  vraisemblablement  qu'un  composé  de  l'armo- 
ricain tron,  visage  et  v.  f.  binet,  ette,  bête  (du  gaélique  bcanadh, 
bêtise),  textuellement  figure  bête. 

9.  ;Biiiclto.  —  Terme  d'argot,  peut-être  par  contraction  du 
mot  précédent  :  binette  pour  figure  binette,  (^ette  femme  a  une 
vilaine  binette,  quelle  drôle  de  binette.  D'après  La  Châtre,  binette 
se  dit  des  personnes  qui  ont  le  menton  })ointu  (probablement  par 
allusion  à  la  binette,  instrument  qui  sert  à  piocher).  QuantàLittré, 
il  invoque  Binet,  perruquier  de  Louis  XIV,  inventeur  de  perru- 
ques auxquelles  il  a  donné  son  nom. 

SOUCHE     LATINE 

10.  Bajoii'o.  —  Double  visage,  se  dit  en  numismatique  de 
deux  tètes  vues  de  profil  que  l'on  rencontre «ur  certaines  monnaies 
ou  médailles.  Sanscrit  uba,  deux  ;  latin  os,  oris,  visage  et 
bouche. 

IL  Oai*a,  ear*e,  cliièi'o  on  clioi.*e.  —  v.  f.  visage. 
Latin  cara,  grec  Kara,  m.  s.  sanscrit  cira,  tête. 

Que  vous  ressemblez  bien  de  chicre 
Kl  de  tout  à  voire  bon  ])cre. 

Patuelin. 

IJelle  chière 
Ciieur  iirricre 

Vieuv  proccrbe. 
12.   Faoe.   —   Latin    faciès;    sanscrit    pae,    voir;   dérivés: 
façade. 

Savcz-vuiis  bien  (|ii'ici  voire  faec  cMinivoquc 

El  rare  en  son  esi»èce,  élronucnienl  nous  ehoiiuc. 

Régnier. 

I,e  latin  faciiîs  s'emploie  également  jxjiir  exprimer  les  modifi- 
caiions  du  visage.  Vn  faciès  livide,  un  faciès  bleu. 


i 
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13.  F'igu.r'e.  —  Latin  figura,  forme^  aspect;  de  fingore,  for- 
mer, façonner.  Sanscrit  piç,  m.  s.  Par  extension  :  visage  d'homme 
ou  de  femme.  Une  jolie  figure  d'enfant.  Le  mot  figure  a  une 
infinité  d'autres  acceptions  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici. 

14.  F'r'on.t.  —  Latin  frons  ;  du  grec  phronèô,  penser  (siège 
de  la  pensée).  Par  extension  se  dit  pour  visage.  Porter  le  front 
haut.  Dérivés  :  affront,  outrage  fait  en  face  —  effronterie, 
effronté  —  Fronton,  frontispice,  frontière. 

15.  O^r-oiii.  —  Latin  grunitus,  m.  s.  de  grunire,  grogner 
(onomatopée);  armoricain  grônal  :  se  dit  du  museau  du  porc,  du 
sanglier  et  par  extension  ironique  du  visage  de  l'homme. 

Enlcrpo  do  son  (laçcolcL 

Sur  son  groinilui  décharge  un  soufflet. 

Malengroin,  v.  f.  mine  rechignée.  Terme  employé  par  Rabe- 
lais. 

16.  Vlsaûjo.  —  V.  f.vis,  viaire  (Rabelais),  de  viderc  visu  ni. 
Sanscrit  vixè,  voir,  vixa,  objet  visible. 

Eglc,  belle  et  po('le  ;i  deux  petits  travers 
Elle  fait  son  visage  cl  iio  fait  pas  ses  vers. 

Leurln. 
Dérivés  :  Dévisager,  envisager  : 

L'un  cl  l'iiiilro  rival,  s'arri't.nit  au  passa.i^i; 
Se  mesure  des  yeux,  s'oliscrve,  s'eiivi<age. 

I?(»ii.i:aii. 

17.  Vovilto.  —  v.  f.  visage.  Latin  vullus  m.  s.  (de  voltus, 
tourné  vers). 

SOUCHE    AI^LE.MANDE 

IS.  3I11II0.  —  Allemaïul  nuitlrl,  cliicii  A  ^-i'l'Ssl's  lèvres 
pendantes  —  ? —   Se  dit  par  dsMisioii  du  visage 

.II'  vdiidiais  à  plaisir  sur  ci;  mullc  ollroulc 

i,c  plus  f^'raml  coup  de  poing  ijui  se  puisse  diuincr. 

MoLitnK. 

Doit-ou  ratlachcr  à  nuilK>  :  nuuiHard.  aide,  ('«'lui.  celle  (|ui  a  lo 
visage  gros  et  rebondi?  (  >u  bien  l'aul-i!  n'y  NoiripTune  formation 
analogue  à  celle  de  joullu  —  goneVois,  gifiUird  m.  s.     -  forma- 
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lion  dans  laquelle  entrerait  le  primitif  d'enfler,  le  latin  flare, 
souffler,  gonfler?  Le  sanscrit  muka, visage,  ayant  laissé  plusieurs 
déri\(''S  dans  noire  langue,  il  ne  serait  pas  impossible  qu^il  formât 
le  premier  ôliMiiont  do  mouflard  et  fiare  le  second.  Visage  enflé 
expliquerait  mieux  mouflard  que  l'allemand  muffel,  chien  à  lèvres 
pendantes.  Ce  qui  me  ferait  pencher  pour  cette  solution,  ou  tout 
au  moins  pour  une  étymologie  strictement  latine,  c'est  que  Ton  a 
le  verbe  moufler  (gonfler  les  joues  et  les  frapper  à  coups  de 
poing)  et  aussi  le  substantif  moufle  que  La  Châtre  définit  ainsi  : 
vulgairement  visage  gros  et  rebondi.  La  variante  maflu,  ue,  paraît 
justifier  cette  hypothèse  :  Mafflu,  mafflé,  et  plus  correctement 
maflu,  qui  a  de  grosses  joues.  Selon  les  uns,  de  muffle  ;  d'après 
Ch.  Toubin,  du  latin malee,  joues  et  flatœ pour inflatœ,  enflées. — ? — 

La  voilà  pour  conclusion, 
Grasse,  malïue  et  rebondie. 

Là  Fontaine. 


SOUCHE    GRECQUE 

19.  r>liysioiioiiiic.  --  Ensemble  des  traits  du  visage, 
acception  qui  ne  répond  qu'imparfaitement  à  l'étymologie  grecque, 
])hysis,  nature  ;■  nomos,  loi.  —  Physionomie  agréable. 

Les  défauts  détruisent  la  physionomie  et  rendent 
désagréables  et  diiïormcs  les  plus  beaux  visages. 

BUFFON. 


GOSIER 


SOUCHE     GAULOISE 


1.  Oosioi-.  —  V.  f.  o-osillcr  d'où  égosiller.  Sanscrit  ghûza, 
bruit,  son:  le  gosier  étant  l'organe  de  la  voix  (voir  larynx  dont  la 
formation   est  identique).   Le    breton   geiz,   ramage,   le  français 
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gazouiller  paraissent  avoir  la  même  origine.  Ch.  Toubin  fait 
dériver  gosier,  de  gas,  manger,  gasi,  aliments.  Brachet  et  Liltré 
se  bornent  à  dire  que  gosier  est  d'origine  inconnue. 

2.  Oolbet.  —  V.  f.  gosier,  du  gaélique  gob,  bouche,  d'où 
également  dégobiiler  (vomir)  même  formation  que  déguculer. 
Autres  dérivés  de  gob  —  gober,  avaler  ; 


Nous  en  savons  plus  d'un,  dil-il  on  les  gobant. 
C'est  un  tour  de  vieille  guerre. . . . 

La  Fontaine. 


Gobeur,  celui  qui  avale  avec  avidité. 


Celui  qui  le  premier  a  pu  l'apercevoir 
En  sera  le  gobeur,  l'autre  le  verra  faire. 

La  Fontaine. 


Gobichonner,  festiner,  boire,  se  rattache  également  au  gaélique 
gob,  bouche.  Môme  formation  que  lamper,  de  lampas  ;  se  gaver, 
de  gave,  gavion  ;  se  gorger,  de  gorge  ;  gueuletonner,  de  gueule, 
etc.,  etc.  Quant  à  gobelolter  que  l'on  a  traduit  par  jouer  du  gobelet, 
il  est  possible  qu'il  ne  soit  qu'une  variante  de  gobichonner,  ces 
deux  termes  ayant  la  même  acception  dans  le  langage  courant. 

3.  Oai'^viite,  C^ar*gato.  —  v.  f.  gosier,  de  l'armoricain 
gargaden  m.  s.  Sanscrit  gargara,  ouverture,  d'où  également  le 
grec  francisé  gargaréon  (gosier),  congénère  des  mots  gargarisme 
et  gargariser.  Le  v.  f.  gargate  s'est  conservi»  dan.s  le  Jura  sous  la 
forme  gargote. 

4.  Oar'^'aiiiollo.  —  Terme  d'argot  enfanté  {)ar  le  piV'cé- 
dent. 

5.  Lampas.  —  (Gosier),  d'après  tous  les  étymologisles, 
terme  d'origine  inconnue;  lunnectei'  le  lampas,  boire.  On  remar- 
quera que  le  bas  breton  a  Ir  mot  lajKi,  boire,  fran(\ais  lamper  ; 
ce  verbe  n'aurait-il  pas  donne  son  nom  à  l'organe  dont  il  marque 
l'action  comme  le  sanscrit  gai,  manger,  a  donné  le  sien  à  gala, 
gosier,  d'oii  le  latin  gula  ? 

Nous  avez  soif,  je  vois  qu'eu  vos  repas 
Vous  humectez  volontiers  le  lampas. 


f.  '. 
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SOUCHE    LATINE 


(")n  remarquera  que  le  latin  guttur  n'a  donné  qu'un  dérivé 
do  formation  scientifique  :  guttural  (on  lui  aUrihue  aussi  goitre, 
gros  cou).  La  filiation  latine  de  gorge  me  paraît  moins  évidente. 

n.  Oor^^o.  —  (Gosier),  d'où  gorgerin,  gorgerette.  Brachet  et 
1/ilh'é  font  dériver  gorge  du  latin  gurges  qui  signifiait  gouffre  et 
non  gosier.  Bien  que  l'on  puisse  invoquer  l'exemple  de  l'allemand 
schlund  qui  signifie  à  la  fois  gouffre  et  gosier,  je  crois  que  gorge 
ainsi  que  son  verbe  gorger  se  rapprochent  plutôt  du  sanscrit  gur, 
manger,  que  du  latin  gurges,  abîme  (voir  les  mots  goule  et  bouche 
dont  la  formation  est  identique).  Dérivés  :  se  rengorger,  avancer  la 
gorge  en  relevant  la  tète  en  arrière.  Ingurgiter,  ingurgitation,  mots 
de  formation  scientifique  ne  répondant  pas  au  sens  du  latin  ingur- 
gitarequi  signifiait  plonger,  textuellement  se  jeter  dans  le  gouffre. 

Les  expressions  engorger  et  dégorger  ne  répondent  pas  davan 
tage  au  sens  de  gurges,  tandis  qu'elles  s'expliquent  naturellement 
par  le  sanscrit  gur,  manger. 

7.  Oôlo,  Ooxxle.  —  V.  f.  gosier.  Latin  gula.  m.  s.  du  sans 
crit  gala^  gosier,  de  gai,  manger  auquel  on  doit  également  le 
gaélique  coll,  cou.  Dérivés  :  goulée,  goulet,  goulot,  goulu  ;  goule 
(vampire),  golard  (gourmand)  ;  et  peut-être  directement  du 
sanscrit  gai  (rnanger)  les  expressions  galafre  (goulu)  gouHâfre, 
m.  s.  d'où  probablement  par  contraction  goinfre  et  goinfrer. 
Régal,  régaler,  gala  (festin)  et  peut-être  aussi  galette  se  ratta- 
chent au  même  radical  sanscrit  que  l'on  retrouve  dans  les  com- 
posés frugal  (frux,  fruit  et  gai  manger,  celui  qui  ne  vit  que  de 
fruits)  ;  fringale  (de  pràyas,  souvent  et  gai,  manger)  etc. 

8»  ]VIar*42;o"ulotto,  —  Argot  (gosier).  Mot  enfanté  par  le 
précédent.  Se  rincer  la  gargoulette,  boire  (le  mot  hispano-algé- 
rien margaillon  dont  on  se  sert  en  Algérie  pour  désigner  la 
partie  comestible  du  palmier-nain  contient  les  mêmes  radicaux 
sanscrits  que  margoulette,  mar,  petit  et  gai,  manger,  textuelle- 
ment aliment  de  peu  de  valeur).  — ?  — 

9.  Oavion,  ^-av^iot.  —  Gosier.  Expression  formée  de 
gave,  jabot  ou  poche  r{ue  certains  oiseaux  onl  sous  la  gorge. 
Sanscrit  Ka,  creux,  latin  cavus  — ? —  Dérivé:  gaver.  —  S'en 
mettre  jusqu'au  gavion,  expression  analogue. 
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10.  Lar'ynx.  —  Mot  grec,  signifiant  sifflet  et  gosier,  for- 
mation analogue  à  celle  de  gosier.  Sanscrit  la,  donner;  ru,  son  —  ? — 

Le  sens  primitif  de  larynx,  se  retrouve  dans  le  terme  d'argot 
sifflet,  employé  pour  désigner  le  gosier,  siffler  un  verre  de  vin, 
le  mettre  dans  le  sifflet.  Autrefois,  on  se  servait  du  mot  piffre, 
variante  de  fifre  (sifflet).  De  là,  l'expression  se  piffrer,  s'empiffrer. 

11.  Lar^l^ot.  —  V.  f.  gosier  et  sifflet,  du  grec  larygos,  géni- 
tif de  laruyx.  Boire  à  tire  larigot,  boire  à  tire  gosier. 

Ronsard  donne  un  exemple  de  l'emploi  de  larigot  dans  l'accep- 
tion de  sifflet  : 

Un  paslcur 

qui  lient  un  larigot  et  llùtc  entre  les  biiMifs. 

12.  Œsopliaeje.  —  Grec  oisophagos.  --  de  uin,  porter; 
phagein,  manger,  ce  qui  ])orte  le  manger  à  l'estomac. 

13.  Asplxar*age.  —  Aspharagos,  gosier.  Mot  inventé  par 
Rabelais. 

14.  Oai'gar^ooii.  —  Grec:  gargareùn,  gosier.  Sanscrit 
gargara,  ouverture. 


JOUE 


s  ()  r  (  :  1 1  !•:   (i  a  r  l  »  m  s  i-; 

1.  Jonc*.   —   V.  f.  jodo,  armorirain  ji»l,  jtMif.  Dérivé  jcnifllu. 

2.  IJaiil'L'O.  —  V.  f.  joue  ])i'ndanti\  du  veibe  bâfrer,  v.  f. 
l)aurfror,  manger  goulûment  — ? —  Sanscrit  bas,  ou  buj 
manger  — ? — 

o.  liajoiio.  —  Les  (l(Uix  joues.  Sanscrit  uba.  deux  et  joue, 
même  formation  ([ue  l.)ajoiro. 


146 


LA    DOUBLE    ORIGLNE    DU    FRAN'CAIS 


SOUCHE    LATINE 


A.  Oinio.  —  V.  f.  joue,  d'oVi  gifflcr,  donner  un  coup  sur  la 
joue.  Genevois  gifflard,  joufflu  (voir  1  ôlymologie  de  ce  mot  au 
n°  27  do  la  série  coups. 


LÈVRE 

Texiaellement  V organe  qui  parle ^ 


SOUCHE     GAULOISE 

1.  Lippo.  —  V,  f.  lèvre.  Gaélique  lib,  lèvre  :  bouche  lippue, 
bouche  à  grosses  lèvres.  Par  extension  lippée,  bouchée  et  repas. 
Lippe  se  dit  encore  de  la  lèvre  inférieure  quand  elle  est  trop  proé- 
minente. 

2.  Bal>liies.  —  Môme  sens  que  lippe  —  lèvres  —  peut-être 
de  l'armoricain  laben,  lèvre. 

3.  Badi^oiiices.  -—  Lèvres,  v.  f.  —  Sanscrit  vadana, 
bouche  — ? — 

SOUCHE    LATINE 

4.  Lovre.  —  Latin  labrum  ou  labium,  du  sanscrit  lab,  parler. 
Dérivé  babial. 


BOUCHE 

Textuellement  la  mangeuse 


SOUCHE      GAULOISE 

1.  IBoc.  —  Gaélique  beic,  bouche  et  bec.  Se  dit  familièrement 
de  la  bouche.  Il  s'en  torchera  le  bec.  Parler  de  bec  à  bec,  faire  le 
petit  bec,  faire  la  petite  bouche.  Dérivé  bécot,  baiser,  qui  étymo- 
logiquement  a  le  môme  sens,'  latin  ba.siarc  du  sanscrit  asya, 
bouche,  de  aç  manger. 
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Nota.  —  Je  dois  mentionner  ici  deux  autres  termes  gaulois 
ayant  servi  à  désigner  la  bouche,  mais  dont  l'acception  primitive 
a  été  déplacée. 

lo  Le  gaélique  gob,  bouche,  dont  j'ai  donné  les  dérivés  au  mot 
gobet  (voir  gosier  et  la  série)  ; 

2^  Le  kymrique  mîn,  bouche  et  par  extension  visage.  Mine 
dans  son  acception  propre  de  bouche  ne  s'est  conservé  que  dans 
l'expression  faire  la  mine,  grimacer  avec  la  bouche. 

2.  IVCorie.  —  terme  d'argot  —  bouche  —  du  v.  f.  morfei*, 
morfier,  morfiailler,  manger  goulûment. 

SOUCHE  LATINE 

3.  Boixclio.  —  Latin  bucca,  m.  s.  du  sanscrit  buj,  manger. 
Dérivés  :  buccal,  emboucher,  bouchée.  —  Bouquer,  baiser  par 
force,  de  bouque,  variante  de  bouche.  Bouffer,  manger  paraît  se 
rattacheï*  directement  au  sanscrit  buj  ou  bas. 

4.  O-iienle.  —  Latin  gula,  gosier  (voir  gùle,  goule).  Déri- 
vés de  gueule  :  gueuletonner,  engueuler,  bégueule.  —  v.  f.  bé, 
bée,  ouvert,  e,  textuellement  bouche  béante,  bouche  bée.  (Le  mot 
gueule  ne  s'emploie  qu'en  parlant  do  la  bouche  de  certains  ani- 
maux et  par  ironie  de  celle  de  l'homme).  On  remarquera  en  pas- 
sant, que  bégueule  n'est  qu'un  pléonasme.  Le  v.  f.  béer,  signifiait 
tenir  !a  bouche  ouverte,  du  l)as  breton  bea,  bouche  et  ouverture. 

Je  voulus  aller  dans  la  rue  pour  béer  comme  les  autres.  (Séyicnk). 

Par  extension,  ouvrir  :  cette  porte  bée  —  Baie  (fenêtre),  n'a  pas 
d'autre  origine  —  bayer,  bailler  ne  sont  que  dos  variantes  du 
V.  f.  béer. 

"     TERMES    n'ayant   DONNE    OIE    DES    DERIVES 

5.  Os,  or-is.  —  (Lat)  l)0uche  et  visage  —  dérivés  osculo, 
petite  bouche  —  osculatoiro.  muscle  servant  ;\  donniM-  le  baiser 
(lalin  osculum,  baiser,  de  os,  bouche);  oral  (latin  oralis)  de  us, 
oris,  bouche. 
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G.  Stoiiia.  —  (Grec)  l)Ouche.  Entre  dans  les  composés  d'un 
grand  nombre  de  termes.  Astome^  sans  bouche,  do  a  privatif; 
péristome,  contour  de  la  bouche  (péri,  autour)  lagislome,  bouche 
ou  bec  de  lièvre  (lagos,  lièvre)  chrysostome,  bouche  d'or  (chry- 
sos,  or),  elc. 

7.  iMiilca.  —  (Sanscrit)  bouche  et  visage,  a  donné  })lusicurs 
dérivés,  parmi  lesquels  moue  grimace  do  la  bouche.  Faire  la  moue, 
grimacer  avec  la  bouche  (voir  frimousse,  talmouse,  mouche,  etc.). 


LANGUE 

Texiaellement  la  mobile 


SOUCHE    GAULOISE 

1.  I-iesolio,  lèclie. —  v.  f.  langue.  Sanscrit  liyg,  se  mou- 
voir ou  layg  parler.  Dérivés  :  lécher,  textuellement  tanguer. 
Lesche  de  terre  s'est  dit  pour  langue  de  terre,  témoin  ce  passage 
de  D'Aubigné  : 

Ceux  (le  Ilarlcin  avoiciilforlifh' à  laliaslc  Spaliudcii 
sur  une  lesche  de  lerro,  dans  les  chemins  d'Ainslcrdain. 

Bien  que  ce  témoignage  ne  donne  prise  à  aucune  équivoque, 
Littré  fait  dériver  lèche  du  catalan  llescar,  couper  en  mor- 
ceaux — ? —  et  Ch.  Toubin  du  sanscrit  liç,  être  petit  — ? — 

Malgré  l'autorité  de  Littré,  lécher  vient  aussi  logiquement 
de  lèche,  que  le  latin  lingere  vient  de  lingua. 

2.  Lavette.  —  Argot,  langue — diminutif  du  wallon  lève, 
sanscrit  layg  ou  liyg.  Un  autre  terme  d'argot,  c'est  chiffon  rouge. 

SOUCHE    LATINE 

3.  Langue.  —  Latin  lingua,  m.  s.  sanscrit  liyg.  Dérivés  : 
lingual,  linguiste,  langage,  languier  (langue  de  porc  fumée)  ;  lan- 
gueyer  faire  parler:  —  Pour  connaître  les  secrets  du  patron,  il 
faut  langueyer  les  commis.  —  Langueyer  se  dit  aussi  pour  tirer  la 
langue  d'un  porc  —  langueyeur. 

4.  Lanj^iiette.   —  Diminutif  de  langue. 

Iléla?,  la  petite  languette 
IMiis  ne  gazouillera  inuii  iiuni. 
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TERMES    ETRANGERS    N  AYANT    LAISSE    QUE    DES    DÉRIVES 

5.  O-lôssa.  —  (Grec),  langue.  Dérivés  :  glossite,  maladie  de 
la  langue  ;  glossologie,  parlie  de  la  médecine  qui  traite  des  mala- 
dies de  la  langue  ;  glose,  gloser,  glossaire. 


LE  DOS 


SOUCHE     GAULOISE 


1.  Ecliiiae.  —  Mot  formé  du  verbe  échiner,  lequel  dérive 
du  welsh  chein,  dos. 

2.  Ecliiiiéo.  —  Dos  du  porc. 


SOUCHE    LATINE 


3.  Dos.  —  Latin  dorsum^  région  postérieure  du  tronc  corres- 
pondant à  la  poitrine.  Par  extension,  partie  post'.hneurc  d'un 
objet. 


MAMELLE 

Texiacllemcnt  ce  qui  produit  le  luit 


TERMES    DE    SOUCHE    GAULOISE    OU    AUTOCHTONES 

1.  lir^aiios.  —  Tcttcs  de  louve,  probablemenf  du  sanscrit 
branc,  tomber. 

2.  r^L'iolots.  —  v.  r,  tùtons  naissanis.  —  du  \ovho  alTrio- 
1er  —  alfriolant,  rempli  de  cliaruuvs  ri  d'altrails,  —  sanscrit 
pri,  aimer,  ce  qui  est  aimé  — V — 
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3.  r*is.  —  Le  pis  de  la  chèvre,  le  ])is  de  la  vaehe,  du  sanscrit 
py,  boire,  peya,  lait.  Le  v.  f.  pis,  poitrine  a  peut-être  étymologi- 
quement  le  même  sens,  poitrine  se  disant  encore  pour  seins. 
Cette  femme  aune  belle  poitrine  (voir  pectoraux). 

4.  Totot.  —  Expression  populaire  :  c'est  la  forme  la  plus 
ancienne,  la  mieux  conservée,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du 
radical  sanscrit  tè,  boire,  d'où  tèter  qui  n'en  est  que  la  forme 
réduplicative.  Le  même  radical  a  également  formé  le  grec  tithè, 
congénère  de  tétet  dont  il  a  le  même  sens. 

5.  Téton.  —  Variante  de  létet,  mais  plus  académique. 

6.  Tetin.  —  Diminutif  de  téton,  tétin  de  pucelle. 

Telin  qui  nuyct  et  iour  criez 
Mariez-moi,  tost,  mariez 

Marot. 

7.  Tétasse.  —  Vieux  téton,  laid  téton.  Sufïïxe  péjoratif 
asse. 

Tétace  à  iecter  sur  lespaule 
Pour  faire  loul  bien  compassé 
Ung  chaperon  du  temps  passé. 

Marot. 

8.  TettoS)  tettlixes.  —  Expressions  que  l'on  n'emploie 
qu'en  parlant  de  certains  animaux  ou  par  ironie  en  parlant  de  la 
femme. 

Grand'leline,  longue  tétace, 
Telin,  doibs-je  dire  besace. 

Marot- 


REMARQUE 

On  fait  souvent  dériver  du  latin  des  termes  que  le  celtique 
explique  tout  aussi  facilement:  témoins  le  gaélique  mam,  mamelle 
et  latin  mamma  ;  gaélique  sine,  sein,  latin  sinus,  môme  sens. 

Les  expressions  mamelle  et  sein  ayant  existé  en  Gaule  avant 
l'occupation  romaine,  il  me  pajiaît  plus  logique,  plus  conforme  à 
la  vérité  historique  de  les  classer  pour  ce  qu'ils  sont  réellement, 
c'est-à-dire  comme  termes  autochtones. 
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9.  IMaimelle.  —  Gaélique  niam,  même  sens.  Mot  formé 
par  contraction,  de  même  que  le  latin  mamma,  du  sanscrit  madu, 
lait  et  mù,  produire. 

Ces  femmes  aux  fortes  mamelles 
Trop  ne  m'en  puis  je  émerveiller 
On  n'a  que  faire  d'oreiller 
Lorsque  l'on  est  couclié  près  d'elles. 

10.  Soin.  —  Gaélique  sine,  même  sens.  Mot  formé  comme 
le  latin  sinus  du  sanscrit  kûn,  s'arrondir,  se  courber,  textuelle- 
ment Tarrondi. 

SOUCHE    LATINE 

11.  F*ector»aiix.  —  Terme  scientifique  désignant  les  ma* 
melles  de  l'homme  et  de  la  femme,  latin  pectoralis,  poitrine. 

EXPRESSIONS    FIGURÉES 

L'imagination  populaire  a  créé  une  foule  d'expressions  pitto- 
resques pour  caractériser  les  aspects  divers  du  sein  :  ballottes  de 
plaisir,  cuir  à  rasoir,  etc. 


JAMBE 


TERMES  DE  SOUCHE  GAULOISE  OU  AUTOCHTONES 

1.  Oigixos.  —  V.  f.  jambe.  Sanscrit  jaygà  m.  s.  dérivés: 
gigot,  gigotter,  giguo,  (danse);  ginguer  (ruer).  (Dinguor,  tex- 
tuellement promener),  que  tous  les  étymologistes  déclarent  d'ori- 
gine inconnue,  n'est  probablement  qu'une  forme  adoucii'  d(» 
ginguer,  le  d  permutant  avec  le  </,  comme  dans  foudre,  do  fulgur, 
teindre,  de  tingere,  etc. 

2.  Ovilbo.  —  Diminutif  guibole,  lernic  d'argot  employé  [)<uir 
jambe.  Il  no  tient  pas  sur  ses  guiboles.  Go  terme  que  Ch.  Toubin 
fait  dériver  du  grec  gyiou  (membre,  extrémité,  main  ou  pied  et 
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quelquefois  par  extension  tout  lo  corps)  n'est  probablement  qu'une 
variante  de  gigue,  Dans  tous  les  cas  la  filiation  do  guibole  n'est 
pas  suffisamment  établie  pour  que  l'on  puisse  avec  certitude 
classer  ce  mot  parmi  ceux  de  souche  grecque. 

3.  JarT*et.  —  De  l'armoricain  garr,  jambe;  du  sanscrit  car, 
aller,  d'où  décarrer,  de  dé,  marquant  action  de  s'éloigner  et  car, 
aller.  Dans  le  Jura,  on  se  sert  du  mot  décarrader  pour  s'enfuir. 
Le  sens  primitif  de  jarret  (jambe)  ayant  pris  avec  le  temps  une 
acception  plus  restreinte,  ce  mot  n'exprime  plus  que  la  partie  de 
la  jambe  opposée  au  genoux. 

4.  Ti^ixiiieaix.  —  v.  f.  jambe.  Du  sanscrit  dram,  aller, 
d'où  également  le  verbe  trimer^  marcher  vite.  Moins  heureux 
encore  que  jarret,  et  ne  voulant  pas  davantage  disparaître,  trumeau 
s'est  résigné  à  ne  plus  désigner  que  le  jarret  du  bœuf. 

SOUCHE    LATINE 

5.  Jamlbe.  —  Partie  de  l'appareil  locomoteur  s'étendant  du 
genoux  au  pied,  v.  f.  gambe,  d'où  ingambe,  pour  en  jambe  ;  du 
latin  barbare  campa,  jarret,  grec  campé,  courbure,  sanscrit  cam, 
m.  s.  Par  un  chassé  croisé  assez  curieux,  lorsque  le  mot  jarret, 
primitivement  jambe,  a  pris  l'acception  réduite  qu'il  a  conservée, 
le  bas  latin  campa  (jarret)  prenait  celle  de  jambe.  Gh.  Toubin  fait 
dériver  jambe  du  sanscrit  gam  aller,  mais  la  filiation  latine  paraît 
plus  plausible.  Je  ferai  remarquer  que  le  verbe  camper,  en  terme 
d'escrime,  se  mettre  en  garde,  plier  sur  les  jarrets  s'accorde  assez 
bien  avec  le  primitif  campa.  Les  peintres  disent,  en  parlant  d'un 
tableau  :  les  personnages  sont  bien  ou  mal  campés,  c'est  à  dire  se 
tiennent  bien  ou  mal  sur  leurs  jambes.  Décamper  qui  signifie 
non  seulement  lever  le  camp,  mais  encore  s'enfuir,  parait,  dans 
cette  dernière  acception,  se  rai)porter  au  sanscrit  camp,  aller  et 
préf.  dé,  marquant  action  de  s'éloigner.  Parmi  les  dérivés  que  l'on 
attribue  au  bas  latin  campa,  il  en  est  peut  être  qui  viennent  direc- 
tement du  sanscrit  :  gambit  terme  du  jeu  d'échecs,  gambiller, 
remuer  les  jambes,  paraissent  en  effet  se  rapprocher  davantage  de 
gamb,  aller,  marcher,  que  du  bas  latin  campa,  jarret.  Il  ne  serait 
même  pas  impossible  que  gambade  et  gambader  vinssent  du  sans- 
crit jampa,  bond,  saut.  Ainsi  que  je  l'ai  remarqué  pour  d'autres 
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mots,  les  dérivés  auxquels  les  étymologistes  ont  accordé  trop  peu 
d'attention,  trahissent  souvent  une  double  origine.  Ainsi,  par 
exemple,  s'il  est  certain  que  porcin,  dérive  de  porcus,  il  n'est  pas 
sûr  que  porcher  en  provienne  aussi.  Le  welsh  porch  qui  co-exis- 
tait  en  Gaule  à  côté  du  latin  porcus  a  vraisemblablement  donné 
les  succédanés  porcheron,  porcher  et  porcherie.  C'est  souvent 
par  les  dérivés  plutôt  que  par  le  radical  que  l'on  reconnaît  la  véri- 
table filiation  des  mots. 

Parmi  les  dérivés  directs  de  jambe,  on  peut  citer  jambon, 
jambage,  jambart,  enjamber,  etc. 

EXPRESSIONS    FIGURÉES 

6.  Flûtes.  —  Jambes  longues  et  grêles.  Etre  monté  sur  des 
flûtes.  Cette  expression  paraît  n'être  qu'une  traduction  du  latin 
tibia,  jambe  et  aussi  flûte,  parce  qu'on  en  faisait  avec  le  tibia  des 
ânes. 

7.  <;2^iili<^s.  —  Expression  tirée  de  l'analogie  do  la  forme 
des  quilles  avec  celles  de  la  jambe  —  gare  aux  quilles  —  sanscrit 
kila,  pieu. 


PIED 

Textuellement  celai  qui  ca 


SOUCHE    GAULOISE 

1.  IPatto.  —  Du  sanscrit  pada,  pied  ;  pat,  aller.  Ce  tormcque 
certains  étymologistes  ont  fait  déii\(u*  du  grci',  paltalos,  piou, 
bâton  — ? —  ne  s'emploie  ([ue  [)our  disigutu'  l'orgaiu' do  la  loco- 
motion des  petits  animaux.  La  palto  du  ohion,  du  chat,  ot  |  ar 
extension,  on  stylo  familier,  jnain  do  l'homme  —  marchera  quatre 
pattes  —  dérivés  :  paltu,  ([ui  a  do  grosses  pattes,  pigeon  paltu, 
pataud,  m.  s.  --  patiner  —  carossor  avec  la  palto  priso  dans  lo 
sens  do  main.  Mémo  formalion  (|uo,  lo  verbe  phUor  qui  vionl  du 
dauphinois  plot,  main.  Au  sanscrit  pada,  on  peut  rapporter  lo 
verbo.se  cttrapafcr  (s'enfuir)  <^t  mi'apata  (fantassin),  do  car,  aller 
et  pada  pied  —  qui  va  à  pied.  — l— 
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2.  r*locl.  —  A\'clsh  ped,môme  sens.  Sanscrit  pada,  pied.  Les 
Gaulois  ayant  possédé  le  vocable  ped,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
recourir  au  latin  pes  pedis  pour  expliquer  le  mot  pied.  En  his- 
toire naturelle,  le  mot  pied  ne  s'applique  chez  l'homme  qu'à 
l'organe  particulier  qui  porte  «ce  nom  ;  chez  les  animaux  de  forte 
taille,  il  s'étend  à  l'ensemble  de  l'appareil  locomoteur.  Le  pied  du 
cheval,  le  pied  du  bœuf.  Dérivés:  piéter,  tenir  le  pied  à  Pendroit 
marqué  pour  jouer  —  piétez  bien  —  piétiner^  fouler  aux  pieds,  pié- 
ton, piétonne,  v.  f.  pion  —  piétonner,  aller  à  pied.  Plaignez-vous 
donc  de  piétonner  par  un  soleil  de  mai—  (Duplessis).  Se  tenir  sur 
un  grand  pied.  —  Cette  expression  vient  d'une  vieille  mode  suivant 
laquelle  les  souliers  à  la  poulaineavaient  une  longueur  proportion- 
née au  rang  des  personnages.  La  longueur  de  la  poulaine  ou  pointe 
recourbée  était  de  2  pieds  (66  cent.)  pour  les  princes  ;  d'un  pied 
pour  la  noblesse  et  seulement  de  six  pouces  pour  les  simples 
roturiers.  Cette  mode  ridicule  a  prévalu,  malgré  l'édit  de  Charles  VI, 
pendant  tout  le  XV^^e  siècle.  —  Piédestal,  que  l'on  écrivait  autrefois 
pied  de  stal  —  du  celtique  stal,  support,  base.  —  Le  v.  f.  pion  a 
donné  pionnier,  soldat  employé  aux  travaux  des  routes  et,  par 
extension,  défricheur,  colon. 

3.  I^etoii.  -—  Diminutif  de  pied,  suff.  dim.  on,  terme  familier. 
Cette  femme  a  des  jolis  petons. 

SOUCHE    LATINE 

Le  latin  pes  pcdis  a  donné  directement  les  dérivés  pédial, 
pédioux,  pédile,  pédalé,  pédestre  et  les  composés  bipède,  quadru- 
pède, pédiforme,  pédifère,  pédicure,  pédiluve,  etc. 

SOUCHE    GRECQUE 

•4,  IIar'i>îoiis. — ^' Terme  d'argot,  textuellement  les  puants, 
sanscrit  ar,  entièrement,  puy,  puer,  d'où  le  grec  harpia.  Les 
harpies  étaient  puantes. 

Le  grec  pous,  podos,  pied,  a  donné  les  dérivés  :  apode,  sans  pied, 
a  privatif  et  podos;  polypode,  polys,  beaucoup,  plusieurs,  et  podos  ; 
céphalopode,  képhalè,  tête  et  podos;  brachiopodo,  brakiùn  bras  et 
podos^  etc. 
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Clopin  dopant,  éclopé,  v.  î.  clop,  boiteux,  cloper,  boiter,  sont 
les  congénères  du  grec  kôlopous,  boiteux,  de  pous^  pied  et  kôlos, 
infirme  du  préf.  pej.  sanscrit  ka,  et  il,  aller  —  qui  va  mal  — 
(Gh.  Toubin).  — ?— 


ŒIL 

(  Textuellement  V ardent) 


SOUCHE   GAULOISE 

1.  Œil-Yexxx.  —  N'ayant  retrouvé,  ni  dans  les  différents 
patois,  ni  dans  l'argot,  ni  dans  les  mots  composés,  d'autre 
expression  française  que  le  mot  œil  pour  désigner  l'organe  de  la 
vue,  j'en  ai  conclu,  à  priori,  que  ce  mot  ne  pouvait  provenir  du 
latin,  malgré  l'opinion  contraire  des  docteurs  de  l'étymologio 
qui,  tous,  sans  exception  aucune^  le  font  dériver  d'oculus.  En 
effet,  si  le  mot  œil  eut  été  d'importation  latine,  ses  équivalents 
celtiques  se  seraient  immanquablement  retrouvés  quelque  part 
et  surtout  dans  la  langue  populaire  où  se  sont  conservées  tant 
d'expressions  relatives  au  corps  humain,  vieilles  do  trente.. ou 
quarante  siècles.  Car,  on  voudra  bien  m'accordor  que  les  Gaulois 
n'ont  pas  attendu  l'arrivée  des  Romains  pour  désigner  un  organe 
aussi  important  que  celui  de  la  vue.  Ge  terme,  ils  le  possédaient 
et  nous  l'ont  transmis  comme  les  autres.  Bien  que  ma  théorie 
historique  du  langage  no  mo  laissât  aucun  doute  à  col  égard, 
j'avais  à  en  faire  la  prouve  par  le  témoignage  direct  de  la  filiation. 

La  chose  n'est  pas  allée  toute  seule.  Après  plusieurs  mois 
d'infructueuses  recherches,  j'aurais  peut-être  jeté  le  manche 
après  la  cognée,  si  la  foi  dans  ma  méthode  ne  m'eût  donné  la 
patience  de  continuer  mes  investigations  ot  la  certitude  de  trouver 
finalement  la  solution  cherchée.  Mais  avoi*  un  pareil  procédé  do 
travail,  si  l'on  arrive,  ce  n'est  que  très  lentement,  ot  je  com^u'onds 
que  nos  meilleurs  lexicographes,  retenus  par  la  crainte  do  no 
pouvoir  achever  l'œuvre  commencée  n'aient  pu  s'arrêter  long- 
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temps  devant  les  difficultés.  Lorsqu'un  mot  les  embarrasse,  ils 
passent  outre  en  déclarant  simplement  que  ce  terme  est  d'origine 
inconnue.  Cela  permet  d'écon'omiser  beaucoup  de  temps,  mais  ne 
fait  pas  faire  de  grands  pas  à  la  science.  En  procédant  d'une 
façjon  moins  expéditive,  je  ne  pourrai  sans  doute  pas  acbever 
l'œuvre  que  j'ai  entreprise,  mais  je  préfère  n'en  laisser  que  des 
fragments  s'ils  ont  au  moins  le  mérite  d'avoir  redressé  quelques 
erreurs  ou  comblé  quelques  lacunes. 

Revenons  maintenant  à  la  filiation  du  mot  œil.  Le  gaélique 
suil  (œil)  était  une  indication,  mais  Vs  initial  me  dérouta  long- 
temps. Je  finis  enfin  par  acquérir  la  certitude  que  Y  s  de  suil  était 
prosthétique,  comme  dans  sombre,  qui  n'est  qu'une  variante 
euphonique  d'ombre  —  latin,  umhra.  —  Mais  c'est  surtout  dans 
les  mots  dérivés  du  sanscrit  —  et  suil  est  de  ce  nombre  —  que 
l'on  remarque  ces  additions  euphoniques  d'une  consonne  initiale. 
Cette  constatation  établie,  il  ne  me  restait  plus  qu'à  retrouver  la 
descendance  du  gaélique  suil  —  primitif  uil.  —  Je  découvris 
d'abord  le  mot  souillard  qui  a  conservé  la  même  acception  que 
œillard,  œil  ou  trou  percé  dans  une  pierre  —  souillard  et  œillard 
—  suff.  augmentatif  ard,  —  n'étant  que  les  formes  différentes  du 
même  mot,  la  question  d'identité  était  résolue.  Suil  et  uil  avaient 
co-existé  comme  les  mots  sombre  et  ombre,  Je  cherchai  alors  les 
survivants  directs  de  uil  et  je  les  ai  trouvés  :  d'abord,  dans  le 
provençal,  sous  la  forme  inchangée  de  uil  (œil)^  ensuite  dans  le 
Avallon,  sous  celle  de  ouil  (également  œil),  tous  mots  congénères 
du  v.  f.  oil,  primitif  d'œil. 

Cela  ne  me  paraissant  pas  encore  suffisant,  je  me  suis  adressé 
au  sanscrit  pour  tacher  d'y  découvrir  le  radical  de  suil  et  en  dé- 
terminer la  signification.  Or,  j'ai  trouvé  la  racine  uil  avec  l'accep- 
tion d'ardent.  Cette  fois,  j'étais  fixé  :  a'il  ne  venait  pas,  malgré 
Littré  et  son  école,  du  latin  oculus  et  ne  pouvait  théoriquement 
en  |)rovL'nir. 

J'aurai  été  probablement  le  [)remier  à  faii'c  celte  constatation. 
Dérivés  de  œ'il  :  (rillct,  (liillère,  ŒMllade,  œillader. 

>jui  voudra  voir  les  yeux  (J'utio  dccftic, 
Kl  de  nos  ans  la  seule  beoule 
i)e  celle  dame,  œillade  lu  beaulé. 

RONSART." 
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SOUCHE    LATINE 

Le  latin  oculus  a  donné  les  dérivés  directs:  oculaire,  ocu- 
lairement;  bésicle  (bisocalus),  binocle,  monocle;  aveugle,  de  ab, 
action  d'enlever  et  oculus  :  œil  ;  bourniclc  v.  f.  (borgne)  du  v.  f. 
burno,  crevé,  et  oculus  ;  bournoyer,  regarder  d'un  œil,  f.  celtique. 

2.  I^r^iinelle.  —  Pupille  de  l'œil  et  par  extension  œil.  — 
Emploi  fréquent  en  poésie  —  diminutif  de  prune,  par  analogie  de 
couleur  et  de  forme. 

3.  Vue.  —  Se  dit  par  extension  pour  l'organe  même  de  la 
vue  -  visuel,  visible,  \iser  —  du  latin  videre,  voir  —  sanscrit 
vi,  œûl. 

EXPRESSIONS    FIGUHÉES 

6.  Ar*cleii.ts.  —  Les  ardents,  expression  employée  par  le 
poète  Villon  pour  désigner  les  yeux. 

7.  Q'-^iiK'li'-Gts.  —  Expression  populaire  répondant  exacte- 
ment au  sens  primitif  d'œil. 

NOMS    ÉTRANGERS    n'aYANT    DONNE    QUE    DES    DÉRIVÉS 

4.  Ops.  -  (Grec)  œil,  do  op>\  ouverfure.  —  On  li'ouvo  ce 
terme  dans  les  composés  opti(p.ie  (op  ikos)  ;  myo[)io,  myo,  cligner, 
ôps,  œil  ;  nyctalopio,  de  nix,  nuit,  ùps,  d'il  —  l(\s  chats  sont 
nyctalop^s,  c'est-à-dire  y  voient  dans  l'obscurité  —  cyclope,  umI 
rond  —  les  anciens  croyaient  (juo  les  cyclopes  n'avaient  qu'un 
aS\\  au  milieu  du  front.  Saint- Augustin  rapporte  que  les  blemnyes, 
peuplede  l'Afrique  soptenlrionale,  avaient  les  yeux  sur  la  poitrine  : 
il  prétend  avoir  prêché  devant  ces  êtres  fabuleux  pendant  une 
do  ses  missions  — ?  — 

5.  Oplitlialnios.  —  (Grec)  œil,  a  donné  ophthalmie  et  ses 
dérivés. 

G.  Ax.i.  —  (Sanscrit)  œil,  de  axa,  ronds  —  a,  d'après  C.  Tou- 
bin,  donné  chassie,  humeur  de  l'œil  —  du  sanscrit  ca,  péjoratif 
etaxi  — ? —  larme,  latin  lacryma.  Sanscrit  acru,  m.  s.  do  axi  et 
ru,  couler  — ? — 
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Il  mo  paraît  superflu  do  multiplier  davantage  les  exemples. 
Ceux  qui  précèdent  suffiront  à  démontrer  que  la  qualification  de 
nôo-latine,  donnée  à  notre  langue  par  l'école  officielle,  n'est  pas 
absolument  exacte.  Avec  autant,  sinon  avec  plus  de  vérité,  on 
aurait  pu  la  qualifier  de  néo-celtique,  épithète  qu'elle  ne  mérite 
pas  davantage,  car  le  français,  comme  tous  les  organismes  pro- 
duits par  l'hybridation,  constitue  un  type  nouveau,  ayant  son 
originalité  propre.  —  Toutes  les  langues,  quelles  qu'elles  soient, 
ont  traversé  les  mêmes  phases  ;  il  n'en  est  aucune,  parmi  les 
plus  orgueilleuses,,  qui  ne  soit  un  produit  du  contact- et  de  la 
sélection.  Il  n'y  a  pas  de  langues  mères.  Le  sanscrit,  le  latin,  le 
grec,  le  celtique,  l'allemand  auxquels  certains  rétheurs  ont 
donné  ce  titre,  n'y  ont  pas  plus  de  droits  que  le  français.  Œuvre 
lente  des  siècles  et  soumis,  comme  tous  les  organismes  vivants,  à 
la  double  loi  de  la  conservation  et  du  métamorphisme,  le  langage 
des  peuples  n'a  été  formé  que  par  des  apports  successifs  d'origines 
très-diverses.  La  conception  d'une  langue  prototype,  étant 
contraire  aux  lois  de  la  création,  doit  être  rejetée. 


EPILOGUE 


Une  dernière  moralité  se  dégage  de  ce  travail,  c'est  que,  si  le 
latin  et,  à  un  degré  moindre,  le  grec  sont  nécessaires  pour  expliquer 
la  moitié  de  la  langue  française,  le  celtique  et  le  sanscrit  sont 
indispensables  pour  expliquer  l'autre  moitié.  Or,  n'est-il  pas 
étrange  que  la  France,  fille  de  l'ancienne  Gaule,  reniant  ses  fières 
origines,  oubliant  son  glorieux  passé,  n'ait  de  sollicitude  que  pour 
la  langue  de  l'oppresseur  romain  et  ne  fasse  aucune  place  dans 
l'enseignement  public  à  ce  verbe  des  grands  aïeux  auquel  la  langue 
française  doit  ce  qu'elle  a  do  plus  original,  de  plus  vérita])lcment 
national  ? 

Car^  enfin,  ce  n'est  pas  au  latin  dont  la  concision  était  souvent 
obscure  et  ambiguë  comme  un  oracle  sybillin  que  le  français  a 
emprunté  sa  clarté,  sa  simplicité^  son  caractère  franchement  ana- 
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lytiquc.  Ces  qualités  il  ne  les  doit  qu'au  génie  de  la  race  gauloise, 
dont  le  cerveau,  d'après  les  observations  phrénologiques  de 
Broussais,  est  particulièrement  apte  à  bien  séparer,  à  bien  distin- 
guer. Le  latin,  langue  synthétique,  qui  par  cela  même  se  prêtait 
facilement  aux  équivoques  convenait  à  merveille  au  peuple  à 
double  face  dont  Janus  fut  le  premier  roi  et  le  véritable  dieu  ;  elle 
ne  pouvait  satisfaire  le  génie  ouvert  et  franc  du  peuple  gaulois. 
C'est  pour  cela  que  le  latin  ne  nous  a  laissé  que  des  vocables  et 
rien  de  son  génie  propre. 

A  d'autres  égards,  l'indifférence  des  programmes  scolaires  pour 
le  sanscrit  n'est  pas  moins  fâcheuse.  Cette  vieille  langue  possède, 
en  effet,  le  privilège  d'expliquer  tous  les  idiomes  anciens  ou  nou- 
veau de  la  grande  famille  arienne.  Si,  dans  nos  écoles,  l'on 
préludait  par  le  sanscïit  à  l'étude  des  langues  indo-européennes, 
on  gagnerait  beaucoup  de  temps  et  l'on  saurait  mieux. 

Malheureusement  on  est  trop  routinier  dans  l'université  et 
même  hors  de  l'université,  pour  qu'il  soit  permis  d'espérer  de  sitôt 
une  réforme  aussi  rationnelle. 

WAILLE   MAKIAL. 
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Ë 


Parcourant  dernièrement  le  territoire  compris  dans  les  cantons 
de  Bouïra,  d'Aïn-Bessem  et  d'Aumale,  je  fus  frappé  par  le  nom- 
bre considérable  de  ruines  romaines  dont  cette  région  est 
parsemée. 

J'eus  la  bonne  fortune  de  faire  la  connaissance  d'un  ancien 
géomètre  d'Aumale,  actuellement  suppléant  du  juge  de  paix 
d'Aïn-Bessem  et  propriétaire  dans  cotte  localité,  M.  Grenade 
Delaporte,  un  numismate  consciencieux  et  un  archéologue  aussi 
modeste  que  persévérant. 

C'est  avec  lui  que  j'ai  visité  plusieurs  sites  de  la  contrée  et  c'est 
de  son  inépuisable  obligeance  que  je  tiens  les  renseignements  et 
objets  romains  que  le  Bulletin  veut  bien  re{)ro(luire  et  auxquels 
ses  lecteurs  attacheront  assurément  quelque  intérêt. 


Aumale  a  éti\  construit  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Aii:iny 
fondée  seize  siècles  avant  l'ère  chrétienm^  par  des  émigranls 
venus  de  Tyr  et  de  Phénicie.  - 

11  résulte  de  nombreuses  inscriplions,  dont  cerlaincs  ont  été 
précieusement  recueillies  par  M.  Delà  porte,  qu'Auzia  était  vers 
les  II«et  IIP  siècles  de  notre  ère,  une  colonie  romaine  florissante. 

C'est,  sans  doute,  à  cette  époque  ([ue  furent  fondées  les  instal- 
lations romaines  dont  les  vestiges,  encore  visibles,  se  retrouvent 
do  toutes  parts. 
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Dans  un  croquis  dressé  par  M.  Delaporlo  nous  relevons  les 
deux  villes  romaines  :  Rapidi  (Sour  Djouab)  et  Opp'idium,  ainsi 
qu'un  fort  hexagonal  appelé  Castellum  Auziense. 

Il  y  avait  environ  25  kilomètres  d'Auzia  à  Rapidi,  on  suivant 
la  voie  romaine,  dont  les  traces  ne  se  retrouvent  aujourd'hui  qu'à 
de  longs  intervalles. 

Le  3  février  1879,  dans  le  terrain  d'un  colon  nommé  Clouard, 
fut  déterrée  la  borne  milliaire,  dont  je  donne  ci-après  l'inscrip- 
tion. Sous  cette  borne  M.  Delaporte  trouva  une  bague  de  cuivre 
portant  les  sigles  suivantes  : 

Dans  ces  ligatures  de  lettres  gravées  sur 
le  chaton  de  la  bague  j'avais  tout  d'abord  lu 
ce  mot  :  AMA,  impératif  du  verbe  amare  ; 
ces  lettres  se  trouvent  sur  beaucoup  de  bagues 
romaines,  souvent  suivies  de  ME,  —  bagues 
de  fiançailles  ou  d'épousailles. 

Certains  y  ont  vu  PAVMA,  quelques  uns  MARO,  les  uns  et 
les  autres  constatent  avec  raison  que  le  trait  qui  unit  les  deux 
premiers  jambages  de  l'/vt  déborde  et  pourrait  bien  être  la  panse 
d'un  P  ou  d'un  R.  D''autre  part,  le  petit  0,  au  tiers  rongé,  doit 
être  pris  en  considération. 

Je  crois  donc  qu'on  peut  tomber  d'accord  sur  la  signification 
de  ce  monogramme  vraiment  curieux  : 

Suivant  le  sens  dans  lequel  on  lit  la  figure  ci-dessus,  elle  peut 
signifier  soit  ROMA  —  de  gauche  à  droite  —  tel  qu'on  le  lit  sur 
le  chaton  : 


soit  AMÔR  —  de  droite  à   gauche  —  ou  de   gauche  à  droite 
lorsqu'on  lit  le  mot  reproduit  par  la  cire. 

Et  cet  objet,  caché  —  peut-être  pour  le  soustraire  à  quelque 
ravisseur  Vandale  —  sous  une  pierre  milliaire,  dans  un  endroit 
écarté  etcependantfacileà  reconnaître,  renfermaiten  quatre  lettres, 
réunissant  doux  mots,  une  même  pensée  :  V Amour  do  Rome,  le 
culte  de  la  Patrie. 
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Voici  l'inscription  relevée  par  M.  Delaporte  sur  la  borne 
milliaire  et  déjà  publiée  par  M.  Masqueray  dans  le  Bulletin  de 
Correspondance  Africaine  (a.  1882,  p.  15,  n^  5)  : 

IMP  .  CAE.i:  .  C  .  AVRELIVS  . 
VALERIVS  .  DIOGLETIA 
NVS.PIVS.  FELIX  IN  Vie 
TVS  .  AVG  .  ET  .  IMP  .  CAES  . 
M  .  AVRELIVS  .  VALERIVS  . 
MAXIMIANVS  .  PIVS  . 
FELIX  .  INVICTVS  .  AVG  . 
ET  FLAVIVS  .  VALERI 
VS  .  CONSTANTIVS 
ET  .GALERIVS  .  VALE 
R  I  V  S  .  MAXIMIANVS  . 
N  0  R  I  L  I  S  S  I  M  I  S  .  C  A  E 
S  S  .  A  D  .  A  V  Z  I  A  .  R  A  [M 
DV    . 

M    .    P    .    I    . 

Cette  borne  indiquait,  comme  on  le  voit,  le  premier  mille 
(millia  passuum),  d'Aumalo  à  Rapidi,  ville  romaine  qui  a  dû  être 
renversée  par  un  tremblement  de  terre,  ainsi  que  l'indiquent  ses 
murs  qui  sont  tous  couchés  du  nord  au  sud. 

Les  bornes  milliaires  étaient  généralement  cylindriques,  quel- 
quefois cependant  —  comme  celle-ci  —  quadrangulairos. 

Certaines  portaient  uniquement  le  nombre  des  milles  parcourus 
depuis  le  commencement  de  la  route  jusqu'au  puinl  où  s'élevait 
la  borne  milliaire. 

«  Facientibus  iter  multum  dctraliunt  fatigationis  notata  ins- 
criptis  lapidibus  spatia  »,  dit  (Juintilien  ;  d'autres,  avec  ou  sans 
les  sigles  M  .  P  (millia  passum),  portaient  inscrits,  comme  la 
borne  qui  nous  occupe,  les  noms  et  titres  des  princes  régnants, — 
ou  ceux  dos  magistrats  sous  la  République. 

Ici,  les  noms  des  Empereurs  Dioclétien,  Maximien  et  des 
Césars  Galère  et  Constance  Cblore  sont  au  nominatif;  ce  (jui 
semble  indiquer  que  la  roule  était  comprise  dans  le  réseau  otïiciol 
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des  voies  de  TEmpire  ;  au  datif,  ces  noms  indiqueraient  que  la 
l)Oi'no  milliaire  avait  été  érigée  par  la  ville  d'Auzia,  sur  le  terri- 
toire (le  laquelle  passait  la  route  ;  l'alilatif  n'aurait  servi  qu'à 
niar((ucr  une  date. 

L'inscription  indique  que  la  pose  de  cette  borne  milliaire  a  eu 
lieu  de  293  à  305  do  notre  ère. 


* 


C'est  dans  ces  parages  qu'a  ét(''  découverte,  il  y  a  quelques 
années  une  monnaie  de  Dioclétien  en  or,  à  fleur  de  coin,  dont  le 
docteur  Bertherand  a  eu  l'amabilité  d'enrichir  mon  médaillier. 

On  lit  à  r.\,  :  Imp.  C.  G.  Val.  Diocletianus  P.  F.  aug.  —  son 
buste  est  lauré  à  droite  avec  le  paludamenUim  et  la  cuirasse.  — 
Au  R/ :  lovi  conservatoi'i  augg.  —  Jupiter,  nu,  est  debout,  à 
gaucho,  le  manteau  déployé  derrière  lui,  tenant  un  foudre  et  une 
hasle. 

C'est  encore  à  Aumale  (Auzia),  dans  les  fonda- 
tions d'uno  maison  sise  rue  des  Zouaves,  que 
M.  Louis  Grenade  Delaporte  a  trouvé  ce  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  les  épingles  à  cheveux,  en 
os,  dont  les  dames  romaines  devaient  faire  usage. 
Je  croirais  plutôt  que  ce  sont  de  petits  bâtons  en 
os  d'un  jeu  de  jonchets  d'alors. 

Dans  des  fouilles  {)rati(juées,  rue  des  Chasseurs,  il  a  également 
découvert  des  vases  et  des  poids  (?)  de  fabrication  arabe,  tout  à 
fait  primitifs,  faits  avec  de  l'argile  grisàti'o,  p;^trie  avec  les  doigts 
et  cuite  au  soleil. 


Dans  ces  deux  derniers  o])jels  nous  croyons  voir  une  réminis- 
cence du  poils  roman  (œquipondium)  qui  était  adapté  au  fléau, 
divisé  en  fractions  de  la  même  manière  que  dans  l'espèce  de 
balance  que  nous  appelons  «  romaine  »  (Trutina). 


Cast£llum  Avzien.^b 


~~-^^ 


■  ^/'oan    ^e 


Oppidivm 


(j  ,.  JlinMûii^enxeL 


RAPIDI 


Cf     Poi-ie 


T.. 


■6em      de 


JlUtreof 
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Ces  poteries  doivent  dater  de  la  l^'^^  invasion  arabe  conduite 
dans  le  nord  de  l'Afrique  par  le  célèbre  Abdallah  Ibn  Saad,  vain- 
queur du  palrice  Grégoire  en  647  de  J.-C. 

Enfin,  à  Rapidi  (Sour  Djouab),  a  été  trouvée,  près  d'un  Jupiter 
tonnant,  une  petite  cuillère  en  fer,  de  forme  très  élégante  ayant 
certaine  ressemblance  avec  la  langue  humaine,  servante  manger 
des  confitures  (Gato,  R.  R.  84),  à  retirer  de  l'onguent  d'un  bocal, 

à  écumer  certains  plats  et  à  quel- 
ques autres  usages  auxquels  la 
rendait  propre  sa  forme  particu- 
lière (Plin.  II.N.XXI,  40j. 


(ii^=^ — 


Le  Castellam  Auziense  est  un  fort  hexagonal  d'Aïn  Bessem, 
auquel  M.  Berbrugger  aurait,  paraît-il,  donnée  ce  nom.  Aucune 
inscription  n'est  venue  confirmer  cette  appellation  et  cependant 
j'en  ai  vu  chez  M.  Delaporte,  qu'il  avait  trouvées  à  deux  mètres 
sous  terre,  dans  les  fondations  de  l'enceinte. 

Il  résulte  de  ces  découvertes  que  ce  fort  a  été  reconstruit  à 
l'aide  de  matériaux  pris  à  trois  kilomètres  environ,  sur  les  ruines 
d'Oppidium,  ville  romaine  (tracée  sur  le  croquis  ci-joint),  qui 
aurait  une  superficie  de  34  hectares  et  était  située  à  Aïn-Sidi- 
Ilamza. 

Oppidium,  ville  de  la  Maurétanie  Césarienne,  est  signalée  dans 
l'Itinéraire  de  Ptolémée  qui  la  place  sur  la  route  d'Auzia  (Aumale) 
à  Icosium  (Alger),  et  à  71  kilomètres  de  Lamida  (Médéah). 

M.  Grenade  Delaporte  aurait  retrouvé  la  voie  romaine  d'Aumale 
à  Sidi-Hamza  jusqu'à  la  plaine  de  la  Mitidja. 


On  rencontre  aussi  à  35  kilomètres  environ  d'Aumale  des 
ruines  romaines,  au\(iu('-llcs  ies  Arabes  ont  donné  le  nom  do 
Grimidi ;  elles  sont  situées  au  nord  d'Aïn-Tolba,  dans  le  Djebel 
Naga,  tribu  des  Oulad  Sidi  Aïssa. 

On  remai'(]ue  deux  constructions  voiïti^es,  ([ui  paraissent  cire 
les  restes  d'un  réservoir  d'eau  et  des  amas  do  pierres  formant  un 
rectangle,  à  une  extrémité  duquel  ou  lit  une  inscription  datant  de 
l'an  211  ou  212  de  J. -G. 
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Dans  les  ruines  de  Grimidi  ont  616  trouv6es  diverses  lampes 
des  11''  et  IIP  siècles  et  des  casques,  des  masques  et  des  bouts  de 
lance,  dont  une  grande  partie  a  été  donnée  par  le  colonel  Tru- 
meletau  musée  d'Alger. 

Enfin,  on  rencontre  entre  Bouïra  et  Maillot,  dans  la  vallée  de 
l'oued  Sabel,  Vasagada  aujourd'hui  Tachachith.  Cette  ville 
romaine  occupait  une  superficie  de  8  à  10  hectares  environ. 

Entre  autres  objets,  on  y  a  découvert  un  moule  de  fabrication 
locale  qui  servait  à  confectionner  les  lampes  de  Basse  Époque  ; 
il  figurera  au  Bulletin,  dans  un  prochain  article  en  préparation 
sur  l'«  Histoire  de  la  Lampe  antique  en  Afrique  ». 

11  existe  non  loin  de  là,  sur  la  rive  droite  de  l'oued  Meroudj, 
une  autre  ville  romaine,  dont  le  nom  est  encore  inconnu,  et  aussi 
importante  que  Vasagada. 

Entre  ces  deux  villes  s'élevait  le  fort  de  Tikrampt. 


# 

m  * 


Reprenant  la  route  d'Alger,  nous  signalons  sur  notre  passage 
deux  découvertes. 

A  200  mètres,  au  nord  du  village  actuel  d'Aïn-Bessem,  en  fai- 
sant une  tranchée  pour  la  route  de  ce  village  à  Bouïra,  on  a 
trouvé  à   l'emplacement  d'une   ruine   romaine,    un   magnifique 

chandelier  romain  en  fonte,  à  trois 
pieds  de  griffon,  dont  un  brisé  n'a  pu 
être  retrouvé.  Une  feuille  de  vigne 
très  bien  ouvragée,  orne  chacun  des 
trois  côtés. 


""*^ 


A  Bouïra,  dans  une  ruine  romaine,  située  à  peu  près  au  centre 
du  village,  on  a  découvert,  avec  dix  pièces  en  argent  du  Haut 
Empire,  des  balles  de  fronde  en  argile  ayant  la  forme  d'un  œuf. 

Les  deux  moitiés  oblongues,  après  avoir  été 
*^       moulées,  soudées  et  cimentées  formaient  un  tout 
solide  et  lourd,  qui  devait  être  un  engin  redou- 
table. 
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On  lisait  parfois  sur  les  balles  de  fronde  des  légendes  très 
courtes  :  soit  le  nom  du  général  commandant  l'armée,  soit  le 
numéro  de  la  légion  à  laquelle  les  balles  étaient  destinées. 
D'autres  portaient  des  plaisanteries  souvent  grossières  à  l'adresse 
des  ennemis. 

Celles  de  Bouïra  n'ont  pas  d'inscriptions. 

Ceux  qui  veulent  avoir  des  renseignements  étendus  et  précis 
sur  les  vestiges  romains  de  ces  contrées  intéressantes  et  peu 
explorées  peuvent  utilement  recourir  à  la  carte  sur  les  ruines 
romaines  de  la  région  d'Aumale  que  M.  Grenade  Delaporte  a 
dressée,  il  y  a  plusieurs  années,  à  l'échelle  de  olir  ^-  sur  la 
demande  de  M.  Berbrugger. 

F.  DE  Gardaillac. 


LA  LÉGENDE  DES  SEPT  DORA'IANTS 


1.— 

9     

S.  — 
4.  — 


G.  — 


Il  nij  a  de  dloinité 

Que  Dieu 

Mohammed 

est  son  :}rophèie 

Qu'il    répande   sur   lui 

ses  bénédictions 
et  sur  sa  famille.  - 


TRADUCTION 

1.  —  El  imam 

2.  —  El  Mahdi 

S.  —  Le  très  considérable 

lui 

4.  —  Messaoud 

5.  —   Coînmandeur 

0.  —  des  croyants.  — 

Cette  monnaie  arabe,  en  or,  de  la  dimension  d'une  pièce  de 
0,50  centimes,  a  été  trouvée  à  Aumale,  en  môme  temps  qu'une 
foule  d'autres  de  la  môme  provenance,  il  y  a  quelques  années. 

Voici  la  légende,  assez  curieuse,  qui  s'attache  à  ces  pièces,  et 
fiuc  m'a  racontée  M.  Grenade  Delaporte,  d'Aïn-Besscm,  la 
tenant  d'un  vieil  algérien,  cliaouch  de  la  Justice  de  paix  : 

«  Au  premier  temps  do  l'Islamisme,  sept  musulmans,  accom- 
pagnés d'un  cil  ion,  se  réfugièrent  dans  une  caverne  par  suite  des 
persécutions  dont- ils  étaient  l'objet.  Ils  allaient  périr  faute  de 
nourriture,  lorsque  Dieu  les  ejulormit.  Cin(f  ou  six  cents  ans 
après,  ils  se  réveillèrent  avei;  une  faim  et  une  soif  dévorantes. 


Ij 
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L'un  d'eux^  muni  d'une  besace  remplie  de  pièces  d'or  (elles  étaient 
semblables  à  celle  du  dessin  ci-dessus),  se  dirigea  vers  la  ville 
voisine  pour  y  acheter  des  aliments.  Quel  ne  fut  pas  son  étonne- 
ment  en  voyant  que  tout  élait  changé  ;  ce  n'était  plus  le  mémo 
roi  ni  le  même  gouvernement  ;  la  religion  n'était  plus  la  môme  ; 
il  se  trouvait  en  pays  inconnu.  Après  avoir  parcouru  la  ville  en 
tous  sens,  il  se  dirigea  vers  les  boutiques  pour  y  acheter  des 
provisions,  mais  partout  on  lui  refusa  ses  pièces  d'or,  en  lui 
disant  que  ces  pièces  n'avaient  plus  cours. 

Il  rejoignit  alors  ses  compagnons,  auxquels  il  raconta  ce  qu'il 
avait  vu  et  sa  mésaventure  au  sujet  des  pièces:  ((  Pourtant, 
dirent-ils,  nous  avons  à  peine  dormi  une  heure  ;  quel  bouleverse- 
ment s'est-il  donc  produit  pen(^ant  notre  court  sommeil,  la  main 
de  Dieu  a  dû  s'appesantir  sur  les  hommes  pour  les  punir  de  leurs 
fautes.  » 

Après  avoir  fait  leur  prière  au  Maître  des  mondes,  ils  se  ren- 
dormirent et  dorment  encore.  » 

Cette 'légende  est  celle  dos  sept  dormants,  dont  il  est  fait  allu- 
sion dans  le  Koran,  au  chapitre  XVIII,  intitulé:  a  La  Caverne  ». 

F.  DE  Cardaillac. 


1 


DOCUMENTS  MUSULMANS 


SUR 


LE    SIEGE   D'ALGER 

PAR  CHARLES-QUINT 

(1541) 


INTRODUCTION 


Nous  possédons  sur  l'histoire  du  siège  d'Alger  en  1541  par 
Charles-QjLiint,  et  sur  la  défaite  qu'il  éprouva,  de  nombreuses 
relations  chrétiennes,  tant  de  témoins  oculaires  que  d'historiens 
contemporains  (i).  En  premier  lieu  :  Villegaignon  (2),  puis 
Vandenesse  (3),  l'agent  de  François  L''  (4),  A^inuelos  (5), 
l'anonyme  des  Pays-Bas,  publié  par  Gachard  et  Piot  (6),  Mar- 
mol  (7),  Lopezde  Gomara  (8),  pour  ne  parler  que  des  principaux, 
ont  été  surtout  consultés  par  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  la 
défaite  des  Espagnols.  Les  plus  importants,  parmi  ces  derniers, 
sont  :  MM.  Sander  Rang  et  I\  Denis  (9)  et  M.  de  Grammont  (10). 
Le  chapitre  consacré  à  cet  épisode  par  M.  Jurien  de  la  Gravière, 
outre  qu'il  contient  de  graves  erreiu's,  est  écrit  dans  un  esprit 
évident  de  partialité  en  laveur  des  Espagnols,  alors  ennemis  de 
la  Turquie  et  de  la  I-rance  (11).  M.  Playfair,  dans  ses  annales 
des  relations  entre  lAlgérie  et  l'Angleterre,  ne  parle  qu'inci- 
demment de  cet  épisode  (12). 

Restent  les  sources  musulmanes  dont  se  sont  servis  MM.  Sander- 
Rang,  F.  Denis  et  de  Cjrammont.  Celles  connues  jusqu'à  présent 
sont  au  nombre  de  quatre,  et  le  texte  de  deux  d'entre  elles  est 
publié  ici  pour  la  première  Ibis. 
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La  plus  importante  de  toutes  (Ch.  I.)  est  celle  désignée  parfois 
SOUS  le  nom  de  Maïuiscril  du  Mehkéiiic.  Il  en  existe  deux  copies  à 
la  Bibliothèque-Musée  d'Alger  ;  l'une  dans  un  manuscrit  (N°  1 100) 
conrer.ant  à  la  suite  le  récit  du  voyage  de  Kliair  eddin  à  Djidjelli, 
extrait  du  Ghazaouat  ;  l'autre  en  appendice  à  la  relation  connue 
sous  le  nom  de  Ghazaouat  (N"  942).  Venture  de  Paradis,  qui  en 
eut  une  copie  entre  les  mains,  probablement  pendant  son  séjour 
à  Alger,  en  donna  une  traduction  pleine  de  fautes  et  d'omissions, 
que  M.  de  Grammont  publia  à  la  suite  de  sa  Relation  de  F  Expé- 
dition de  Cbarles-Ouint  (13).  Ce  récit,  d'après  une  note  de  Sander- 
Rang  et  Denis  (14)  sans  doute  empruntée  à  Venture  de  Paradis, 
aurait  été  conservé  dans  les  archives  de  la  mahkama  d'Alger. 
Il  est  bien  manifestement  l'œuvre  d'un  témoin  oculaire  ;  peut- 
être  même  certaines  parties  furent-elles  empruntées  au  rapport 
que  H'asan  Agha  expédia  à  Constantinople.  Le  texte  arabe,  le 
seul  qui  nous  reste  jusqu'à  présent,  tut  traduit  du  turk  ;  une  note 
du  ms.  iioo,  que  j'ai  suivi  dans  cette  édition,  dit  à  la  fin  du 
récit  (15)  :  «  J'ai  écrit  ceci  d'après  un  livre  où  se  trouvent  des 
relations  en  langue  étrangère  (f"  7). 

Le  second  chapitre  est  emprunté  au  Tolffat  ul  Kibar,  de 
H'adji  Khalta,  ouvrage  écrit  en  turk  et  consacré  à  l'histoire  des 
expéditions  maritimes  des  Ottomans  (16).  L'auteur,  qui  a  eu  à 
sa  disposition  les  documents  les  plus  précieux  pour  Thistoire 
ottomane,  n'a  pour  ainsi  dire  pas  été  utilisé  par  les  historiens 
de  l'Algérie^  qui  ne  l'ont  connu,  et  encore,  que  par  des  rensei- 
gnements plus  ou  moins  exacts  puisés  dans  VHistoire  de  l'Empire 
Ottoman,  par  de  Hammer.  La  version  partielle  qu'a  publiée 
J.  Mitchell  (17)  est  à  peu  près  ignorée  et  d'ailleurs  peu  iidèle, 
comme  j'ai  pu  le  vérifier.  Hadji  Khalfa  a  consulté  le  premier 
document  que  j'ai  mentionné  et  le  suivant,  tous  les  deux  sur 
l'original  turk. 

Le  Gha:{aoiiat,  dont  un  extrait  forme  le  troisième  chapitre, 
est  plus  connu  grâce  à  la  version  attribuée  à  Venture  de  Paradis 
et  publiée  par  MM.  Sander-Rang  et  Denis  (18).  Je  ne  sais  si  l'on 
peut  donner  le  nom  de  version  à  une  traduction  aussi  infidèle  à 
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tous  les  points  de  vue  et  qui  ne  peut  qu'égarer  ceux  qui  se 
serviraient  d'elle  sans  la  confronter  avec  le  texte  arabe  (19). 
Le  texte  que  j'ai  eu  sous  les  yeux  (manuscrit  daté  de  1177, 
hég.  1763-64  de  J.-C.)  fut  traduit  du  turk  en  arabe,  par  un  khodja 
anonyme,  à  ce  qu'il  semble  (20^  pour  un  mufti  hanéiite  d'Alger, 
qui  ne  possédait  pas  bien  la  langue  ottomane,  Si  Moh'ammed  ben 
Ali  el  Qoloughli  d'Alger  (21).  I.e  texte  turk  de  cette  relation 
a  été  imprimé  à  Constantinople,  mais  est  excessivement  rare  ; 
à  défaut,  je  me  suis  servi  de  la  traduction  italienne  d'une  version 
espagnole  faite  en  15 78,  sur  l'original  turk,  par  Giovan  Luidgi 
Alçamora,  secrétaire  de  Philippe  II,  avec  l'aide  d'un  esclave 
ottoman.  La  traduction  italienne  a  été  publiée  par  M.  Pelaez  (22) 
et  s'accorde  avec  le  Ghazaouat,  quoique  le  récit  soit  un  peu 
plus  abrégé.  Pour  le  texte  arabe,  je  me  suis  servi  du  manus- 
crit 942  de  la  Bibliothèque-Musée  d'Alger,  le  plus  ancien  et  le 
plus  correct. 

Je  n'ai  pas  inséré  ici  l'extrait  de  la  chronique  connue  sous  le 
nom  de  E^  Zohral  en  Naïrah  dont  je  possède  une  copie  laite 
d'après  le  manuscrit  delà  Bibliothèque-Musée  d'Alger.  Elle  a  été 
traduite  in-cxtenso  par  Kousseau  {Chroniques  de  la  T{i[i^i'iii'c 
d'AIf^cr,  Alger  1841  in-8'')  et  l'auteur  Mohammed  ben  Moham- 
med ben  Abder  llah'man  des  Mencha  et  tchadiri  de  Tlemcen, 
qui  termina  son  ouvrage  en  1194  hég.,  s'est  servi,  pcnir  Thistoire 
du  siège  d'Alger,  du  Ghazaouat.  La  traduction  de  ce  fragment 
a  été  reproduite  par  M.  de  (^rammont  (2:;). 

Il  y  aurait  lieu  de  mentionner  vSi  Barkat  ben  Gherii,  auteur 
d'une  histoire  des  Barberousse  qui  parait  perdue  (24),  les  chants 
des  Israélites  indigènes  menacés  d'une  terrible  persécution  si  les 
lispagnols  triomphaient  (25),,  enfin,  il  semble  que  divers 
poèmes  arabes,  dont  l'un  a  pour  auteur  .Xbd  er  Kah'man  el  Djezairi, 
furent  composés  à  cette  occasion  .•  du  moins  le  Ghazaouat 
(n''  9.} 2)  cite  quelques  vers  incomplets  en  marge  des  pages  109, 
112,   II). 

Alger,  22  juin  1890. 
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(i)  La  bibliographie  de  l'Algérie,  surtout  au  point  de  vue  historique, 
est  encore  à  laire  d'une  façon  scientifique  et,  particulièrement  sur  l'épisode 
dont  il  est  question  ici,  elle  laisse  beaucoup  à  désirer.  On  peut  mettre 
en  première  ligne,  malgré  des  lacunes,  les  bibliographies  particulières 
de  Paulitschke  (Die  Afrilm-Uterahir  in  der  Zcit  'vou  ijoo  bis  ij^o 
nach  Chr.  Vienne  1882,  in-S^)  et  de  Ternaux-Compans  (Bibliothèque 
asiatique  et  africaine,  Paris  1881,  in-80).  Celle  de  M.  Playfair  (A  Bihlio- 
graphy  of  Algiers  froni  the  expédition  of  Charles  V  in  1J41  ta  rScSy, 
Londres  s.  d.  in-8^)  est  fort  incomplète  ;  enfin  celle  de  Gay  (Biblio- 
graphie des  ouvrages  relatifs  à  l'Afrique  et  à  l'Arabie,  San-Rcmo  1875  in-8") 
n'a  aucune  valeur.  W.  Schomburgk  a  publié,  il  y  a  quinze  ans,  une 
étude  sur  les  sources  de  l'histoire  de  l'expédition  de  Charles-Quint 
(Die  Geschichtschreibung  ueber  den  Zug  KarVs  V  gegen  Algier,  Leipzig 
1875  in-80),  dans  laquelle  il  s'occupe  seulement  des  dépèches  officielles, 
du  récit  de  Villegaignon,  du  journal  de  Vandenesse,  de  quelques  rela- 
tions secondaires  écrites  par  Bernstein,  Mameranus,  Fery  de  Guyon,  le 
légat  du  pape,  et  enfin  des  lettres  et  journaux,  sans  compter  quelques 
historiens  comme  Sepulveda  et  Sandoval.  Les  sources  musulmanes  n'y 
sont  pas  mentionnées. 

(2)  Cf.  l'excellente  édition,  donnée  par  M.  de  Grammont,  de  la  relation 
latine  et  de  la  rarissime  version  française  de  Jean  Tolet  :  Relation  de 
l'Expédition  de  Charles-Ouint  contre  Alger,  Paris  1874  in-80.  Outre  cette 
réimpression,  je  me  suis  servi  du  texte  publié  à  Anvers  en  1554: 
Reruni  a  Carolo  V  Cœsare  Angnsto  in  Africa  bello  gestaruni  coninnutarii. 
A  la  suite  de  sa  dissertation,  W.  Schomburgk  a  réimprimé  la  version 
allemande  de  Menrad,  d'après  l'édition  de  Neubourg,  1546.  M.  de 
Grammont  a  donné  à  la  fin  de  son  livre  plusieurs  appendices  dont  l'un 
renferme  l'extrait  du  Zohrat  (trad.  de  Rousseau),  du  Gha:{iiouat  et  le 
manuscrit  du  Mehkémé,  —  sur  lequel  je  reviendrai  plus  loin.  —  malheureu- 
sement d'après  les  traductions  fautives  attribuées  à  Venture  de  Paradis. 
La  liste  des  éditions  de  la  relation  de  Villegaignon,  donnée  dans 
l'appendice,  pourra  être  complétée  par  les  indications  fournies  par 
Paulitschke,  Ternaux-Compans  et  Playfair.  Aux  auteurs  cités  par  le 
savant  président  de  la  Société  Historique  Algérienne,  à  propos  de 
Villegaignon,  j'ajouterai  les  vers  de  Ronsard,  reproduits  dans  l'intro- 
duction mise  par  1-.  Denis  en  tète  de  la  réimpression  du  Voyage  dans  le 
Nord  du  Hrcsit  [ail  durant  les  années  161)  et  ifii^,  par  le  P.  Yves 
d'Evreux    (Bibliothcca    aniericana   t.    11,    Paris   et    Leipzig    1864,   in-8", 

p.   XXVIIIj. 
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(3)  Le  Journal  des  Voyages  de  Charles-Qii'uit,  de  i)i4  à  ijji,  par 
J.  de  Vandcncssc,  a  été  public  par  M.  Gachard  dans  le  premier  volume 
de  la  Colkciiou  des  Voyages  des  Souverains  des  Pays-Bas,  Bruxelles  1876, 
in-4".  La  partie  relative  au  siège  d'Alger,  que  Rotalier  avait  fait  con- 
naître dans  son  Histoire  d'Alger  (Paris  1841,  2  vol.  in-S»),  parut  dans 
le  tome  11  des  Papiers  du  Cardinal  de  Granvelle,  édités  par  Weiss  et 
ensuite  en  appendice  à  la  Rclaliou  de  Villegaignon,  éd.  de  Grammont 
(p.  133-134). 

(4)  Charrière,  Négociations  de  la  France  dans  le  Levant,  t.  i,  Paris  1848, 
in-4",  p.  522-524. 

(5)  Navarrete,  Colleccion  de  Docunienlos  ineditos  para  la  Hisforia  de 
Espana,  Madrid,  t.  i,  1842,  in-8<^. 

(6)  Collection  des  Voyages  des  Souverains  des  Pays-Bas,  t.  m,  Bruxel- 
les 1881,  in-4". 

(7)  L'Afrique,  trad.  de  Perrot  d'Ablancourt,  Paris  1667,  3  vol.  in-^o^ 

t.  II,  1.  V,  ch.   XLI. 

(8)  Cronica  de  los  Barharojas,  Madrid  1854,  in-8<^>. 

(9j  Expédition  de  Charles-Quint  contre  Alger,  à  la  suite  de  la  Fondation 
de  la  Régence  d'Alger,  Paris  1837,  2  vol.  in-8»,  t.  11,  p.  241.  Ce  précis 
excellent  ne  renferme  qu'une  erreur  de  chronologie  rectifiée  par  M.  de 
Grammont  (Relation  de  l'Expédition  de  Charles-Quint,  note  vin,  p.  93-93). 
Le  récit  consacré  par  E.  Pellissier  {yiCénioires  historiques  et  géographiques 
sur  l'tAlgérie.  Paris  1844,  in-4'%  liv.  i,  Espagfn^ls  en  'Barbarie,  §  xxxiv) 
est  un  simple  sommaire, 

(10)  Op.  laud.  et  Histoire  d'Alger  sous  la  Domination  Turque, 
Paris  1887,  in-80,  ch.  v. 

(11)  Les  Corsaires  barba rcsques  et  ta  Marine  de  Solinuin  le  Grand, 
Paris  1887,  in- 18  jés.,  ch.  m. 

(12)  The  Scourge  of  Chrislendoni,  Londres  1884,  in-8",  ch.  11. 

(13)  P.   126-133. 

(14)  Fondation  de  la  Régone  d'Alger,  t.  11.  p.  2\i. 

(15)  Cette  p.ote  manque  dans  le  ms.  <)\i  et  la  version  de  \'enturc 
de  Paradis. 

(16)  Je  me  suis  servi  du  te\te  imprimé  à  Constantinople  en  11  |i  de 
rhég.  (1729  de  J.-C),    1  vol.  in-(". 

(17)  The  Ilistorv  of  tl'c  Maritime  ll'ar  of  the  Turks,  Londres  iS|i, 
in-.|«',  ch.  i-iv. 

(18)  F'ondaliou  de  la  Régence  d'.llgcr.  Histoire  des  Barbcronssc,  Chronique 
arabe  du  XI' F  Siècle,  Inibliée  sur  un  numuscril  de  la  Bibliolhcquc  royale, 
avec  un  Al^peiulice  cl  des  Xolcs,  Paris  1837,  2  vol.  in-S^'. 
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(19)  M.  de  Grammont  (Le  Ka:{aouiH  est-il  l'œuvre  de  Kbair  eddiii  ? 
\^illcncuvc-sur-Lot  1873,  in-S^)  a  fait  justice  des  assertions  singulières 
de  Berbrugger  (Les  Époques  Milifaireule  la  Gravide  Kahvlie,  Alger  1857, 
in-i2,  p.  52  et  309),  d'après  lesquelles  le  Ghazaouât  serait  une  auto- 
biographie de  Khair  eddin.  Le  regretté  Stan.  Guyard,  dans  un  article  de  la 
Revue  Critique  (11  avril  1874)  sur  l'opuscule  de  M.  de  Grammont,  admet 
que  cet  ouvrage  fut  écrit  par  Sinân-Tchaoucb,  sur  l'ordre  de  Solimân- 
pacha. 

(20)  Cf.  l'explicit  du  ms.  942  de  la  Bibliothèque-Musée  d'Alger  : 

,.^'_-«^_^  y.i\;s:li  'a^si.xA.\  .  JCaJo  ^  y^)i\  O^-'^Uii-  ,  Ôla^  \a  ^^si.^  ,  ,^r-^3\ 
tfU3\  ^^j    ,^^_^\;2;:\  ^J_vAiiJ\   ^^^   ^^^  ^^  ,^.>..^^-vo  ^-^^1  ^J,)j>.i\    ^l-<iJ\ 

Il  s'ensuit  que  le  copiste  se  nommait  Moh'ammed  bcn  Ramdhan, 
de  Dellys,  et  l'auteur  de  la  note  du  ms.  942,  Moh'ammed  b.  Ah'med  b. 
Qâsem . 

Un  autre  manuscrit  existe  aussi,  mais  incomplet,  à  la  Bibliothèque 
Musée  d'Alger.  C'est  le  même  ouvrage,  sans  doute,  qui  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  de  la  Djami'   Zaïtounah  à  Tunis,    sous   le  titre 

wjjyit  cl U^^jji^  r-r'^^^    j^^   ^ y^  Trjy^  ^^.  ^       Houdas   et 

R.  Basset,  {^Cission  scientifique  en  Tuiiisie,  W  partie,  Alger  1884,  in-8°, 
p.  68).  Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  mentionne 
sous  le  n"  852  bis^  ancien  fonds  un  ^.>J>^-3i  r^^^  A2?l:sr^''!  ?V->  qui,  dit 
l'auteur  de  la  note  (M.  de  Slane),  n'est  pas  le  même  ouvrage  que  celui 
dont  la  traduction  a  été  publiée  par  Sander  Rang  et  David.  Cependant, 

les  premières  mots  -- j  ^^  ^j--^  j^-  v-^l  sont  les  mêmes  que  dans 
le  ms.  942  d'Alger. 

(21)  Il  s'agit  du  mufti  Mohammed  ben  Mohammed,  connu  sous  le 
nom  d'Ibn  Ali:  il  exerça  depuis- le  commencement  de  cha'ban  1150 
(1737  J.-C.)  :  on  l'appelle  aussi  Sidi  Mohammed  b.  Ali  b.  Sidi  el  Mahdi 
b.  Ramdhan  b.  Yousef  el  Oldj,  d'après  un   manuscrit  traduit  en  partie 


de 
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par  Devoulx.  Les  Édifices  religieux  de  l'ancien  Alger,  Alger  1870,  iii-8° 
p.  147-148.  Ce  nom  est  donné  fort  inexactement  dans  un  médiocre 
travail  de  M.  Gonzalez  [Essai  chronologique  sur  les  musulmans  célèbres  de 
la  ville  d'-Alger.  Alger  1887,  in-8°,  p.  55-56. 

(22)  Ijt  Vita  e  la  Sioria  di  Ariadeno  Barharossa,  Palerme  1887,  in-80. 

{2^)  ^lation  de  l'expédition  de  Charles-Quint.  Appendice  p.  ni- 121. 
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RÉCIT  DE  LTXPÉDITION 
DE    L'EMPEREUR    CHARLES-aUINT 

COm%E  ALGER 


Voici  quel  fut  le  motif  de  cette  expédition.  Il  avait  équipé  un 
vaisseau,  l'avait  chargé  de  richesses  et  d'armes  et  envoyé  à  Oran. 
Ce  navire  fut  pris  par  un  des  reïs  algériens  nommé  Kutchuk'Ali 
(Ali  le  Petit)  qui  l'amena  à  Alger  après  un  combat.  Il  trouva 
sur  sa  prise  un  personnage  considérable  avec  une  foule  d'officiers 
et  acquit  une  grande  réputation. 

Kutchuk'Ali  présenta  ce  personnage  à  H'asan  Agha  (S")  lieu- 
tenant de  Khair  eddin.  Il  lui  baisa  les  mains,  se  découvrit  et 
resta  interdit  de  frayeur.  H'asan  l'interrogea  sur  les  nouvelles 
des  pays  chrétiens  ;  le  prisonnier  lui  répondit  :  J'ai  laissé  un 
vaisseau  se  dirigeant  sur  Bougie.  H'asan  ordonna  que  l'on  armât 
des  bateaux  de  course  pour  aller  immédiatement  à  la  poursuite 
de  ce  navire,  du  côté  de  Bougie.  Les  nôtres  partirent  sans 
retard  et  se  cachèrent  à  un  endroit  appelé  EFOchch  oue'l  Menqàr 
(Le  Nid  et  le  Bec)  vsi^  I^a  réputation  de  Kutchuk'Ali  l'avait  tait 
mettre  à  la  tète  des  reïs  algériens.  Le  navire  qui  allait  à  Bougie 
arriva  près  d'eux  ;  ils  s'approchèrent  et  commencèrent  le  combat. 
Le  vaisseau  était  abondamment  pourvu  de  munitions  de  guerre 
et  ne  cessa  de  rendre  coup  pour  coup  aux  bateaux  musulmans 
jusqu'à  ce  qu'il  prit  feu.  L'incendie  se  communiqua  à  toutes  ses 
parties.  Les  infidèles  turent  impuissants  à  l'éteindie  ;  alors  ils 
se  jetèrent  à  la  mer.  Les  musulmans  les  retirèrent  de  l'eau  et 
éteignirent  le  feu.   Les  reïs  revinrent  à  Alger,   contents  de  leur 
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prise,  et  firent  leur  entrée  en  ville  en  grande  pompe.  H'asan 
montra  une  extrême  satistaction  et  leur  donna  l'ordre  de  mettre 
à  terre  leur  butin.  Ils  débarquèrent  les  iniidèlcs  et  les  lui  pré- 
sentèrent ;  leur  chel  était  avec  eux.  Tandis  qu'ils  se  rendaient 
au  palais  du  gouvernement,  les  iemmes,  les  enfants  et  les  gens 
de  la  ville  s'empressaient  de  venir  contempler  ce  spectacle. 
Quand  les  iniidèles  furent  arrivés  en  présence  du  gouverneur, 
celui-ci  les  lit  enfermer  dans  une  prison  affectée  à  cet  effet. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  ces  vaisseaux  arriva  au  roi  d'Es- 
pagne (>-)  :  de  plus,  ses  sujets,  et  particulièrement  ceux  qui 
habitaient  les  rivages  de  la  mer,  se  plaignaient  des  déprédations 
des  Algériens  :  «  Ou  bien,  disaient-ils,  assure  notre  défense 
contre  les  gens  d'Alger,  ou  bien  nous  obéirons  au  maître  de 
cette  ville,  n  Le  prince  s'occupa  alors  d'une  expédition,  la  fit 
proclamer  dans  toutes  les  contrées  de  son  empire,  rassembla 
des  troupes  par  milliers  et  les  soldats  affluèrent  vers  lui  comme 
les  vagues  de  la  mer  (>3). 

La  nouvelle  de  cet  armement  arriva  à  H'asan  Agha  :  il  y  crut 
sans  hésitation  ;  puis  il  ordonna  de  célébrer  une  fête  pour  le 
mariage  de  son  fils.  Il  fit  à  cette  occasion  des  dépenses  consi- 
dérables. On  dit  qu'il  sortit  de  ses  mains  des  sommes  élevées 
pour  ce  mariage  (54).  On  rapporte  qu'entre  autres  divertissements^ 
il  fit  dresser,  à  Bab-el-Oued,  un  mât  trotté  de  graisse  de  façon 
à  rendre  l'escalade  plus  difficile  ;  on  mit  au  sommet  un  rouleau 
de  drap  précieux  avec  une  bourse  d'or,  destinés  à  celui  qui 
réussirait  à  y  grimper.  Un  Turk,  très  jeune  encore,  étreignit  le 
mât  si  bien  qu'il  arriva  en  haut  et  descendit  avec  les  objets,  à 
l'admiration  de  tous  les  assistants  (>>). 

Après  cette  fête  qui  passa  en  proverbe,  comme  divertissement, 
H'asan  Agha  s'occupa  de  tonifier  la  ville  et  de  la  mettre  en 
état  de  résister  à  l'ennemi.  Il  reconstruisit  les  murailles,  répara 
ce  qui  était  écroulé,  les  garnit  de  canons  ainsi  que  les  tours. 
Il  emplova  400  esclaves  chrétiens  à  ce  travail.  Ensuite  il  envoya 
chercher  le  cheïkh  de  la  ville  et  se  fit  remettre  la  liste  des 
hommes  de  chaque  quartier.  Le  cheïkh  exécuta  cet  ordre. 
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Sur  ces  entrefaites,  la  nouvelle  de  l'expédition  se  répandit 
chez  les  habitants.  Le  gouverneur  fit  couper  tous  les  arbres  des 
jardins  pour  que  les  ennemis  ne  pussent  s'y  dissimuler  pendant 
le  combat  :  les  premiers  coupes  furent  ceux  de  son  propre 
jardin  ;  il  n'en  laissa  aucun. 

Un  jour  qu'il  était  dans  le  Palais  du  Gouvernement,  il  vit 
entrer  le  gardien  de  la  mer,  qu'on  appelait  le  chef  de  la  Vigie. 
Celui-ci  venait  l'informer  que  la  flotte  chrétienne  était  arrivée  : 
elle  était  considérable  et  couvrait  toute  la  surface  de  la  mer 
qu'elle  cachait.  «  J'ai  essayé  de  la  compter,  dit-il,  mais  je  n'ai 
pu  y  réussir,  mes  yeux  étaient  obscurcis  par  cette  multitude  de 
vaisseaux  ».  H'asan  ordonna  à  une  troupe  de  cavaliers  de  monter 
sur  le  Bou  Zaréah  pour  lui  rapporter  des  renseignements  exacts 
sur  la  flotte.  Ils  revinrent  lui  dire  chacun  :  u  Je  n'ai  pu  compter 
ce  que  j'ai  vu  :  le  nombre  des  vaisseaux  est  si  grand  qu'on  ne 
peut  y  arriver  ».  H'asan  commanda  alors  à  Sidi  Sa'ïd  ech  Cherif 
—  c'était  le  cheïkh  de  la  ville  —  d'envoyer  des  gens  sur  les 
tours  et  sur  les  murailles  pour  les  garder  et  combattre  l'ennemi. 
Le  cheïkh  s'en  alla  en  toute  hâte,  assigna  des  postes  aux  hommes 
sur  les  tours  et  sur  les  remparts,  au  dessus  desquels  on  arbora 
les  drapeaux  musulmans.  H'asan  mit  également  des  chets  pour 
garder  les  portes  avec  des  troupes  de  soldats  :  A  Bab  A/zoun  i>^) 
était  posté  un  des  principaux  hommes  de  guerre,  nonnné 
El  H'adj  Mami,  célèbre  par  sa  bravoure.  H'asan  se  tint  dans  un 
des  forts  d'Alger  dont  les  canons  battaient  renncmi  sur  terre  et 
sur  mer.  Il  avait  avec  lui  une  troupe  du  soldats  ;  les  timbales 
résonnaient  jusqu'aux  cieux,  et  ses  drapeaux  victorieux  flottaient 
au  dessus  de  sa  tête.  Il  plaça  au  dessus  de  la  porte  Bab-el-Oued  '57^ 
un  immense  canon  dont  le  bruit  terrihait  l'homme  et  dont  les 
décharges  anéantissaient  rame.  De  cet  endroit  jusqu'à  la  Qasbah, 
le  connnandenicnt  hit  confié  à  un  qaïd,  à  la  tète  d'une  troupe 
de  soldats.  Il  se  nonunait  H'asan.  Le  gouverneur  chargea  le 
qaïd  Yousof  et  quelques  soldats,  de  la  défense  de  Bab-el-Oued  ; 
il  avait  avec  lui  trois  autres  qaïds  :  l'un,  appelé  Sater  i^'"^',  fut 
placé  à  une  tour  ;  le  second,  As'lan  (Arslan,  le  lion),  à  la  partie 
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intérieure  des  murailles,  et  le  troisième,  Ramdhân,  sur  un  point 
quelconque.  Quant  à  Kutchuk'Ali  et  Haïder  (59\  ils  furent  placés 
à  la  porte  de  l'Ile  (la  porte  de  la  marine),  ayant  avec  eux  le 
capitaine-général  de  la  marine,  nommé  Khidhr,  et  une  troupe 
de  reïs. 

Les  habitants  d'Alger,  soldats,  Andalous  et  citadins  étaient 
rangés  sur  les  murailles  de  la  ville  avec  des  fusils,  des  sabres, 
des  lances  et  des  flèches. 

La  flotte  chrétienne  apparut  un  mercredi,  trois  jours  avant  la 
fin  de  Djoumada  second,  948  l^^).  Le  jeudi,  au  moment  de  l'as'r 
(vers  3  heures  de  l'après-midi),  elle  jeta  l'ancre  dans  la  baie  de 
Tementfous  (Matifou),  en  vue  d'Alger.  On  rapporte  qu'en 
manœuvrant,  un  des  pavillons  tomba  à  la  mer,  ce  que  virent 
les  Algériens;  ils  reprirent  confiance  et  reconnurent  qu'ils  seraient 
victorieux  de  leurs  ennemis. 

Le  débarquement  de  ceux-ci  eut  lieu  le  dimanche  suivant,  un 
peu  avant  le  déclin  du  soleil.  Le  roi  d'Espagne  descendit  à  terre, 
entouré  de  ses  soldats,  au  nombre,  dit-on,  de  90,000  (^^\  Les 
Musulmans  voulurent  les  empêcher  de  débarquer,  mais  les 
vaisseaux  tirèrent  contre  eux  depuis  la  mer  et  ils  laissèrent  le 
champ  libre  aux  ennemis  qui  purent  descendre  à  terre.  Ils  pas- 
sèrent la  nuit  du  (dimanche  au)  lundi  près  de  la  ville,  dans  un 
endroit  appelé  El  H'ammahi^^»^ 

Il  y  avait  un  des  principaux  Turks,  du  nom  d'El  H'adj 
Bâcha  ^^5)  qui  résolut  d'aller  attaquer  de  nuit  les  Chrétiens.  On 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville  ;  il  prit  un  étendard  à  la  main 
et  sortit  avec  une  troupe  nombreuse  de  Musulmans.  Cette  sortie 
eut  lieu  lorsqu'il  restait  encore  un  quart  de  la  nuit.  Les  infidèles 
ne  s'en  doutèrent  pas,  car  la  saison  était  pluvieuse,  et  on  était 
au  mois  d'octobre,  dans  les  jours  qui  marquent  la  fin  de  la 
campagne  maritime  d'été  (^4)  —  sinon  au  moment  où  les  Musul- 
mans jetèrent  du  désarroi  parmi  eux  et  firent  une  décharge  de 
fusils  en  une  seule  fois.  Ils  lancèrent  aussi  des  flèches  ce  qui 
causa  un  trouble  extraordinaire.  Le  roi  s'éveilla  en  sursaut, 
appela  les  grands  et  les  courtisans  les  plus  familiers  et  leur  dit  : 
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«  Est-ce  là  ce  que  vous  m'annonciez,  que  les  Algériens  ne 
tiendraient  pas  devant  notre  attaque  ?  —  Voyez  ce  qu'ils  font 
cette  nuit  !  »  —  Les  Musulmans  rentrèrent  dans  la  ville  après 
avoir  tué  beaucoup  d'ennemis. 

Le  lundi  (^5',  les  Chrétiens  se  mirent  en  marche  vers  la  ville, 
ayant  avec  eux  le  tyran,  et  s'approchèrent  des  murailles,  en  bon 
ordre  ;  ils  ressemblaient,  aux  yeux  des  habitants,  à  des  masses 
de  fourmis  noires  remplissant  la  plaine  (^^).  Il  y  avait  parmi  eux 
4000  cavaliers  ;  on  commença  à  leur  envoyer,  des  remparts, 
des  coups  de  canon,  des  balles  et  des  flèches.  Ce  jour-là,  des 
soldats  turks  marchèrent  au  dombat  et  montrèrent  une  grande 
valeur  ;  entre  autres  :  El  H'adj  Bâcha,  El  H'adj  Mâmi,  Khidhr, 
El  H'adj  Bekir,  qui  livrèrent  jusqu'à  la  nuit  une  bataille  achar- 
née. Les  ennemis  revinrent  à  Ras  Tafourah  (^7)  où  ils  établirent  leur 
campement.  Ils  s'emparèrent  de  toutes  les  collines  et  se  dispo- 
sèrent à  attaquer  la  ville.  Les  canons  des  Musulmans  firent  des 
décharges  et  l'ennemi  dut  perdre  l'espoir  d'occuper  Alger.  Ils 
plantèrent  leurs  étendards  déployés  sur  le  Koudiat  es  Saboun  W  et 
songèrent  à  attaquer  Alger  de  cet  endroit,  mais  les  habitants 
faisaient  des  décharges  de  tous  côtés  et  les  coups  arrivaient 
fréquemment  sur  les  vaisseaux  enn*_mis  qui  étaient  en  mer. 
Telle  fut  la  journée  du  lundis  la  première  où  ils  se  mirent  en 
marche  contre  Alger. 

Le  mardi.  Dieu  très  haut  envoya,  vers  la  lin  de  hi  nuit,  une 
tempête  violente  qui  rompit  les  cfibles  des  navires  ;  ils  dressèrent 
les  mâts  de  peur  de  périr,  mais  le  vent  ne  cessa  d'augmenter. 
L'amiral  qui  se  nommait  Andoria  (André  Doria)  eut  l'esprit 
troublé  comme  tous  ceux  qui  étaient  à  bord  des  navires.  L'ou- 
ragan violent,  envoyé  par  Dieu,  poussa  la  tlotte  contre  le  rivage  : 
les  vaisseaux  périrent  sur  des  rochers,  les  esclaves  musulmans 
s'en  évadèrent  et  les  gens  d'Alger  coururent  exterminer  les 
marins  chrétiens,  jusqu'au  dernier.  Le  tyran  vit  ses  navires 
submergés  et  détruits,  sa  puissance  brisée,  son  éclat  éteint  et 
l'abaissement  qui  le  menaçait. 
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Alors  les  habitants  de  la  ville  firent,  de  bonne  heure,  le  mardi, 
une  sortie  pour  combattre  les  Chrétiens  et  détruire  leurs  forces^ 
reconnaissant  que  Dieu  leur  donnait  la  victoire  sur  ses 
ennemis.  Ils  en  vinrent  aux  mains  et  le  combat  fut  livré  sur 
les  collines.  Les  chefs  de  l'armée  chrétienne  allèrent  trouver  le 
tyran  et  lui  dirent  :  «  Prince,  debout,  viens  combattre  en  per- 
sonne, car  le  camp  est  sur  le  point  d'être  enlevé  ».  Alors,  il 
•marcha  à  la  bataille  avec  ses  soldats.  Les  Musulmans  reculèrent 
jusqu'à  lias  Tafourah,  tandis  que  les  infidèles  redoublaient 
leurs  eflbrts  et  les  assaillaient  comme  des  chiens.  Les  nôtres 
reculèrent  encore  jusqu'à  l'endroit  appelé  Mela'b  el  Korat  (h  Jeu 
de  Mail),  puis  au  Qantarat  el  Otrân  (le  Pont  des  Fours  (^'9).  A  cette 
vue,  les  troupes  chrétiennes  s'entassèrent,  pareilles  à  une  mer 
qui  déborde,  poussèrent  de  tous  côtés  des  clameurs  contre  les 
nôtres  et  les  serrèrent  de  près.  Les  Musulmans  se  retirèrent 
alors  vers  Sidi  Abou't  Toqa  ('").  Ils  lancèrent  à  ce  moment  de 
grands  cris  contre  les  infidèles  et  les  frappèrent  à  coups  de 
pierres  et  de  flèches.  Ce  jour-là,  la  pluie  tomba  à  torrents.  Les 
Musulmans  reprirent  courage,  chargèrent  les  Chrétiens  de  tous 
côtés  et  les  repoussèrent  jusqu'au  camp.  Puis  ils  rentrèrent  en 
ville. 

Le  mercredi,  les  ennemis  reconnurent  qu'ils  devaient  renoncer 
à  Alger  et  s'estimer  heureux  s'ils  sauvaient  leurs  vies.  Les 
vaisseaux  s'approchèrent  du  rivage,  et  l'amiral  Andoria  (André 
Doria)  débarqua  plein  de  tristesse.  Il  alla  trouver  le  tyran  dans 
son  camp  et,  après  l'avoir  salué  comme  il  convenait,  il  lui 
dit  (7O  :  ((  Prince,  n'ai-je  pas  déconseillé  l'expédition  d'Alger? 
Vois-tu  le  résultat  que  je  t'avais  prédit  ?  —  A  présent,  viens 
chercher  ton  salut,  car  si  les  gens  des  vaisseaux  périssent  sur  le 
rivage,  comment  cette  armée  reviendra-t-elle  dans  notre  pays  ? 
J'irai  t'attendre  à  Tementfous  ;  hâte-toi  de  te  mettre  en  marche  ^h 
avec  les  soldats  qui  sont  avec  toi  pour  t'embarquer  sur  le  reste  ^H 
de  la  flotte  et  rentrer  sain  et  sauf  dans  ton  royaume.  »  ^™ 

Alors  le  tyran  quitta  Alger  et  campa  près  de  l'Oued  el  H'arrach. 
La  faim   pressait  les   ennemis  :   ils  mangèrent  400  chevaux  et 
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passèrent  cette  nuit  sous  des  torrents  de  pluie,  tandis  que  les  Arabes 
et  les  Kabyles  lançaient  sur  eux  des  balles  et  des  pierres  et  les 
attaquaient  à  Timproviste. 

Le  jeudi,  le  tyran,  en  examinant  la  rivière,  s'aperçut  qu'elle 
était  grossie  par  les  pluies.  Cette  vue  l'effraya  :  il  consulta  les 
chefs  pour  savoir  comment  il  passerait  sur  l'autre  rive.  Ils  atta- 
chèrent les  mâts  des  vaisseaux  brisés  et  passèrent  ainsi.  Quand 
ils  furent  de  l'autre  côté,  les  cavaliers  arabes  fondirent  sur  eux 
avec  de  grands  cris  et  en  tuèrent  une  quantité  considérable. 
Le  combat  ne  cessa  que  lorsqu'ils  arrivèrent  à  Tementfous.  Le  roi 
y  demeura  quelques  jours  jusqu'à  ce  que  l'agitation  de  la  mer 
fut  calmée.  Alors  il  s'embarqua  sur  les  vaisseaux  qui  restaient 
et  s'en  retourna  dans  son  pays,  croyant  à  peine  à  son  salut.  Il  perdit 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  guerre  et  de  transports,  petits 
et  grands,  des  galères  et  des  galiotes,  de  grands  canons  et  aban- 
donna beaucoup  de  femmes  et  d'enfiuits  qui  étaient  venus  avec  lui  ; 
il  n'en  échappa  pas  un  seul.  Leur  nombre  tut  de  1300.  Aucun 
cheval  ne  revint,  les  uns  périrent  dans  le  combat,  les  autres 
furent  mangés  :  bref,  il  laissa  des  richesses  incalculables  aux 
Algériens. 

Fin  de  l'histoire  de  l'expédition  de  LEmpereur  à  Alger,  pour 
la  première  fois. 

Je  l'ai  écrite  d'après  un  livre  où  se  trouvent  des  récits  en 
langue  étrangère  (turke). 


NOTES  DU  CHAPITRE  PREMIER 


I.  Bib.    d'Alger  n*   JlOO.   Le   ms.  942   offre  un  certain   nombre  de    variantes    peu 

importantes.  ©2.ms.  ^^j-^^i-sl s^ô.ms.  ^-.-«^£w\  ^4.ms.  ^^^.^^.s^. A.,.X_^_J 

^  5.    ms.   \^JLsï-a.^ 

G.   ms.   «^..^xlk]   ©    7.   ms.    \_^k5Ô  ©    8.   ms.  ^K>-^vJài:  l i   \ n».  ^.^  OW-^kû 

manque  dans  le  ms.  942.  ©    9    ms.      \^_ij»^  ©  10.    ms.    l_^.>Jiàft'^l_^ 

II.  ms.       \j       p     N    ^    12.    ms.    .>\^___J\    * >l >    —    prononciation   vulgaire: 

Bab  el  Oued  ©  13.   ms.  à^st^isj^  ^14.  ms.  s\_^.«oV^   ©  15.  ms.  v\^>oV^ 

16  et  17.  ms.  .>\^J\  ^  18.  ms.  jJ^^Uo  ©   19     ms.  s_^>«aJ\  ©  20.  ms.  j-xàiL\ 

21.    Une  note  marginale  qui   me    paraîtrait  être    de   M.   Aug.    Cherbonneau  ajoute 

,^_^5-w.-<*ib    1C£|    àS. ^  J•■^•^^   ff  ®  22.   ms.    OL-co^    ^   23.   ms.J^i^   © 

24.  ms.  ^_5^J  ©  24.  ms.  ^J_^iji^  ^  25.  ^..^V^ 

26.    ms.    J^\    ^    27.    ms.    jj)3.«.\,-i.Jo\   ©   28.   ms.     ^.^^IJdI     f§r    29.     ms. 
n\_^ ^V^  ^  30.   ms.   »>ô^\ 

51  et  32.  ms.  ^^-a_J\  ©  33.  ms.    A_jfcj\_^ ^\  ISj  34.  ms.    <k)L*oj\    ©   35.   ms. 

36.  ms.  ^\j  ©  37.  ms.  _^_i\  ©  38.  ms.  >\^  ©  39.  ms.  .?\^ J\    ®    40.   m. s. 

41.   ms.    O^UCs:--    ©   42.   ms.^\^-«<o  ©  43.   ms.    C-'l^'^\    ^   44.  ms.  L..^a^ 
Jâjr  45.  ms.   ^ ^— A— )  \ 

46.  ms.   \.>.^\^  ©  47,    ms.  \j )^\  ©  48.   ms-   ^\ »    ®  49.  ms.  ^_«^\UJJ 

(50)  J'ai  conservé  l'orthographe  Jgha,  d'après  le  texte  i^\  ou  ' — i) 
bien  qu'on  ait  voulu  y  voir  l'altération  d'un  prétendu  mot  Lil  signifiant 
eunuque  en  turk  et  le  distinguer  du  mot  L-i-l  qui  seul  a  ce  sens. 
Cf.  Barbier  de  Meynard,  Siipplcniciil  aux  Dkliounaircs  turcs,  s.  h.  \<>. 

()i)  Peut-être  le  cap  Corbelin  près  d'Azeftbun. 
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(52)  Dés  juillet  1535,  malgré  les  échecs  de  Diego  de  Vera  et  de  Hugo 
de  Moncada,  Charles-Qiiint  se  faisait  adresser  un  mémoire  sur  l'entre- 
prise à  tenter  contre  Alger.  L'auteur  anonyme  de  ce  rapport,  déposé 
aux  archives  de  Simancas,  énumérait,  avec  une  grande  connaissance  des 
lieux  et  des  choses,  les  chances  favorables  et  défavorables  de  l'entreprise. 
(Cf.  La  Vnmaudaïc,  Documents  inédits  sur  l'Histoire  de  l'occupation 
espagnole  en  Afrique,  «  Revue  africaine  »   1876,  t.  xx,  p.  129-132). 

(53)  Ces  détails  manquent  dans  la  version  de  Venture  de  Paradis. 

(54)  Il  s'agit  sans  doute  d'un  fils  adoptif.  Le  texte  porte  J-^"^  i/U^ 
iJOj  _^jjJ  celui  que  Venture  de  Paradis  a  eu  sous  les  yeux  (942  Bib. 

Alger)  5-X.J^  .13^^   une  fête  de  circoncision  (cf.  p.  127,  ap.  de  Gram- 

mont,  '^lation). 

(55)  Ces  détails  manquent  dans  Venture  de  Paradis. 

(56)  La  porte  Bab  Azzoun  était  alors  située  au  milieu  de  la  place 
actuelle  de  la  République,  en  face  du  Théâtre. 

(57)  A  lire  sans  doute  Bab  Azzoun.-  Le  nom  manque  dans  Venture 
de  Paradis. 

(58)  Il  s'agit  sans  doute  du  qaîd  Safer,  appelé  Saf:i  par  Haedo,  et  qui 
fut  khalifah  du  sultan  et  "gouverneur  d'Aliicr.  Il  était  renégat  et  affranchi 
de  Khair  eddin.  En  1534  il  commença  la  construction  d'une  mosquée 
qui  subsiste  encore,  restaurée  par  H'ussein,  et  qui  porte  le  nom  de 
Djami  Safir,  dans  la  rue  Kléber.  (Cf.  Devoulx,  Les  édifices  religieux  de 
l'ancien  Jilger.  ch.  xci,  p.  240-246  .  Son  tombeau,  comme  celui  de 
H'asan  Agha  était  dans  le  cimetière  prés  de  lu  porte  Bab  el  Oued.  (Haedo, 
Topographie  et  Histoire  d'Alger,  trad.  Monnereau  et  Berbrugger,  Rnnic 
Africaine  1871,  t.  xv,  p.  461). 

(59)  Venture  de  Paradis  confond  en  un  même  personnage  Khidhr 
et  Haïder. 

(60)  Cf.  le  tableau  des  opérations  dans  l'édition  de  Villcgaignon  par 
De  Grammont,  p.  94. 

(61)  Le  texte  porte  ^.r-»— --'"  Venture  a  lu  ,.^_^^.  dans  le  sien  :  il  v 
avait  23900  soldats  et  12330  marins. 

(62)  Aujourd'hui  le  Jardin  d'F.ssai,  entre  IWgha  el  le  Ruisseau,  à 
trois  kilomètres  d'Alger. 

(63)  Sans  doute  celui  qui  est  appelé  par  .M.  de  Grammont  F.l  H'adj 
Bêcher  ben  Ateladja,  et  qui  fit  rintérim  de  gouverneur  d'Alger  depuis 
la  disgrâce  de  H'asan  Agha  jusqu'à  l'arrivée  de  H'asan-pacha.  fils  de  Khaïr 
eddin  (1543-1544).  C(.  Devoulx,  Kl  H'adj  Pacha  (Revue  Africaine  iS6|. 
t.  VIII,  p.  290-299).  Le  Ghazaoùàt  attribue  le  projet  de  sortie  à  H'asan 
Agha. 
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(64)  Le    jour  appelé    .,  S  «-i  correspond   au   26   octobre   (Saint- 

Déniétrius)  :  c'était  l'époque  du  retour  de  la  flotte  turke  et  la  clôture 
de  la  campagne  à  l'entrée  de  l'hiver  comme  le  23  avril  (Saint-Georges) 
était  l'époque  de  l'ouverture  de  la  campagne  et  de  la  sortie  de  la  flotte. 
Cf.  lîianchi  et  Kietfer,  Diclioiniaire  Turc-Frmiçah,  t.  11,  p.  418-419  ; 
Barbier  de  Meynard,  op.  laiid,  t.  11,  p.  458. 

(63)  24  octobre. 

(^6Cy)  \\'nture  de  Paradis  traduit  :  ((  Semblables  à  ces  fourmilières  que 
les  chaleurs  du  printemps  font  éclore  »  (!) 

(67)  Aujourd'hui  l'emplacement  du  fort  Bab  Azzoùn. 

(68)  Où  s'élève  aujourd'hui  le  Fort  l'Empereur. 

(69)  Dans  la  rue  de  Constantinc,  à  l'angle  sud-est  de  la  nouvelle 
caserne  des  Douanes 

(70)  Cette  mosquée  était  située  à  l'angle  actuel  de  la  rue  de  Constan- 
tinc et  du  Square  de  la  République.  Cf.  la  description  qu'en  a  donnée 
Devoulx,  Les  Edifices  religieux  de  raucien  Alger,  ch.  lxix,  p.  204-206. 
D'après  une  tradition  arabe,  Sidi  Abou't  Toqa,  qui  était  mort  et  enterré 
depuis  quelques  années,  se  leva  dans  la  nuit  qui  précéda  le  28  octobre 
et  la  passa  en  prières  en  faveur  des  Musulmans  (Haedo,  Topographie, 
ch.  XXXV,  Revue  Africaiue,  t.  xv,  1871,  p.  224.  Les  traditions  musul- 
manes citent  encore  trois  autres  pieux  personnages  auxquels  serait 
due  la  tempête  :  Sidi  Bou  Guedour  qui  brisait  sur  le  port  un  chargement 
de  poteries      v  aA — i  )  :  à  chaque   pot  cassé,  un  vaisseau  chrétien  se 

fracassait  :  la  mosquée  de  Sidi  bou  Guedour  existe  encore  rue  Kléber 
(Devoulx,  Les  édifices  religieux,  ch.  xcf,  §  3,  p.  240)  ;  Sidi  Ouali  Dadah 
mort  en  1554,  qui  entra  dans  la  mer  et  la  souleva  par  des  formules 
magiques.  Sa  chapelle  a  subsisté,  rue  du  Divan,  jusqu'en  1864  ^Devoulx, 
Les  édifices  religieux^  ch.  i.iir,  p,  171-173)  ;  enfin  le  nègre  Yousef. 

(71)  André   Doria   envoya   une   lettre  à  l'Empereur   par  un   habile 


I 


CHAPITRE  II 


EXPÉDITION  DU  ROI  D'ESPAGNE  contre  ALGER 


ET 


SA    DÉFAITE    PAR    HASAN-BEY 

(Extrait  de  Hadji-KhaJfaj  (0 


En  948,  le  Padichah  victorieux  (Solaïman  II)  alla  en  Hongrie 
(AngoroLisa)  pour  l'expédition  de  Tabor  (-)  et  confia  la  surveil- 
lance de  la  mer  Blanche  (la  nier  Méditerranée)  à  Khair  eddin 
pacha  avec  soixante-dix  galères.  De  son  côté,  le  roi  d'Espagne, 
voulant  porter  secours  à  l'empereur  Ferdinand  II  ^''  et  ravager  les 
pays  musulmans,  se  rendit  avec  sa  tlott<:  sur  les  côtes  de  \'enise. 
Avant  appris  le  départ  de  Khair  eddin  pour  sa  croisière  et  rougissant 
de  revenir  dans  son  pa\s  (sans  avoir  combattu),  il  fit  voile  vers 
Alger.  L'eunuque  I  l'asan  Agha,  que  le  pacha  y  avait  laissé  à  sa 
place,  ayant  équipé  trente  galères  et  galiotes  n'avait  pas  cessé  de 
ravager  les  côtes  d'Espagne.  Le  roi  chivtien  rassembla  cent  navires, 
quatre  mille  che\aux  et  cinquaiue  mille  soldats,  partit  en  personne 
et  arriva  devant  Alger,  le  28  de  djoumada  second  de  \\\\\  0|8. 

H'asan  Bey,  après  avoir  réuni  le  (Conseil,  sortit  avec  six  cents 
Turks  et  deux  mille  cavaliers  arabes  et  lit  une  attaque  nocturne 
contre  les  infidèles  qu'il  jeta  dai^.s  le  désarroi  :  trois  mille  d'entre 
eux  périrent  ;  les  nôtres  rentrèrent  sains  et  sauts  dans  la  citadelle. 
Par  l'ordre  de  Dieu,  la  pluie  tomba  la  cinquième  nuit.  La  tem- 
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pctc  s'ctant  accrue,  la  plus  grande  partie  des  lourds  vaisseaux 
de  charge  furent  jetés  contre  le  rivage,  plusieurs  coulèrent  à 
tond.  La  poudre  des  Chrétiens  étant  mouillée,  ils  ne  purent  se 
servir  de  leurs  canons  ni  de  leurs  fusils.  A  ce  moment,  H'asan 
Bey  lit  une  sortie  et  les  attaqua.  Pendant  deux  heures,  il  se 
livra  un  combat  acharné  ;  les  nôtres  rentrèrent  dans  la  forteresse. 
Cette  tempête  jeta  à  la  côte  cent  cinquante  vaisseaux  :  quatre 
galères  entrèrent  dans  le  port.  Il  s'échappa  de  ces  navires  qua- 
torze cents  prisonniers  musulmans.  Les  infidèles,  renonçant 
à  attaquer  la  ville  et  ayant  éprouvé  de  grandes  pertes,  se  mirent 
en  marche  pour  un  cap  appelé  Tementefous(4),  désireux  de  rentrer 
dans  leur  pays.  Les  Musulmans  les  harcelèrent  par  derrière  et 
leur  tuèrent  beaucoup  de  monde.  La  rivière  de  l'Harrach  se 
trouvant  gonflée,  les  ennemis,  voyant  derrière  eux  la  force  des 
Algériens,  se  précipitèrent  dans  l'eau  et  plusieurs  y  périrent 
noyés.  Le  reste  s'embarqua  sur  les  vaisseaux  sauvés,  le  26  de 
redjeb  et  prit  la  mer.  Une  nouvelle  tempête  s'éleva  et  poussa 
les  navires  du  côté  de  Bougie  ;  à  grand'peine  purent-ils  rentrer 
en  Espagne. 


NOTES  DU  CHAPITRE  II 


(i)  Tohfat  ni  Kihar,  f.  27, p.  3 19  et  suiv. 

(2)  Cf.  sur  cette  campagne  De  Hammer,  Histoire  de  l'empire  ottoman, 
t.  v,  Paris  1826,  in-8^  liv.  xxx. 

(3  )  Erreur  de  Hadji  Khalfa.  Ferdinand  n'eut  le  titre  d'empereur  qu'après 
l'abdication  de  Charles-Quint. 

(4)  Il  faut  corriger  en  ,  ^j3.x;^j'  et  en  ij^^j^  les  mots  ^^_^::;.o.J'  et 
ir'^f^  que  porte  le  texte  turk. 


CHAPITRE  III 


EXTRAIT   DU   GHAZAOUAT 

Manuscrit  de  la  Bibliothèque-Musée  d'Alger  n°  ^^2,  p.  10 1 


Jj^\  ç_^^ii.\  ,>-a\_5  ^UUaJVj  A.J^\  ^\^,  ^^jst^  ^'^b>  JUb 

CJwX-Xicla  ^i\^"'\  ^j^j^  ,^.^J\    T-:^^    J^-^-^^  ^>^^^.  ^^J^  ^^_J>o■^b'^  ^^jOfc.\ 
^W)  j^i5J\   ^ft    ^^5 — X_;i.\jj    <i-ô\ — ^^-^\    J — 9i\    ^    (>^\}o^    p.    101>    j\ 1J.J 

<^^\ — >   '»>l_fi    15A3    <:)^^    'iJ.^S^   rH*"^    \3^^A    ^^_jJl:L\^    \a  »^i    LÔ»JL4^\    iy^\ 

<M3-s*-57>.  (^*^-^\    (*"'*^r^^  '*^r*-?  «^-i^'^^^  ^*^J\  1—Y^  «-jfc.A. 

^.^  -^^  J^  OJ^^\  >^^\  ^'^^^J'   or^=^"-  /^"^'\  V,--:^--:.  J-^^ 
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Jsl^\    ^_t)'^    (i^-vJifi    ^:Sr^    jX_Jj^>    Cl-^l.'Oîi-a,    jX_)l_XA     vÀX><^\    )^^^    ^\ 
<k—£.\     ^^j-w^i».     Ç— ^    ij^_i3    Jv.Xsï.3    Là-iLcO     X.L^^\      5J..a     A.'^'^     \aiO      *.)     ,«)-?3^    ^ 

^ 8«^__->J<.]\     vll-J^  ,  û     Js3    A-^Vca  J     l>\.^s.X,<,cA.J     <^J     j>.^^n'>-    l-O    à-X^    iVr^9     i-^'jV^ 

j*_à.3   »^\;_s:-'\  JsA\  b  jX!i  ç^_5  tfU)\  Hiô  C)\  ^^_5>^J\  ScX^fe   ^J^c^^    \y.^^ 

J«.^,i     ^J.^     l.>ôjs.l\     2iL^i\     jj3  r^i    ^     ^-j.^.<^L«^lo  \    j-UXS.yO     l_^-^)ji    ^l_Ç3.-S::\     ^2_j-^A^' 

p.    lOô   k\)  (J,ls».*i    JI3  joi.3  5;l^-^\  CJ^^s^  J.-^-*os:^_5  tfUil  îLj^  •*\U\   d'^JJ^^ 
<:>^_)._xÔ5     -j.^    ô3i\    a._aI_J'\    l,^>    ^-^.ïi.w3    0_5~ Sjj — ^^    ^.—ijg.^»     uX — ^   -^^^ -^\ 

^/o  x>.^  (J,^-^*  «^\  J^3  ^-à-5  Jij.xS'  i2_  _^  v>.«.]  \_5  (ils  ^  l-^  ^^  oy>jii-f.  A.I& 
\wX._AL_sr'   o\ — wiV\  C->3-o.f.  O"^— 9  Uj!.]\  U.^Xî  c^^^^  O_^io\  ^>^^^  <:*-J^\ 

0\  ^>_5   J^— à^    L_3^_>v.<^]\  J'^^k   C-^s:^  dJ^sz\   x^._l^j   <^^^ii  6Ui\   ,^_^-^   ^''■à 
«l à.^    .Jo  UJ.i_a    L^a)\    iJL^\^]\    2i3.^4_i   U..o4'\'^  li^^b  A  ^U-p-sf\  6UJ\ 

A-^^jUa^^   U_^]_jlkj>    0\    (O-^i    cs'^'^?'.  ^^    ^^M^    «^'i^-ào,    <;UJ\    ^^•^■^    Jf*)^   ^^"C^? 

»^_3S  jSjLi  ^jpLoJ\a  ;>a, ^LJ\  ^A)  <^^3\  o_^ii>-b^— r'.  Lj  «-<i    ^-<Ov>J.\  ,3-*^ 
^^^j^o*.  jjyaôv^  c3JJ  cUjlfiU  ^j>^k]\  j3J.'i  C-'^J^^3  2Ljbl3V^_5  ^<>-UJ\  »^.\;^\ 

Ay -**.\     ^i^    rU->V\    viXJo    j^£    "zi^AkJcl     <3^Xi  <v3\     y. ^^^    y^\^\       'cXi\    C-'-^.fi 
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^yA\  >\^st.:i^\  <L^\ja.]\  ^\j  ^'^■^j,  ^.Us  \.a^^:Lo  \_ysJi^o^  'à^:>^À.\  ^v^V 

V^   Cr*    i^j — *^    >^)--j\   J^iii-\    ^û   I^LXaôI J..^a     ULJLXi_i     Ax*^jÔ     «JoOwXj:»-    <^oc^ 

^^   jJ-J\    J,ifc\    ^^   ^A^^l_k_5    J\yV\     ^. ^    iid^dà    (2)    ^^^'    ^^9   V^    ^_yA 

OL_X)1f^    » UJa^^   0\    J-^y\    \^_A    ^3-is-    Cr—^    C>^    J'JC_JJL>    a_^      is  ,-^ 

jo-'i**^!^      v>Jw^j\     ^j^v-Oû     ly-^^-^-i    ^3-^^"  **3    (^^-c^,*^2fc.    -^'wôl     ->^    <^<Ji./C     -vJoo»     <:}>w.«A»JLÀJ 

j^s  CxL^ijX*Aj\  j^\  <^^t-sô  l_A)\  ^^_yJ^^li^^   dLc4.A_a3  Ô,>js:^   ,,_a>sX5  ^^X^'Ja 

j^_jA_5    à-yLA^^J^i    kl—s-^l    ^J^-NaJ>^  "^    .^ib^^.b    1^3^^    C-^sfjU    ^_v^a,i>    iC^-^J*^ 

j^a  (^-^JUaJ>^  <0\  ri— ^^\  l— ^  J^s  > ^.i.ti  ^^"bi-^   ^j^_Jo\  A  (S;  CUs.-^^! 

i>.3     OU    W-^2>    <^'.U.^    Ol— 9    2ii-'°\    2$->-A     Ol— 'cV^     CLX-Jav\     ,> 9a>      S  ,X><     v >  »d\ 

\^       V       -^  .•  >  ^     ^    .•  ^     ^    ••   .  ^.^'  «    ••  -       v.^  >-^ 

ij^_j».J  ii.^.Ji£  ^■^-:\_5  "^'*->^?.\3  ^3^  ^  ^-^-^  v_-j'o^\  \J^^  o~:t-*^\   Jj»*^^ 
v^S^   -v_-5J-3\   ^liks.J\    .^L>\i^\  AJl^  ,^9  .^\a  j.Mil  jA-U  c-VJl  jX*^AJ 

J 5Lc*^£  ^^9  O^ 9  cX3S  ^.oû,   >j^_j»-^  (ir^J*    jAl^o  UU»^-''  a.5L.*oi    ^v>o  à^i^ 
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A     (•-^"\     J^^    àJ.i>JL>    ,^_yX^    ^5-^  j.:sr^.  "ïi     O^-v^V^    O^    ^iXlÀft    i>wJi 
'ij loi    2SJ^_^_5    ^^^jJdI     ^9    ^_^_5:i.û,    <:UJ\    ;»^-«^    v^ij.e^-iôb    ^.«^l  j-^ 

^J\  _^v*^  J-^^^  f3-:^-^\    \^~*  J-'"-^  c^.-l?^-*^^^  J^y^  o^  J^'^-»^ 

i'j^ji-lj  "^'^-c^^  cr*  ^>L«oxJ\  <IL  \^ii^^_5  ,iiJojJL\  «--->\3M  \ys^  (9)  ^-^D\ 
^jtâ>  AswKJpl.—^  _j^^£.   \_^__xov^  ^JU  J^s>-\_5  C-'^-'o^  ^^j-c^  -j*-*_^"îr^  ^-«-'^ 

\3_JLa.:a^^    jcA^JS>^^ — ^   \_5cX_rLL_S    ^o^klU-    ^^^-j^yi-^JL \    ^j\    <AJO\    ^ft43-LaJ 

j^^Ljo  (lOj  àJ^}}\  2$3ob  ^>-;^-o  p.  106  ^X-i\  jjji  Jl  _j>43->b  JJj  Jjij.  ^ 
^:uU_<co_5  ^L_jJ\  v:u:^L_^9  L>H-^  '^f-^^  j^.'j^  '  vJ-*^  vi|;\->v->  iJ^-^3 


1 
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ç_3_^3  ^^l_.^^S\   ^v-<^)li3   ^ij^Jo\  J.a\_5   2$,^^wo;  i)^l^  ^^  r-   ^-s^  àJi,^^ 
^j^__-:  ^i.i>-  f3— rr-^\  Ji_'3  \3.s_5   l ^j  v>._^^  i)^.À^j. 'o\  il  NU..'à  ^j^!-<^\ 

j^3    Ol— ^o_5    ^o-jJ^-^L;   3^"^"^    s-^<a>.Jl     <^^.33\    e,    <J5<^>v>i\   \  c^irL J.3    xlj55^',    ^'-'^Sw 
^^ O    J^43.^^-<^\a     (.^V^      (J)^^-^n\     j^-'^J     ■^i.')\     "^--^3     vLslXM      .» ^j      f**-^^      l^'A 

<^A.3   ^>-Jfc^- — 'O    ç — 0    i^^^^-t/uJcl    L_3q.--.-i<o     •   _x)    a^ ^Jl    p.    It'T   \3^Jti       ^       Ir^'wo 

jtj4_.S^2w    v_jiol^">        r,i_^5'\,x;    v_^kr-.c     O  ;À'\     ,LiJo\       js-^"^  J)a    ^,-^1     6J^-J.      •  ^x) 

l_jbj,_K'\^   ^;t^^Ui^  \j>_sL— ?S  jj_^\  <il  ^^_^V^  ^o-<3:   ^\  L^"^-^^  -^«^:y^-   t^^ 

^Oïl^^     ^^^j.]o\     «11    «.^^X.>0     i:^50^n\    ,3-^>_9     l^Aiw    J~».     Oji->UJji     i^Lc       (^-N_^»:i.\ 

^_^  ^^  J.:w  l_j  cui\  c3.va'-  X^i'.kU  ^ua  J,;'^•^^\^e,  rU^V^  o'^r""** 

^^IrL   jX_)3  J^;.sï.3    <^V.  ^:^\    <iî^-^-û.>   O--'^^^^    <*.>^  ^^ «v^s:-*-' \  _^    <iÀ-viÀ.\ 
^<vi».^XK^"i   ^^=»-U    il  ^3vi:^-«»"'\   s»5L^i  ^»^    ^ax    ^.^o  à^^j^^  C^y^-? 
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^>\_^_3\      i.c    \  ,.-.cv*.î>.    cV^-J     \<^si.x^o    ,o->,">l3    «JV.^Ua.M    Lola    <^  ^.s    a-^Xx)Ic    ^^j-à.9 
^^Xi.3\    i'js i   0^3    <^-^]i=    A-fl.-UXx)  ^J^-^tii-    Js.30    ,^^rLV^    (3^\>^\    2^_5->- — * 

^^i  \  ^9      j^\     ^l_i.^9      *^l\    ^-^C    Ij5^"\     f^"^^^     ^"^"^     ^    ^^^V-cv*.Jo\     L3_^^-<*<w^ 

l :iji._a  l âf-^   ^_j^^^)\  _^    ».^_\j:s  \  ^-^^^^^   O'^'O   ^^\.-^:L   ^^^>\^a_5    syacOl 

<3s.yv./C      ,._«wXft     CI-^^^J'     ^A^'^il     ^«^^      \û^âl_-cOQ      ( ^^^)     j-UXC      («•^^•J'     i^A^  N  V^.     ^5-> 

2i>U-->  il  ^:;î■:^•*^\  j^^—'^3  f  ■^^■;^  j^^i^s:— ^.  ^-^^^'^,  '«f^^^j»  J— ^  cj— * 

V )LXXJ\     \v>-^^    L^^îwc^    a    t^Jal^li     ^A,H<c»Jj     i\v-*>-^    «k'V.Vfi    ^Jb^-^O^   (_JÛ.^^5     A-Sfci>v>-5 

O^— kl-wJ  \    <LL    <^_X^j,\  j,    ^ijJ\    ^^:i-    2i„X^U    <^J\     -j-w^r».    <^^'s..A    ^-^J^ 

ol— iiLwJ\  <^-^J \  <^_=fc^  ci_!3  j^_^A9  <:J^_i\  ^,wvi^  ^^&  *lXÀ:J\  ^  è^^3 
0'>— kLct/J  \      V-^s    •» ^    »^\,:s-l>  «^JC.^lo    .^^yôiX>   A-i  ,^   »-<5\c»    <^À.>co  (^^.sili. 

*.4y)  J;_ra-j,  ^l_si.>  Vv  vo-f-^i-s  ^^U  ^-^3  oUiU^]\  Jl  \_^.^^^'i  c^?A-^^ 

.   '»_^  >  .. .     ^  ..  ^ ..        .  ,  <_• 

v_U^i-^  ^  l_i.^\  J^k^  Olki.A^   \_^ij^s>  ^.^a-^i^  p.    lut)  CULo^  e^\  Ç^\ 

^  ^^^>Cai.H     5J^_A    Cl-^ft'^ ^_ai    <:>^— ^x)    0_^2ils:— ?.  ^>.î    v,.;^]     j^-^^,    *.)  _5    xl^aÂV^ 

»_X_-:      >  l Û.X    \       >. ;  ois    ^ -v^w^lv^^Jcl     1^.,^^  \     ,    «-à->  <^     l^ivLàxîa        i?  >  V^     .   cv^-^iXX' 

(lO)  j^_5-^\  ;^-^^^  J^^vT^^    iJ^vXÔ   ^^ 
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En  partant  pour  Constantinople,  Khaireddin  avait  laissé,  comme 

il  a  été  dit,  un  lieutenant  à  Alger  :  c'était  H'asan  Agha,  homme 
intelligent,  résolu,  ferme,  doué  d'un  grand  discernement  ;  il  avait 
de  la  science  et  de  la  vertu  ;  il  était  généreux,  libéral,  prodigue 
de  bienfaits,  plein  d'égards  pour  les  savants,  les  hommes  pieux 
et  les  gens  de  bien  ;  sa  justice  était  universelle  et  il  prenait  souci 
des  affaires  du  peuple.  C'est  pourquoi  Khair  eddin,  augurant  bien 
de  lui,  l'avait  éiabli  son  lieutenant  à  cause  des  grandes  qualités 
qu'il  possédait  et  qui  lui  valurent  à  un  haut  degré  l'affection  des 
habitants  de  la  ville.  Il  avait  équipé  trente-une  galiotes,  après  le 
départ  de  son  maître,  et  par  ce  moyen,  opprima  les  Espagnols, 
s'empara  de  beaucoup  de  leurs  vaisseaux  et  ravagea  leurs  rivages, 
les  traitant  comme  avait  lait  Khair  eddin  et  plus  mal  encore. 

Le  tyran  (Charles-Quint)  résolut  d'envoyer  contre  Alger  la 
flotte  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  mais,  par  ruse,  il  tint  ce 
projet  caché.  C'est,  chez  les  Chrétiens,  une  coutume  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui,  lorsqu'ils  préparent  une  expédition  maritime, 
de  ne  pas  divulguer  leur  projet,  et  celui  que  le  tyran  envoie 
avec  la  flotte,  n'en  est  informé  que  le  troisième  jour  en  lisant 
ses  instructions  (^^^^ 

Le  roi  chrétien  manda  au  chef  du  pavs  de  Gènes  V7)  d'armer 
ce  qu'il  avait  de  vaisseaiLK  et  de  les  préparer  pour  une  campagne. 
Lui-même  partit  iwcc  des  navires  pour  Gènes  oii  eut  lieu  la 
jonction  des  deux  flottes  qui  se  composaient  de  joo  ou,  suivant 
d'autres,  de  430  navires.  Le  nombre  des  combattants  était  de 
50000.  Quand  ces  préparatifs  turent  terminés,  le  roi  partit  en 
personne  avec  l'expédition  \^nn\-  Alger  et  jeta  Tancre  près  du  cap 
Tementfous  (Matifou),  le  jeudi,  deux  nuits  avant  la  lin  de  djou- 
mada  second,  de  l'an  9  (S,  au  miheu  de  l'après-midi.  Il  sembla 
aux  Algériens,  à  l'approche  de  ces  vaisseaux,  que  c'était  une 
montagne  qui  s'avançait  sur  la  mer.  Quand  ils  jetèrent  l'ancre 
près  du  cap,  on  put  croire  que  c'était  une  montagne  qui  s'était 
arrêtée  là,  car  l'on  n'avait  jamais  vu  auparavant  une  flotte  aussi 
considérable. 
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Sur  CCS  cntrclaitcs,   ITasan   rassembla   les  gens  de  la  ville  et 
convoqua  un  diwàn  important  où  il  réunit  les  savants,  les  gens 
de  loi  et  les  cheikhs,  pour  les  rassurer,  calmer  leur  esprit  et  leur 
rendre  supportable  cette  expédition.  Il  voulait  aussi  les  consulter 
et  leur   demander   à  quel   parti  ils  s'arrêteraient.    Entre   autres 
choses  qu'il  leur  dit  pour  dissiper   leur   frayeur,  il  leur  rappela 
que  déjà  une  expédition   avait  débarqué  au  temps  d'Aroudj  Reis 
et  une  du  temps  de  Khaïr  cddin  W  ;  «  Vous  n'ignorez  pas,  ajouta- 
t-il,  quel  secours  Dieu  a  fourni  aux  Musulmans  contre  l'ennemi 
de  la  religion,  comment  il  a   repoussé   les  infidèles  qui,  malgré 
leur  fureur,   n'ont  pu  obtenir  de  succès.  De  même,  cette  fois, 
s'il  plaît  à  Dieu.  En  outre,   habitants  d'Alger,  la   guerre  sainte 
est  un  lot  qui  nous  est  assigné,  à  nous  Musulmans,  non  en  vue 
de  la  vie  de  ce  monde  ;  nous  voulons  par  là  élever  la  parole  de 
Dieu  et  arriver  aux  degrés  du  martyre.  Le  Très-Haut  a  dit,  en 
parlant  des  martyrs  :  Ne  croyez  pas  que  ceux  qui  sont  tués  dans 
la  voie  de  Dieu  soient  morts;  non,  ils  sont  vivants  près  de  leur 
maître    qui   les    nourrit  ;    joyeux   des    faveurs   de   Dieu,    ils   se 
réjouissent  de  ce   que   ceux  qui   viennent   après  eux  et  ne  les 
ont  pas    encore   rejoints,    sont  à   l'abri   de   la   crainte  et  de  la 
tristesse  (^9)  ».  Dieu  a  dit  encore  :  «  Que  de  fois  une  faible  troupe 
a  vaincu  une  troupe  considérable  !  (-")  »    Dieu  exauce  les  persé- 
vérants. Le  Très-Haut  nous  a  promis  l'un  de  ces   bienfaits  :  ou 
la  victoire  ou  le  martyre  ;  il  a  donc  décrété  pour  nous  la  mort 
et  scellé  notre   trépas.    Certes,   l'homme  qui  périt  martyr  avec 
constance  et   qui   vend  son   âme  a  Dieu  est   plus  heureux  que 
celui  qui  meurt  de  mort  naturelle.  Le  Prophète  —  que  Dieu  le 
bénisse  et  le   sauve  —  a   dit  :    «  Le   paradis   est  à  l'ombre  des 
sabres  »  ;  et  l'on  rapporte  que  les  sabres  des  combattants  pour 
la  foi  seront  suspendus  au   trône  divin  -0.  Quel  honneur  pour 
eux  î  Dieu  a  conduit  la  guerre  sainte  dans  notre  pays  et  nous  a 
accorde    cette    gloire    innnense.    Heureux    l'honniie    que    Dieu 
abreuve  à  la   coupe  du    martyre  et  pour   qui  il  a  décrété  cette 
boisson  !    Nous   avons   autrefois   défendu   cette   ville   contre  les 
infidèles  :  de   même,  à  l'avenir,  nous  la  défendrons  s'il  plaît  au 
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Très-Haut.  Le  but  des  ennemis,  par  la  force  et  la  puissance  de 
Dieu,  ne  sera  pas  atteint  ;  ce  qui  pourra  arriver  de  part  et 
d'autre,  c'est  qu'eux  et  nous  prolongions  la  lutte,  et  que  dans 
l'intervalle,  nous  soyons  secourus  par  notre  auguste  sultan  et 
par  Khair  eddin  pacha  i^^}.  » 

Les  paroles  de  H'asan  Agha  fortifièrent  puissamment  les  esprits 
des  Algériens,  et  ils  se  disposèrent  à  la  guerre  sainte.  Le  gou- 
verneur ouvrit  les  dépôts  d'arnies  et  les  distribua  parmi  les 
habitants  de  la  ville  iwcc  la  poudre  et  le  plomb  nécessaires. 
Alors  ils  se  mirent  à  prier  Dieu,  à  s'humilier  devant  lui  pour 
obtenir  son  secours  contre  l'ennemi  de  la  religion.  H'asan  Agha 
plaça  sur  tous  les  forts  de  la  ville  des  tambours  et  des  clairons 
dont  les  roulements  et  les  sonneries  retentirent  dans  toutes  les 
parties  d'Alger.  Les  étendards  victorieux  furent  arborés  sur  ces 
tours  et  sur  les  murailles  de  la  ville. 

Les  Chrétiens  s'occupèrent  de  descendre  à  terre  et  débarquè- 
rent tout  leur  matériel  de  guerre  ;  ils  se  firent  des  retranchements 
redoutables  ;  mais  quand  le  tvran  vit  les  préparatifs  des  Algériens 
pour  le  combattre,  son  intelligence  faiblit  et  il  dit  à  ses  courti- 
sans :  (i  Voyez  le  chef  d'Alger,  comme  il  se  flatte  de  nous 
résister  et  de  nous  empêcher  de  prendre  la  ville  !  X'est-elle  pas 
entre  nos  mains  ?  Comment  cette  homme  pourrait-il  lutter 
contre  la  foule  de  nos  soldats,  lui  qui  n'est  à  la  tcte  que  d'une 
petite  troupe  de  Turks  et  d'une  bande  de  citadins  qui  ne  savent 
pas  se  battre.  Son  devoir  serait  de  demandci'  quartier  pour  lui 
et  ceux  de  sa  nation  qui  sont  avec  lui  et  de  ne  pas  intervenir  entre 
nous  et  les  Algériens  o.  Le  maudit  jura  ensuite  par  sa  croyance, 
que  rien  ne  l'empêcherait  de  s'emparer  de  la  ville,  de  n\v  pas 
laisser  pierre  sur  pierre  et  iVy  anéantir  Tislam.  Sur  ces  entre- 
faites, il  écrivit  à  1  fasan  Agha  une  lettre  où  il  lui  disait: 
«  Homme,  tu  es  un  des  serviteurs  de  liarberousse  (^0  et  moi,  je 
suis  roi  de  D'^spagne  :out  entière  et  une  Unile  de  pays  chrétiens 
sont  sous  mon  autoriié.  CAnnment  jienx-tu  me  résister  ?  Ne  sais- 
tu  pas  que  je  me  suis  emparé  de  la  ville  de  l'imis  dont  j'ai 
chassé  Barberousse  qui  pouvait  à  peine  croire  à  son  salut  ?  Tunis 


2o6  DOCUMllNTS  MUSULMANS  SUR   LK  SIHGl-    d'aLGKR 

est  plus  grande  qu'Alger  et  mieux  fortifiée  ;  cependant  je  n'ai 
pas  été  long  à  y  entrer  de  force,  le  sabre  à  la  main.  Ton  seignjur 
s'en  est  enfui.  Il  est  certain  que  je  m'emparerai  de  cette  ville 
comme  j'ai  pris  Tunis.  Quoi  !  j'y  suis  venu  en  personne  :  est-il 
possible  que  je  m'en  retourne  dans  mon  pays  sans  Tavoir 
conquise  !  Si  je  ne  m'en  empare  pas  cette  fois,  je  l'assiégerai 
pendant  tout  l'hiver  de  cette  année  :  j'ai  avec  moi  assez  de 
richesses  et  de  provisions  pour  suffire  aux  soldats  qui  m'accom- 
pagnent. Si  j'ai  besoin  de  renfort,  mon  pays  est  proche  et  tout 
ce  qu'il  me  faudra  m'arrivera  à  bref  délai.  Je  te  donnerai  quar- 
tier cette  fois,  si  tu  l'acceptes  ;  sinon,  si  tu  persistes  dans  le 
dessein  de  m'en  repousser,  et  si  tu  es  contraint  par  notre  attaque 
à  la  demander,  je  ne  te  l'accorderai  pas.  Réfléchis  bien,  songe 
à  ceux  qui  sont  avec  toi  :  car  si  tu  résistes,  si  tu  relèves  la  tête, 
si  tu  te  refuses  à-  ce  que  je  te  demande,  j'ordonnerai  à  mes 
soldats  de  faire  une  seule  décharge  sur  la  ville  ;  ils  la  ruineront 
de  fond  en  comble  et  extermineront  ce  qui  s'y  trouve,  grands 
et  petits.  Voilà  l'avertissement  que  je  te  donne  (-4).    )> 

Le  messager  du  maudit  apporta  cette  lettre  avec  une  insolence 
manifeste  et  un  orgueil  excessif  pour  faire  honneur  à  celui  qui 
l'envoyait.  Il  arriva  devant  H'asan  Agha  et  lui  remit  la  lettre  du 
tyran.  Après  l'avoir  lue,  le  gouverneur  fit  écrire  cette  réponse  : 
«  Chien  de  chrétien,  comment  peux-tu  te  flatter  d'être  le  roi 
des  rois  et  sur  le  même  rang  que  les  grands  princes  qui  ont 
obtenu  les  biens  de  ce  monde  ?  Es-tu  autre  chose  qu'un  des 
chiens  de  chrétiens  ?  la  moindre  des  bicoques  du  pays  de 
Barbarie,  tu  ne  pourrais  t'en  emparer  :  à  plus  forte  raison  d'Alger. 
En  l'apprenant,  notre  Seigneur,  le  sultan  auguste  enverrait  un 
de  ses  esclaves  avec  une  petite  troupe  de  ses  soldats  qui  t'anéan- 
tiraient, toi  et  les  tiens.  En  outre,  il  y  a  assez  de  monde  dans 
Alger  pour  te  résister  ;  tu  verras  l'issue  de  ton  entreprise.  Eais 
tous  tes  efforts,  inutilement  et  sans  succès,  et  l'infidèle  saura 
à  qui  est  la  rétribution  de  cette  vie.  Ta  lettre  nous  donne  une 
preuve  de  la  faiblesse  de  ton  intelligence  ;  car  l'homme  ne  se 
vante  pas  d'une  entreprise  avant  de  l'avoir  terminée.  Deux  fois 
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déjà,  vous  êtes  venus  vers  cetce  ville  :  une  fois  au  temps  d'Aroudj 
Raïs  et  une  fois  au  temps  de  Khair  eddin  pacha  ;  cette  fois  encore, 
il  en  sera  de  même  s'il  plaît  à  Dieu  »  (->). 

H'asan  scella  la  lettre  et  la  remit  au  chrétien  que  le  tyran  lui 
avait  envoyé  (^6),  Quand  le  messager  revint  vers  le  roi,  celui-ci 
se  fit  traduire  la  lettre  qui  était  écrite  en  turk.  Lorsqu'il  eut 
compris  ce  qu'elle  contenait,  il  s'emporta,  plein  de  violence  et 
de  colère,  tantôt  se  levant,  tantôt  s'asseyant.  Puis  il  ordonna  de 
placer  les  canons  sur  le  retranchement,  près  de  la  ville,  à  l'endroit 
appelé  alors  Koudiat  es  S'aboun,  et  connu  de  notre  temps  sous 
le  nom  de  Bordj  Mouley  H'asan  (27"'. 

Sur  ces  entrefaites  H'asan  Agha  décida,  de  concert  avec  les 
gens  de  la  ville,  que  ceux-ci  feraient  une  sortie  nocturne  et 
attaqueraient  les  chrétiens  là  où  ils  étaient  campés  pour  saisir 
l'occasion  et  briser  leur  puissance.  Les  citadins  et  les  soldats 
approuvèrent  ce  projet,  et  il  choisit  600  combattants  réservés 
pour  ce  jour  auxquels  il  adjoignit  2000  cavaliers  (-^),  leurs  pareils 
pour  le  courage  et  la  force.  Lorsqu'on  tut  au  dernier  quart  de 
la  nuit,  on  ouvrit  les  portes  et  ils  sortirent  d'un  seul  côté  contre 
les  Chrétiens.  En  approchant,  ils  crièrent  à  voix  haute  :  Allah 
Akbar  !  et  firent  une  décharge  unique  de  leurs  fusils.  Les  infidèles, 
moitié  ivres  et  moitié  endormis  (que  Dieu  les  maudisse),  s'ima- 
ginèrent que  les  Musulmans  étaient  mêlés  à  eux.  Ils  prirent 
leurs  armes  et  s'entretuèrent  les  uns  les  autres,  pendant  que  les 
nôtres  faisaient  de  loin  des  décharges  contre  eux.  C>ette  lutte  ne 
cessa  que  lorsque  le  matin  parut.  Alors  les  vaisseaux  chrétiens 
tirèrent  des  coups  de  canton  sur  les  Musulmans  pour  les  éloigner 
des  inhdèles  qui  étaient  à  terre.  Les  Algériens  revinrent  vers  la 
ville  et  les  C^hrétiens  se  comptèrent  pour  conuaitre  le  résultat  de 
la  catastrophe  qui  avait  (owdu  sur  eux  pendant  la  nuit.  Ils 
trouvèrent  plus  de  ^O(M)  morts,  ce  qui  les  consterna  et  leur 
causa  un  vif  chagrin.  Leur  txran  entra  dans  mw  violente  fureur 
et,  sa   colère   redoublant,    le   maudit   marcha  contre  la  ville  ce 
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ordonna  de  braquer  sur  elle  des  canons,  depuis  Tendroit  qu'on 
appelait  Koudiat  es  S'aboun.  Quelques  jours  se  passèrent,  tandis 
que  les  Algériens  combattaient  du  haut  des  remparts. 

Aloi's  le  Très-Haut  manitesta  sa  bienveillance  d'une  façon 
évidente  :  des  vents  violents  vinrent  pousser  des  nuages  pareils 
à  des  montagnes  et  les  Cieux  envoyèrent  une  pluie  comme  celle 
du  Déluge.  Les  vaisseaux  ennemis  commencèrent  à  se  balancer 
à  droite  et  à  gauche,  puis  la  mer  grossit  et  les  vagues  s'amon- 
celèrent pareilles  à  des  montagnes.  Beaucoup  de  leurs  vaisseaux 
furent  submergés  ;  d'autres  en  très  grand  nombre  furent  jetés 
sur  le  rivage. 

Sur  ces  entrefaites,  les  infidèles,  et  particulièrement  ceux  qui 
étaient  à  terre,  furent  saisis  d'effroi,  s'imaginant  que  le  jour  du 
jugement  était  arrivé,  à  cause  de  la  violence  de  l'ouragan,  de  la 
pluie,  du  tonnerre  et  de  la  foudre.  Ils  ne  pouvaient  tirer  un 
seul  coup  de  canon  ou  de  fusil.  En  voyant  le  secours  envoyé 
par  Dieu  aux  Algériens,  H^'asan  Agha  fit  une  sortie  avec  une 
troupe  de  soldats  et  des  gens  de  la  ville  pour  attaquer  les 
chrétiens  (^9).  Il  se  livra  entre  eux  un  combat  acharné  et  les 
ennemis  firent  une  résistance  opiniâtre.  Près  de  leur  tyran  étaient 
20,000  hommes  pour  sa  défense  ;  ils  n'avaient  pas  pris  part  au 
combat.  Les  Musulmans  fondirent  sur  eux  et  une  lutte  terrible 
s'engagea  pendant  deux  heures.  Puis  les  nôtres  reculèrent  peu  à 
peu  jusqu'à  la  ville,  après  avoir,  ce  jour-là,  rempli  leur  devoir 
en  combattant  les  infidèles.  Ils  rentrèrent  dans  Alger  et  l'étendard 
de  la  victoire  flottait  sur  eux.  Il  v  eut,  dans  cette  bataille,  plus 
de  4000  Chrétiens  tués  et  200  Musulmans  périrent  martyrs  : 
que  Dieu  très  haut  décrète  pour  eux  la  félicité. 

En  voyant,  ce  jour-là  ce  que  leur  avait  fait  éprouver  le  sabre 
des  Croyants,  outre  le  froid  qu'ils  ressentaient,  la  pluie  violente 
qui  les  battait  et  la  perte  de  leurs  vaisseaux,  les  infidèles  sentirent 
redoubler  leur  chagrin  et  s'accroître  leur  trouble  ;  ils  reconnurent 
qu'ils  s'étaient  jetés  à  l'aveugle  dans  un  grand  danger.  ]ln  des- 
cendant à  terre^  ils  n'avaient  débarqué  de  provisions  que  pour 
peu  de   temps,    pensant   que  lus    communications   entre   eux  et 
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leurs  vaisseaux  ne  seraient  point  interrompues.  Mais  lorsque 
tomba  sur  eux  ce  terrible  déluge  et  que  la  mer  grossit  de  la 
sorte,  ce  qui  les  sépara  de  leur  flotte,  ils  demeurèrent  trois  jours 
à  terre,  en  proie  à  une  extrême  famine,  tellement  qu'ils  furent 
réduits  à  égorger  leurs  chevaux  et  à  les  manger.  De  leurs  navires 
de  charge,  portant  des  vivres  et  du  matériel  de  guerre,  cent 
trente  furent  submergés  ;  quatre  d'entre  eux  entrèrent  dans  le 
port,  et  de  ces  vaisseaux  fracassés,  il  se  sauva  1400  esclaves 
musulmans,  desquels  50  Turks  et  les  autres,  des  Arabes,  tant 
d'Alger  que  de  Tunis.  Le  reste  de  la  flotte,  reconnaissant  à  ce 
spectacle,  que  la  colère  de  Dieu  était  sur  eux^  chercha  à  pénétrer 
dans  le  port  de  la  ville  sans  y  réussir  et  se  dirigea  vers  le  cap 
Matifou,  toujours  battu  par  Forage  et  la  fureur  des  vagues. 

En  présence  de  cette  catastrophe,  le  tyran  ique  Dieu  le  maudisse), 
voyant  ses  espérances  brisées  et  ses  forces  anéanties  par  le 
Très-H;iut,  reconnut  qu'il  n'avait  retiré  de  cette  expédition  contre 
Alger  que  le  désastre  dont  il  était  témoin  et  qu'en  réalité^  il 
était  assiégé,  car  il  était  séparé  du  reste  de  ses  vaisseaux.  Alors 
il  abandonna  tous  ses  bagages  et  le  matériel  de  guerre,  canons, 
sabres,  fusils,  lances,  qu'il  avait  fait  débarquer,  et  se  dirigea, 
avec  ce  qui  lui  restait  de  soldats  échappés  par  la  tuite,  du  côté 
de  Matifou,  cherchant  à  se  sauver  en.  rejoignant  les  vaisseaux 
qui  étaient  là. 

Quand  les  Algériens  eurent  connaissance  de  la  retraite  du 
tyran,  ils  sortirent  de  la  ville  à  sa  poursuite,  frappant  de  leurs 
épées  les  nuques  de  leurs  ennemis  et  les  tuant  dans  tous  les  passages 
difficiles  et  dans  la  plaine,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  acculèrent  à  THar- 
rach .  Cette  rivière  était  gonllée  par  des  pluies  abondantes.  Serrés  de 
près  par  les  Musulmans,  les  (Chrétiens  se  jetèrent  à  l'eau  et  une 
foule  d'entre  eux  \-  périt.  Quant  au  tvran,  on  lui  fabriqua  un 
pont  avec  les  mâts  des  vaisseaux  jetés  sur  le  rivage,  et  il  passa 
de  la  sorte  sur  l'autre  bc^rd  après  bien  des  peines  et  des  fatigues. 
Le  nombre  de  ceux  qui  succombèrent  ce  jour-là  sous  le  sabre 
des  Musulmans  fut  de  12,000  et  on  dit  que  les  cadavres  des 
infidèles  et  de  leurs  chevaux   remplirent  l'espace  depuis  Dellys, 
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à  l'est,  jusqu'à  Cherchell,  à  l'ouest.  Celui-là  seul  qui  les  fit 
périr  (Dieu)  aurait  pu  les  compter.  Ils  s'embarquèrent  pour  partir 
le  mercredi  12  du  redjeb  et  mirent  à  la  voile  le  jeudi  13  (50)  après 
avoir  brûlé  les  vaisseaux  qu'ils  désespéraient  de  sauver  et  dont 
ils  n'attendaient  plus  rien.  Une  partie  d'entre  eux  fut  perdue  dans 
le  cours  du  voyage. 

Quant  aux  cbevaux  qu'ils  avaient  amenés,  au  nombre  de  4000, 
on  n'en  revit  pas  un  seul.  Les  uns  périrent  sous  les  lances  des 
Musulmans  ;  la  famine  obligea  de  manger  les  autres  ;  enfin,  on 
en  égorgea  parce  que  les  vaisseaux  étant  déjà  trop  étroits  pour 
les  hommes,  comment  auraient-ils  emporté  les  chevaux  ?  Le 
maudit  retourna  dans  son  pays  avec  une  grande  honte,  tandis 
que  Dieu  (qu'il  soit  loué  et  exalté)  réjouit  les  Algériens.  On 
prétend  que  le  roi  ennemi  s'égara  ;  d'autres  racontent  que  ses 
vaisseaux  restants  furent  brisés  en  revenant  en  Espagne. 

H'asan  Agha  écrivit  une  lettre  au  Diwan  auguste  pour  annon- 
cer ce  que  Dieu  Très-Haut  avait  décrété  en  faveur  des  Algériens  ; 
comment  il  les  avait  aidés  contre  leurs  ennemis.  Il  désigna  pour 
ce  voyage  une  galiote  qui  emporta  la  lettre  à  Sa  Majesté  le 
Sultan.  Quant  aux  canons  que  les  Chrétiens  abandonnèrent,  les 
uns  disent  qu'il  y  en  avait  200,  d'autres  100.  Les  Musulmans 
les  transportèrent  pour  en  garnir  les  châteaux  et  les  murs  de  la 
ville.  La  galiote  arriva  avec  la  lettre  que  Khaïr  eddin  prit  et  remit 
au  Sultan  en  faisant  l'éloge  de  son  lieutenant.  Le  prince  envoya 
à  H'asan  Agha  une  magnifique  pelisse  (3  0  d'honneur  et  un  ordre 
auguste  le  nommant  son  lieutenant  à  Alger  :  il  fut  du  nombre 
de  ses  vizirs  ;  il  envoya  aussi  des  vêtements  d'honneur  pour  les 
principaux  Algériens.  Quant  aux  messagers  qui  avaient  été 
adressés  au  Sultan,  il  les  combla  de  bienfaits  ec  leur  distribua  des 
gratifications  et  des  cadeaux.  Ils  partirent  pour  Alger.  A  leur 
arrivée,  H'asan  convoqua  un  diwan  considérable,  où  il  lut  l'ordre 
que  lui  avait  envoyé  son  maître,  se  revêtit  de  la  pelisse  qui  lui 
était  adressée  ;  de  même,  les  principaux  Algériens.  Ils  firent  des 
vœux  pour  la   prolongation  de  la  vie   du   Sultan.    Les   dangers 
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ayant  été  écartés  et  la  tranquillité  assurée,  Alger  demeura  comme 
une  fiancée  fière  de  ses  parures  et  de  ses  bijoux  ;  il  ne  resta 
aucun  ennemi  à  redouter.  Le  récit  de  cet  événement  se 
répandit  à  l'Est  et  à  l'Ouest  et  la  terreur  des  Musulmans  subsista 
dans  le  cœur  des  infidèles  pendant  longtemps,  par  la  décision 
du  Magnifique  et  du  Puissant, 


NOTES  DU  CHAPITRE  III 


I.  L'orthographe  constante  de  ce  mot  dans  le  texte  est  (lai  !§J  2.  (iloso  marginale 
(do  l'écriture  du  copiste)  v-^^^L.^  '<L^>J^J:>^\  j_^L_ÀJ\  ^_h»  A^Xi.J\  gr  5.  L'em- 
ploi de  ce  nom  de  Barbarochach  (Barberoussc;  dont  les  Algériens  ne  se  servaient  pas 
pour  désigner  Kluiir  eddin,  semble  une  preuve  en  faveur  de  rauthenticité  de  cette  lettre. 
^  à,  ms.  CUsr~^\  ^  5.  ms.  l^uCi.^^ 

6.  ms.  ^-^^j^  ©  7.  ms.  U^-^iri  ^  8.  ms.  ^_^rLV\  ^  9.  ms.  J— .-^^M  ^ 
10.  ms.  ^_J..J\ 

II.  ms.  J-^)L^  I§f  12.  ms.  O^^  ©  13.  ms.  ^^^b"  ©  14.  ms.  .>UJ\  ^ 
15.  Une  glose  marginale  ajoute  ^.^.:s:\    ,r>^v^\    ^^^  ^^^>.-^-co    «^-«iJl    O   «AJO^^ 

«  Laisse  Grenade,  ses  villages  et  le  Xenil  :   le  comble  de  la  beauté  appartient  à  Alger  • 


(i6)  Cette  observation  qui  n'existe  pas  dans  la  version  hispano-italienne 
manquait  probablement  dans  l'original  turk  et  a  été  ajoutée  par  la 
traduction  arabe. 

(17;  L'auteur  veut  désigner  André  Doria  et  non  le  doge. 

(18)  Celle  de  Diego  de  Vera  et  de  Hugo  de  Moncada. 

(19)  Qon'iii,  sourate  m,  vers.  163-164,  prononcés  à  l'occasion  du 
combat  d'Ohod. 

(20)  Qorchi,  sourate  11,  v.  251. 

(21)  Hadith  rapporté  par  Sidi  Abder  Rah'man  eth  Tha'alebi,  d'après 
Rousseau,  Cbroiiiques  de  la  Rcooicc  d'Alger,  p.  99. 

(22)  Ces  paroles,  bien  qu'on  ne  puisse  les  attribuer  réellement  à 
H'asan  Agha  dans  la  forme  où  elles  sont  rapportées,  montrent  quel 
était  son  plan  :  ■à\^:c  des  forces  inférieures  à  celles  des  Espagnols, 
prolonger  la  lutte  pour  donner  ainsi  à  Khaïr  eddin  le   temps  d'arriver. 


I 
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Prise  entre  deux  feux,  l'armée  ennemie  aurait  probablement  succombé 
tout  entière  et  ses  chefs  eussent  été  faits  prisonniers.  Peut-être  la  tempête, 
en  obligeant  Charles-Quint  à  lever  brusquement  le  siège,  a-t-elle  été 
la  cause  de  son  salut. 

(23)  ^arharocha.  —  Sur  l'emploi  de  ce  nom  inusité  chez  les  Musul- 
mans, cf.  note  3. 

(24)  Il  s'agit  de  la  tentative  que  fit  Charles-Q_uint  pour  occuper  la 
ville  sans  combat  et  c'est  à  cette  espérance  qu'on  attribue  la  série  de 
fautes  commises  par  lui.  L'historien  espagnol  Sandoval  suit  à  peu  près 
le  récit  du  Ghazaouàt.  Marmol  prétend  que  l'envoyé,  qui  se  nommait 
Lorenzo  ^Manuel,  fit  des  offres  secrètes  à  H'asan  et  que  celui-ci  était 
ébranlé  quand  des  Turks  et  des  renégats,  entre  autres  :  «  Caïd  Mohamet, 
renégat  espagnol,  de  race  juive,  qui  fut  depuis  roy  deTacliora  (?)  »,  pesèrent 
sur  le  gouverneur  et  le  forcèrent  de  renoncer  au  plan  qu'il  avait  commencé 
de  concevoir.  (Ufjlfrique,  t.  11,  'liv.  v,  ch.  xi.i,  p.  404).  Ces  détails 
paraissent  avoir  été  imaginés  par  Marmol,  écrivain  des  moins  scrupuleux 
quand  il  n'est  pas  le  plus  impudent  des  plagiaires  et  qui  n'a  certaine- 
ment pas  été  mis  au  courant  des  négociations  qui  seraient  restées 
secrètes  (en  admettant  leur  existence)  entre  Charles-Q.uint  et  H'asan. 
On  ne  trouve  nulle  part  trace  de  ce  prétendu  caïd  qui  aurait  été 
cependant  un  homme  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  bataille  qui 
suivit. 

(25)  On  peut  regarder  comme  un  singulier  euphémisme  la  phrase  de 
Pellissier  de  Reynaud  (Mémoires  historiques  et  géographiques,  p.  62)  : 
((  Charles-Quint  envoya  un  parlementaire  à  H'asan  pour  le  sommer  de 
se  rendre  ;  H'asan  le  reçut  avec  courtoisie,  et  repoussa  la  sommation 
dans  des  termes  tout  à  la  fois  fermes  et  polis,  qui  ue  sentaient  en  rien  le 
barbare.  )) 

(26)  Ces  deux  lettres  sont  reproduites  dans  le  Zohrah  (Rousseau, 
Chroniques  de  la  Régence  d'^4lger,  p.  102-104)  et  en  abrégé  dans  la  version 
italienne  du  texte  espagnol  traduit  du  turk.  (Pelaex,  L.t  J'ita  e  la  Storia 
di  ^riadeno  'Barbarossa,  p.  176). 

(27)  C^e  détail,  important  pour  fixer  la  date  de  la  composition  de  l'ou- 
vrage, manque  dans  la  version  attribuée  à  X'enture  de  Paradis  (Sander- 
Rang  et  Denis,  I\)ndalion  d:  la  Rég:uee  d'^Alger,  t.  11.  p.  61).  H  n'existait 
pas  dans  l'original  turk,  car  on  ne  le  trouve  pas  dans  la  version  de 
M.  Pelaez  (fji  Jlla  e  la  Storia  di  ^-Iriadeno  Rarbarossa,  p.  176).  Le  Fort 
l'Empereiu'  avant  été  construit'  en  1543,  par  H'asan  pacha,  fils  de 
Khaïr  eddin,  la  première  recension  du  Cîhazaouàt  où  manque  cette 
identification  est  donc  antérieure  à  cette  date. 

(28)  Le  /ohrah  dit  1000  cavaliers  (p.  105). 

(29)  «  H'asan  a  fait  rouvrir  la  porte  de  Hab  .\zzoun  :  couvert  d'armes 
étineehmies,  monté  sin*  un  coursier  plein  de  feu  que  sa  maiti  nerveuse 
parait  maîtriser  sans  efioil,  il  se  précipite  à  la  tète  de  ses  c.iv.ilicrs.  »> 
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ÇLes  Corsaires  Rarharesques,  p.  53).  J'ai  vainement  cherché  dans  laquelle 
des  relations  chrétiennes  ou  musulmanes,  M.  Jurien  de  la  Gravièrc  a 
trouvé  ces  détails  qui  conviennent  moins  à  H'asan  l'eunuque  qu'au 
Dernier  des  Abencerrages.  De  pareils  traits  permettent  de  juger  de  la 
valeur  historique  d'un  ouvrage. 

(^30)  Mercredi  2  novembre  et  jeudi  3  novembre. 

(31)  La  version  de  M.  Pelaez  porte  ((  une  épée  »  (p.  17  v^). 


ADDITION 

Pendant  l'impression  de  ce  travail,  il  a  paru  à  Vienne  une  étude  de 
M.  G.  Turba,  sur  le  même  sujet  [Ucher  den  Ziig  Kaiser' s  Karls  V  gegen 
Algier-Vienne,  in-8°,  1890)  que  m'a  signalé  M.  de  Grammont.  Je  n'ai  pu 
profiter  des  recherches  de  cet  auteur  :  je  désire  qu'il  ait  comblé  la 
lacune  que  je  signalais  en  commençant. 


^>&^ 


M  ECH  ÉRI  A 

(légende  et  histoire) 


Au  centre  des  Hauts-Plateaux  oranais,  à  75  kilomètres  environ 
au  sud  de  ces  lacs  demi-desséchés  dénommés  cliotts,  véritables 
déversoirs  et  réceptacles  fangeux  des  eaux  d'orage  de  cette  haute 
région,  se  dresse  une  majestueuse  montagne,  presque  boisée, 
courant  du  nord  au  sud.  Elle  n'appartient  à  aucun  système.  On 
l'appelle  l'Antar.  C'est  un  géant  couché  solitaire  au  miliou  des 
mirages. dans  la  vaste  solitude.  Son  assoupissement  séculaire 
n'était  jadis  troublé  que  par  de  majestueux  ouragans  de  poussière 
et  les  miaulements  aigus  dos  fauves  acharnés  à  la  curée  sur  le 
cadavre  quelconque  que  l'évanouissement  ou  la  mort  leur  livi-ait. 

Un  jour  vint,  nous  ignorons  l'époque,  où  frappé  aux  Hancs  par 
la  main  audacieuse  d'un  saint  du  prophète  en  peine  de  calmer  sa 
soif^  le  colossegémit.  D'une  veine  entr'ouverle  parle  bâton  noueux, 
il  laissa  échapper  une  fontaine  à  l'eau  pure  et  limpide.  Le  Marabout 
but  et  continua  sa  route.  Les  oiseaux,  rois  des  airs,  aigles  et 
grand  ducs,  qui  planaient,  l'œil  fixé  sur  le  voyageur,  vinrent  boire 
à  leur  tour.  L'un  d'eux,  dans  ses  serres,  détenait  une  maigre 
figue,  ravie  au  [)assage  des  ksours.  Il  la  cacha  pnur  s'abreuver 
à  l'aise  au  bord  do  la  source,  enire  deux  côtes  rocheuses  du 
somnolent  colosse.  I/Anlar  oui  un  soubresaut  et  l'aigle  effrayé 
s'enfuit  à  tii'e  d'ailo,  oubliant  le  fruil  niùr. 

Près  du  c(rur  du  géant,  près  do  l'onde  bienfaisante,  sous  raV)ri 
du  rocher,  la  figue,  suivant  la  loi  de  la  nature,  so  (laiiforina  on  de 
nombreux  rameaux  (|ui  bienlùl  étendirent  leurs  larges  feuilles  et 
firent  à  la  source  un  dôme  de  verdure.  ('.t»pendant  ie  serviteur 
do  Dieu,  le  saint  Maralxuit,  avail  marelu^.  A  l'instant  où  le  soleil 
s'éteint  dans  un  Ilôt  d'or,  il  rencontra  (v<'rs  \o  nordj  uu  uombi'QUX 
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troupeau  oi,  l)ion  (lu'inconnu,  reçut  dos  Assas  la  traditionnelle 
liospitalité.  Lo  lendemain,  quand  l'asile;  du  jour,  éclaii'ant  de 
l)Ianidies  lueurs  les  crêtes  du  Messif,  fit  ombrer  les  étoiles,  il  prit 
congé  d'eux  et  ainsi  parla  : 

Pauvres  gens,  fidèles  de  Dieu,  pauvres  gens,  serviteurs  de  son 
prophète,  vous  avez,  frères  de  la  race  Ilameïan,  exercé  large- 
ment envers  moi  la  bonté.  Vous  m'avez  donné  à  partager  votre 
modeste  tente  et  pour  moi  vous  avez  trait  le  lait  de  vos  chèvres 
les  plus  belles  et  les  plus  fécondes.  Je  suis  l'homme  du  prophète 
et  son  envoyé.  Je  n'ai  point  reçu  hier  de  baraca  ni  la  moindre 
drachme  du  peuple  maudit  que  le  maître  de  toutes  choses  m'avait 
inspiré  d'appeler  à  lui.  Mais,  voici  pour  vous  la  récompense  de 
votre  générosité. 

Quand  vos  troupeaux,  ne  ^broutant  plus  l'herbe  sans  arôme, 
inerte  et  asséchée  de  ce  pays,  tourneront  la  tête  vers  le  soleil  du 
milieu  du  jour,  loin  de  les  contraindre,  suivez-les  et  longez  vers 
la  gauche  le  Djebel  aux  arbres  chevelus,  qui  là-bas  baigne  en  ce 
moment  sa  tète  dans  la  brume  blanche  et  fiottante  du  matin.  Là, 
vos  chèvres,  attirées  par  la  vue  du  feuillage,  bondiront  de  roche  en 
roche  dans  la  broussaille  à  l'écorce  gluante,  et  vos  brebis  pour- 
suivant les  béliers  se  livreront  dans  le  thym  verdàtre,  abondant 
et  frais,  à  ces  ébats^  qui  doublent  le  nombre  des  têtes  et  assurent 
la  prospérité  du  troupeau.  En  ce  lieu  vous  trouverez  la  fontaine 
qu'Allah  pour  son  serviteur  créa  la  veille  d'aujourd'hui.  Là,  tous 
étancheront  leur  soif  ;  là,  sous  l'abri  d'une  large  pierre  vous  repo- 
serez vos  membres  fatigués;  là,  les  vôtres  pourront  venir,  dresser 
des  abris  de  pierre  et  vivre  heureux.  Pourtant  prenez  garde 
frères  Hame'ian,  si,  infidèles  aux  lois  du  prophète,  vous  oubliez 
en  ce  lieu  le  respect  que  tout  fils  doit  à  son  père  et  maître,  si  vous 
violez  l'hospitalité  prescrite  pour  l'étranger,  un  châtiment  aussi 
soudain  que  terrifiant  frappera  votre  tribu  et  ce  lieu  sera  maudit 
pour  vous  et  votre  race. 

Il  dit  ;  et  comme  lo  soleil  s'élevait  déjà  haut  du  côté  de  l'Arabie, 
il  fléchit  les  genoux,  s'étendit  sur  lo  sol,  le  baisa  et  partit.  Aussi- 
tôt les  Assas  saluèrent  l'Orient  et  prièrent.  De  rirtour  en  leur 
Mi'd  (contrée,  pays),  ils  firent  aux  leurs  un  récit  do  cet  événe- 
ment, mais  les  femmes  seules  y  donnèrent  crédit. 
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Le  temps,  qui  tout  emporte,  en  effaça  presque  le  souvenir. 
Longtemps  après,  un  été  torride  éloigna  la  famille  Ilameïan 
de  ses  campements  accoutumés  et  la  dispersa.  Un  vieil  arabe,  à 
une  réunion  du  soir,  en  parlant  de  sa  mère,  rappela  la  prédiction 
du  marabout.  La  fraction  dont  il  était  le  chef  et  l'augure  se 
résolut  alors  à  passer  vers  le  levant  de  la  montagne.  On  trouva 
les  choses  en  l'état  décrit  par  les  ancêtres  sur  la  parole  du  servi- 
teur de  Dieu.  La  montagne  de  ce  côté  abritait  une  surface 
immense  de  pâturages  et  les  eaux  de  la  claire  et  abondante  fon- 
taine offraient  un  abreuvoir  naturel.  Le  chef  de  famille  fît  décider 
la  construction,  près  delà  fontaine,  d'un  Ksar  semblable  à  ceux 
qu'il  avait  rencontrés  dans  son  pèlerinage  au  tombeau  du  Pro- 
phète. Sa  famille,  qui  prit  le  nom  d'PIameïan-Cheraga,  vécut 
heureuse  en  ce  pays  et  son  fils  aîné  lui  succéda  comme  chef  de  la 
tribu,  conservant  pieusement  le  souvenir  du  passé. 

Une  longue  suite  d'années  avait  blanchi  sa  tète,  quand  un  jour, 
le  plus  jeune  fils  du  vieillard,  poursuivant  un  Ouache  à  toute 
vitesse,'Se  voit  brusquement  arrêté  dans  l'étroit  passage  de  l'iia- 
neïter  par  un  inconnu  (|ui  lui  demande  à  partager  l'eau  do  la 
légère  guerba  suspendue  ù  la  selle  do  son  coursier.  Pris  de  colère 
et  reconnaissant  un  descendant  d'Abram,  Taïeb  agite  sa  malraque 
et  fend  la  tète  du  juif  en  l'appelant  u  fils  de  chien  ».  Un  instant 
après  il  atteint  l'animal  convoité,  puis  rentre  au  Ksar,  ploin 
d'orgueil  raconter  son  double  exploit. 

Le  vieillard,  son  j)èro,  frémit.  Sur  l'heure,  il  ap[)ollo  tous  les 
hommes  des  Gberaga  au  bord  do  la  fontaine  :  ((  Enfants  s'éorie- 
t-il.  Dieu  nous  avait  donné  la  joie,  il  nous  l'enlève  ;  Diru  nous 
avait  donné  ce  séjour,  mais  sa  colère  s'y  appesantira  désormais  : 
nous  avons  violé  la  loi  du  Prophète,  le  coupable  est  mon  (ils,  le 
plus  jeune  et  h^  plus  ainnS  et  sa  mort  même  n'arrêterait  pas  la 
vengeance  céleste.  l*our  moi,  la  vio  est  tt-rminco.  (Juand  vous 
aurez  placé  mon  corps  sous  la  terre,  la  tête  du  cùté  de  l'Orient, 
au  sommet  do  ce  tertre  qu'illumine  chaipie  matin  l'aurore,  aban- 
donnez ces  demeures  de  pierres  et  dresse/,  vos  tentes  î\  nouveau 
bien  loin  d'ici,  car  ce  lieu  est  maintenant  maudit  et  s'appellera 
désormais  Mouchaëria 

Dès  la  nuit,  lo  vont  du  sud  souilla  du  feu,  la  plaine  so  dessécha, 
la  fontaine  so  tarit,  les  animaux  alanguis  couvrirent  lo  sol  de  leurs 
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cadavres.  Le  troisièmo  jour,  vers  le  soir,  le  vieillard  qui  n'avait 
plus  de  parole  s'éteignit.  On  l'ensevelit  de  suite  au  lieu  fixé  par 
lui.  Les  Choraga  chargèrent  sa  tombe  d'un  rectangle  de  pierres 
et  partirent  inconlineiiL  vers  le  Sud,  se  dirigeant  vers  l'autre  côté 
de  la  montagne. 

Un  siècle  et  la  moitié  d'un  siècle  ont  pas^:é.  Un  grand  peuple  du 
Nord,  accomplissant  ses  hautes  destinées,  a  traversé  la  vaste  mer 
et  décidé  de  soumettre  à  ses  lois  le  pays  inconnu,  domaine 
incontesté  depuis  1,000  ans  des  sectateurs  de  l'Islam. 

Ses  chefs  audacieux  et  ses  hardis  soldats  poussent  jusqu'au 
désert,  y  font  parler  la  poudre  et  y  promènent  des  armes 
élincelantes.  Ils  s'arrêtent  aux  ruines  du  Ksar  et  y  dressent  un 
grand  carré  de  pierres  sèches. 

La  1259'^  année  de  l'hégiro,  le  1'-''  mai  1882,  un  monstre  animé 
d'une  force  invisible,  un  cheval  de  fer  et  de  feu  (comme  disent  les 
Arabes),  hennit  dans  cette  solitude,  traînant  à  sa  suite  de  lourds 
krarès  (chariots).  Alors,  cent  bras,  obéissant  à  une  seule  volonté, 
bouleversent  le  sol  et  en  font  surgir  des  murailles.  Cent  autres, 
s'enfonçant  dans  la  terre,  creusent  et  organisent  d'immenses 
magasins  d'eau.  Cent  autres  envahissent  l'Antar  et  abattent  sans 
pitié  les  séculaires  Thuyas,  Genévriers,  Betoum  et  Lentisques 
dont  s'énorgueillisait  l'immobile  géant. 

Sur  ses  propres  entrailles  s'élèvent  trois  blancs  pavillons,  d'où 
la  nuit,  comme  le  jour,  s'échappent  des  jets  de  lumière,  vigies 
constantes,  au  regard  alternatif,  qui  conversent  avec  leurs 
pareilles  aux  extrémités  de  l'horizon.  La  France  recréait  Méchéria- 

Du  Ksar,  il  ne  reste  [)lus  rien,  mais  le  dernier  coup  de  pioche 
(lui  lui  fut  porté  a  consacré  son  histoire  par  la  découverte  de 
quarante  pièces  d'or  mat  à  six  pans  aux  inscriptions  arabes.  A 
sa  place  s'élève  la  modeste  villa  (gourjis)  Colonieu-Négrier  et  les 
bâtiments  des  subsistances  militaires. 

La  source  légendaire  alimente  les  réservoirs  du  chemin  de  fer. 

La  dernière  tige  de  figuier  a  disparu  hier  sous  la  main,  hélas  ! 
trr)p  barbare,  d'un  soldat  conquérant. 

Mais  le  descendant  de  Taïeb,  le  cuïd  El-Abid,  a  tenu  à  construire 
la  première  maison  européenne  du  village  futur.  Encore  une  fois, 
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la  civilisation  a  vaincu  la  Barbarie.  Méchéria  ne  sera  jamais  un 
séjour  agréable  et  gracieux,  mais  le  progrès  des  choses  lui  réserve 
d'être  le  premier  contre  commercial  des  Hauts-Plateaux  et  les 
âges  futurs  lui  décerneront  le  litre  de  capitale  du  Sud. 

27  Août  1882. 

BROUARD, 

Sous-Lieutenani  au  41 '^  de  Ligne, 
plus  tard  Sous- Lieutenant  et  Lieutenant  au  2^  Zouaces. 


I 


Inscriptions  inédites  de  la  ProYince  Oran 


SI  SLIMAIV,  près  cl'AIIV-TOr^BA.  =  Camarata  ? 


Sur  une  pierre  de  grès,  mesurant  0"^i:9  de  haut  sur  Of"5G  de 
largeur. 

N»  1132  D  M  s 

CORNEL  IVSSATVRfn) 

INVSVIXITANNXIB 

ENEMERENTI 

La  |)ierre  qui  porte  cette  inscription,  d'une  Ijasso  époque,  a  «Hé 
trouvée  dans  les  ruines  do  l'Oppidum  que  l'on  voit  au  lieu  dit 
Si  Sliman,  près  d'Aïn-Tolba,  à  15  kilomètres  à  l'ouest  d'Aïn- 
Témouchent.  Elle  a  été  transportée  à  Oran  par  les  soins  de 
M.  Ileintz  et  offerte  par  lui  au  Musée  de  la  \i\U\  A  sa  partie 
inférieure  on  remarque  une  sorte  de  bassin  étroit  et  allongé, 
débordant  la  surface  épigraphiqne,  et  ({ui  devait  servir  aux 
libations. 

Aucune  inscription  provenant  do  ces  ruines,  qui  sont  très 
probablement  celles  de  l'antique  ('ainarata,  n'avait  encore  été 
publiée  jusqu'ici. 

M.  Ileintz  a  offoi't,  en  mènui  tiMn[)s,  au  Musée  d'Oran.  un 
chapiteau  à  feuilles  d'acanthes,  grossièrement  travaillé,  trouvé 
au  même  lieu.  Il  n'est  pas  douteux  que  des  fouilles  pratiquées  sur 
sur  ce  point  n'amènenl  d'aulres  docouverlos  beaucoup  plus 
intéressantes. 
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LALiLA-lM/VOIIlXIA  =  Numéros  Syrorum 

M.  le  capitaine  Edgar  Gangloff,  du  2"  régiinont  do  Zouaves, 
a  relevé  rinscription  suivante  sur  une  sLèle,  Irouvéo  récemment  à 
Lalla-Maghnia  par  des  hommes  de  sa  compagnie,  et  a  bien  voulu 
m'en  adresser  une  copie  et  un  estampage. 

N°  1133  Un  Rameau. 

D  M  S  .  ' 

Q  V  I  N  T  A  I  A  N 
V  V  A  R  I  A  Q  VI 
VICSITANNIS 
5  L  X  X  D  I  C  E  s  T  /2^  m  N  0 
NONASOCTOBRS 
QVEMIANVARIVSE 
ri  CTO  RI  N  ISTITV 
D  O  M  V  M  R  O  M  V  L 
10      /"ILIANNOPRCCCL 

Dfifi)  in(anihas)  S(acriun).  Quinta  Janvaria  ;  Vicsit  anniH  70. 
Dlcesfsijt  III  nonas  Octohr(e)s,  quem  (pour  cui)  lanvarlus  e(t) 
[Vi\ctorLn(us  )  i(n)stitaerunt  domum  romul(am)  [f]ili,  anno 
pr(ovinciae)  350  (de  J.  C.  389). 

Cette  inscription  est  l'œuvre   d'un    lapicide   ignorant   et    peu 
exercé.  A  la  2^  ligne,  on  remarque  qvi  au  lieu  de  qvae. 
A  la  6^  ligne,  la  première  syllabe  de  nonas  est  répétée. 
A  la  3®  ligne,  redoublement  fautif  du  v  dans  ianvaria. 
A  la  7*^  ligne,  quem  pour  cvi, 
Enfin,  à  la  10'^  ligne,  le  mot  fili  n'est  pas  à  sa  place. 

M.  Gangloff  m'a  adressé,  en  même  temps,  les  dessins  et  la 
description  de  deux  vases  trouvés  dans  !e  même  terrain  que  la 
slèle.  Ce  sont  deux  pots  à  une  anse,  en  terre  blanchâtre,  l'un 
de  0"M23  de  hauteur  et  l'autre  de  0'"25.  L'anse  de  ce  dernier  a 
une  triple  cannelure  et  la  panse  une  triple  rangée  d'ornements 
en  forme  de  ligne  brisée. 
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IIEIVXAYA 

Sur  une  pierre  tombale  en  forme  de  caisson,  trouvée  dans  les 
ruines  d'un  buigum,  situé  sur  un  monticule,  à  2  kilomètres  au 
nord  d'Mennaya  près  et  à  Tesl  du  chemin  de  grande  communi- 
cation n"^  38  d'Aïn-Kial  à  Nédroma. 

N«  1134        Ci^     ^^     s    1^ 

I  V  L  A  D  I  V  T  O  R 
F  E  G  I  T  C  O  N  I  V  G  I 
B  O  N  A  E  A  R  E  T  V 
SAEVIXANNI 
(2^    S     X    X    X    X  .     I    I   0 

D(is)  M(anLbus)  S(acram).  Julfius)  A  djiUor  fecit  conjufji  Donae 
Aretasae  ;  vix(it)  annis  42. 


L'iIILLir^    =    BaLLENE    PRAESIDIUM  ? 


Au  moulin  Petit,  à  2  kilomètres  au  sud  de  L'IIillil,  sur  la  route 
de  Ka!a,  sur  une  pierre  de  grès  de  O"^50sur  0"mO,  encastrée  dans 
1©  mur  du  moulin  et  trouvée  autrefois  au  village  même  do  L'IIillil, 
dans  la  propriété  Marques. 

N'^  1135  D  M  s 

M  A  R  c  V  s  [■  A  N  N'  O  NM  V  S 
M  1  L  L  !•:  0  I  I  1  A  \  (  ■.  n  r  A  N  N  O 
N  I  0  M  I  N'  I:N  S  1  l'A  r  W  1  c  A 
R  1  S  S  I  M  <)  A  N  I.  l  M  1>  K  N 
I)  1  N  V  M  M  1  S  M  E  I  S  F  E  C  1 
V    I    X    A    N    N    I    S    I.    X    \    V 

JXi^)  M(aitibux)  Sfarniin).  Mdfcu.s  Tdnnoniiis  mitfes) 
leri(ionix)  m  A u (/{usine )  (^^{ninin)  Tunnonio  minensi,  palri 
carissiino,  an{imo)  /(ibrufi  ),  itnpcndi  nnnin}{s  mois  fcci.  Vixit 
annis  75. 
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On  voit  que  lo  \)dre  do  Q.  Marcius  Tannonius  était  originaire 
do  Mina,  une  dos  stations  do  la  l'outo  do  Calama  à  Rusucurru, 
de  ritinùraire  d'Antonin,  dont  les  ruines  sont  situées  près  de  Reli- 
zano,  sur  la  rive  droite  de  la  Mina.  C'est  la  première  fois  que  cet 
ethnique  figure  dans  une  inscription. 

IVIISSEFlOniîS'    =    GiLVA    COLONIA? 

Sur  un  fragment  de  tombe  en  terre  cuite,  légèrement -concave 
et  arrondie  à  sa  partie  supérieure. 

No  1136  V  I  T  A  L  I  s 
PATERPIVS 
P  O  S  V  I  T  F  I  L  I 
AEPALMAEBENE 
MERENTIDEFV 
N  CT  AE///7// 

La  partie  inférieure  de  la  tombe  a  disparu  avec  la  fin  de 
l'inscription,  qui  appartient  à  une  basse  époque.  La  forme  des  r  se 
rapproche  de  celle  de  I'a. 

Ce  fragment  a  été  trouvé  dans  la  propriété  de  M"'e  Veuve  Benoît, 
à  Misserghin.  Il  est  aujourd'hui  déposé  au  Musée  d'Oran. 

SAIjVT-LEU  —  PoRTUs  Magnus 

M.  le  docteur  Duzan,  maire  de  Saint-Leu,  a  bien  voulu 
m'envoyer,  pour  le  Musée  d'Oran,  deux  fragments  de  marbre 
blanc  trouvés  tout  récemment  dans  les  ruine.s  de  Portus  Magnus 
et  qui  portent  les  inscriptions  suivantes  en  lettres  de  On^OO  très 
élégantes  et  admirablement  gravées. 

No  1137  No  1138 

c  A  E  S  A  r  S  P  A 

M  POTES  latis 

L.  Demaegiit. 
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CONTRIBUTION 

au  recueil  des  monnaies  frappées  sous  les 
dynasties  musulmanes  qui  ont  régné 
dans  le  nord  de  l'Afrique  (Suite). 


BE:ivi-:i!*^i±:iYAiv   ou   ai3e>pl:l,ouaiii>ites^) 


Double  dinar  d'Abou-Abdallah-Mohamed-el-Mota'wekkel- 
al-Allah,  roi  de  Tlemcen 


Le  double  dinar  décrit  ci-dessous  a  été  frappé  sous  le  règne 
d'Abou-Abdallah-Mohammed,  surnommé  El-Motawekkel-al-Al!ah 
(celui  quimet  sa  confiance  en  Dieu),  le  18'-  Sultan  do  la  dynastie 
des  Beni-Zeiyan,  rois  de  Tlemcen. 

Ce  prince  succéda  vers  le  milieu  de  l'année  CGG  (de  J.-C.  l-i-(j'2), 
à  son  grand-oncle  Aboul-Abbas-Ahmed  qu'il  renversa,  après  avoir 
conspiré  contre  lui  pondant  dou/.t^,  années  et  s'être  emparé 
successivement  de  Tenez,  de  Mostaganem  et  d'Oran. 

Son  règne  n'est  connu  (juc  par  les  quelques  lignes  que  lui 
consacre  l'Imarn  Mohammed  et  Tenessy,  qui  a  vécu  à  sa  cuur, 
mais  qui  termine  son  histoire  des  Beni-Zeiyan  à  Tannée  14G3, 
la  deuxième  du  règne  d'Abou-Abdallah-Mohammed.  Cot  auteur, 
après  lui  avoir  attribué  toutes  les  vortus  et  toutes  les  qualités, 
mentionne  les  faits  suivants  : 

«  Après  avoir  détrôné  sgn  oncle,  Abou-Abdallali  usa  à  son  égard 
des  plus  grands  ménagements  et  le  fit  passer  en  Mspagne  «  en  lo 
comblant  de  marques  d'honneur  pour  le  soustraire  au  mépris  et 
aux  railleries  du  monde  ».  Mais  ce  prince  no  lui  sut  aucun  gré 


(1)  Voir,  pour  l'Iiisloriiiuo  do  colle  lamillo,  lo  luiiio  Ml  du  IhiUclin  (année  1887), 
page  C4. 
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de  SOS  bons  pi'océd»''S.  Il  ((uilta  l'Espagne  dès  qu'il  le  put,  pour 
rclourner  on  Afrique  et,  après  avoir  recruté  des  partisans  parmi 
les  Arabes  et  les  Berbères,  il  marcha  contre  Tlemcen  qu'il  tint 
assiégé  pondant  quatorze  jours.  Il  fut  battu  et  tué.  Son  cousin, 
l'émir  Mohammed  ben  Abderrahman,  arrière  petit-fils  d'Abou 
Tachfin,  qui  l'avaitaccompngnédans  cette  malheureuseexpédition, 
se  réfugia  chez  les  popjlations  établies  le  long  de  la  Sikkak  et 
bientôt,  à  la  têts  de  contingents  fournis  par  ces  tribus,  il  revint 
mettre  le  siège  devant  Tlemcen.  Cette  nouvelle  attaque  échoua 
misérablement  comme  la  précédente  :  mis  en  pleine-déroute  après 
avoir  essuyé  de  grandes  pertes,  il  se  retira  à  Ouchda,  où  il  reçut 
un  accueil  hospitalier.  A  quelque  temps  de  là,  à  la  tète  d'une 
troupe  de  bandits,  il  fit  de  nombreuses  incursions  sur  le  territoire 
do  Tlemcen.  Fatigué  de  ces  hostilités,  Abou-Abdallah-Mohammed 
envoya  contre  lui  des  troup3s  qui  ratteignirent  dans  les  montagnes 
des  Beni-Ournid  et  lui  infligèrent  une  sanglante  défaite.  Trouvé 
gisant  au  milieu  des  blessés,  il  fut  achevé,  et  sa  tète  envoyée  au 
Sultan.   » 

Ici  s'arrête  le  récit  de  Ténessy  et  les  documents  nous  manquent 
pour  compléter  l'historique  de  ce  règne.  Tout  ce  que  l'on  sait, 
par  la  tradition,  c'est  que  Abou-Abdallah-Mohammed  est  mort  à 
Tlemcen  en  1575,  après  un  règne  de  quatorze  ans. 

AVERS 


Avers.    —    Carré   inscrit  dans    un   cercle.    — -    Légendes   des 

i^t   ♦*«'      Au  nom  de  Dieu,  le  clément, 

w      .  Il      ^^  miséricordieux,  que  Dieu  soit 

^^    o«^^J  r'^y  propice 


segments  du  cercle  : 


o» 


V  ^  I  ;v 


•-?■ 


propi 
à  Notre- Seigneur  et 

noire  maître  Mohammed, 
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LÉGENDE    DU    CaRRÉ    INSCRIT  : 

^^o  J^-J  ^-^j  Celui  qui  met  sa  confiance  en 

i^^^=^  jj^   ù^\  Dieu,  Dieu  lui  suffira. 

ij^-\   aJ'o   iAj|     ,!  Dieu  mène  ses  arrêts  à  bonne /in, 

6^1  jx:^  jij  Certes j  Dieu  a  ass^igné 

^,ji      ^^^  JjO  une  destinée  à  chaque  chose. 

Revers.  —  Carré  inscrit  dans   un   cercle.    —   Légendes  des 
segments  du  cercle: 

i^j--^>  >^ yj^  Frappé  en  la  ville 

A-.***!;  de  Tlemcen. 

._^.voj._cv  Veille  sur  elle 

^^  i^\  Dieu  très  haut  ! 


Légende  du  Carré  inscrit  : 


^\  ù^z y\    .y^  Par  ordre  d'Abd-Allah 

1^    Il  El  Motawekkel 

J^-?'"*  celui  qui  met  sa  c 

yi  J,^z  Ahd  el  ouahed, 


w      j       !<' ..||      El  Motawekkel  al  Allah. 
^'   O^  J^^"-*       celui  qui  met  sa  confiance  en  Dieu 


J-^Zs. 


C 


w.ms.U*41   y^A      émir  des  musulmans 


:^j-...^   ^!  J,— 'I      que  Dieu  le  rende  cictoricud-. 
OR.  —  Double-Dinar.  —  Module  .*>3  inillini.  —  Poids   i  .^r 


Dinar  d'Abou-Abdallah-Mohammed,  fils  du  sultan 
Abou-Hammou  II,  roi  de  Tlemcen  ^1401-1411  . 


Abou-Abdallali-Molianuned,  sous  le  règne  duquel  a  été  frappé 
le  dinar  décrit  ci-dessous,  est  le  12"  Sultan  de  la  dynastit'  des 
Beni-Zeiyan  ou  Ahd cl-Oualuliles,  vol  de  Tleniei'ii. 

Ce  prince  ne  reeula  (K'vant  aucun  moyen  xiolenl  [)our  renverser 
son  frère,  le  sultan  Abou-Moluunnicd- Abdallah,   dont    le  règne 
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durnil  depuis  trois  ans.  11  implora  contre  lui  l'appui  des  ennemis 
traditionnels  de  sa  famille  et,  à  la  tète  d'une  armée  mérinide,  il 
vint  le  chasser  ignominieusement  de  son  ])alais  (1401). 

On  ne  connaît  aucun  événement  marquant  de  ce  règne.  Devenu 
maître  du  pouvoir,  Abou-Abdallah  aurait  fait  le  bonheur  de  ses 
sujets,  s'il  faut  en  croire  son  historien  Tenessy,  qui  chante  ainsi 
ses  louanges  :  «  La  dignité  royale  plaça  le  prince  aussi  haut  que 
))  le  grand  fleuve  céleste  (voie  lactée),  et  par  l'exercice  du  pouvoir, 
»  il  se  revêtit  de  l'honneur  du  temps,  montrant  une  ùme  plus 
»  élevée  que  les  'planètes,  une  générosité  plus  grajide  que  celle 
»  de  la  nue  la  plus  féconde^  une  majesté  imperturbable',  et  brillant 
))  de  la  gloire  la  plus  éclatante  que  l'on  puisse  ambitionner.  De 
»  plus,  il  était  d'un  accès  facile,  d'un  caractère  doux  et  clément  ; 
»  il  était  l'objet  de  la  pensée  de  chacun  et  toutes  les  bouches  se 
))  plaisaient  à  faire  son  éloge.  Ses  sujets  lui  avaient  dévoué  leur 
))  amour  ;  chacun  le  regardait  comme  la  pupille  de  son  œil, 
»  comme  son  propre  cœur  ;  tous  l'affectionnaient  de  l'amour  le 
))  plus  vif,  et  le  plus  tendre.  »  (Histoire  des  Beni-Zeiyan,  traduite 
de  l'Arabe  par  l'Abbé  Barges,  page  105). 

Abou-Abdallah-Mohammed  mourut  à  Tlemcen  en  1411. 

Son  tombeau  a  été  retrouvé  et  la  description  en  a  été  publiée 
par  M.  Brosselard  (1).  Il  est  en  marbre  onyx  rectangulaire  haut 
de  0"'91,  large  de  0"^30  et  porte  l'inscription  arabe  dont  voici  la 
traduction  : 

Louange  à  Dieu  seul  !  Ce  tombeau  est  celui  du  sultan,  notre 
maître,  Mohammed,  qui  rnettait  sa  confiance  en  Dieu,  émir  des 
Musulmans ,  fils  de  notre  maître  Abou-Hammou,  émir  des  Musul- 
mans j  fils  de  notre  maître  Abou-Yacoub,  fds  de  notre  maître 
Abou-Zeidjfils  de  notre  maître  AJ)ou-Zekeria,fils de  Yarmoracen 
ben-Zeiijan.    Que  Dieu  étende  sur  eux  sa  clémence  et  rafraîchisse 


(1)  Mémoifo   (•pi;;r;iiiliiinic    cl   liislôritiue   sur   les    lunilicniix    îles  ciiiirs   lU'iii-Zeiyaii 
découvcrls  il  TIcmcoii,  i  nr  1\I.  C.  l!rc)?>cl;ii(l. 
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leurs  tombes  !  Son  décès  a  eu  lieu  le  mardi  septième  jour  de 
dou*l-Kaàda  de  V  année  huit  cent-treize.  Dieu  leur  fasse  miséricorde 
ainsi  qu'à  tous  les  musulmans  ! 


AVERS 


REVERS 


Avers.    —   Carré   inscrit   dans   un   cercle, 
segments  du  cercle  : 


Léf,^endes   des 


'^' 


(^cs.  Jt)       -^  Jl  b^\   ^^j  -^^  nom  de  Dieu  clément  et  misc- 

Ç^-  J      ^    J            \     '  ricordieux 

^^   ^\  ^j-^  Que  Dieu  soit  propice  à 

i-J!   ^^j  ^' — ^  Mohammed,  à  .^a famille 

1            I          I  et  à    ses    compagnons    et    leur 

à_.sXw  j  ijl;^-^  ]j  accorde  le  salut. 


LÉGENDE    DU    GaRRÉ   INSCRIT  : 

_oJ1   l_A-'i   t»       O  rous  qui 

croyez,  obéisse  : 


1^ 


\jxjo\j  ii^\      à  Dieu  et  obéisse:- 

vj»-?  l?  Jj-^^^      ^'^  prophète  et  à  ceux 

^.  y».      </i(i  paruu    vous  exercent  le  pou- 


voir 


Revers.    —    Carré   inscrit   dans    un    cercle.    —   Légendes  des 


segments  du  cercle 


JL-'-V^j   V 'r^      Frappe  dans  la  ville 

tl— *»43"      de  Tlemcen. 


cT- 


Vcillo  sur  elle  Dieu 
Tris  l/iïiif  A  n}('n  ! 
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LÉGENDE    DU    CaRRÉ    INSCRIT  : 

6^1  --:^  r^^  ij^      i^(if'  oT^Ire  d'Abdallah 

v|  j  |t  Mohammed,  celui  gui  met  sa  con- 

ô^3o   J,'J]J,  w\_;^         fiance  en  Dieu 

y^_i^ii  j^A      Emîj'  des  musulmans. 
ijA  ^]  Jj!      Que  Dieu  fortijîe  sa  puissance 
ij.-^i    ,yz\j      et  consolide  sa  victoire. 

OR.  —  Dinar.  —  Module  22  millimètres,  poids  2  gr.  3.' 


I>Y]NASTIE     IVlÉFlIINIOE  <*) 


Dinar  d'Abou-Saïd-Othman,   sultan  mérinide 


Abou-Saïd-Othman,  huitième  sultan  de  la  dynastie  des  Beni- 
Mérin  ou  Méiinides,  fut  proclamé  à  Taza  en  780  de  l'hégire 
(de  J.-G.  1310).  Il  était  fils  du  sultan  Abou  Youçof  et,  par 
conséquent,  chef  de  la  branche  principale  de  la  famille  royale. 
Son  premier  soin  fui  de  lever  des  troupes  et  de  faire  construire 
des  navires  pour  combattre  les  Chrétiens.  Mais  ses  projets 
furent  entravés  par  le  soulèvement  des  populations  au-delà  de 
Maroc.  11  marcha  contre  elles  en  l'an  713  (1314-15),  les  battit  et 
lés  fit  rentrer  dans  Fobéissance. 

Il  entreprit  ensuite  une  expédition  sur  le  territoire  deTlemcen, 
qui  avait  donné  asile  à  des  rebelles.  Il  y  pénétra  en  l'an  71  i  (1314-15), 
dévasta    le    pays,    attaqua    infructueusement    Ouchda    et    parut 


(1)  Voir,  pour  l'iii^loriiiuc  do  colUî  dyuaslie,  le  lome  Vil  du  UuUclin  (aniicc  1887) 
page  'Jj5. 
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devant  les  murs  de  Tlemceii.  Déjà,  il  s'apprêtait  à  en  faire  le  siège, 
lorsqu'il  fut  rappelé  dans  son  empire  par  la  révolté  de  son  fils 
cadet,  Abou-Ali-Omar,  fils  d'une  esclave  chrétienne,  qui  s'était 
déclaré  indépendant  à  Fez,  y  avait  prononcé  la  déposition  de  son 
père  et  s'était  fait  proclamer  Sultan.  Abou-Saïd  marcha  contre  le 
rebelle,  mais  il  fut  batlu  par  lui  à  Macarmeda,  entre  Fez  et  Teza, 
et  mis  en  pleine  déroute.  Les  grands  de  l'Empire  s'interposèrent 
entre  le  père  et  le  fils  et  amenèrent  celui-ci  à  implorer  son  pardon. 
Abou-Saïd  le  lui  accorda  et  eut  l'imprudence  de  composer  avec 

lui  en  lui  attribuant  la  souveraineté  de  Sidjelmassa. 

« 

Abou-Ali-Omar  organisa  très  habilement  son  petit  royaume, 
soumit  le  Touat,  le  Sous,  le  Dràa,  Taroudant  et  porta  ses  vues 
sur  Maroc,  dont  il  s'emp'ara  effectivement  en  l'an  722  (de 
J.-C.1332). 

Abou  Saïd  marcha  de  nouveau  contre  son  fils,  qui,  après  une 
défaite  sur  l'Oum-er-Rebia,  fut  rejeté  dans  le  Dran,  d'où  il  put 
regagner  Sidjelmassa.  Son  père  l'y  poursuivit  et  eût  encore  la 
faiblesse  de  lui  accorder  le  pardon. 

De  retour  dans  sa  capitale,  il  apprit  qu'une  révolte  venait 
d'éclater  à  Ceuta,  où  la  famille  Azefî  s'était  créé  une  situation 
presque  indépendante.  Il  saisit  cette  occasion  pour  y  rétablir  son 
autorité.  Quand  il  se  présenta  devant  la  ville,  les  habitants  vinrent 
lui  offrir  leur  soumission  et  lui  livrer  tous  les  membres  do  la 
famille  Azefi.  Le  sultan  occupa  la  citadelle  et  fit  {)asser  toutes  les 
branches  de  l'administration  entre  les  mains  des  Morinides 
(729  de  l'hég.  de  J.-G.  132«-2y),  puis  il  retourna  à  Fez.  Il  y  mourut 
on  1331,  au  moment  où  ii  venait  de  conclure  une  alliance  avec  les 
Ilafsides  do  Tunis. 


AVERS 


REVE  RS 
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Avers.  —  Carré  inscrit  dans  un  cercle.  —  Légendes  des  segments 
du  cercle  :  ^, 

j.^1  [^^j      La  victoire 
jj^     y/>  W      ne  vient  que 
vjjxJI  ^1      de  Dieu  puissant 


il 


et  omniscient. 
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^'  6^1  ^!  Point  d'autre  Dieu  que 

ù — ^  i^l  Dieu,  Mohammed 

^\  Jj — o.  (est)  l'envoyé  de  Dieu  ! 

^!  ^^\  Louange  à  Dieu  I 

Revers.  —  Carré   inscrit  dans  un   cercle.  —  Légendes   des 
segments  du  cercle  : 

ijj  J,<s3  ^^^yo      Frappé  dans  la  ville 
jz^  fj3      de  Fas.  Veille 

^î  l-^^      sur  elle  Dieu  ! 

La  légende  du  4^  segment  est  en- 
tièrement effacée. 

Légende  du  Carré  : 
è^i!  J..ji   w.^!      Par  ordre  d' Ahd- Allah 


J^-ju-     ^1      Abou  Saïd 
v— ;^!  ^l— ^^      Othman,  émir 
^_^J.-v*wll      des  Musulmans. 

Or.   —  Dinar.  —  Module  22  millimètres,  poids  2  gr.  3. 

Les  trois  pièces  d'or  ci-dessus  décrites  sont  en  la  possession  de 
M.  Albert  Mermod,  place  Bellevue  à  Oran,  à  qui  on  peut 
s'adresser  pour  les  acquérir. 

L.  Demaeght. 
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TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉO&RÂPHIE  ET  D'ARCHÉOLOGIE  DORAN 

PENDANT     L'ANNÉE     1889-1890 
Fait  par  M.  BOUTY,  Secrétaire  Général 


Messieurs, 

Conformément  aux  statuts  qui  régissent  notre  Société,  j*ai 
l'honneur  de  vous  rendre  compte  des  travaux  du  Comité  admi- 
nistratif pendant  la  période  écoulée  depuis  la  dernière  Assemblée 
générale  jusqu'à  ce  jonr  ;  c'est-à-dire,  depuis  le  25  Mai  1889. 

Actuellement,  l'effectif  de  notre  Société  se  décompose  ainsi  : 

Membres  actifs  et  honoraires 387 

Correspondants        TV) 

Total   ....  4(î() 

Lors  de  notre  dernière  Assemblée  cet  effectif  cUait  de  .  405 

Différence  en  plus l 

Les  admissions,  pendant  la  même  période  ont  été  de..  2<> 

Les  radiations  pour  cause  de  dt»[)art,  décès,  etc.,  unt 
été  de P.) 

Si  l'on  considère  l'instabililé  de  la  population  algérienne, 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  j)r()\ince  d'Oran,  où  l'idèmont 
étranger  domine;  d'autre  pari,  (MantdoniuH'S  les  condilionsi'coiu»- 
miques  actuelles  du  pays,  noire  situation  estbonni^  Jocrcis  (levoii* 
faire  remarquer,  du  reste,  comme,  fiche;  consulati-ire,  que  plu- 
sieurs Sociétés  de  l'rance.  par  excMnple,  celles  do  Marseille  et  do 
Lyon  ont  un  effectif  (jui  nosi  guère  siiperieui*.  Néanmoins, 
comme  ranm'u;  dernière,  je  fais  aj)pel  au  dt'>\nueiueii(  de  ebacun 
do  vous,  pour  riHMMiter  de  nouvt  aux  adlien-nts. 

Je  crois,  en  effet,  (|ue  c'est  plutôt  au  défaut  de  pro|)agande  qu'à 
rindifïérence  du  public  (jue  nous  devons  la  situation  pres(]uo 
station  liai  re  de  notre  efléi-lif,  malgré  les  services  considérables 
que  nous  rendons  à  la  science  géographi({ue  et  à  la  colonisation. 
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Pardonnez- moi  cette  observation  préliminaire;  j'arrive  de  suite 
aux  travaux  qui  ont  signalé  la  période  18(S9-1890.  Je  serai  aussi 
l)ref  que  possible  pour  épargner  vos  instants  et  diminuer  l'ennui 
qui  peut  naître  de  ma  prose. 

Tout  d'abord,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  remarquer  que 
notre  Dallciin  présente  toujours  le  même  intérêt,  par  la  variété  et 
la  science  des  articles  qu'il  contient,  et  la  valeur  des  questions  qui 
y  sont  traitées.  Je  ne  ferai  pas  l'analyse  des  nombreux  articles 
qui  y  ont  été  insérés,  concernant  la  géograpbie  et  l'archéologie 
proprement  dites,  ainsi  que  l'histoire,  le  commerce,  la  colonisa- 
tion, etc.,  je  risquerais  d'entreprendre  une  œuvre  au-dessus  de 
mes  moyens.  Je  me  contenterai  de  citer  les  noms  des  collabora- 
teurs dévoués  et  désintéressés,  dont  les  travaux  donnent  un 
relief  si  attrayant  à  notre  Bulletin  et  en  assurent  le  succès.  Ce 
sont:  MM.  Demaeght,  Canal,  de  Cardaillac,  Frotter  de  la 
Garenne,  Mohammed  ben  Hehal,  du  Paty  de  Clam,  Francisque 
Michel,  Delphin,  Mariai,  etc. 

Je  pense.  Messieurs,  que  vous  partagerez  mon  sentiment  en 
leur  adressant  ici  toute  notre  gratitude. 

I^n  fait  important  s'est  produit  l'année  dernière  :  l'Exposition 
universelle  de  Paris.  Notre  Société  a  fait  bonne  figure  dans  ce 
concours  paisible  et  international.  Nous  avons  exposé  : 

to  La  collection  complète  de  notre  Bulletin  ; 

2»  Les  plans  de  la  ville  d'Oran  au  moment  de  la  conquête  et  à 
l'époque  actuelle.  Leur  comparaison  montre  les  progrès  énormes, 
accomplis  dans  cette  période  de  57  ans;  on  y  découvre  un  témoi- 
gnage indiscutable  de  la  vitalité  de  la  Colonie  et  de  l'avenir 
réservé  à  notre  cité  ; 

?)°  Nous  avons  exposé  également  la  carte  dressée  par  M.  le 
Commandant  Demaeght,  indiquant  l'emplacement  des  ruines 
romaines  relevées  dans  notre  département,  ainsi  que  les  voies 
qui  les  reliaient.  La  détermination  exacte  de  quelques  unes  de 
ces  ruines,  absolument  inédite,  a  vivement  intéressé  les  archéo- 
logues et  les  historiens; 

V*  Aussi,  u!ie  grande  carte  démonti'ant,  par  des  procédés 
gra|)biques,  la  ])rogre.ssion  raj/idc  de  la  cultuie  de  la  vigne,  dans 
la  province  d'Oran  ; 
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50  Et  enfin,  la  carte  du  chemin  de  fer  transsaharien,  avec  le  pro- 
fil longitudinal  de  cette  voie  ferrée  capitale,  d'Oran  à  Timbouktou. 

Celte  exposition  nous  a  valu  une  mention  honorable.  Cette 
récompense  paraît  modeste;  elle  est  très  significative  cependant, 
si  l'on  considère  le  peu  de  distinctions  de  cette  espèce  accordées 
aux  autres  sociétés  exposantes. 

Au  sujet  du  chemin  de  fer  Transsaharien,  j'avais  reru  du 
Comité,  la  mission  de  faire  une  conférence  sur  l'utilité  pratique 
et  économique  de  ce  raihvay  au  Congrès  international  de  géogra- 
phie ;  je  dois  rendre  compte  ici,  comme  je  l'ai  fait  dans  la  réunion 
du  comité  du  7  octobre,  de  la  manière  dont  j'ai  rempli  mon 
mandat.  Je  dirai  tout  d'abord,  que,  préalablement,  nous  nous 
étions  entendus,  M.  Rolland,  ingénieur  des  mines,  partisan  du 
tracé  par  l'est,  et  moi,  à  ce  sujet.  J'ai  trouvé,  parmi  les  personnes 
présentes  à  la  conférence,  laquelle  eut  lieu  le  10  août,  l'accueil  le 
plus  encourageant,  bien  que  peu  de  temps  m'ait  été  départi  pour 
traiter  un  sujet  aussi  complexe. 

Je-  crois  devoir  m'ap[)esantir  sur  cette  remarque  que,  en 
France,  dans  certaines  régions  ou  centres  manufacturiers,  celte 
question  de  l'exécution  du  chemin  de  fer  ti'anssaharien,  préoc- 
cupe davantage  l'opinion  publique  qu'en  Algérie,  où,  cependant, 
nous  avons  tout  à  gagner  à  la  prompte  exécution  de  cette  œuvre 
do  progrès  et  de  civilisation.  Les  publications  traitant  des  ques- 
tions coloniales  en  ont  fait  le  sujet  d'articles  trjs  inéressants;  des 
conférences  ont  été  organisées  ;  on  sont  que  nos  manufactures 
ont  besoin  de  se  créer  de  nouveaux  débouchés.  Tandis  qu'ici, 
notre  action  est  pour  ainsi  dire  plalonique  ;  je  dirai  même  qu'une 
partie  de  la  Prt'sse  nous  est  bostilo.  A  cet  égard,  M.  Iv^lland 
remplace,  par  une  activitt»  dév^rault',  les  impoi-fections  sérieuses 
du  tracé  ((u'il  j)réconise,  il  se  pr(>pare  des  succès. 

La  conférence,  forciMucnl  écourlot',  i|Ui'j'ai  failc,  a  (''l«'' compléléo 
})ar  quelques  notes  suppléiiienlaii'es.  Toul  !•>  travail  a  élc*  inséré 
dans  le  do.vnïov  Iinllc(i/i,  par  défi^inu  du  Ctunilé. 

Ne  pensez-vous  pas.  Messieurs,  (pie  nous  aussi  iii.»us  devons 
créer  une  certaine  agilalicn  autour  de  aAïo  question.  Il  sei-ait 
bon  d'inviter,  je  crvtis,  noire  Conseil  giuicral,  le  Conseil  muni«'i- 
pal  et  la  Chiunbre  de  coniin<M-ci' iTOran.  d'cuuîltrf  dos  vomix  ;iu 
sujet  du  transsaharien. 
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Notre  iniisée  s'est  ciiriclii  do  la  l'ollection  eiitomologique  du 
service  des  Mines,  cédée  h  la  ville  à  tilrc  gracieux,  et  d'un  groupe 
on  l)rc)nze,  ((  tigre  et  tigresse  »  don  de  M.  le  Minisire  de  l'Ins- 
truction publique. 

La  collection  niinéralogique  et  les  marbres  de  la  province 
d'Oran,  qui  ont  figuré  à  l'Exposition  universelle,  ont  été  cédés 
également  au  Musée,  qui  est  menacé  d'encombrement,  faute  de 
place,  malgré  l'habileté  de  son  directeur  à  utiliser  les  moindres 
recoins,  grâce  à  cet  esprit  d'ordre  et  de  méthode  dont  il  a  le 
secret. 

En  ce  qui  concerne  notre  bibliothèque,  son  catalogue  aug- 
mente tous  les  jours  par  les  Bulletins  et  les  publications  que 
nous  échangeons  avec  presque  toutes  les  Sociétés  de  géographie 
du  globe,  et  par  le  don  d'ouvrages  particuliers.  Je  saisis  cette 
occasion  pour  remercier  ici  tous  les  généreux  donaiteurs,  dont 
les  noms,  d'ailleurs,  sont  inscrits  sur  nos  catalogues. 

Puisque  nous  sommes  menacés  d'encombrement,  la  construc- 
tion d'un  bâtiment  spécial,  ou  tout  au  moins,  le  choix  de  locaux 
plus  spacieux  et  plus  commodes  s'impose  énergiquement.  Il  est 
de  notre  devoii-,  nous  créateurs  du  Musée,  sur  lequel  nous  avons 
conservé  !e  droit  de  veiller,  d'appeler  l'attention  de  notre  Muni- 
cipalité sur  cette  question.  Elle  pourra  s'inspirer  des  mesures 
prises  dans  un  grand  nombre  de  villes  de  la  métropole  et  de 
l'étranger  :  par  exemple,  organiser  une  loterie,  en  vue  de  créer 
les  ressources  financières  voulues  pour  résoudre  la  question. 

Nous  avons  organisé  un  Musée  d'art,  d'histoire  et  de  sciences 
naturelles.  Nous  devons  compléter  cette  installation  par  la  création 
d'un  Musée  industriel  où  seront  réunis  les  types  des  produits  du 
pays  et  les  objets  manufacturés  de  l'industrie  française.  Les  asso- 
ciations agricoles  et  commerciales  pourraient  être  invitées  à 
fournir  un  certain  concours,  si  non  au  point  de  vue  financier,  du 
moins  en  nous  olîrant  des  collections  classées  avec  soin. 

L'année  dernière,  le  Comité  a  décidé  l'ouverture  d'un  concours 
sur  les  questions  intéressant  l'histoire  et  la  géographie  de  la 
province,  ou  de  (juelques  localités  notables.  Divers  travaux  ont 
été  produits  ;  vous  entendrez,  tout  à  l'heure,  le  résultat  de  ce 
concours.  Le  rapport  sera  inséré  dans  le  Bulletin,  ainsi  que  les 
travaux  couronnés. 
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Gomme  d'habitude,  nous  avons  distribué  des  prix  aux  élèves 
méritants  des  écoles  et  collèges  des  localités  qui  ont  fait  acte 
d'adhésion  à  noire  Société. 

Si  j'examine,  maintenant,  les  progrès  réalisés  par  la  science 
géographique  en  Afrique,  j'aurai  à  signaler  le  voyage  extrême- 
ment intéressant  du  capitaine  Binger,  à  travers  le  Soudan  occi- 
dental. Parti  du  Sénégal,  il  est  arrivé  à  la  côte  des  Esclaves, 
après  avoir  échappé  à  mille  dangers.  Des  contrées  à  peu  près 
inconnues  ont  été  visitées  et  relevées  avec  soin  ;  des  traités  de 
protectorat  ont  été  conclus  avec  divers  3hefs  au  plus  grand  profit 
de  la  France. 

L'œuvre  du  capitaine  Binger  intéressant  à  un  haut  degré 
l'Algérie,  car,  tôt  ou  tard,  notre  grande  colonie  sera  reliée  au 
Soudan,  votre  Comité  a  décerné  à  M.  Binger  le  titre  de  membre 
honoraire  de  notre  Sociélé. 

M.  Trivier,  capitaine  au  long  cours,  a,  lui  aussi,  accompli  un 
voyage  extraordinaire  à  travers  l'Afrique  équatoriale,  aux  frais 
du  journal  «  La  Gironde  ».  Le  titre  de  membre  honoraire  a  été 
également  décerné  à  M.  Trivier. 

Ces  deux  intrépides  explorateurs,  que  je  cite  à  dessein,  ont 
effectué  leur  excursion  sans  aucune  escorte,  sans  aucun  secours, 
presque  sans  armes,  comme  l'avait  fait  précédemment  NL  de 
Brazza.  C'est  [)ar  la  bonté,  par  la  i)ersuasion,  {)ar  la  patience 
doublée  d'une  énergie  à  toute  épreuve,  que  ces  voyages  ont  été 
accomplis.  Quelle  différence  avec  le  système  pratiqué  jiar 
M.  Stanley,  qui  n'a  laissé,  derrière  lui,  qu'une  longue  suite  de 
cadavres,  et  qui  a  sem»!',  parmi  les  populations  du  centre  de 
l'Afrique,  des  haines  et  des  colères  qui  rendront  ces  contrées 
inaccessibles  à  la  civilisation  pendant  longtemps  encore. 

Il  convient  de  signaler  encore,  parmi  les  explorateurs  du  con- 
tinent noir,  .\LM.  Fernand  Tourrcau,  le  capitaine  Brosselard, 
Trech-Laplène,  mort  des  suites  des  fatigues  contractées  à  la 
recherche  de  M.  Binger,  Alfred  l-'ounieau,  M.  (^rampel  et  l'in- 
fortuné Camille  Douls. 

La  chose  est  certaine  aujourd'hui,  M.  h-uils  a  été  assassiné 
dans  le  Tidikclt,  par  l(\s  'rouar(>g.  M<'  faisant  l'écho  do 
M.  Duvcyrier,  au  sujet  du  discours  qu'il  a  prononce  dernière- 
ment <\  la   Société  de  géographie  de    Paris,  je    dirai,   avec   lui, 
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qu'après  le  massacre  de  l'oxpôditioii  l'^hillors,  l'assassinat  du 
lieutenant  Polac  et  des  Pères  blancs  d'Alger,  celui  du  malheureux 
Douls,  il  (îst  absolument  indispensable  que  le  gouvernement 
fianc'ais  intervienne  dans  ces  pays  et  prenne  possession  du  Touat 
et  du  Tidikelt.  Cette  solution  s'impose  non  seulement  pour  venger 
nos  malheureux  compatriotes,  mais  encore  pour  relever  le  pres- 
tige de  la  France.  La  solution  de  ce  problème  pourra  être  réalisée 
aisément  par  la  construction  du  chemin  de  fer  transsaharien. 

Du  reste,  une  question  plus  grave  nous  impose  le  devoir  de 
poursuivre  activement  l'exécution  de  cette  entreprise.  C'est  la 
nécessité  de  devancer  les  Allemands,  dont  les  manœuvres  ambi- 
tieuses et  les  agissements  souterrains  auprès  de  l'Empereur  du 
Maroc  nous  ont  été  dévoilés  il  y  a  quelques  mois.  Si  nos  ennemis 
parvenaient  à  s'établir  sui*  la  côte  de  l'Atlantique,  il  est  a  peu  prés 
certain  qu'ils  arrêteraient  toute  communication  entre  l'Algérie 
et  le  bassin  Nigérien,  de  sorte  que  la  perspective  attrayante  de 
voir  relier  un  jour  noire  grande  colonie  au  Soudan  central 
devrait  disparaître  du  tableau  de  nos  entreprises  coloniales. 

Cependant,  le  dernier  courrier  nous  a  apporté  le  résultat  du 
voyage  des  canonnières  «  Mage  »  et  «  Niger  »  à  Gabarra,  port  de 
Timbouktou,  et  la  prise  de  Segou  Sicoro,  ces  succès  ne  sont-ils 
pas  une  in  vile  à  nous  allonger  du  côté  du  Niger  ? 

Dans  la  séance. du  Comité  du  3  février,  un  explorateur  abyssin, 
M.  Longbois,  ancien  capitaine  au  long  cours,  a  fait  une  conférence 
sur  l'Abyssinie,  qu'il  a  habitée  pendant  une  dixaine  d'années,  et 
qu'il  a  parcourue  dans  diverses  directions.  C'était  un  ami  de 
Ménélik,  roi  du  Choa.  M.  Longbois  a  expliqué  quelle  était  la 
situation  actuelle  de  nos  colonies  d'Obock  et  de  Tadjoura,  le 
riche  avenir  qui  leur  était  réservé  si  le  gouvernement  français 
faisait  preuve  de  volonté  et  d'énergie,  vis-à-vis  des  Italiens  et  des 
Anglais.  Les  démonstrations  de  vive  sympathie  pour  les  Français 
qu'il  a  recueillies  chez  les  populations  des  Choa  et  des  Harrar, 
devraient,  dit-il,  être  mises  à  profit  par  nos  gouvernants.  Avant 
peu  Obok  l'emporterait  sur  Aden. 

M.  Longbois  a  adressé  au  Comité  un  long  mémoire  sur  cotte 
question,  lequel  a  été  transmis  à  la  Société  des  récompenses.  Le 
Comité  a  nommé  ce  courageux  voyageur  membre  honoraire  delà 
Société;  mais,  hélas,  il  n'a  pas  joui  longtemps  de  cette  distinction  : 


COMPTE   RENDU  239 

quelques  semaines  après,  M.  Longbois  décédait  à  l'hôpilal  civil 
d'Oran.  Ajoutons  qu'il  a  été  vivement  regrellé  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  avaient  eu  l'avantage  de  le  connaître. 

M.  Elysée  Reclus,  de  passage  à  Oran,  a  fait,  devant  plusieurs 
membres  de  la  Société,  réunis  à  la  hâte,  une  intéressante  confé- 
rence sur  nos  colonies  de  l'Amérique.  La  brièveté  de  son  séjour 
n'a  pas  permis  au  Comité  de  lui  offrir  un  punch,  au  nom  de  la 
Société,  comme  il  l'avait  décidé. 

Cependant,  le  Comité  a  été  un  peu  plus  heureux,  à  propos  du 
passage  à  Oran  de  M.  de  Brazza,  se  rendant  dans  son  gouver- 
nement du  Congo.  Une  entrevue  pleine  de  cordialité  a  eu  lieu  à 
bord  du  Taïgèie  \e  V^  avv'û  dernier.  Après  lui  avoir  souhaité  la 
bienvenue,  notre  président,  *M.  Monbrun,  lui  a  offert,  au  nom  du 
Comité,  le  diplôme  de  membre  honoraire.  Les  journaux  de  la 
localité  ont  résumé  les  conversations  qui  ont  été  échangées  et  les 
renseignements  utiles  pour  la  colonie,  particulièrement  pour 
Oran,  qui  ont  été  donnés  par  le  savant  et  illustre  explorateur.  En 
résumé,  ces  renseignements  établissent  que  la  ville  d'Oran  devrait 
être  choisie  comine  le  «  sanilarium  »  de  tous  les  malades  des 
colonies  africaines  du  sud  :  d'autre  part,  les  commer(;ants  cou- 
rageux trouveront  dans  la  colonie,  alimentée  aujourd'hui,  en 
grande  partie,  par  l'Espagne  et  le  Portugal,  un  débouché  sérieux 
de  nos  produits  agricoles,  d'ailleurs  préférables. 

Une  autre  question  a  fait  l'objet  dos  préjccupatiuns  du  Comité. 
C'est  l'orthographe,  parfois  défectueuse,  souvent  erronée,  adoptée 
pour  la  nouvelle  carte  de  l'Algérie  que  publie  en  ce  moment  lo 
Ministère  de  la  Guerre.  Une  commission  a  été  désignée 
pour  relever  quelques  exemples  do  ces  orroui's  (jui  faussent 
l'histoire  du  pays  et  sont  contraires  ù  la  vr-rlti''.  llssci'out  hMii^mis 
à  M.  le  Ministre  de  la  Guerre. 

Dans  lo  courant  de.  ce  mois-L'i,  un  congrès  de  géographie  doit 
se  réunir  à  Montpellier.  Des  dispositions  ont  été  prises  pour  ((uo 
notre  Société  soit  représentée  dans  ces  fêtes  do  la  science. 

Le  mouvement  commorcial  do  nos  ports  se  développe  de  plus 
en  plus.  D'après  les  renseignements  qui  m'ont  (Hé  fournis  par  notre 
collègue,  M.  Coudray,  la  [)rogression  suit  lo  mouvement  ascendant 
déjà  signalé  il  y  a  «luolquos  années.  Lo  prochain  Ihdletin  conliendra 
des  renseignements  détaillés  pour  chacuiuit>s[)ortsdu département. 
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Dans  les  grandes  villes  de  France,  les  entreprises  commerciales, 
maritimes  et  financières  importantes  votent,  tous  les  ans,  des 
subventions  aux  Sociétés  de  Géographie.  Ainsi,  à  Marseille,  la 
Chambre  do  Commerce  et  sept  compagnies  maritimes  principales 
concourent  pour  des  sommes  variant  de  100  à  30O  fr.  par  an.  Ne 
pourrions-nous  pas  tenter  des  démarches  dans  ce  sens  à  Oran? 

Les  ressources  ainsi  recueillies  permettraient  d'entreprendre 
des  conférences  et  des  cours  de  Géographie. 

Enfin,  ne  croyez-vous  pas,  puisque  nous  avons  déjà  13  années 
d'existence  que  le  moment  est  venu  défaire  déclarer  notre  société 
d'utilité  publique.  Cette  situation  nous  vaudrait  certains  avan- 
tages, certains  privilèges  auprès  des  Ministères  à  Paris  et  nous 
permettrait  de  recevoir  des  dons. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  notre  dévoué  Président  a  été  l'objet 
d'une  haute  distinction  de  la  part  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur. 
Notre  Comité  lui  a  adressé,  à  cet  égard,  de  vives  félicitations,  que 
vous  approuverez  unanimement,  j'en  ai  la  conviction. 

Nous  devons  à  l'intervention  de  notre  excellent  député, 
M.  Etienne,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Colonies,  une  subvention 
de  500  fr.  accordée  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 
D'un  autre  côté,  MM.  Monbrun  et  Jacques  ont  obtenu  une 
allocation  semblable  du  Conseil  général  d'Oran.  Des  remercie- 
ments ont  été  votés  à  leur  adresse  par  le  Comité  administratif. 

En  terminant  ce  compte-rendu,  déjà  bien  long,  permettez-moi, 
Messieurs,  de  vous  faire  part  des  regrets  qu'a  laissés  parmi  nous 
la  mort  de  M.  Combes,  ancien  administrateur  de  l'hôpital  civil, 
membre  depuis  longtemps  de  notre  Comité  ;  son  souvenir  parmi 
nous  restera  ineffaçable. 

Je  passe  maintenant  la  parole  à  M.  Pousseur,  à  notre  excellent 
trésorier,  qui  dirige  nos  finances  avec  autant  de  zèle  que  de 
parcimonie,  pour  le  plus  grand  profit  do  notre  caisse. 

Le  Secrétaire  général^ 
BOUTY. 


HISTOIRE 
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LAMPE     ANTIQUE 

EN     AFRIQUE 


I.  —  Lampes  phéniciennes  et  grecques 
antérieures   à    notre    ère'^> 

Les  Egyptiens  furent  les  premiers  iiivonloiirs  des  Lampes  : 
((  Lucernas  accendere  prirni  omnium  Egijpdi  dociieruni  >)  dit 
Eusôbe  ;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  Fctc  des  Lampes 
qu'on  célébrait  chez  eux  et  dont  parle  Hérodote:  u  Cui  festo 
nomen  impositam  est  accencio  Lucernarum . 

Il  dissimule  la  raison  de  cette  cérémonie  pour  ne  pas  rappeler 
la  terrible  plaie  par  laquelle  les  premiers  nés  d'Egyplo  furent 
frappés  de  mort.  Dans  cette  nuit  redoutable,  les  Egyptiens  se 
levèrent  et  sortirent,  la  lampe  à  la  main,  pour  accélérer  le  départ 
des  Hébreux,  dont  le  séjour  leur  (Hait  si  funeste. 

C'est  en  souvenir  de  cet  événement  ([uo  fut  établie^  chez:  les 
Egyptiens,  Va  fête  des  Lampes^  —  sali. 

Dans  les  voûtes  deTancienno  Memphis  on  a  trouvé  des  lampes, 
faites  de  craie  cuite,  ayant  la  forme  de  chien,  d'homme,  de  tau- 
reau, d'éporvier,  de  serpent  et  d'autres  sortes  d'animaux.  Los 
unes  avaient  trois  ou   (juatre,  d'autres  huit  ou  douze  lumignons. 


(I)  Tous  les  cli'ï^siiis  non  signes  sont  do  M.  le  c;ipil;iinc  DoiiijaJc. 
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Lis  Egyptiens  n'avaient  qu'un  mot  pour  désigner  lo  flambeau, 
la  torche  et  la  lampe  :  ils  les  appelaient  indistinctement  Kèbs,  ce 
qui  a  pu  faire  supposer  à  cerUùns  liistoriens  que  les  Egyptiens 
no  connaissaient  pas  la  Lamp3. 

Saint-Clémcnl  d'Alexandrie,  qui  a  traduitles  livres  du  Nouveau 
Testament  dans  la  langue  sacrée  do  l'ancienne  Egypte,  —  qui 
différait  de  la  langue  vulgaire  en  ce  qu'elle  était  immuable,  — 
emploie  dans  sa  traduction  do  l'Exode  (1)  le  mot  Kliehni  pour 
désigner  les  lampes. 

Si  les  Grecs  n'ont  pas  eu  l'idée  première  de  la  confection  des 
Lampes  et  s'ils  l'ont  empruntée  aux  Egyptiens,  ils  sont  toutefois 
les  inventeurs  de  ce  type  spécial  de  Lampes,  auquel  tant  de 
peuples  donnent  encore  un  nom  dérivé  du  grec,  puisque  pour 
désigner  la  Lampe,  le  Français  et  l'Allemand  disent  Lampe, 
l'Anglais  et  le  Flamand  Lamp,  le  Suédois  Lampa,  l'Italien 
LampOy  et  l'Islandais  Lampi.  Le  type  de  tous  ce.*:,  mots  se  recon- 
naît dans  le  Grec  Lamp ô-hviW^v,  d'où  X:<;j.7:a;-flambeau,  lampe. 

Les  Grecs  ont  eu  le  mot  'hr/yzz  avant  celui  de  \y.\j.r.'jLz  pour 
désigner  leurs  Lampes  ;  mais  celte  dernière  appellation 
explique  beaucoup  mieux  les  développements  de  cette  industrie 
par  les  souvenirs  qu'elle  a  laissés  chez  un  si  grand  nombre  de 
peuples. 


* 
*  * 


La  Lampe  {Lacerna,  hjyyzz,  Aa;j-a;),  était  généralement  en 
terre  cuite,  en  bronze,  en  argent  et  même  en  or,  avec  une  anse 
d'un  côté  pour  la  saisir  et  de  l'autre  un  bec  {[J-'Ay--  myxa)^  pour 
la  mdche  (ellr/chnium,  zW'jyyiov),  qui  était  habituellement  faite  de 
moelle  de  sureau,  de  fils  de  lin  ou  de  filaments  de  papyrus;  au 
centre,  un  orifice  destiné  à  l'introduction  de  l'huile  dans  la  lampe 
et  à  celle  de  l'air  qui,  circulant  entre  cet  orifice  et  la  mèche, 
augmentait  l'éclairage  en  activant  la  combustion. 

D'un  système  très  élémentaire,  la  Lampe  antique  n'était,  à 
proprement  parler,  qu'une  sorte  de  veilleuse. 


(I)  Saint  r.Iém    d'Alex.  \\V,  57  —  X\X,  7,  8.  —  Sainl-Malhieu  V,   15. 
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Sa  forme  était  sphérique,  oblongue,  triangulaire  ou  quadran - 
gulaire,  et  elle  était  ornée  selon  le  goût  de  l'ouvrier.  Elle  avait  le 
plus  souvent  une  mèche,  i)i}vîo\s  deux  {Incerna  bilijclinis,  Hj.jzzz  : 
on  en  rencontre  ayant  jusqu'à  onze  mèches  ou  lumignons 
(lucerna  ttca'jîj/jHcç).  (l) 

Aussi  existait-il  bien  des  formes  et  des  modèles  différents  de 
lampes  romaines,  suivant  la  nature  des  matériaux  dont  elles 
étaient  faites  et  le  goût  de  l'artiste  qui  mettait  ces  matériaux  en 
œuvre;  mais  le  principe  de  l'appareil  ne  change  pas.  Depuis 
Auguste  jusqu'à  Constantin,  pendant  les  3  siècles  où  la  fabrica- 
tion des  lampes  d'argile  a  été  la  plus  florissante,  aucun  procédé 
mécanique  n'est  venu  modifier  la  veilleuse  traditionnelle.  Et  au 
temps  de  l'Empire,  l'influence  romaine  imposa  à  la  civilisation 
antique  un  caractère  d'uniformité  qui  se  fît  sentir  jusque  dans 
les  moindres  productions  industrielles. 

Qu'elles  soient  grecques  ou  romaines,  les  lampes  de  cette 
époque  offrent  donc  les  mômes  types. 

Le  procédé  technique  est  partout  lu  même.  Les  potiers  so 
servent  de  moules  à  deux  pièces,  dont  il  n'est  pas  rare  de  retrou- 
ver des  exemplaires  :  l'un  des  moules  donnait  le  corps  de  la 
lampe,  c'est-à-dii'e  le  récipient  i)our  l'huile,  auq  lel  était  adapté  le 
bec  pour  la  mèche;  Tautre  le  couvercle  avec  son  anse.  Les  dfux 
pièces  étaient  ensuite  rapprochées,  soudt'es  et  soumises  à  la 
cuisson,  après  avoir  été  enduites  d'un  vernis  qui  devait  empêcher 
l'huile  de  suinter  à  travers  les  pores  de  l'argile. 

# 

*   Ht 

Los  lampes,  chez  les  anciens,  étaient  consajrées  aux  usages 
funéraires  et  aux  h(\s()ins  domestiques. 

Pour  s'en  servir  chez  soi,  on  les  plaçait,  soit  sur  un  meuble 
quelconque,  soit  sur  ce  (jue  les  Romains  iqipelaient  candelabra^ 
c'est-à-dire  un  j)ied  «Te  lampe  portatif  en  bois  ou  en  métal  (/tiimile) 
ou  une  tige  droite  et  élancée  (scapus)^  —  dans  le  genre  du  chan 
délier  —  surmontée  d'un  plateau  rt^nd  (^t  j)lat  (super/ïcics)  sur 
lequel  la  lam[)e  était  placée. 

(Ij  Mari.  XIV.  -il. 
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On  on  suspondait  aussi  par  une  cbaîno  à  un  lampadaire 
(li/chniichas.  lampadariu'^),  ou  au  plafond.  Aux.  jours  de  fêle,  on 
on  suspendait  aux  portos  et  aux  fenêtres  des  maisons  pour  les 
uiner  et  faire  o,e  que  nous  a[<pelons  des  illuminations. 

Le  qualificatif  qui  accompagnait  le  mot  lucerna  faisait  connaî- 
tra la  destination  particulière  do  l'objet.  Ainsi  ils  appelaient  : 

Lucerna  pcnsilis,  —  la  lampe  qu'ils  suspendaient  par  une 
cliaine  à  un  candélabre  à  branches  ou  au  i)lafond  ; 

Lucernœ  conciciales,  —  les  lampes  destinées  au  service  de  la  table  ; 

Lucermc  cubiculares,  —  cjlles  qui  brûlaient  toute  la  nuit  et 
dont  Martial  dit  : 

«  Diilcisconscia  Iccdili  lucerna 
Qiii(J>iiiiLl  vis  l'acias  licet,  lacobo.  » 

Ils  appelaient  Lacernœ  meretrlclœ,  les  lampes  que  les  courti- 
sanes suspendaient  à  leur  ])orte  en  guise  d'enseigne;  c'est  ainsi 
qu'aujourd'hui  encore  se  désignent  aux  passants  les  fameuses 
Uuled-Narjl  de  l'Oasis  do  Biskra,  dans  l'extrême  Sud  du  départe- 
ment de  Gonstantine. 

Et  enfin  Lacernœ  sepulclirales,  celles  que  Ton  suspendait  à  la 
voûte  des  chambres  sépulcrales,  ou  que  Ion  déposait  dans  les 
urnes  ou  dans  les  orifices  pratiqués  à  cet  effet  dans  les  stèles  et 
que  l'on  trouve  dans  presque  tous  les  monuments  anciens. 

Cet  usage  des  Lampes  dans  les  tombeaux  venait  encore  des 
Egyptiens,  qui  en  laissaient  brûler  en  l'honneur  des  morts. 

L'argile  est  la  première  des  matières  que  l'homme  ait  travaillée 
et  celle  qui  lui  a  rendu  les  plus  grands  services. 

C'est  sur  l'argile  qu'il  a  appris  à  écrire;  si  les  premières  images 
de  la  divinité  ont  été  des  pierres  grossièrement  façonnées,  c'est 
de  l'argile  qu'il  a  tiré  l'image  perfectionnée  des  dieux  et  des  démons 
(|u'il  adorait;  c'est  enfin  avec  l'argile  qu'il  a  fabriqué  les  urnes  où 
il  ensevelissait  les  morts,  et  les  lampes  qui  servaient  à  les  honorer. 

Tous  les  peuples  l'ont  de  bonne  heure  utilisée  :  on  commença 
[)ar  des  poteries  grossières,  pétries  à  pleins  doigts  et  séchées  au 
soleil.  Cependant  l'invention  du  tour  et  celle  du  four  remontent 
en  Ghaldée,  comme  en  Egypte,  à  une  très  haute  antiquité. 
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Le  type  primitif  de  la  lampe,  qui 
était  habituellement  employée  à 
Carthage  et  que  le  savant  mission- 
naire-archéologue, le  R.  Père  De- 
lattre,  a  retrouvéedans  des  tombeaux, 
remontant  à  plus  de  3,000  ans,  que 

l'S 
IS 

(Gouraya),     est    la    lamp'3     phéni- 
cienne. 

Elle  date  de  la  période  proto-pu- 
nique et  a  la  forme  d'une  coquille. 
C'est  une  soi  te  de  soucoupe  en  terre 
rouge  grossière,  repliéeen  troisendroilsdefaçonàformerdeuxbecs. 
On  en  rencontre  dans  les  nécropoles  de  la  Phénicie  et  dans 
plusieurs  îles  de  la  Méditerranée,  notamment  en  Sardaigne,  en 
Sicile  et  à  Malle. 

En  y  ajoutant  une  lige  et  un  pied,  un  ob- 
tient la  forme  de  lampe  dont  les  Arabes  se 
servent  encore  de  nos  jours. 

Ces  lampes   puniques,   dont  la  forme  est 

(  ^^'_¥^">'^  des  plus  rudimonlaires,  sont  très  rares  et  je 

— ---.^  _  .^^^^  ^^.^  j^  possession  de  celle-ci  (fîg.  1  ).  au  K.  Père 


i'iKuro  L  —  I^ampo  pliéiiicionno 
irojivéoà  Cartba^o.  0"V>  tU'.  l'^np 
«nr  <)"00  (lu  laif-o. 


i'J^^'C 


^, 


Ki>;.  2.   ■    Lump(;  aiiil'.c  i-! 
k.iltvlo  nctiit'llc. 


Ki".  :{.  AiiUc  liuupc  j.iiiiiiiiio.  0"tM  ili 

'^  linul  >Mi  Oi'lUnUv  ctinnuo  orifuv. 


Delaltro,  di<'ecteur  de  Saint-Louis  do  Car- 
tilage, qui  l'a  Irouvée  à  Carlhage  même, 
dans  un  lomljoau. 

Cette  lampe  est  également 
punique.  Poui*  la  confection- 
ner, le  potier,  au  moment  où 
la  lorrr  en  était  encore  mal- 
Icablf,  retroussait  les  bords 
sur  Irois  points  de  manière  à 
les  anuMicr  au  conlarl  ;  la 
lampe  juu'St'nlait  ainsi,  non 
pius  la  forme  plate  et  arrondie 
di"  lapiari'il  précédent,  mais 
ci'll(>  d'un  pelit  vase  i^i  trois 
orifices. 
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* 
^  -^ 


Jusqu'au  VI I^  siècle  —  avant  J.-C.  —  la  nior  tyrrhéniennc  et 
louto  la  Méditerranée  coin[)rise  entre  la  Sicile  et  l'Espagne  devint 
un  lac  phénicien.  I/Italie  et  tout  le  nord-ouest  de  l'Afrique  furent 
entourés  d'établissements  phéniciens  et  sur  les  marchés  afluôrent 
les  })roduits  de  l'Orient. 

On  sait  que  les  Phéniciens,  originaires  delà  région  méridionale 
du  Caucase  (que  les  anciens  géographes  nomment  Ibérie)  venaient 
de  Caphior  (1)  (la  Cappadoce)  (2)  lorsqu'ils  se  répandir-ent  sur 
les  côtes  de  notre  pays. 

C'est  d'abord  l Assyrie  qui  fit  l'éducation  artistique  de  la 
Phénicie  ;  puis  ce  fut  l'Egypte,  jusqu'à  la  fin  du  VI®  siècle.  Les 
Tyriens,  qui  fondèrent  Carthage,  firent  le  commerce  du  produit 
de  leur  art  et  de  leur  industrie  dans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  ainsi  qu'en  Gaule  et  sur  les  bords  du  Rhin. 

Les  spécimens  que  renferment  les  diverses  collections  de  terres 
cuites  (le  Tunisie  permettent  de  constater  les  diverses  influences 
sur  ces  produits  de  l'Egypte,  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie. 


* 

*  * 


Vers  les  VI^  et  V'^  siècles  avant  notre  ère,  la  Grèce  entre  en 
lice  à  son  tour,  apportant  son  génie  propre,  qui  vient  donner  la 
main  à  ses  aînés  ;  et  l'on  voit  débarquer  dans  les  ports  de  la 
Méditerranée  des  quantités  de  lampes  et  de  vases  grecs  à  touches 


{\)  Caphior  composé  de  Caph  rocher  ol  Thor  explorer,  trafiquer. 

i9.j  Cappadoce  —   dons  Ploiile  Citppado.x  —  reroil  la  signicatioii  do  Irufiquanl. 
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ou  raies  brunes,  noires  ou  orangées  sur  fond  jaune,  —  que  leur 
ressemblance  avec  les  poteries  étrusques  a  fait,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  confondre  avec  celles-ci. 

Les  colonies  grecques  établies  en  Ilalie  étaient  des  entrepôts, 
d'où  les  produits  de  l'industrie  hellénique  se  répandaient,  par  un 
cabotage  actif  fait  par  les  IMiéniciens,  chez  les  Etrusques  —  peur-le 
puissant  et  riche  —  et  le  long  de  toutes  les  côtes  africaines. 

Pour  vendre  leurs  lampes  plus  facilement,  les  potiers  grecs  en 
faisaient  d'un  type  commun  qu'ils  ne  vernissaient  pas. 


F\'^    'i  —  Lampes  tjictques  iroiivi-es  à  Caiih.iuo  o(  h  AurnuU  (  Ausia). 


C'est  vers  \o.  miliiMi  du  11"^  siècle  avant  noire  éro,  que  la  céra- 
mique grec(|U('.  fui  mnplarét»,  sur  los  cùlos  de  la  Médilerranéo, 
par  la  ciM'amiquc  romnim^ 


Dans  \it  courant  du  mois  d'avril  ISDO,  nous  ni.»us  rendinu-s  — 
accompagnes  de  nnlit'  l'iMupali  iolt*  N'orgé  Sarral,  juge  de  paixd»» 
Marengo,  et  de  MM.  Sainl-llilairo,  propriétaire  ot  Petit,  insti- 
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tuteur  dans  cette  localité  —  dans  lo  canton  de  Cherchel  pour 
visiter  les  ruines  de  l'ancienne  ville  romaine  de  Gunugus  (1), 
située  a  4  kilomètres  de  Gouraya,  sur  \(\  bord  de  la  mer.  ^ninu- 
gu;^  avait  éti»  lo  sii\uo  d'une  importante  colonie  romaine. 

Pour  maintenir  la  discipline  dans  rarnK'o^  Rome  accordait  aux 
citoyens  chargés  d(^.  la  d(''fendre  —  on  compensation  —  certains 
avantages  qui,  leur  assurant  les  moyens  de  vivre  après  les  années 
de  service,  devaient  leur  faire  supporter  plus  patiemment  le  temps 
passé  sous  les  drapeaux. 

Le  plus  grand  de  ces  avantages,  sous  la  République,  était  la 
possession  des  terres  qu'on  leur  distribuait.  Les  Romains  pri- 
vaient toujours  d'une  partie  de  leur  territoire  les  peuples  qu'ils 
avaient  soumis  (2). 

Rome  partageait  même  d'autant  plus  volontiers  les  territoires 
conquis  à  ses  soldats  qu'elle  avait  trouvé  dans  cette  manière  de 
les  récompenser  un  moyen  de  conserver  ses  conquêtes.  Elle  pen- 
sait, en  effet,  que  rien  ne  contribuerait  davantage  à  étendre  et  à 
défendre  sa  domination  que  l'envoi  de  semblables  colonies  qui, 
comme  autant  de  citadelles  ('■?),  retiendraient  sous  le  joug  les 
provinces  conquises. 

Auguste,  qui  avait  reconnu  l'avantage  d'une  tulle  politique,  ne 
manqua  pas,  pour  établir  plus  solidement  son  autorité  sur  toute 
l'Europe,  d'envoyer  en  Italie  et  dans  les  provinces  beaucoup  de 
colonies  formées  de  ses  partisans.  On  les  appela  Augustœ  ou 
Juliœ  (4). 

C'est  donc  à  Gunugus,  autrefois  occupé  par  une  colonie  de 
vétérans,  que  nous  nous  rendîmes  en  avril  d'abord  et  plus  tard  en 
mai  1890. 

A  chaque  exploration,  assisté  de  M.  Villon,  propriétaire  à 
Gouraya,  nous  fîmes  des  fouilles  sur  la  propriété  du  colon 
Bonnefoi,  dans  un  emplacement  occupé  primitivement  par  un 
cimetière  phénicien,  qu'à  mon  avis  ont  plus  tard  utilisé  les 
Romains  de  différentes  époques. 


(1)  Gunugus:  (XU  M.  I'.)  17   7(2°"  de  l'icsnren  (prov.  d'Ali^'cr).  Sidi  llnAiiïM  ki.-Akoua 

e'i  Bkkciik  ^Voyafje  df,  l'IoL). 

(2)  Serrius  œii.  Xll  ~)')[), 

(3)  Sedes  Servit n lis   Tacitk. 
(4;  Suet.  in  Ang .  45. 
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Après  avoir  fait  enlever,  sur 
une  étendue  d'un  are  ou  deux, 
quinze  à  vingt  centimètres  de 


^^^^^te^Ù^^  A    ^^^^^   (Valluvion,    qui    recou- 
^^^^^^^^^^^^•^^^^    ^    vraitdu  tuf  dur — dans  l'ijque 


quel 
avaient  été  creusés  des  ca- 
veaux phéniciens —  nous  finies 
p  pratiquer  diverses  tranchées 
qui  nous  conduisirent  à  des 
orifices  tantôt  cintrés,  tantôt 
carrés,  qui  servaient  d'entrée 
à  ces  caveaux  et  étaient  fermés 
pardes  pierres  superposées,  ou 

par  une  dalle,  mesurant  en  nioyenne  de  0"'ir)  à  0"''2O  d'épaisseur 

sur  1"'70  de  hauteur  environ  et  0"'80  do  largeur. 


Pénétrons  dans  le  premier  caveau.  Il  mesure  1"^  69  de  hauteur 
sur  2'"80  de  largeur  et  2'"90  de  longueur. 

Nous  devons  être  les  premiers  à  l'explorer;  on  n'y  voit  que  des 
vases  ou  des  plats  grossiers  en  partie  briséset  des  squeleltos  dans 
la  situation  de  celui  que  notre  aimable  collaboratrice.  M"*-*  l'eraud. 
a  bien  voulu  reproduire  ci-dessous, 


^^■î 


'  ^■*^t^-c^<?5A?Sïïi^T^-' 


\  9  ;«v 


On  |)eul  alliriui'r  (\\io  ces  S(in('l('llt's  apparlifinuMil  à  la  race  ilrs 
IMicMiiciiMis  cl  ([ircxceptionuellomiMil  n*  c.ivoau  n'a  été  jusqu'à 
nous  ni   ounitI  ni,   pailanl,   utilisé  par  une  autre  race.  On  voit 
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d'iiprôs  lour  posture  sur  lo  sol,  quelque  peu  tourmenta,  qu'on  a 
essayé  de  donner  à  leurs  membres,  autanl  que  la  rigidité  cadavé- 
rique l'a  permis,  —  la  position  qu'ils  ont  choz  l'enfant  dans  le 
soin  de  sa  mC.ve  :  les  genoux  ont  dû  être  relevés,  pressés  contre  la 
poitrine,  les  mains  fermées  près  du  visage. 

Hérodote  dit  que  les  tribus  africaines,  qui  suivaient  cette  cou- 
tume, faisaient  prendre  aux  mourants  la  position  qu'ils  devaient 
garder  dans  la  mort. 

Nous  ne  pouvions  nous  lasser  d'admirer  les  dimensions  inac- 
coutumées, les  [)roportions  superbes  de  ces  hommes  d'un  autre 
âge  —  auxquels  pouvait  s'appliquer,  bien  mieux'qu'aux  vain- 
queurs du  monde,  ce  cri  échappé  à  la  patrioticfue  fierté  du  poète 
Romain  : 

Grandiiiqiic  eiïossis  mirabiliir  ossa  scjulcliris  (1). 

La  tète  était  bien  celle  du  type  ibérien  ou  berbère,  remarquable 
surtout  par  le  développement  des  lobes  antérieurs  du  cerveau,  — 
qui  distingue  encore  nos  Berbères. 

Par  suite  de  tremblement  de  terre 
sans  doute,  nous  ne  trouvâmes  point 
de  lampes  dans  les  niches,  pratiquées 
sur  chacun  des  trois  côtés  du  caveau 
pour  les  y  recevoir  ;  mais^  au  milieu  de 
poteries  brisées,  près  de  l'un  des  sque- 
lettes, sur  un  plat  d'argile  gris  clair  de 
O"^!?  de  diamètre  et  de  forme  primitive 
et  commune,  nous  relevâmes  une  lam- 
pe phénicienne  semblable  à  celles  que  le  Père  Delatlre  a  décou- 
vertes dans  les  caveaux  de  l'époque  proto-punique  à  Car- 
thage. 


/? 


^S^3^^ 


Kip.  .*).    -  L;impe  i)Iitnicif!nnc  trou- 
v(;o  à  GunuL'iis  lOoorava). 


Quelques  coups  de  pioches  persévérants  nous  firent  aboutir  â 
un  deuxième  caveau,  toujours  phénicien,  dont  l'entrée,  herméti- 
quement fermée  j^ar  une  dalle,  avait  l^Tï  de  haut  sur  0"'85  de 


large. 


ilj  ViRG.  Georg.  I,  497. 
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Nous  pénétrâmes  dans  une  channbro  funéraire  mesurant  l'^^75  de 
hauteur  sur  1"'90  de  largeur  et  2'"25  de  longueur. 

Une  vingtaine  de  squelettes  étaient  étendus  côte  à  côto.  ToDt 
autour  des  ossements  et  plus  spécialement  le  long  des  murs,  une 
soixantaine  de  plats,  de  vases  el  d'amphores,  dont  une  trentaine 
seulement  bien  conservés. 

A  1 '"30  de  hauteur,  sur  chacun  des  côtés,  éta" t  creusée  une  niehe 
pour  recevoir  la  lampe,  que  l'on  devait  laisser  allumée  lors  de  la 
fermeture  du  caveau,  ainsi  que  l'indiquent  les  restes  de  mèche  à 
demi-brûlée  que  nous  avons  trouvés  dans  les  lampes  de  certains 
caveaux. 

Mais, .  par  suite  de  tremblement  de  terre,  elle  était  toujours 
renversée  sur  le  sol  et  fortem^ent  détériorée. 

Dans  ces  caveaux  on  retrouve 
une  lampe  en  terre  rouge  vernis- 
sée d'un  beau  noir  —  la  lampe 
grecque;  l'anse,  qui  est  un  an- 
neau à  passer  le  doigt,  est  presque 
toujours  brisée  ;  le  bec  représente 
habituellement  la  tète  d'urne  chi- 
mère :    elle  alTecte  la   iDruie  de 


'^:^ 


(înniiuus  ((îounty;»!. 


nos  théières, 


Nous  devons  une  attention  particulière  aux  diverses  poteries 
de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions  que  nous  avons  dt^cou- 
vertes  dans  ces  caveaux. 

Les  unes,  —  d'origine  grecque,  comme  la  lampe  prt'cédentc  — 
sont  d'une  tt'nuité  d'argile  extrême,  de  l'uniie  exquise  et  d(>  lerro 
noire  ou  vernissée  de  noir  avec  dessins  variés  et  délicats. 


^: 


2r>:^ 


iiisroinr.  r.i-:  la   lami>e  ANTinuE  en  afimqije 


Los  autres,  entreiuèléos  aux  précédentes  d'une  argile  rouge 
commune,  telles  qu'on  les  faisait  aux  III''  et  IV«  siôcles,  sont  de 
fabrication  locale,  —  mais  il  faut  rcconnaitru  que  leur  forme  est 
des  plus  gracieuses. 


Parmi  ces  poteries  noires  nous  avons  spécialement  remarqué 
les  deux  pots  grecs  [ïrS'.yyz\z-épichijsis)  d'une  forme  gracieuse 
et  rare,  en  terre  noire,  qui  ont  dû  (Hre  fabriqués  en  Etrurie 
par  des  potiers  grecs.  On  sait  que  lu  Bucchero  nero,  qui  ne 
fut  autre  chose  que  le  perfectionnement  des  poteries  de  l'âge 
villanovien,  était  la  céramique  nationale  de  TEtrurio, -- combi- 
naison plus  ou  moins  originale  d'éléments  pris  les  uns  à  l'Orient, 
les  autres  à  la  Grèce,  jusqu'au  jour  où  ceux-ci  l'emportant,  éli- 
minent presque  complètement  les  autres. 
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C'est,  après  cette  céramique  de  Bacchero  nero,  que  vinrent  ces 
vases  peints  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qu'on  appelle  com- 
munément Etrusques  et  qui  sont  la  plupart  du  temps  des  poteries 
grecques. 

Nous  n'avons  pas  moins  admiré  les  lampes  et  les  plats,  ornés 
do  gracieux  dessins  et  vernissés  d'un  beau  noir,  qui  se  trouvaient 
avec  les  deux  pots  grecs  et  étaient  d'importation  |)hénicienne 
assurément. 

Dès  la  fin  du  IV<^  siècle,  avant  notre  ère,  le  Bacchero  nero  et 
les  vases  peints  disparurent  pour  (aire  place  à  une  céi-amique 
d'une  terre  rouge  très  fine,  dont  la  surface  est  entièrement  cou- 
verte d'un  vernis  noir  brillant,  —  souvent  avec  décors  en  relief. 
Les  formes  sont  celles  de  la  belle  céramique  hellénique;  elles  se 
distinguent  par  leur  élégance  et  leur  légèreté.  Les  pieds  sont 
très  évidés,  les  anses  minces,  et  d'une  courbure  gracieuse,  les 
attaches  délicates,  les  parois  de  faible  épaisseur. 

Les  potiers  ont  certainement  dû  avoir  sous  les  yeux  des  modèles 
métalliques,  peut-être  même  ont-ils  pris  souvent  de  ces  modèles 
des  surmoulagos. 

C'est  à  cette  époque  et  à  ce  genre  de  fabrication  que  nous 

attribuons  les  lampes  et  plats  grecs  vernissés  d'un   beau   noir  et 

découverts  par  nous  dans  les  caveaux  phéniciens,  à  cùté  des  deux 

epichijsis  de  Bacchero  nero  et  des  diverses  poteries  d'argile  rouge 

ordinaire,  fabriquées  apparemment  vers  les  IIL'  et  VI"  siècles  do 

notre  ère. 

* 
«  m 


Autour  de  ces  nombreux  squelettes,  on  voyait,  entremêlées 
aux  autres  poteries,  dos  urnes  cinéraires,  remplies  d'ossements 
calcinés  par  crémation,  et  parfois  recouvertes  de  patèros  d'un 
noir  brillant. 


^.rnMi., 


■.'T^ 
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Au  comniencemont  de  la  République,  les  Romains  cnlerraient 
les  morls.  On  l)rùla  copendanl  (luolques  cadavres,  dès  l'an  ^"53 
avant  nolro  ère,  cl  les  lois  deceinriratcs  fonl  inenlion  do  Tusagc 
de  l)rùlor  les  corps. 

Mais,  c'est  surtout  depuis  le  temps  le  plus  florissant  de  la 
République  jusqu'au  dernier  temps  des  Anlonins,  que  les  corps, 
parlici.lièrement  ceux  des  personnes  de  distinction,  furent  brûlés. 
Si  l'on  s'étonne  du  nombre  considérable  d'urnes  cinéraires 
trouvées  autour  do  ces  cadavres  entassés,  il  suffit  de  se  souvenir 
que  les  Romains  avaient  non  seulement  des  tombes  personnelles, 
^^..^      ._,,.....„„.-.   ...^.n-^-^^^^^^^^  mais  aussi  des  caveaux, 

)::/'r ;■■-:■  ;    dans  lesquels  ils  réunis- 

î^'-iSi^    /■':^'':-:■A^M■X-:■-■:■i  7%.  .:l    soient  tous  les  membres 


-..>vjv.:>'vj        .    •    ■; .  ,■;'•-.,  j    f  ^'<-^:  \t,^•  :.;-.^/ 

pÇ^^-5.;:>.>  '    -  ^  '^^  0-:\    .  ^^    :     ,  j    j^  j^^j^  famille,  jusqu'à 

l^v;;,  ;:;■  ;/;   V-      V  1    lours  clionls  et  lours  af- 

r-,  .iv  ^V'-^N-  .     /        v      .    .■"/'•<    franchis.   On  rencontre 

f..:"^V-•^^%    Kv^-;'^  •'     ■  r        '     -4    souventde  ces  chambres 

|:\;.:-{;,>::^:  ;  ;^;  ■';;;5'  ;,: '^  funéraires  voûtées,  bâ- 

l^ii^^ii^-^^^iiîi-i^  ties  sur  un  plan  carré, 

dont  les  parois  étaient  percées  d'une  multitude  de  trous  réguliers, 

en  demi-lune,  disposés  comme  les  niches  d'un  colombier,  ce  qui 

avait  fait  donner  à  ces  caveaux  le  nom  de  Columbaria. 


Plusieurs  des  caveaux  que  nous  nous  proposions  d'explorer 
s'efîbndrèrent  sous  la  pioche  des  travailleurs. 

Le  troisième,  dans  lequel  nous  pûmes  pénétrer  par  un  orifice 
cintré  —  haut  de  1'"  70  et  large  de  1"^  10  et  qui  était  fermé  par  de 
grosses  pierres  superposées  —  mesurait  1"^  70  de  hauteur  sur 
2'"  93  de  largeur  et  2'"  90  de  longueur. 

Un  violent  tremblement  de  terre,  qui  avait  dû  se  produire  de 
l'Est  à  rOuest,  avait  bouleversé  l'intérieur  du  caveau  et  des 
infiltrations  d'eau  avaient  dû  longtemps  transformer  en  une  mare 
le  sol  argileux,  dans  lequel  on  enfonçait  dans  dos  amas  de 
crânes,  do  tibias  et  d'objets  di\ers,  do  potci'ies  variées  plus  ou 
moins  écrasées,  détériorées. 
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A  chacun  des  quatre  angles  du  caveau,  se  dressaient  deux  am- 
phores (ai/^opEuç-amphora)  de  1""  27  de  hauteur,  sur  un  dia- 
mètre de  0"^20  en  moyenne;  l'une  enfoncée  dans  lu  soi  à  une 
profondeur  de  O'"50  environ;  l'autre,  qui  avait  dû  être  appuyée 
au  mur,  était  renversée. 

Ces  amphores,  en  terre  poreuse,  de 
forme  élégante  qui,  dans  la  vie  oïdi- 
naire,  servaient  à  renfermer  le  vin 
qu'on  voulait  conserver  (vinura  am- 
phorarium),  n'avaient  dû  contenir  que 
de  l'eau  sans  doute  :  car  nous  avons 
trouvé  ces  amphores  et  divers  pots  et 
vases  aussi  nets  que  s'ils  sorlaient  du 
four  du  potier  et  sans  aucune  trace  de 
l'ésidu  intérieur.  Certains  autres  plais 
ou  vases,  au  contraire,  avaient  dû  con- 
tenir des  liquides  d'une  espèce  particu- 
lière et  des  aliments  plus  ou  moins  solides,  d'après  les  résidus  et 
couches  jaunâtres  et  grisâtres  que  nous  avons  relevés  dans  le 
fond  et  sur  les  pai'ois. 

Puisque  nous  parlons  de  ces  helles  am[)hores,  nous  devons 
ajouter  que  la  petitesse  de  leur  diamètre  comparée  à  leur  hau- 
teur, qui  atteint,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  1'"  27,  prouve  que 
ces  amphores  ont  été  inventées  pour  contenir  une  plus  i^rando 
quantité  de  liquide  et  n'occuper  que  peu  do  place. 

En  remuant  le  sol  nous  trouvâmes,  au  pied  dos  niches,  deu>v 
lampes,  dont  l'une  était  on  état  de  parfaite  conservation.  C'étaient 
toujours  les  lampes  grecques,  en  forme  de  théière,  vernissées  d'un 
heau  noir.  La  troisième  en  tombant  avait  dû  se  briser  en  morceaux. 
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A  côté  de  crànos  forlomont  consLilués  et  de  mâchoires  que 
garnissaient  parfois  quelques  donls  trôs  saines  ;  à  côl6  de  tibias 
d'une  longueur  souvent  peu  ordinaire,  et  de  vases  et  d'urnes 
cinéraires  de  toutes  formes  et  contenant  les  ossements,  calcinés 
par  crémation  ;  à  côté  de  squelettes  entiers,  nous  découvrîmes 
des  bagues,  des  grains  en  verre  noir^  provenant  sans  doute  d'un 
collier,  de  nombreux  bracelets  en  fer  oxydé  dans  le  genre  de  nos 
«  porte-bonheur  »  —  bracelets  serpents  encore  enroulés  autour 
de  formes  de  bras  faits  d'os  et  de  terre  humide,  qui  paraissaient 
avoir  assez  de  consistance  pour  être  recueillis  et  conservés,  mois 
qui  s'émiettaient  entre  nos  doigts,  lorsque  nous  voulions  les  saisir. 

Nous  recueillîmes  encore  divers  objets  qui  prouvaient  bien 
qu'un  grand  nombre  de  corps  de  femmes  avaient  dû  être  déposés 
dans  cette  chambre  funéraire. 


,— «^ 


^:^' 


/ 


D'abord  de  petites  fioles,  quelquefois  en  terre  fine  et  souvent 
en  verre  de  couleur  bleue  indigo,  rouge,  etc.,  que  le  temps, 
l'enfouissement  ou  plutôt  la  qualité  du  verre  avaient  dû  irriser. 
Pendant  longtemps  on  a  cru  (|ue  ces  récipients  servaient  à 
recueillir  les  larmes  de  ceux  qui  venaient  visiter  leurs  morts  et 
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on  les  appelait  improprement  Lacrymatolres.  Ce  sont  de  simples 
flacons  à  odeur,  ou  vases  servant  à  contenir  des  eaux  parfumées, 
ou  des  pommades. 

La  véritable  appellation  de  ces  objets,  qu'on  trouve  en  abon- 
dance dans  les  tombeaux  romains,   est  «  unyaentarium  )>(1). 

Ensuite,   en  grattant  le  sol,  nous 
mîmes    la    main    sur    des    pinces 
W^''^^^'^^===^^^^^^^^^  [^olsella,   -^r/zL'xy.z)    qui   servaient 

/',^^,^-r,c&  '^    à    arracher    des   cheveux   avec    la 
racine —  lorsqu'ils. étaient   blancs. 
■^fè^y  Enfin  dans  des  patelles  (^2)  et  dans  divers 

coquillages  épineux,  servant  de  godets,  nous 
^.-/f  yr^^-^^y  relevâmes  une  certaine  quantité  de  beau 
vermillon,  d'un  rouge  encore  très  vif  et 
absolument  conservé.  Ce  rouge  (fucas-o'r/,zz)  était  une  espèce 
de  fard  fréquemment  employé  par  les  dames  grecques  et 
romaines  —  comme  il  l'est  de  nos  jours  —  pour  «  donner  un  air 
de  brillant  et  de  jeunesse  à  un  teint  déjà  fané  ou  naturellement 
blême  »  (3). 

Ce  rouge  se  faisait  d'une  certaine  espèce  de  mousse  scientifi- 
quement appelée  Liclien  roccella  L. 

Evidemment  tout  cela  devait  appartenirà  des  femmes,  qui  tenaient 
à  pouvoir  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage  et  désiraient  se 
maintenir  jeunes  dans  la  nouvcUo  exislonce  que  la  mort  leur 
avait  assignée. 


* 


Les  Grecs  et  les  Romains,  on  ellel,  n'envisageaient  pas  la  mort 
comme  une  dissolution  de  l'èlro,  mais  comme  un  simple  change- 
ment de  vie.  Sah  tci't'a  censehané  reliquain  vitam  agi  mortuoritni 
dit    Gicéron    (4),    l'àme   continuait   à    vivre  sous   terre,   ot  celte 


(1)  (Pliiio  î.  N  \\\  M,  12.) 

(2)  Palclla  sabin:)a  cl  forruginoa  —  coquillages  viilgairomoul  appelés  ar^pèiles. 

(3)  riaul.  most.  I.  3.  tIS.  -  Trop.  Il,  IS.  "1. 

(4)  Ciciiii.  Tus€.  /.  10.  —  KuRiP.  Alcoslc  103. 
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croyance  était  si  forte,  ajouto-t-il,  que  lorsque  l'usage  de  brûler  les 
corps  s'établit,  on  continua  à  croire  que  les  morts  vivaient  sous 
terre. 

Bien  longtemps  on  crut  que  la  mort  n'était  que  le  milieu  d'une 
longue  vie  —  Longœ  vitœ  mors  média  est  dit  Lucain,  qu'elle  ne 
séparait  pas  l'âme  du  corps  et  ?fue  l'on  mettait  dans  le  tombeau 
quelque  chose  de  vivant.  SU  tibi  terra  lecls  ;  ienuem  et  sine  pon- 
dère terram  (1).  Que  la  terre  te  soit  légère,  disait-on  au  mort, 
tant  on  était  persuadé  qu'il  conserverait  sous  la  terre  le  sentiment 
du  bien-être  et  de  la  souffrance  (2).  ' 

Voilà  pourquoi  on  enterrait  avec  le  mort  les  objets  qu'il  avait 
préférés  de  son  vivant,  ceux  dont  on  supposait  qu'il  aurait  besoin 
encore,  les  vêtements,  bijoux,  armes  et  vases. 

Ce  qui  faisait  dire  aux  philosophes  du  temps  et  aux  esprit? 
railleurs  comme  Lucien  :  ((  Que  de  vêtements  et  de  parures  n'a- 
a  t-on  pas  brûlés  et  enterrés  avec  les  morts,  comme  s'ils  devaient 
«  s'en  servir  sous  terre  !  » 


Au  dessus  de  plusieurs  caveaux  phéniciens  —  renfermant  des 
urnes  funéraires  et  aussi  des  squelettes  et  des  poteries  des  IIl<^  et 
IVe  'siècles  —  par  conséquent  visités  et  utilisés,  selon  toute  appa- 
rence, par  les  Romains,  nous  avons  remarqué  un  orifice  vertical 
de  0"'12  et  0'"25  de  diamètre,  qui  traversait  le  tuf  et  pénétrait  à 
l'intérieur  du  caveau. 

Ces  orifices,  parfois  recouverts  d'une  pierre  plate,  souvent 
obstrués  par  la  terre  d'alluvion,  servaient  aux  Romains  à  faire 
parvenir  aux  morts  les  aliments  solides.  Le  lait  et  le  vin  étaient 
répandus  sur  la  terre  du  tombeau  à  certains  jours  de  l'année. 

Parfois  c'est  sur  le  tombeau  même  qu'on  laissait  le  lait  et  les 
gâteaux  que  les  vivants  n'auraient  jamais  eu  l'impiété  de  sous- 
traire. «  Les  hommes  s'imaginent,  dit  plaisamment  Lucien,  —  à 
«  l'époque  duquel   subsistait   encore  cet  usage  —  que  les  âmes 


(1)  JuvKNAL  VII.  '207.  —  Martial,  \,  89. 
lij  Fl'stel  de  Coulanges.  —  Cité  antique. 
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((  viennent  d'en  bas  vers  les  dîners  qu'on  leur  apporte,  qu'elles 
«  se  régalent  de  la  fumée  des  viandes  et  qu'elles  boivent  le  vin 
((  répandu  sur  les  fosses.  »  (1). 

M.  Villon,  propriétaire  à  Gouraya,  me  fit  remarquer,  près  des 
caveaux,  des  fosses  creusées  à  découvert  dans  le  tuf  —  dans 
lesquelles  un  corps  pouvait  aisément  être  déposé  et  qui  en  avait 
la  dimension. 

Certaines  de  ces  excavations,  de  2"'25  et  2"'50  de  longueur  sur 
O'"50  à  0'^''60  de  largeur,  avaient  dû  servir  à  la  crémation  des 
corps,  dont  les  urnes  cinéraires,  trouvées  dans  presque  tous  les 
caveaux  phéniciens,  renfermaient  les  cendres  et  les  ossements. 
D'autres,  de  moins  grande  dimension,  ayant  la  forme  d'un  creuset 
et  conservant  encore  aussi  la  trace  du  feu,  pourraient  bien  être 
la  Câlina  du  tombeau  :  espèce  de  cuisine  d'un  genre  particulier 
et  uniquement  à  l'usage  du  mort  (2).  Les  Grecs  avaient  aussi,  en 
avant  de  chaque  tombeau,  un  emplacement  qui  était  destiné  à 
l'immolation  de  la  victime  et  à  la  cuisson  de  sa  chair  (3). 


Que  faut-il  conclure  de  cette  réunion,  dans  un  môme  caveau, 
de  poteries  grecques  etde  poteries  romaines  des  Ill'-'et  IV^' siècles 
de  notre  ère?  de  cette  quantité  de  squelettes  coudoyant  des  urnes 
cinéraires  et  par  ce  fait  témoignant  de  séi)ultures  d'époques  si 
différentes  ? 

Les  caveaux  étaient  phéniciens  ;  ils  avaient  été  creusés  par  les 
Phéniciens  —  c'est  indéniable  ;  ceux-ci  y  avaient  déposé  lonrs 
morts  :  dans  l'un  d'eux,  absolument  intact,  nous  avons  trouvé  la 
lampe  phénicienne. 

Puis  viennent  les  Romains,  (jui  après  avoir  dispersé  les  osse- 
ments d'une  auti'o  race,  en  utilisèrent  les  caveaux,  et  durent,  à 
leur  tour,  y  déposer  leurs  morts.  Autour  des  caveaux,  dans  les 
terres  d'alluvion,  des  fragments  d'os  épars,  semblent  indiquer 
cotte  dispersion. 


(1)  Lucien,  Chnron  '22. 

(2)  Fi;sius,  voirCuLiN.v  tt'a/t/<a  vocalur  locus  inquo  epuhi'infunerc  cotitburentitr 
(3j  Cité  antique.  —  Fustel  de  Collantes. 
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A  l'époquo  do  la  crôinalion,  les  Romains  de  deux  grands  siùcles 
déposèrent  dans  ces  caveaux  leurs  urnes  cinéraires. 

Et  je  ne  serais  pas  éloigné  do  croii'e  que  les  Romains  des 
llli^'  et  IV^'  siècles  y  ont  aussi  enseveli  leurs  morls,  si  l'on  admet 
(ju'uiio  croix,  faite  à  la  pointe  assez  profondément  sur  un 
(les  vases  grecs  on  terre  noire,  ([uo  j'ai  conservés,  l'a  été  par  une 
main  chrcHienne;  or,  la  plu[);irt  des  poteries  en  terre  rouge  gros- 
sière, mais  de  forme  élégante  encore,  sont  do  fabrication  des  III^ 
et  IV"^  siècles. 

La  présence,  dans  ces  caveaux,  à  côté  de  lampes  grecques  et 
romaines  des  h'^'  et  11^-  siècles,  de  lampes  de  transition  et  de 
monnaies  du  Bas-Empire  viendrait  encore  confirmer  cette  manière 
d3  voir. 

Nous  avons,  en  effet,  trouvé  dans  ce  caveau  différentes  monnaies: 

lo  Des  monnaies  du  Bas-Empire,  notamment  des  Constantin  II 
(P.   B.) 

2o  Une  monnaie  de  l'Afrique  ancienne  —  Numidie  —  Micipsa, 
A/:  Tête  barbue  et  laurée  de  Micipsa  à  g.  —  R/:  cheval  libre  cou- 
rant à  g.  Jl^J.  (De  l'an  148  à  158  de  J.-C.) 

3<^  Espagne  —  Tarraconnaise.  Malacca  [nunc  Malaga)  A/: 
Tète  de  Vulcain  à  dr.  ;  derrière,  les  tenailles;  la  égende  }C^/X — 
R/:  buste  de  face  entouré  de  rayons  yE^. 

•io  Diverses  monnaies  frustes,  mais  qui  a})parLiennent  évidem- 
ment au  Haut-Empire. 

Tels  sont  les  faits  que  nous  livrons  à  de  plus  compétents  que 
nous  ;  à  eux  d'en   tirer  les  conséquences. 


II.  —  Lampes  romaines  païennes 
antérieures  à  notre  ère. 

Vers  le  milieu  du  II"  siècle  —  toujours  avant  notre  ère  —  les 
Romains  s'om[)arèrent  de  plusieurs  villes  en  Afrique;  c'est  alors 
«{ue  commença  à  se  montrer  sur  le  territoire  africain  la  poterie 
romaine. 
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Jusqu'au  II I"  siècle^  Rome  n'avait  connu  que  la  civilisation 
étrusque.  Apres  les  guerres  puniques  les  choses  changent  : 
Rome  entre  en  contact  direct  avec  la  Grèce,  telle  que  l'avaient 
faite  les  conquêtes  d'Alexandre  et  le  faste  oriental  des  dynasties 
macédoniennes. 

Avant  la  fin  de  la  République,  par  les  dépouilles  de  la  Grèce, 
et  les  nombreux  artistes  grecs  faits  prisonniers,  l'héllénisme 
envahit  Rome  et  y  régna  en  maître.  La  Grèce  vaincue,  soumit  son 
farouche  vainqueur  et  porta  les  arts  dans  le  rustique  Lalium  : 

Grœcia  capta  feruni  victorem  cepii,   et   artes 
Intulit  agresti  Laiio. 

L'empreinte  de  la  civilisation  étrusque  persista  néanmoins  ;  ef. 
c'est  du  goût  pour  tout  ce  qui  est  positif,  avantageux,  du  senti- 
ment pratique  des  choses,  unis  à  la  somptuosité  fiivole  et  raffinée 
de  la  Grèce,  c'est  de  cette  combinaison  de  l'art  étrusque  et  de 
l'ar.t  grec  qu'est  né,  à  la  fin  de  la  Répui)lique,  le  })lus  pratique  ot 
le  plus  somptueux  de  tous  les  arts  :  l'ai-t  Romain. 

Ce  n'est,  toutefois,  que  sous  rEm})ire  que  l'art  Romain  se 
constitua  définitivement,  à  la  faveur  de  la  paix  et  de  la  prospérité 
qui  succédèrent  aux  guerres  civ'iles. 

Son  développement  dura  quatre  siècles  et  c'est  d'Auguste  aux 
Antonins,  c'est-à-dire  de  la  lin  du  1^''"  siècle  avant  J.-C.  à  la  lin 
du  ^-i' siècle  après  J.--C.  qu'il  atteignit  à  son  apogée  (1). 


La  lampe  de  cette  période  est  ordinairomoni  retirée  de  petits 
sarcophages  de  pierre,  de  nicli»'S  dans  les  caveaux  ot  d'urnos 
funéraires.  Les  lombes  dciS  cimetiè'-es  païons  en  renferment  habi- 
tuellement une  placéeau  dessus  des  cendrt'S  et  entre  deux  vases  ; 
sur  le  dis(jue  de  CL'rtaines,  —  comnii'  n.nis  !.>  v.m  rons  plus  loin  — 
on  trouve  une  monn;ne. 

A  l'origine  de  l'Lin|»ii(^  ioiikimi  les  sépultures  étaient  dans  les 
maisons,  ainsi  que  l'atteste  Srrvius  rnoris  /tu'ssr  npud  nmjoreSy  ut 
(jiii  moffuns  cssci,  (loinnin  rcferi'cliir  c(  in  itlà  sepoltrctur. 


{\)  Ant.  Elr.  cl  Hom.  m;  Mvinnv. 
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Plus  tard,  la  loi  des  XII  Tables  défendit  qu'on  enterrât  et  qu'on 
brûlât  les  corps  dans  la  Ville  :  Homincm  mortuum  in  Urhc  ne 
scpelUo,  neve  ur'ito,  et  cela  pour  préserver  Rome  de  la  corruption 
et  de  l'incendie. 

Dès  lors,  les  Romains  mirent  les  tombeaux  sur  leurs  terres,  ou 
le  long  des  chemins  les  plus  fréquentés  pour  faire  souvenir  les  pas- 
sants qu'ils  étaient  mortels  et  les  porter  à  imiter  les  vertus  des 
grands  citoyens,  dont  on  lisait  les  inscriptions  sur  les  monuments. 

11  en  était  ainsi  dans  les  provinces  et  sur  les  points  africains 
d'occupation  romaine.  Les  tombes,  en  dehors  des  cimetières,  se 
rencontrent  isolées  ou  groupées  en  trùs  petit  nombre,  chaque 
famille  confiant  à  son  propre  terrain  les  membres  que  lui  enlevait 
la  mort.  On  en  trouve  aussi  le  long  des  anciens  chemins  appelés 
voies  romaines^  notamment  le  long  de  la  voie  romaine  venant 
d'Alger  et  qui  traverse  Cherchel,  longe  le  bord  de  la  mer  —  dont 
elle  est  toutefois  séparée  par  la  route  départementale  actuelle  — 
et  arrive  à  Gunugus. 

Gouraya  (Gunugus)  et  Cherchel  fournissent  à  l'archéologue  un 
vaste  champ  ouvert  aux  investigations  les  plus  intéressantes  et  les 
plus  variées. 

*  * 

En  revenant  de  Gouraya,  à  1.500>n  environ  avant  d'arriver  à 
Cherchel,  nous  nous  arrêtâmes  chez  M.  Archambeau,  comman- 
dant en  retraite,  dont  la  propriété  située  au  lieu  dit  Ei  Kantara 
(le  Pont)  s'étend  du  côté  droit  de  la  route  départementale  au 
chemin  romain. 

En  défrichant  son  terrain  pour  planter  de  la  vigne,  M.  le  com- 
mandant Archambeau  a  découvert  un  vaste  cimetière  païen,  qui 
m'a  permis  de  recueillir  les  observations  qui  précèdent  et  d'ac- 
quérir une  certaine  quantité  de  lampes  et  de  poteries,  dont  nous 
aurons  à  parler  bientôt. 

C'est  le  long  des  voies  romaines  que  les  Romains  se  faisaient 
enterrer,  de  préférence  à  l'occident  des  villes  et  la  tête  tournée 
vers  i'orient(l).  M.  Archambeau  a  constaté  quelques  exceptions  : 
certains  corps  étalon  t  orientés  du  Sud  au  Nord  —  la  tête  vers  le  Nord . 


(1)  C'est  (Je  celle  coulmne,  sans  Joule,  que  s'est  inspiré  le  fondateur  de  l'Islam. 
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La  propriété  voisine  de  M.  Archambeau  renferme  un  cimetière 
chrétien.  Çà  ol  là  le  long  de  la  voie  romaine  des  tombes  entre- 
mêlées, païennes  et  chrétiennes- 


*  * 


0?  6.0 


Q-^IO 


O.XO 


C'est  dans  doux  tombeaux  défor- 
mes différentes,  qu'a  été  trouvée  — 
au  cimetière  païen  —  cette  belle 
poterie  rouge  romaine,  qui  date  du 
l*^""  siècle  avant  notre  ère. 


I   >  1 


.'       ""ii.m.î".':^^^ 


Le  vase  (capis)  était  dans  un  tombeau  do 
forme  carrée  ayant  une  marche  ou  degré  de 
0"' 20  de  large  à  peu  près,  sur  chaque  face.  Il 
était  placé  sous  le  bloc  de  maçonnerie  formant 
la  partie  supérieure  du  monument,  et  faite  de 
chaux  et  de  tuf  dur.  Il  élait  protégé  par  un  fort 
carreau  et  reposait  sur  le  charbon  et  les  osse- 
ments qui  remplissaient  la  partie  inférieure  du 
tombeau. 


C 


Le  second  tombeau,  con- 
tenant la  lampe,  diiïérait 
du  premier  en  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  de  marche  ou 
degré  :  c'était  un  carré 
parfait,  au  contre  duquel 
était  placée  la  lampe. 

Enfin,  c'est  dans  dos 
tombes  de  ce  genre  et 
dans  ce  môme  cimetière  qu'ont  clé  trouvés  divers  beaux  plats 
rouges  avec  la  signature  du  potier  ou  l'indication  do  son 
officine. 

Nous  y  avons  trouvé,  aussi,  des  lampes  dos  I'"'  et  11''  siècles  de 
notre  ère,  dont  nous  allons  avoir  à  nous  occuper  en  détail. 


Fig.  8.  •  Lùrape  romaine. 


264 


HiSTOiRK  dl:  la   lampi:  antique  en  afhique 


Mais  disons  un  mot,  d'abord,  de  cette  céramique  romaine,  qui 
date  du  T''"  siùcle  avant  notre  ère,  et  qui  s'est  conservée  absolu- 
ment intacte,  surtout  dans  les  sépultures. 

On  y  trouve  la  lampe  (fig.  8)  à  côté  de  belles  patères  vernissées 
d'un  rouge  brun  à  rebord  vertical,  souvent  estampillées  sur  leur 
fond  intérieur,  ainsi  (jue  divers  autres  objets. 


I  p^a ^-^  ■       il      [f 


W^-  (^"^ 


yy 


"^.iï- 


,      — — 


\A 


Ces  poteries  rouges,  recouvertes  d'un  vernis  plus  ou  moins 
brillant,  qui  leur  donne  l'aspect  du  corail  ou  plutôt  de  la  cire  à 
cacheter,  sont  généralement  désignées  sous  le  nom  de  poteries 
samiennes,  bien  qu'on  n'en  ait  jamais  trouvé  de  pareilles  à  Samos, 
dit  M.  G.  de  Mortillet.  Parfois  aussi  on  les  appelle  poteries  aré- 
tines,  parce  qu'elles  sont  des  contrefaçons  d'un  genre  de  vases 
célèbres  dans  l'antiquité,  des  vases  d'Arezzo. 

Les  poteries  d'Arezzo  sont  du  I^^"  siècle  avant  notre  ère  ;  leur 
style  est  franchement  grec  :  le  modèle  des  figures  est  arrondi  et 
répond  peu  à  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  travail  en  argile.  Ces 
poteries  sont  assurément  des  surmoulages  de  vases  d'argent,  des 
épreuves  à  bon  marché  d'une  vaisselle  précieuse,  fort  recherchée 
à  1  époque  macédonienne. 

On  appelait  encore  cette  céramique  romaine  —  dont  des  exem- 
plaires ont  été  trouvés  chez  M.  Archambeau  —  poterie  sigillée, 
parce  que  ce  sont  ces  poteries  qui  portent  le  plus  fréquemment 
des  signatures. 

Les  Romains  seuls  semblent  avoir  connu  cette  poterie  et  encore 
ne  l'ont-ils  pas  gardée  longtemps. 

l'allé  appartient  au  beau  temps  de  l'Empire,  avec  lequel  elle 
commence,  pour  dégénérer  au  HT'  siècle  insensiblement  et  pour 
se  transformer  au  IV^  siècle  en  une  poterie  moins  compacte,  à 
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vernis  beaucoup  plus  terne,  à  aspect  plus  ordinaire,  qu'on  a 
désignée  sous  le  nom  de  faux  samien  et  dont  nous  avons  men- 
tionné plus  haut  des  spécimens  trouvés  à  Gouraya.  Avec  cette 
dégénérescence  disparaissent  peu  à  peu  les  sigles  (1). 

Nous  ne  croyons  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  la  nomencla- 
ture des  marques  de  fabrique  observées  sur  des  vases  et  sur  des 
plats  découverts  dans  l'Afrique  romaine,  comme  nous  le  ferons 
pour  les  lampes  au  fur  et  à  mesure  de  leur  reproduction. 


Vases  :(2)  a  e.  a  m  a i  m  r 

A  M  V  R L.  C  E  L 

A  N  G L.  P.  S  O 

C  G  AN L.  R.  PIS 

G  E  L  E  R*  R  A  S  /  O  F.   A  B  A  N  .  .  .  . 

CLPRO PRIMIO.C.  MEN 

GMVRl VILLI 

G  O  R  N  K  L  I    .  .  .  V  M  P  R  I  S  G  .  .  .  . 

FAN 


F  O  R  T  V 
G  E  L  L  I 


Plats  :  OF.GERM  —  (trouvés  àCaithage)  AACCARVSL —  (trou- 
vés à  Cherchel)  gerni  (id.)  —  a/Z/rambi  —  (trouvés  à  Gouraya 
(Gunugus). 

Ces  inscriptions  se  composent  uniquement  dos  noms  du  falu-i- 
cant,  souvent  de  son  surnom  seul,  éi'.rils  on  toutes  lettres  ou  on 
abrégé  (3). 

Ces  noms  sont  au  génitif,  lorsqu'ils  sont  préoodos  ou  suivis  du 
mot  manu  (MANV,  MAN,  MA.  M.  AA)  comme  dans  Tinsorip- 
tion  que  nous  rolovons  dans  un  do  nos  plats  dessiné  plus 
haut  :  —  «  AACCARVSI  ». 

Ou  lorsqu'ils  sont  précédés  du  mot  ojfîcin't  (or.  okf,  ov\). — 
(^  OFGERAA  )*  —  inscription  l'olevée  sur  un  plat  trouvé  ù 
Cartilage  par  le  PôroDelaltrc,  duquel  nous  le  tenons;  ici  le  mot  est 
en  alu'i'^gé  :  olJicinà  (iermani  ou  (icnnanici,  do  l'officine,  do  la 
fabrique  do  (ierma/nc-i  ou  (œrnKinicKs. 


(1)  Poterie  des  Mlolnoijes  pur  (J.  ni    MouTiiur. 

(2)  Annuaire  <irch''ol.  du  (Icparli'iuciil  de  ('.onsliuilinc 
(5)  Voir  C'o(n.s  d'rp.  lai.  do  M.  Cm.nai. 
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Les  noms  sont  naturellement  au  nominatif,  lorsqu'ils  sont 
accompagnés  du  verbe  Fecit  (kkcit,  fec,  ke,  f.)  On  lira  plus  loin 
sur  une  lampe  :  novf  (novvs  fecit). 

Il  est  à  remarquer  que  sur  les  poteries  noires  ces  inscriptions 
sont  le  plus  souvent  disposées  en  cercle,  tandis  que  sur  les 
poteries  rouges  elles  sont  gravées  sur  une  ligne  droite. 

* 

((  Les  Romains  gravaient  donc  l'enseigne  de  la. fabrique  ou  le 
nom  du  fabricant,  comme  le  firent  plus  tard  les  Italiens  du 
XVI«  siècle,  qui  ne  manquaient  jamais  d'écrire  sur  leurs  faïences  : 
Fatta  in  Siena  da  M^  Bencdetto.  —  Fatta  in  Forli.  —  in  Botega 
de  M^  GuidOf  etc.  .  de  la  boutique  du  sieur  Guido. 

Voilà  bien  le  caractère  romain  :  la  publicité  commerciale  et 
utile  avant  tout  ! 

Les  Grecs,  sur  leurs  délicieux  Kylix,  traçaient  d'autres  devises  : 

XAIPE,  KAI  riEl  NAIXI,  —  Réjouis-toi  et  vide-moi  par  les  Dieux! 
PPOniNEME  KAT0HI2,  —  Bois  et  ne  repose  pas  la  coupe  ! 
KAAIPE  KAAE.  —  La  belle  Calipe  ! 

Rien  que  l'art  et  l'amour. 

Dans  les  auberges  de  nos  campagnes  on  trouve  aussi  parfois 
des  bols  à  fond  jaune,  agrémentés  de  vert  ou  de  rouge,  sur  les- 
quels on  lit:  Le  cin  est  bon,  Vive  le  vin.  —  Marie-Jeanne.  Au 
moyen-âge  on  y  écrivait  :  Le  vôtre  cuis  (suis).   ~  Buvons  avec  joie. 

Cet  usage  remonte  à  l'époque  gallo-romaine.  Or  la  Gaule  s'est 
toujours  affranchie  de  l'art  officiel  romain  pour  suivre  celui  de 
l'Egypte  et  de  la  Grèce,  qui  avait  d'ailleurs  précédé  la  conquête. 
Et,  tout  nous  dit,  jusque  dans  ces  détails  que  je  viens  de  relever, 
que  nous  sommes  bien  des  Grecs  et  comme  eux  amants  de  la 
nature  avant  tout.  C'est  d'eux  seuls  que  nous  tenons  ce  bon  goût 
inné,  cet  accent  pur  qui  fait  de  notre  langue  un  véritable  chant, 
cette  délicatesse  que  n'atteint  aucun  peuple,  et  cet  amour  de  la 
liberté  que  rien,  môme  la  domination  des  Em[)ereurs,  n'a  pu  effacer 
chez  nous.  Les  Romains  n'ont  pu  nous  communiquer  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  (1). 


1)  Art  National,  II.  i»u  Clensiou. 
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Les  sigles  figulins  des  vases  et  des  plats  romains  sont  des 
estampilles  de  propriétaires  de  four,  à  notre  avis  des  marques  de 
fabrique,  dans  la  véritable  acception  du  mot;  tandis  que  sur  les 
lampes  ils  ne  seront  que  les  marques  d'ouvriers  signant  leurs 
propres  œuvres. 

Nous  verrons  par  la  suite  que  le  nom  entier  de  l'auteur  est 
généralement  inscrit  en  relief  sur  le  cul  des  lampes  provenant  de 
France,  tandis  qu'il  est  presque  toujours  gravé  à  la  pointe,  en 
creux,  très  rarement  au  sceau,  sur  les  lampes  africaines. 

La  recherche  de  ces  marques  de  fabrique,  de  ces  estampilles 
sur  ces  divers  genres  de  poterie  permet  de  trouver  des  indications 
curieuses,  celle  de  l'atelier  d'où  l'objet  provient,  le  nom  du  pro- 
priétaire de  la  fabrique  et  parfois  une  date  consulaire,  ou  le  nom 
de  l'Empereur  régnant. 

L'étude  de  ces  estampilles  a  démontré  que  la  fabrication  des 
poteries  était  devenue  sous  l'Empire  une  source  abondante  do 
revenus,  et  que  les  grandes  familles^  les  Empereurs  eux-mêmes, 
en  faisaient  exploiter  directement  un  grand  nombre  ou  bien  k-s 
affermaient  (1). 


Les  lampes  païennes  trouvées  plus  particulièrement  dans  des 
tombeaux  —  durant  le  I'*"  siècle  avant  J.-C.  —  sont  de  forme 
circulaire,  aux  contours  ordinairement  nets,  avec  appendice  pour 
le  bec,  comme  les  lampes  grecques  et  étrusques,  et  sans  anse. 


FiK.  0.  —  0-08  de  di.imcU'e,  Û-11  do  Ung. 


(1)  MJ!.  J.  MarfiuoI  Cagn.vi. 


20!^ 
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/n- 


îM.  —  o-O,*.  ;.'.(.:  fli«.!rivii';,  0">v'8  d:-  l'''Ci-' 


Elles  so  font  romar- 
quer  par  la  simj)li(nlé 
cl  rologanco  de  Icîur 
forme,  par  la  finesse  de 
l'exécution  et  surtout 
par  la  légèreté  et  la  té- 
nuité de  l'argile. 

Elles  ont  dû  être  mou- 
lées sur  des  bronzes  du 
travail  le  -plus  délicat. 
Leur  disque  supérieur 
n'est  percé  habituellement  que  d'un  seul  trou  central  pour  l'intro- 
duction de  l'huile  et  de  l'instrument  qui  sert  à  remonter  la  môche. 
Le  bec  est  généralement  orné  de  volutes,  le  champ  de  cercles 
ou  filets  concentriques  qui  entourent  soit  des  rosaces,  soit  d'aulres 
dessins  dans  le  genre  de  ceux  que  reproduisent  ces  deux  lampes. 

Le  vrai  champ  de  la 
décoration  est  le  médail- 
lon central  ;  le  sujet  est, 
la  plupart  du  temps,  peu 
de  chose  :  un  dessin, une 
llour,  des  cornes  d'abon- 
dance, un  cerf,  un  aigle, 
un  dauphin,  un  taureau 
etc.(l). 

Nous  possédons  deux 
lampes  unies,  sans  sujet, 
en  terre  blanche  légère 
qu'on  peut  reporter  à  cette 
époque.  Elles  sont  de  mê- 
me caractère,  le  bec  orné 
de  volutes  ;  mais  de  dimen- 
sions dilférentes.  Elles  ont 
été  trouvées  à  Flassan 
(Vaucluse)  dans  un  puits 
romain  de  forme  étroite  au 


^ .  \  ^v>-j  ■--.■r-  i0^/'  W   /''  "-^ 


■r\ 


/^ 


sommet  et  évasée  dans  le  bas. 


(I)  R.  l'ère  Dklutri..  Lampes  du  Musée  de  Cartlia(je. 
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III.    Lampes   romaines   païennes 
des  I''  et  II®  siècles  de  notre  ère 

Ce  n'est  qu'au  commencement  du  1°''  siècle  de  notre  ère  que  la 
lampe  légère  et  sans  anneau  commence  à  représenter  des  figures 
humaines,  —  la  plupart  des  types  connus  des  plus  grandes  divi- 
nités :  Vénus,  Gupidon  et  dos  scènes  vivantes. 

Les  qualités  principales  qui  distinguent  cette  lampe  paÏ9nne  de 
celles  qui  viennent  après,  sont  l'absence  d'anse,  la  légèreté,  la 
ténuilé  de  l'argile,  la  finesse  et  la  sobriété  dans  l'ornementation. 

La  lampe  repré- 
sente un  solda t/«7J0?i- 
tov  (frondeur).  Sim- 
plement vêtu  d'une 
fl  tunique,  sans  armure 
défensive,  \q  fanditor 
n'avait  pour  toute 
arme  qu'une  fronde 
avec  laquelle  il  devait 
inquiéter  Fennomi  en 
quelque  endroit  du 
champ  de  bataille  qu'il  fût  (I). 

Dès  le  I^'"  siècle  de  notre  ère,  on  trouve  des  lampes  romaines 
avec  l'anneau,  qui  permei  de  les  saisir  entre  le  pouce  et  l'index, — 
c'est  ce  qui  la  distingue  surtout  de  la  période  romaiiie  païenne  de 
la  précédente  époque. 

L'argile  n'est  plus  désormais  aussi  mince,  et  si  les  sujets  repré- 
sentés sont  presque  aussi  délicats  que  dans  les  lam[)Os  du  siècle 
précédent,  ils  ne  sont  plus  ni  aussi  simples  ni  aussi  sobres.  Le 
disque  supérieur  est  Créquemment  orné  de  scènes  mythologiques 
et  entouré  d'une  bordure  composée  de  motifs  qui  so  répètent  — 
d'un  goût  exquis  cl  d'un  ravissant  olTot. 


:y 


V 


vu.  r.. 


(1)  Vog.  I.  20  -  Sali.  Jiig.  O'J. 
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On  sait  (]uo  la  Discorde  —  aux  noces  de  Thélis  et  de  Pelée  — 
jeta  sur  la  table  dans  le  festin  des  dieux  une  pomme  d'or,  sur 
laquelle  étaient  écrits  ces  mots  :  A  la  plus  belle.  —  Junon,  Vénus 
et  Pallas  se  la  disputèrent  et  soumirent  le  différend  à  Jupiter,  qui^ 
fort  embarrassé,  cbargea  le  beau  Paris  de  le  trancher. 

On  voit  sur  le  disque  de  la  lampe,  Jupiter  coiffé  du  Modius 
—  espèce  de  panier  ou  boisseau  que  les  anciens  plaçaient  comme 
ornement  au  haut  de  la  tète  de  Jupiter  Serapis  (1)  pour  désigner 
l'abondance  que  ce  dieu,  considéré  comme  le  soleil,  apporte  aux 
hommes. 

Jupiter  est  entre  Junon  qui  caresse  le  Paon  et  Vénus  qui  a  tout 
l'air  de  montrer  la  pomme  que  lui  a  offerte  Paris,  en  la  choi- 
sissant ainsi  entre  toutes  —  ce  qui  devait  aliéner  à  ce  dernier  les 
deux  rivales  de  Vénus  et  déterminer  la  ruine  de  Troie. 


Revers. 


Fig.  14.  -  ')"09  de  diam.,  0-14  de  long. 

Cette  lampe  a  été  trouvée  à  i,500  mètres  de  Chercbel,  au  lieu 
dit  El  Kantara,  sur  la  propriété  du  Commandant  Archambeau, 
dans  un  tomboau  du  cimetière  païen  qu'il  a  découvert.  Elle  est  en 
argile  d'un  rouge  passé. 


(Ij  MacruL.  Sut.  I,  20. 
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C'est  à  Aumale  (ancienne  Auzia), 
lors  des  fouilles  pratiquées  pour  le 
nivellement  de  la  place  d'armes 
actuelle  que  cette  lampe  (fig.  15), 
en  terre  rouge  —  (que  nous  tenons 
de  M.  Grenade  Delaporte,  ancien 
géomètre,  propriétaire  à  Aïn-Bes- 
sem)  —  a  été  découverte  à  20  centi- 
mètres du  sol  avec  plusieurs  centai- 
nes d'autres  qui,  par  ignorance, 
ont  été  brisées. 

Le  sujet  représenté  est  Europe 
enlevée  par  un  taureau.  —  Europe, 
fille  d'Agénor,  roi  de  Phénicie  et 
sœur  de  Cadmus,  joignait  à  sa  beauté  une  telle  blancheur  qu'on 
disait  qu'une  compagne  de  Junon  avait  dérobé  un  petit  pot  de 
fard  de  la  toilette  de  la  déesse  pour  le  donner  à  Europe. 

Elle  fut  aimée  de  Jupiter,  qui,  ayant  pris  la  forme  d'un  taureau 
pour  l'enlever,  passa  la  mer,  la  tenant  sur  son  dos  et  l'emporta 
dans  cette  partie  du  monde  à  laquelle  elle  donna  son  nom. 

On  explique  ainsi  cette  fable  :  des  marchands  crôtois,  frappés 
de  la  beauté  d'Europe,  l'enlevèrent  pour  leur  roi  Astérius  et 
comme  leur  vaisseau  portait  sur  la  proue  un  taureau,  on  publia 
que  Jupiter  s'était  changé  en  taureau  pour  enlever  cette  princesse. 


Fig.  15.  —  0-08  do  diam. 


l-'iS.  IG. 


Les  deux  autres  lampes  en 
argile  rouge  représentent,  la  pre- 
mière Diane  chasseresse,  autour 
de  laquelle  deux  biches  viennent 
chercher  protection  ;  —  elle  a  été 
trouvée  à  Aumale  (Auzia)  par 
M.  (^ironade  Di-Iaporte,  sous  la 
place  d'armes.  La  deuxième  re- 
présente Diane  à  la  chasse, 
seule  ;  elle  a  été  trouvée  A  To- 
bessa  par  M.  le  Capitaine  Far- 
ges,  et  nous  la  tenons  do  notre 
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collègue  M.  Paul.  —  M.  Farges  a  trou- 
vé celte  lampe  et  les  3  autres  païennes 
qui  suivent  dans  les  Nécropoles  — 
nord  et  sud  —  de  Tél)essa.  Les  sépul- 
tures de  ces  Nécropoles  sont  de  l'épo- 
que du  séjour  de  la  3'"*^  Légion  à 
Tébessa.  M.  Farges  a  établi  que  la 
Nécropole  sud  était  celle  de  la  3'"°  Lé- 
gion. 

Cet  officier  y  a  cependant  rencontré 
des  monnaies  numides  au-dessus  des 
lampes  et  y  a  recueilli  des  objets  de 
toilette,  épingles,  miroirs,  etc.  Il  a  fait  une  remarque  qui  se  rat- 
tache au  culte  dont  ces  Nécropoles  étaient  l'objet  :  outre  la  Mensa, 
placée  en  avant  de  la  stèle,  on  avait  soin  de  ménager  à  la  partie 
supérieure  des  tombeaux  riches  et  près  de  l'une  dos  pierres  de 
l'enceinte  une  échancrure,  où  venait  se  placer  l'orifice  d'un  cylin- 
dre qui,  dans  sa  partie  inférieure  terminée  en  pointe,  communi- 
quait avec  le  récipient  cinéraire.  C'est  dans  ce  cylindre  que  se 
faisaient  les  libations  parfumées  sur  les  cendres  des  êtres  que  l'on 
pleurait  à  des  jours  déterminés. 


FlK     1' 


Fier    13 


Cette  Bacchante  (Baccha)  gravée 
sur  la  lampe  (fig.  18)  est  bien 
telle  que  la  décrivent  les  poè- 
tes (1),  —  avec  une  guirlande  de 
feuilles  de  vigne  ou  de  lierre  sur  la 
tète,  des  cheveux  épars  et  flottants, 
un  manteau  fait  de  peau  de  che- 
vreau sur  le  cùté  gauche,  et  dans 
la  main  droite  l'attribut  de  Bacchus; 
un  Ihyrse  (thyrsus  O'jp::^;)  espèce 
de  bâton  ou  lance  dont  la  pointe  en 
forme  de  pomme  de  pin  était  dissi- 
mulée par  des  pampres  et  du  lierre 


(t)  OviD.  Mélam.  VI.  591. 
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mêlés  ensemble  (1).  Bacchus  et  ses  adorateurs  le  portaient  dans  la 
célébration  de  leurs  rites  (2)  ;  c'est  rinslrument  dont  Bacchus 
s'était  servi  pour  faire  surgir  des  fontaines  de  vin. 

Cette  lampe  en  terre  grisâtre  a   été   trouvée  à   Tebessa   par 
M.  Farges  et  nous  la  devonsà  l'amabilité  de  notre  collègue  M.  Paul. 

Sur  le  disque  de  cette  lampe  —  qui  a  été 
découverte  à  Berouaghia  —  est  gravée  une 
couronne  triomphale  (corona  triomphalis) 
guirlande  de  feuilles  de  laurier  sans  baies 
portée  par  le  Général  pendant  son  triomphe. 
Il  y  avait  bien  aussi  comme  couronne  triom- 
phale la  couronne  d'or  de  plus  ou  moins 
considérable  \aleur  et  imitant  les  feuilles  de 
laurier  —  qu'envoyaient  au  général  auquel 
était  décerné  un  triomphe  les  différentes 
provinces,  ou  que  tenait  au  dessus  de  sa  tète,  pendant  le 
triomphe,  un  officier  public.  Mais  celle  de  feuilles  de  laurier 
sans  les  baies,  gravée  sur  la  lampe  et  que  portait  sur  la  tôle  le 
général  pendant  le  triomphe,  était  la  plus  honorable  des  trois  et 
on  l'appelait  expressément  :  Laurea  insignis  (3). 


Fia    la 


Léda  avait  épousé  Tyndare,  roi  do  Sparte.  Jupiter,  l'ayant  aper- 
çue au  bain  dans  l'Eurotas,  se  métamorphosa  en  cygne.  Pour- 
suivi par  Vénus,  déguisée  en  aigle,  il  alla  se  réfugier  dans  le  sein 
de  Léda. 

Celle-ci,  au  bout  de  9  mois,  accoucha  d'un  œuf  d'où  sorti- 
rent, d'après  les  uns,  Castor,  Pollux  et  Hélène  ;  d'après  d'autres, 
Pollux  et  Hélène  seuls.  Castor  aurait  été  le  fils  légitime  et  mortel 
de  Tyndare  et  serait  sorti,  selon  ces  derniers,  avec  Glytemnestro 
d'un  second  œuf,  dont  Léda  aurait  accouché  le  même  jour. 

Les  statues  qui  représentent  les  amours  do  Jupiter  et  do  Léda 
ont  cela  de  remarquable  que  toutes,  sauf  celle  du  musée  do  Saint- 
Marc,  ont  un  caractère  essentiellement  chaste. 


(1)  Mac.boii.  Sal.  I.  10.  —  Sen.  Ilorc.  fur.  904. 

(2)  IIoR.  oJ.  II,  10,  8. 

\ô)  AuL.  liiiLL.  Liv.  vu,  15.  -  A.  Ricii. 
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Les  artistes,  amoureux  dos  difficultés  de  leur  art,  recherchent 
îivant  tout  les  études  du  nu.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  représenté 
de  préférence  le  moment  où  le  cygne,  poursuivi  par  l'aigle,  vient 

chercher  asile  dans  les  hras  de 
Léda.Getoiseau,  toujours  plus 
petit  que  nature,  n'est  là  que 
comme  un  accessoire  qui  ne 
doit  pas  nuire  à  la  figure  prin- 
cipale. On  n'en  est  encore 
qu'aux  préliminairesderaven- 
ture  amoureuse. 

Au  contraire,  les  pierres 
gravées  et  les  peintures  mu- 
rales, —  même  cette  lampe  en 
argile  admirahlement  conser- 
vée, découverte  à  Aumale 
par  M.  Grenade  Delaporte, 
n'ont  pas  conservé  ce  carac- 
tère de  chasteté. 

Fi.îf.  20. 


((  Comme  on  le  voit  :  ce  sont  les  fables  grecques  que  célèbrent  et 
que  représentent  les  artistes  romains.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  avec 
les  fables  grecques  q:ie  le  Romain  est  tout  d'abord  familiarisé,  et 
Homère  n'est-il  pas  le  premier  livre  qu'on  moUra  entre  les  mains 
de  l'enfant  ? 

Les  sentiments  sont  bien  romains,  mais  les  imaginations  sont 
toutes  grecques.  Toutefois  cette  société  sceptique  et  frivole  ne 
prendra  dans  la  mythologie  que  ce  qu'elle  a  de  gracieux  :  les 
coquetteries  de  Vénus,  les  faiblesses  d'Hercule,  en  un  mot  ks 
amours  et  les  scandales  de  l'Olympe  ;  elle  représentera  les  beaux 
adolescents  comme  Narcisse  et  Adonis  et  les  belles  victimes 
comme  Europe  et  Léda.  Ce  ne  sont  qije  sujets  aimables:  la 
mythologie  en  madrigaux  (1) 


(I)  Voir  les  Antiquités  romaines  et  étrusques  de  Martha. 
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C'est  au  P''  et  11^  siècles  de  notre  ère  que  nous  classerons  les 
7  lampes  qui  précèdent  et  les  suivantes  que  nous  choisissons 
dans  notre  collection. 

Il  en  est  à  un  ou  plusieurs  becs,  à  queue  triangulaire  ou  en 
forme  de  croissant;  ce  qui  prouve  qu'à  toutes  les  époques  de 
l'art  céramique,  il  y  eut  des  potiers  qui  cherchèrent  à  s'écarter 
du  type  commun. 


Les  lampes  romaines-païennes  étaient  ou  funéraires,  ou 
employées  à  des  usages  domestiques. 

Il  est  bien  difficile  de  les  distinguer  les  unes  des  autres  ; 
néanmoins  la  découverte  d'un  certain  nombre  de  lampes  païennes 
dans  les  tombeaux  autorise  certaines  observations. 

Ainsi  la  lampe  représentant  la  partie  amoureuse  et  peu  chaste  de 
la  précédente  scène  a  été  trouvée  dans  les  ruines  d'une  maison  de 
l'ancienne  Auzia  ;  et  les  lampes  funéraires  représentant  la  partie 
pudique  de  l'aventure  ont  été  trouvées  dans  des  tombeaux  à 
Cherchel  :  le  cygne  fuyant  le  courroux  do  l'aigle  qui  le  poursuit 
et  cherchant  un  refuge  dans  les  bras  de  Léda. 

—  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  c'est  par  les  sujets  mythologiques 
que  les  artistes  romains  traduisent  surtout  l'idée  de  la  mort,  con- 
tinuant ainsi,  on  cola,  la  trailition  d'>  l'Etrurie.  ([ui  avait  emprunté 
SOS  scènes  aux  légendes  helléniques. 

Les  motifs  ordinaires  sont  dos  morts,  des  combats  (fig.  19)  dos 
cortèges  bachiques,  joyeux  en  ap[)arence,  mais  qui  louchent  au 
monde  infernal.  Ce  sont  des  rapts,  dos  chassos  et  des  amours 
mémo,  —  toutes  légendes  dont  les  héros  et  les  héroïnes  sont  de 
beaux  jeunes  gens,  de  belles  jeunes  filles  moi'ts  avant  l'àgo,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  aimés  par  quelque  divinité  ot  ravis  par 
elle. 

Le  sens  funéraire  est' plus  ou  moins  enveloppé,  mais  il  est 
I)artout.  Toutes  ces  imagos  sont  là  pour  faii-o  penser  au  mysté- 
rieux pouvoir  par  qui  tout  est  brisé,  force,  vertu,  courage,  jeu- 
nesse, beauté  (l). 


(1)  Ant.  rom.  et  clr.  do  Martua. 
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A  Taido  de  cos  observations,  il  sera  facile  déclasser  les  lampes, 
que  nous  reproduirons  sans  pouvoir  préciser  le  lieu  où  elles  ont 
t}[6  découvertes. 

Cette  lampe  (fig.  21)  nous  a  été  en- 
voyée par  M.  le  receveur  du  télégra- 
phe de  Feriana  (Tunisie),  Molzes- 
sard,  qui  l'a  trouvée  dans  un  tombeau 
de  Sidi  Aïch  —  ruines  situées  à  33  k. 
de  Feriana. 

Elle  représente  un  gladiateur 
hrace  (1),  ainsi  nommé  parce  qu'il 
avait  la  même  arme  offensive  et 
défensive  que  les  guerriers  Thraces, 
—  le  petit  bouclier  à  contours  car- 
rés et  à  surface  convexe  et  une 
espèce  de  dague  (sica)  à  pointe 
aiguë  et  à  lance  recourbée  en  forme 
de  défense  de  sanglier  (2),  ce  qui  la 
rendait  particulièrement  efficace  pour  porter  de  bas  en  haut  un 
coup  meurtrier.  C'était  l'arme  nationale  des  Thraces,  employée 
par  ceux  des  gladiateurs  qui  empruntaient  à  ce  peuple  leur  nom 
et  leur  équipement. 

Ce  gladiateur  est  vêtu  d'une  sorte  de  jupon  [campestre]  attaché 
autour  des  reins  et  descendant  environ  jusqu'aux  deux  tiers  des 
cuisses.  Les  soldatset  les  gladiateurs,  pendant  qu'ils  s'exerçaient, 
gardaient  par  décence  ce  vêtement,  après  s'être  dépouillé  des 
autres  (3).  Il  lirait  son  nom  de  ce  que  ces  exercices  avaient  lieu 
au  cham.p  de  Mars. 

Il  porte  aussi  des  cnémides  sortes  de  jambières  (ocreœ)  comme 
en  portaient  les  guerriers  samnites,  et  le  poignet  droit  est  protégé 
par  une  manche  formée  d'anneaux  de  métal  et  de  cuir. 

Ce  fut  vers  le  III®  siècle,  avant  notre  ère,  que  les  combats  de 
gladiateurs  furent  introduits  à  Rome.  —  La  République  pour 
célébrer  une  victoire  et  en  remercier  le  ciel  ;  les  magistrats  pour 


(1)  CiCF.R    Hosc.  Am.  3.  —  Sicarios  atque  (jladiatores, 

(2)  Pline,  II.  N.  XVIII,  I  —  Apri  dentium  sicas  exacaunl. 
(5)  lIoR.  L"p.  I,  11,  18  —  Hicu    Dict.  des  Ant.  roni. 
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inaugurer  leurs  charges  ;  les  ambitieux  pour  plaire  au  peuple,  et 
les  riches,  aux  funérailles  de  leurs  parenls,  donnèrent  des  jeux 
do  gladiateurs. 

Constantin  et  ses  successeurs  restreignirent  peu  à  peu  ces 
combats,  et  leur  abolition  définitive  fut  un  des  bienfaits  du  chris- 
tianisme. 

Les  Romains  aimaient  à  reproduire  sur  leurs  monuments  et  leurs 
œuvres  d'art  ces  gladiateurs  et  leurs  combats  sanglants,  ne  rete- 
nant de  ces  scènes  barbares  que 
lo  bravoure  des  hommes  qui  allaient 
mourir  en  saluant  de  leur  cri  :  mo- 
rltari  te  salutani  ! 

((  Les  vaincus  tombaient  toujours, 
en  effet,  en  gens  qui  savent  mou- 
rir, mais  non  sans  se  rappeler  le 
doux  ciel  de  l'Argolide  :  Reminin- 
ciiu.r  arcjos  !  » 

Nous  possédons  2  lampes  (fig.  '?2) 
au  disque  uni,  orné  de  filets  concentri- 
ques; l'argile  en  est  des  plus  fines, 
la  forme  exquise.  Elles  appartien- 
nent au  P'*  siècle  de  notre  ère.  L'une 
nous  vient  de  .NL  Vellard,  le  sympa- 
tlii(iut'  maire  de  Philippeville;  l'autre 
de  notre  compatriote  Madame  Veuvo 
Roux,  née  Lavigne,  de  Ratna.  Cette 
dernière  lampe,  d'un  beau  rougo 
brun,  a  été  trouvée  ù  Lambéso. 

Sur  lo  disque  do  l'une  d'elles  on 
tiouve  une  clef,  qui  pouvait  êlro 
considérée  comme  un  témoignage 
rendu  à  la  mémoire  d'uno  bonne 
nièro  de  famille,  d'une  bonne  ména- 
gère, d'uiu^  bonne  épouse  ;  car.  au 
moment  du  mariage,  lesclofs  étaient 
remises  ù  la  femme,  et  ce  gage  d'ad- 
ministration intérieure  ne  lui  était  retiré  (jue  dans  locas  do  répu- 
diation. 


Fi;^.  22.  -  0"07  tlo  diani..  0"'iO  de 
Jong. 
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Fig.  23.  -  O-IO  de  diam.,  0*15  de  long 


Revers 


possédait  les  fous.  Cicéron  ôcril  q 
et  de  Vénus  et  Gupidon  do  la  Nuit 


Lampe  à  doux  becs 
(lucerna  biltjchnis), 
garnis  de  volutes  ;  en 
terre  grise  et  à  gros 
grains.  Chaque  bec, 
dont  un  seul  est 
intact,  est  soutenu 
par  deux  volutes.  La 
volute  imite  la  tige 
d'une  plante  grim- 
pante, forcée  de  se 
courber  par  la  ren- 
contre de  quelque 
obstacle,  qui  arrête 
sa  marche  ascendan- 
te. L'idée  première 
de  la  volute  fut  sug- 
gérée par  les  spi- 
rales de  certaines 
V.     •  ;      coquilles  (  I  ). 

■  ■''  Le  sujet  parait  re- 

présenter Cupidon  et 
V Amour.  Les  Grecs 
mettaient  une  diffé- 
rence entre  Cupi- 
don (Cupido)  qu'ils 
appelaient  I  mer  os 
et  l'Amour  [Amor] 
qu'ils  appelaient 
Bros.  Celui-ci  doux 
et  modéré  inspirait 
les  sages  ;  l'autre, 
emporté   et    violent, 

10  i'Amour  était  fils  de  Jupiter 

et  do  l'Erôbo. 


(l)Lucrel   II  —  607-610. 
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A  vrai  dire,  ces  deux  amours  pourraient  bien  être  simplement  les 
genlus  loci. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  amours  ne  sont  pas  plus  nombreux  au 
XYII*^  siècle,  chez  Watteau,  Boucher  ou  Fragonard,  que  sur  les 
productions  artistiques  gréco-romaines.  L'artiste  aime  à  les 
peindre,  à  les  reproduire  pour  eux-mêmes  et  se  plaît  à  saisir  dans 
la  grâce  fugitive  de  leurs  mouvements  ces  jolis  petits  êtres  sau- 
tillanls  et  volages  (1). 

Cette  lampe  aurait  été  trouvée  à  Carthage  ;  nous  l'avons  acquise 
de  M.  S.  Paré,  propriétaire  à  Alger. 

Lampe  en  argile  rose, 
qui  nous  vient,  par  voie 
d'échanges  de  Philippe  ville. 

Au  disque,  on  voit  Cy- 
béle,  femme  de  Saturne 
(le  Temps)  et  fille  du  Ciel 
et  de  la  Terre.  Cette  théo- 
gonie est  d'une  grande  pro- 
fondeur d'observation  et  de 
philosophie.  Ce  fut  une 
grande  sagesse,  bien  voi- 
sine delà  Religion,  celle'qui 
divinisa  l'œuvre  immense 
d'un  Dieu  unique  :  le  Ciel, 
la  Terre  et  le  Temps,  cette 
trinité  puissante  et  mysté- 
rieuse, mère  des  êtres  et  du 
monde.  — Cybèle,  leur  tille 
fut,  ù  sa  naissance,  expo- 
sée dans  une  forêt  où  les 
bêles  féroces  prirent  soin 
de  son  enfance  et  la  nour- 
rirent. —  Elle  est  ici  re- 
présonloo   sur    un    lion    ot 


Hevers 


Fig.  24 


O™!!  .le  iJiarv. 


(1)  Ant.  rom.  et  etr.  de  Martiu. 


280 


HISTOIRE    DE    LA    LAMPE    ANTIQUE    EN    AFRIQUE 


porto  la  couronne  murale  f^ar/v'^/era/ron^em  Ctjhele  redimita  co- 
j'ona)  que  les  poôtes  et  les  artistes  lui  attribuèrent  comme  sym- 
bole de  sa  suprématie  sur  les  cités  do  la  terre  (1).  Cette  couronne 
murale  (corona  muralis),  décorée  des  tours  et  tourelles  d'un 
rempart,  élait  donnée  comme  prix  de  la  valeur  au  soldat  qui 
escaladait  le  premier  les  murs  d'une  ville  assiégée. 

Cette  lampe  (fig.25)a 

été    trouvée    dans    une 

|\  tombe  du  cimetière  païen 

Va  \\  sur  la  propriété  de  M.  le 

W't  \>^  Commandant  Archam- 

beau. 


\ 


--^«fvjt 


La  queuf;  de  la  lanupe 
vue  de  profil. 


Les  becs  sont  soute- 
nus par  deux  volutes.  Le 
disque  représente  deux 
serpents  (anguis)  enrou- 
lés à  des  arbres  et  pen- 
chés sur  un  autel. 


Fig.  25.   ~  0-08  de  diam.,  O""!.') 
de  loug  jusqu'à  la  pointe  du  triangle. 


Los  Romains  atta- 
chaient une  idée  toute 
particulière  de  sainteté 
aux  serpents  comme  d'ailleurs  tous  les  anciens  peuples  ;  ils 
en  avaient  d'apprivoisés  chez  eux  et  ils  les  admettaient  même 
à  leur  table.  Le  serpent  était  aussi  la  représentation  sym- 
bolique du  genias  loci,  ou  génie  qui  veillait  sur  tel  ou  tel  empla- 
cement. 

Le  serpent,  qui  a  toujours  joué  un  grand  rôle  dans  les  symbo- 
lismes,  n'en  joue-t-il  pas  un  très  grand  dans  le  symbolisme 
chrétien?  Eve  et  le  serpent  —  Marie  qui  doit  écraser  sa  tète  — 
Moïse  et  les  serpents  du  désert  —  Jérémie  disant  :  ((  J'enverrai 
contre  vous  des  serpents  sur  lesquels  les  enchantements  ne  pour- 
ront rien  »  —  Jésus  disant  aux  apôtres  :  ((  Ils  manieront  des 
serpents  et  n'en  éprouveront  aucun  mal.  » 


(1)  AuL.  Gell.  V.  6.  —  A.  RicH. 
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ix 


C'est  à  Cherchel  qu'a 
été  trouvée  la  lampe  de 
droite  (fig.  26),  comme 
celle  de  gauche  à  deux 
becs  soutenus  par  deux 
volutes. 


La  queue  de  îa  lampi^ 
vue  de  profil. 


Fig.  20.  -0'-«j7de  di>ini.,0'»Ude 
long  jusqu'il  la  pointe  du  triantlc. 


Sur  le  triangle  qui 
forme  la  poignée  de  la 
précédente  lampe,  on 
voit  deux  dauphins  et 
un  ornement  qui  est  sur 
la  poignée  de  celle-ci 
plus  compliqué  et  seul. 
Cet  ornement  constitue 
ce  qu'on  appelle  on  ar- 
chitecture V  aniéfhjce . 

L*antéfixe  (antejîxa)  est  un  ornement  en  terre  cuite,  inventé 
par  les  architectes  Etrusques^  à  qui  les  Romains  les  empruntè- 
rent. Ainsi  notre  collection  possède  l'une  des  têtes  d'enfant,  en 
terre  cuite,  qui  cachaient  l'extrémité  des  tuiles  failiùres  (imbrices) 
et  la  jointure  des  tuiles  plates  de  la  maison  du  palais  do  Lambèse. 

Ces  ornements  droits,  qui  se  plaçaient  au 
bord  des  toits,  figuraient  tantôt  des  tôles 
d'enfants,  tantôt  des  dessins  entremêlés  par- 
fois d'animaux,  de  poissons  —  comme  dans 
l'antéfixe  do  la  lampe  (fig.  2r>),  —  ou  encore 
des  personnages. 

M.  Antony  Hich  a  rclovô  dos  victoires 
sur  des  antéfixes,  —  ce  (jui  est  le  commontairo  graphique  do  ce 
passage  do  Tito-livo  où  il  ost  dit  que  la  statue  do  la  Victoire  pla- 
cée au  soininot  du  Capilolo  tomba  et  fut  rotoiiuo  par  collo  dos 
antéfixes:  Viciori(ï,  (/ufc  in  culmine  c rat,  fulmine  icta  decussa- 
que,  ad  Viciorias  qaœ  in  antefixis  crant,  Jucsit...  etc.  (1). 


(1)  TiT-Liv.  XWI,  '23   —  A.  HiLU.  ianlofixai. 
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Cotte  lampe  (fig.  27)  qui 
nous  vient  de  Philippcville, 
représente  un  homme  ter- 
rassant un  cerf.  —  Cette  mê- 
me scène  est  reproduite  sur 
le  revers  d'une  des  pièces 
d'or  de  Dioclétien  dont  la 
légende  est  la  suivante  :  Vir- 
ius  augg. 


Ces  2  lampes  (fig.  28  et  29)  m'ont  été  envoyées  par  le  Père 
Delattre,  et  ont  été  découvertes  par  lui  dans  les  fouilles  qu'il  fait 
activement  pratiquer  sur  le  vaste  emplacement  concédé  au  cardi- 
nal Lavigerie  sur  l'antique  Carthage. 

Avec  ces  deux  lampes,  nous  retombons  dans  le  style  grec,  en 
plein  IP  siècle. 

Adrien  provoqua  une  renaissance  archaïque.  Alors,  l'art,  dont 
la  sève  commençait  à  s'épuiser,  essaya  de  se  renouveler  par  l'imi- 
tation du  style  grec  classique  et  du  style  égyptien. 


Me.  28.  —  ()"Û0  Ue  Uiam. 


Fijï.  2y,  —  0-09  de  diaii;. 
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Fig.  30. 


Notre  collection  possède  deux 
exemplaires  de  lampes  portant  à 
leur  disque  une  étoile  à  8  branches, 
placée  dans  un  croissant  (fig.  30). 
Elles  reproduisent  le  même  sujet, 
mais  sont  d'argile  et  de  forme 
absolument  différentes. 

Ces  deux  lampes  ont  été  décou- 
vertes,  l'une,  par  M.  le  Capitaine 
de   Bureau   arabe,    Farges,  à   Te- 
bessa,  l'autre  par  M.  Grenade  Dela- 
porte,  dans  la  tribu  des  Ilamoucha 
(province  de  Constantine). 
Quel   symbole   faut-il    voir   dans   le   rapprochement  de   cette 
étoile,  qui  est  assurément  Vénus  et  du  croissant  qui  représente 
la  Lune  ? 

On  pourrait  y  voir  la  représentation,  la  constatation  d'un  phé- 
nomène astronomique. 

M.  et  Mi"e  Grenade  Delaporte  nous  dirent  que,  se  trouvant  à 
Aumale,  trente  ou  quarante  ans  auparavant,  ils  avaient  parfaite- 
ment vu  la  planète  Vénus  placée  au  centre  du  croissant  comme 
l'indique  l'image. 

Sur  notre  demande,  M.  le  professeur  Tripier,  directeur  de 
l'Observatoire  à  Alger,  a  bien  voulu  faire  le  calcul  qui  établit  que  la 
situation  de  la  planète  Vénus  par  rapport  au  croissant  de  la  Lune 
se  reproduit  périodiquement  au  bout  d'une  période  do  435  mois 
lunaires  :  ce  qui  correspond  h  35  anné(;s  solaires  et  une  fraction 
d'une  demi-année  environ. 

Los  anciens  n'ont  certainement  pas  fait  le  calcul,  et  il  est  donc 
peu  probable  que  l'imago  reproduite  soit  la  représentation  du 
phénomène  astronomique. 

Il  nous  faut,  croyons-nous,  plutôt  chercher  unc>  interprétation 
mythologique. 

D'abord,  l'éloilo  à  8  bi'anches  est  birn  Cranio  ou  la  Wmius 
céleste,  fille  du  Ciel  ot  do  la  Lumicri'.  C'était  elle  (jui,  selon  les 
anciens,  animait  la  nature  et  présidait  aux  générations.  Lo 
culte  d'Uranie  ou  Vénus  céleste  était  fort  répandu  chez  les 
Perses,  les  Arabes  et  les  Assyriens.  —  D'autre  part,  chez  tous 
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los  peuples  de  rantitiuité,  le  croissant  a  été  toujours  adopté 
comme  l'image  de  la  lune.  Los  Egyptiens  ra[)pelaient  lôli,  —  de 
i  aller  et  de  ôh  annoncer,  diviser  —  et,  en  Copie,  ouô  désignait 
la  messagère  céleste,  qui  annonce  et  divise  le  temps. 

Les  Argiens  nommaient  aussi  la  lune  lo  :  Argini  litnam  appel- 
lahant  lo. 

Les  noms  de  la  lune  chez  les  Aryas  étaient  masculins  et  ils 
l'appelaient  tàrâ-pati  c'est-à-dire  maître  ou  seigneur  des  étoiles. 
Elle  est  aussi  appelée  Maiar,  mesureur  —  de  md  mesure.  — 
Les  Gaulois  l'appelaient  lanaj  celle  qui  coupe  ou  divise,  —  de  la 
couper,  diviser  et  na  donner. 

On  pourrait  admettre  que  les  anciens,  vénérant  au  plus  haut 
point  ces  deux  puissantes  et  prévoyantes  divinités,  les  ont  rap- 
prochées dans  une  même  image,  comme  dans  une  même  adora- 
tion. Mais  il  se  peut  aussi,  nous  dit  M.  Henri  Mathieu  (un  étymo- 
logisle  aussi  savant  que  modeste,  qui  nous  a  fourni  plusieurs 
données  étymologiques),  que  les  anciens,  qui  jugeaient  d'après 
les  apparences  et  n'avaient  aucune  notion  scientifique,  aient  cru 
que  la  lune  était  un  astre  de  même  nature  que  les  étoiles,  mais 
beaucoup  plus  grand  :  voilà  pourquoi  ils  auraient  placé  une  étoile 
au  milieu  du  croissant  qui  la  représentait.  Le  croissant  'd'or 
que  les  femmes  d'Israël  portaient  au  front  et  dont  parle  Isaïe 
(xiii,  18)  avait  la  même  forme. 

Le  symbole  s^^  est  arien  ;  il  nous  vient  des  Ari  d'un  âge 
primitif;  il  a  été  appliqué  ensuite  par  les  Gaulois,  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  Arabes,  qui  sont  un  composé  d'une  race  congénère 
de  la  môme  souche  que  les  Gaulois  et  d'Ibériens  ou  Berbères  et 
qui  ont  conservé  les  traditions  de  la  famille  arienne. 

Quant  au  croissant  seul,  de  toute  antiquité,  il  fut  le  symbole  de 
Bysance,  comme  l'attestent  de  nombreuses  médailles.  Maîtres  de 
Constanlinople,  les  Turcs  le  conservèrent,  peut-être  comme 
emblème  de  leur  empire  naissant  et  ils  en  décorèrent  leurs  ensei- 
gnes milit:iires,  le  pavillon  de  leur  flotte  et  les  minarets  de  leurs 
mosquées. 

Comme  ornement,  le  croissant  tire  sa  forme  et  son  nom  de  la 
première  phase  de  la  lune. 
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C'est  à  Grimidi,  département 
de  Coastanline,  qu'a  été  trouvée 
par  M.  Delaporte,  cette  lampe 
(fig.  31),  qui  est  en  terre  rouge. 

Elle  représente  un  myriapode 
(G.  murioi,  10,000  pous,  podos^ 
pied),  vulgairement  appelé  «Mil" 
le-pattes  »  entourant  un  nid, 
duquel  sont  tombés  des  œufs.  Il 
menace  ce  nid  que  défend  l'oi- 
seau. 


Fi;ï.  ,H. 


Vf  . 


^ 


W: 


Cette  lampe,  en  terre  jaune  (fig 
32),  nous vientpar  voie  d'échanges  de 
M.  Bertrand,  secrétaire  delà  mairie 
de  Philippeville. 

Le  bec  est  orné  de  volutes  et  dans 
le  disque  sont  figurés  des  tablettes 
cera  (1)  et  un  style  si'dus^  à  l'aide 
duquel  on  y  écrivait.  Ces  tablettes 
se  composaient  do  planches  très 
minces  recouvertes  d'une  faible  cou- 
che de  cire  et  ayant  un  bord  élevé 
pour  garantir  du  frottement  ce 
qu'elles  contenaient. 

Le  style  VP^J^?'.;  était  en  fer  ou  on 
os  (•?),  })ointu  à  l'un  de  ses  boula 
l)Our  tracer  les  caractères  et  ayant  à 
l'autre  une  lame  plate  plus"  ou  moins  largo,  pour  faire  des  correc- 


.-^^*v 


l'^ig.  S2 


(1)  Qiùnt.  X.  5,  31,  32  (Liv.   I,  63). 

(2)  IsiDoa.  Okig.  m,  0. 
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lions,  effacer  les  lettres  et  rendre  à  volonté  unie  la  surface  de  la 
cire.  C'est  ainsi  que  verierc  stilum  signifie  raturer  ou  corriger  ce 
que  l'on  compose  (1). 


lM|i^-^%^''  p|#     représente  u 

\:'iâMM:j?^f'' Jf^M^     dissant   danî 

V  ^ A^é^v  '  .^^4  /'^^      1  a  1  r  d  e  S  a  a  i 


M.  Malzessard  a  découvert  à 
Feriana  (Tunisie)  cette  lampe 
(fig.33).  ■ 

Elle  est  en  terre  rougeàtre  et 
représente  un  lion  en  fureur  bon- 
is  l'espace  et  fouettant 

K^mj^^V-  '"^^^'j-l/^F       ^'^^^  ^°  ^^  queue. 
\^^^¥:>^'''''^^I<o^w^  Ce  sujet  nous  fournit  l'occasion  de 

constater  qu'on  trouve  très  souvent 
l'image  du  lion,  soit  à  l'entrée  des 
tombeaux  (comme  celui  de  la  Chré- 
tienne), soit  sur  les  œuvres  des  artis- 
tes romains.  C'est  un  usage  oriental. 

Le  style  oriental,  que  les  Phéniciens  importèrent  et  qui  dispa- 
rut plus  tard  devant  l'envahissement  grec,  fut  plus  ou  moins 
tenace,  suivant  les  industries  ou  les  régions.  Certaines  industries 
ne  le  perdirent  presque  jamais  :  celle  des  poteries  noires  à  relief, 
par  exemple  ;  celle  des  pierres  gravées,  qui  conservèrent  indéfi- 
niment la  forme  du  scarabée  égyptien. 

Suivant  les  régions  aussi,  la  durée  du  style  oriental  fut  inégale; 
dans  les  villes  de  rintcrieur,  moins  exposées  aux  soufïïes  nou- 
veaux de  l'étranger,  il  persista  longtemps,  mais  partout  il  laissa 
sa  trace. 

A  l'époque  romaine,  on  employa  longtemps  les  motifs  d'orne- 
mentation venus  d'Orient.  On  voit  des  palmettes,  des  rosaces, 
des  sphinx,  des  griffons,  des  lions  veillant,  suivant  l'usage 
oriental,  sur  la  paix  des  tombeaux  (2). 

Cette  lampe  était,  elle  aussi,  une  lampe  funéraire. 


(1)  HoR    sat.   I,  10,  72. 

(2;  Ant.  roui,  et  élr.  de  Martua. 
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Au  revers  des  lampes  sont  parfois  gravés  à  la  pointe,  ou 
empreints  à  l'aide  d'un  sceau,  les  nom  et  prénoms  du  potier  qui 
les  a  fabriquées. 

Celte  lampe  de  terre  grise  peinte  en  rouge  (fig.  34)  repré- 
sente un  dauphin^  sous  la  queue  duquel  est  placé  le  trou  qui 
servait  à  l'aération  et  à  l'introduction  de  l'huile  et  de  l'aiguille  à 
l'aide  de  laquelle,  quand  il  était  besoin^  on  remontait  la  mèche. 


.^     Ayi'<! 


m^-^  :;V:    :^if^lk 


/' 


7 


\..: 


^. 


i»«V»Mf-. 


/ 


Fi.:   y» 


Le  dauphin,  souvent  reproduit  par  les  Romains,  lour  servait 
à  rappeler  et  à  honorer  Neptune.  On  le  retrouve  sur  les  monu- 
ments, sur  les  objets  d'art,  dans  les  maisons  dont  Neptune  était 
l'un  des  dieux  pénates  les  plus  vénérés. 

Dans  les  cirques  on  se  servait  de  dau[)hins  on  marbre  (l)  placés 
bien  en  vue,  sur  des  colonnes,  pour  indique»  le  nombre  de  tours 
accomplis  par  les  chais  et  éviter  toute  méprise. 

Le  revers  de  cette  lampe  porte  le  nom  et  le  prénom  du  potier  • 
G.IVNDRAC 


{{]  Juv.  VL  589. 
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C'est  Bacchus  qui  a  dû  être  reproduit 
sur  colle  lampe  en  terre  rouge  (fig.  35),  au 
revers  de  laquelle  on  lit  :  IVSTI. 

Le  port  de  longs  cheveux  emportait 
une  idée  do  jeunesse  :  car  les  Grecs  et  les 
Romains  coupaient  leurs  cheveux  en 
arrivant  à  l'âge  de  puberté  ;  après  cette 
période,  les  longs  cheveux  étaient  regar- 
dés comme  malséants  chez  un  homme. 
Exception  était  faite  pour  certaines  divi- 
nités comme  Eros,  le  dieu  de  Tamour, 
Apollon  et  Bacchus,  à  qui  les  longs  che- 
veux étaient  donnés  comme  signe  d'une 
éternelle  jeunesse  (1). 


1?«f<vers 


\k'  3<J. 


/ 


/ 


Revers 


Cette  lampe  en  terre  rouge  représente 
le  soleil,  ce  foyer  de  la  vie  matérielle 
de  toute  chose  —  procurant  cette  fécon- 
dante triade  :  le  mouvement,  la  chaleur, 
la  lumière. 

Le  nom  de  Mitra,  que  lui  donnèrent 
les  Ari  de  l'Inde,  signifie  rayonnant,  de 
mi  lancer,  et  de  tra  traverser.  Le  gau- 
lois sul  (2)  signifiait  brillant  et  aurait 
la  même  origine  que  le  sanscrit  sur 
briller,  —  d'où  sura  soleil,  éponyme  de 
tous  les  dieux  —  de  là  le  gallois  sul, 
le  latin  sol  (3),  l'islandais,  le  danois  et 
le  suédois  sol. 

La  tète  du  dieu  est  entourée  de 
rayons  lumineux  (axii;)  que  les  artis- 
tes  représentaient  comme    une   lame 


(1)  Ol\  Trist.  III.  I,  GO.  —  Tibull.  I,  4,  36. 

(2)  Inscriptions  Ombrionnes  el  Etrusques. 

(3)  El  dire  que  les  auteurs  de  nos  dictionnaires  latins  font  dériver  sol  de  solus  ! 

La  variante  sun,  adoptée  par  quelques  membres  de  la  famille  arienne,  signifie  gêné' 
rateur  et  correspond  au  sauscril  sùnu  soleil,  dérivé  de  su  enfanter  (^11.  Mathieu). 
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à  pointe  aiguë  —  d'où  corona  radiis  disiincta  (1),  couronnes 
ornées  de  pointes  de  métal  pour  imiter  les  rayons  de  soleil.  La 
couronne  radiée  (corona  radiaia)  était  attribuée  aux  dieux  et 
aux  héros  déifiés  —  de  là  vient  qu'elle  fut  généralement  prise 
par  les  Empereurs  romains  et  ceux  qui  se  paraient  des  attributs 
de  la  divinité  (2). 

Ces  deux  lampes,  représentant,  Tune 
(fig.  36)  en  terre  rougeâtre,  le  soleil,  l'au- 
tre (fig.  37)  en  terre  jaune,  des  moutons 
paissant,  ont  été  trouvées  sur  la  propriété 
ducommandantArchambeau,aulieudit 
((  El  Kantara  »,  près  de  Cherchel.  Cha- 
cune d'elles  avait  une  monnaieimpériale 
sur  le  disque.  Les  anciens  admet- 
taient que  les  âmes  des  morts  se 
rendaient  sur  les  bords  du  Styx  ;  là 
le  Saint-Pierre  du  paganisme,  Garon, 
nautonier  des  enfers,  que  Virgile  a  si 
bien  décrit  dans  son  admirable  livre  VI 
do  V Enéide 

l'ortitur  lias,  liorrouius,  et  aquas  fhimina  serval 


Fig.  37. 


Revers 


passait  dans  sa  barque  celles  qui 
avaient  eu  les  honneurs  de  la  sépulture 
et  qui  lui  présentaient  une  obole,  laissant  impitoyablement  errer 
les  autres  pendant  cent  ans  sur  les  ])or(ls  du  fleuve. 

L'idée  de  cette  fable  est  prise,  selon  Dlodore.  d'un  usage  des 
Egyptiens  de  Memphis,  qui  enterraient  leurs  morts  au  delà  du  lac 
Achéron.  La  monnaie  trouvée  sur  la  lam[)e  (fig.  3())  portait  Tettigie 
d'Adrien  ;  celle  de  la  lampe  (fig.  37)  appartenait  à  une  impératrice 
—  Sabine,  peut-être  —  i;iais  l'une  et  l'autre  de  ces  oboles,  dédai- 
gnées par  Garon,  adhéraient  à  la  terre  et  étaient  complètement 
frustes. 


(1)  Flor.  IV,  t>.  91. 

(2)  S  tilt.  Theb.  I.  28. 
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On  a  })u  remarquer  jusqu'ici  que  la  partie  concave  du  disque 
des  lampes  n'avait  qu'un  seul  trou  pour  l'aération  et  pour  l'intro- 
duction de  l'huile  et  de  l'aiguille  de  bronze,  d'ivoire,  d'os  ou  de 
fer,  qui  servait  à  remonter  la  mèche. 

On  rencontre  fort  rarement,  dans  les  lampes  de  ces  deux  épo- 
ques, le  second  trou  minuscule  ou  entaille,  par  lequel  peut  à  peine 
passer  (et  souvent  ne  peut  passer)  l'aiguille  à  coudre  moderne  ;  — 
mais  nous  le  relevons  à  profusion  dès  la  fin  du  I*^'i'  siècle  de  l'ère, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  d'ailleurs  par  les  fig.  37,  38,  40,  43,  44,  45 
de  notre  collection. 

C'est  donc  à  tort,  d'après  nous,  que  le  savant  M.  Berbrugger 
prétend  que  ((  ce  trou  intermédiaire  plus  petit  servait  à  introduire 
((  le  poinçon  qui  faisait  avancer  la  mèche,  à  mesure  que  la  com- 
((  bustion  diminuait  la  longueur  du  lumignon.  ))  (1). 

Le  Père  Delattre,  dans  son  remarquable  travail  sur  les  lampes  du 
musée  de  Saint-Louis  de  Garthage,  déclare  avoir  toujours  trouvé 
dans  le  trou  central  l'instrument  en  question  (2)  et  jamais  dans  le 
second  petit  trou  percé  vers  le  bec,  lorsqu'il  existait,  quoiqu'il  fût 
déjà  un  peu  plus  grand  au  IL'  siècle  que  dans  les  lampes  romaines 
primitives. 

Nous  pouvons  ajouter  notre  témoignage  à  celui  du  compétent 
missionnaire  —  et  les  trous  centraux  des  deux  lampes  (36-37) 
portent  encore  la  trace  du  poinçon  oxydé,  qui  s'est  en  quelque 
sorte  incrusté  dans  l'argile  et  que  l'on  y  voit  encore. 

Ce  petit  trou,  C3tte  imperceptible  entaille  ne  devait  donc 
servir  qu'à  l'aération. 


Sur  le  disque  de  cette  lampe  en  terre  rouge  (fig.  38),  a  été 
gi-avé  un  char  de  guérie  ou  de  course  (hicja),  traîné  par  deux 
chevaux. 

Celui  qui  conduit  tient  de  la  main  gauche  une  couronne  et  de 
la  main  droite  un  Tiiulus,  sorte  de  placard  ou  affiche,   que  por- 


(li  Ilrvue  Africaine  de  1865,  M.  Berdruger. 

(2)  H.  V.  Delatire.  Les  Lampes  du  Musée  de  CarlhagCé 

Et  producit  aère  stujjas  humure  carenles  (Virg.) 
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taient  dans  les  triomphes  les  soldats  pour  apprendre  à  la  foule  le 
nombre  des  prisonniers,  la  quantité  du  butin,  les  noms  des  villes 
et  des  pays  soumis  :  ces  renseignements  y  étaient  écrits  en  gros 
caractères  (1). 

Par  dérivation,  dans  les  cirques,  on  a  dû  de  la  sorte  livrer  à  la 
publicité  le  nom  du  vainqueur. 

Le  revers  de  la  lampe  porte,  comme  marque  de  fabrique, 
L.  MADIEG. 


Reveri, 


Fig.  38 


Cette  lampe  (fig.  39)  unie,  d\ine  argile  fine  et  légère,  vient  des 
ruines  de  Thelepte,  à  deux  kilomètres  de  Feriana  (Tunisie),  où  ellea 
été  découverte  par  M.  le  Receveur  du  U'légrai)he  Melzessard. 

La  marque  de  fal)ri([ue  du  revers  est  :    lvccei. 


Fig.  au. 


l'evcrs 


(1)  Ocid.  Trist.  IV,  2,  20.  —  A.  Ricii. 


292 
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Nous  ap})('llons  rattentiun  du  lecteur  sur  la  tête  et  les.  pieds  de 
ranimai  fabuleux  que  représente  la  figure  40. 

Cette  lampe  a  été  ti'ouvée  dans  les  fouilles  faites  sur  la  place 
d'Auniale  (Au/.ia),  par  M.  (irenade  Delaporte. 

Le  nom  de  neli,  rehivé  au  revers,  a  été  gravé  au  sceau  ;  les  lettres 
ressortent  donc  en  relief,  contrairement  à  toutes  celles  que  nous 
avons  découvertes  en  Afrique,  qui  sont  gravées  à  la  pointe. 


Revers 


Fig.  40. 


C'est  à  Barika,  arrondissement  de  Batna,  qu'a  été  découverte 
cette  lampe  (fig.  41)  en  terre  rouge. 

Le  nom  du  revers  : 

(c«c«  Acc*  Fecit)  est  de  l'écriture  épigraphique  cursive.  La 
cursive  latine  n'est  que  la  capitale  expédiée,  mais  de  la  capitale 
archaïque  à  laquelle  elle  se  rattache  directement  (1). 


Revers 


Fig.  41, 


(I;  Cours  d'épi(j.  lut.  CacnaT. 
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Fig.  42. 


Glissons  sur  la  forme  et  le  carac- 
tère bien  romains  du  bec  de  la  sui- 
vante (fig.  42)  en  terre  grise,  trouvée 
dans  l'arrondissement  d'Alger  et 
portant    au     revers     l'inscription  : 

IVVESECA. 

Ce  genre  de  lampe  a  été  trouvé 
dans  des  tombeaux  découverts  à  15 
ou  20  centimètres  au-dessous  du  sol 
—  de  forme  oblongue  ou  carrée.  La 
croûte  de  ces  tombes  était  assez 
friable,  faite.de  chaux  et  de  tuf;  le 
milieu  du  monument  en  terre  était 
occupé  par  la  lampe,  que  protégeait 
habituellement  un  morceau  bombé 
d'amphore  ;  puis  venaient  le  vase  à 
parfums,  dit  lacrymatoire,  et  les 
cendres  ou  les  os  calcinés.  Parfois, 
à  droite  et  à  gauche  des  ossements 
et  de  la  lampe,  un  petit  vase  ayant 
dû  renfermer  un  liquide  quelcon- 
que. 

Et,  tandis  que  le  commandant  Archambeau  —  viticulteur  avant 
tout  —  défrichait,  en  philosophe,  ces  tombeaux,  sans  souci  des 
morts,  comme  ses  voisins  défrichent  les  broussailles  et  les  pal- 
miers nains,  nous  nous  redisions  à  nous-m«*Mne  cette  prophétie  de 
Virgile,  rendue  en  si  beaux  vers  et  (jui  justifiait  sa  double  auréole 
de  vates  :  poète  et  devin  t\  la  fois  ! 

Scilicol  el  lompiis  vniiict  (luiiiii,  fiiiibiis  illis, 
Agricola  incurvo  lorrnni  niolilus  iiialro, 
Excsa  invcnicl  scabra  lobigine  pila, 
Aul  gravibus  rastris  galeas  j)iilsnbil  inaiios.  (I) 


Revers 


(1)  ViRC.  Georg.  403.  —  Passage  ainsi  rendu  par  Victor  Hugo  : 
Car  les  Icnips  soni  venus  niari|ui'S  par  le  poèlc  ; 
Dans  ees  ehanips,  anjourtl'lini  vaste  plaine  inculte, 
Parfuis  le  laboureur  sur  le  sillon  coiirhé 
Trouve  un  noir  javelot,  (in*i!  croit  «lescienx  loinlu', 
Puis  lieurle,  pèle-intMe  au  fond  du  sol  ijuM   fouille: 
Casques  vides,  vieux  dards  qu'amalgame  la  rouille. 
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Fig.  45.  —  Lampe  ronde  ca 
terre  rouçre. 


Revers 


Mais  l'antiquité,  tout  entière  à  la  pensée 
que  Tàme  qui  n'avait  pas  de  tombeau 
n'avait  pas  de  demeure  et  que  par  la  sépul- 
ture, seule,  elle  demeurait  à  jamais  heureu- 
se,n'envisagea  pas  de  tels  bouleversements. 
D'ailleurs,  les  morts  les  moins  ambi- 
tieux ont  toujours  voulu  qu'à  leur  marche 
plus  ou  moins  retentissante  survécut,  à 
fleur  de  sol,  un  léger  murmure  de  leur 
passage  ;  ils  se  sont  reposés  sur  la  mort 
elle-même  du  soin  d'annoncer  qu'ils 
.avaient  vécu.  Ils  ont  marqué  leur  place 
dans  l'espoir  d'être  éternellement  salués 
d'un  adieu  par.  le  passant,  comme  le  Lol- 
lius  des  anciens  :  ut  vlator  possit  dicere  : 
((  ValCj  Loin  !  » 

Et  cependant  la  pierre  funèbre 
roulée  sur  les  restes  du  mort  ne  le 
répétera  fidèlement  que  jusqu'au  jour 
où,  usée  sous  les  pas  du  promeneur, 
elle  ne  couvrira  plus  qu'une  poussière 
prête  à  céder  la  place  à  d'autres 
prétentions  et  à  d'autres  poussières! 
Et  nous  revoyions  par  le  souvenir 
nos  fouilles  d'hier  â  Tipaza,  ville 
étrange,  avec  ses  ruines  qui  surgis- 
sent de  toutes  parts  et  qui  jettent  dans 
le  tableau  la  poésie  du  passé.  Tipaza, 
ville  morte,  que  nous  avons  encore 
dans  l'œil  avec  sa  mystérieuse  im- 
mobilité de  cadavre  déchiqueté. 
Nous  revoyions  le  ((  Tombeau  de  la 
Chrétienne  )),  dernière  demeure  des 
rois  de  Julia,  —  qui  s'y  crurent  si 

bien  gardés  !  —  et  que  nous  avions  visité  la  veille. 
Aujourd'hui  c'était   Gouraya   et   Cherchell  avec  leurs   débris 

émergeant  des  places,  des  ruelles,  des  vignes  et  des  champs  et 

leurs  tombes  si  diverses  et  la  plupart  explorées. 


Fig.  44.  --  Lampe  en  terre  gnse. 


Revers 
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Tout  finit  bien  par  la  destruction  !  Et  le  grand  poëte  avait  rai- 
son de  prédire  aux  Romains  que  leurs  tombes  seraient  brisées, 
dépouillées  et  que  leurs  os  seraient  émiettés  et  jetés  aux  vents  par 
le  premier  agriculteur  ou  passant  venu. 

Pauvre  créature  humaine,  qui  rêves  le  sommeil  éternel,  qui 
crois  à  la  pudeur  suprême  de  la  mort  !  De  toutes  les  vanités,  celle- 
là  est  la  plus  vaine. 

—  Les  Pharaons  de  l'ancien  Empire  ont  dormi  50  siècles  sous 
leurs  pyramides  de  Saqqarah  ;  mais  un  jour  est  venu  où  des 
savants  ont  arraché  leurs  momies  à  ces  ténèbres,  qu'ils  croyaient 
sûres.  Le  granit  n'a  pu  garder  ses  trésors  funèbres  ;  il  les  a  rendus 
à  une  lumière  détestée.  Les  bandelettes  ont  été  déroulées  ;  le'sca- 
rabée  sacré,  dernier  bien>du  mort  et  promesse  de  sa  résurrection, 
a  été  figurer  dans  les  collections,  et  on  a  mis  à  nu  les  membres  du 
mort  séchés  dans  le  bitume. 

Que  faisaient  alors  les  dieux  de  l'Egypte  ?  — 


Fig.  45.  —  Lampe  trouvée  à  S'-Lcu 
(Frov.  d'Oraii)  ;  terre  rouKe. 


Fig.  47  —  I^nnipoLrouvt^oàCher- 

Fiç.  /tO.  —  Lampe  Uouvi'o  près  ,le      choKFr.  d'Alger)  ;  terre  blanchâtre. 

l^eriana^ Tunisie)  ;  terre  rougiv 


La  lampe  commune 
—  au  disque  uni.  par- 
fois orné  de  dessins  au 
pourtour,  mais  d'une 
argile  souvent  lourde  et 
touj(jurs  grossièi\3  — 
circule  en  assez  grand 
(juantité  dans  les  cen- 
tres où   l'on  rencoutre 


Fig.  ^8.  —  Lninpo  troiivoe  ii  Arzow  (  Portus 
Magnus).  pr.  d"0ran  ;  terre  blaucluMre. 
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des     ruines     ou     dos     tombeaux     romains.     Nous     en     possé- 
dons un  grand   nombre  :  elles  sont  sans  intérêt  et  sans  valeur. 

La  première  des  quatre  lampes  communes 
ci-dessus  a  été  trouvée  avec  le  Neptune 
(fig.  48  bis),  au  Vieil  Arzew  (Portus  Magnus), 
dans  une  tranchée  pratiquée  au  nord  du  village 
actuel  de  St-Leu  (départem^  d'Oran),  au  milieu 
de  pans  de  murs  provenant  d'une  maison  romai- 
ne. Telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  cette  sta- 
tuette mesure  15  cent,  de  haut  sur  8  cent,  de'large. 
Les  figurines  romaines  sont  moulées  dans 
une  forme  et  souvent  peintes  comme  lesfigurines 
grecques  ;  mais  les  sujets  sont  moins  variés  et 
le  style  est  lourd.  Presque  toutes  sont  des  pro- 
duits populaires,  des  ex-voto  à  bon  marché,  ou  des  images  de 
dieux  lares  et  pénates. 

Ce  Neptune  devait  être  le  dieu  pénale  d'un  foyer  de  Povtus 
Magnus.  Neptune  était,  en  effet,  l'un  des  dieux  les  plus  vénérés 
comme  pénates,  c'est-à-dire  comme  dieux  de  la  maison.  Ceux-ci 
passaient  pour  être  les  auteurs,  les  dispensateurs,  dans  la  famille, 
de  tous  les  dons  de  la  fortune,  que  les  dieux  lares,  les 
génies  gardiens  du  foyer  avaient  ensuite  à  maintenir 
et  à  conserver. 

Cette  statuette  a  une  épaisseur  de  5  cent,  environ; 

le  revers,  à  peu  près  plat,  n'indique  que  très  vaguement 

les   formes.    Elle  a   été  évidemment  fabriquée   pour 

être  vue  uniquement  de  face,   pour  être  sans   doute 

cimentée  à  un  mur.  L'argile  en  est  rougeâtre  et  com- 

^^^'  mune,  bien  en  rapport  avec  la  lampe  qui  l'accompagnait. 

^        Neptune   caresse   de   la   main    gauche   le   serpent 

^    (anguis),  qui  était  employé  chez  les  Romains  comme 

Q     représentation  symbolique  du  genius  loci,  ou  génie 

Fig.  48  (ter).  '    ({ui  veillait  sur  tel  ou  tel  emplacement  (  l). 

La  troisième  des  lampes  ci-dessus,  trouvée  dans  un  tombeau  de 
la  propriété  Archambeau,  à  Cherchel,  recouvrait  des  os  calci- 
nés, mêlés  à  des  morceaux  de  bois  carbonisés,  qui  avaient  du 
servir  à  l'incinération. 


(I  )  Serv.  nd.  Virg.  An.  v.  85.  —  Voir  Anloiiv  Rich. 
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On  sait  que  le  bûcher  funèbre  (rogus  ou  prjra)  était  formé  de 
bois  susceptible  de  s'enflammer  facilement  et  qu'on  le  faisait  plus 
ou  moins  élevé  suivant  le  rang  des  personnes  (1).  Nous  trouvâmes 
sous  cette  lampe,  dans  ce  tombeau,  un  fort  morceau  de  bois  de 
chêne  carbonisé  parfaitement  intact,  qu'a  conservé  M.  Petit,  direc- 
teur de  l'Ecole  primaire  de  Marengo —  notre  compagnon  de  route. 


* 
*  * 


Il  ne  sera  certainement  pas  indifférent  au  lecteur-archéologue 
de  connaître  les  noms  de  potiers  et  marques  de  fabrique  que  nous 
avons  relevés  sur  des  lampes  appartenant  à  notre  collection,  à 
des  musées  ou  à  des  collections  particulières,  en  même  temps  que 
le  lieu,  ou  tout  au  moins  la  province  d'Algérie,  où  ces  lampes  ont 
été  découvertes. 

Nous  signalerons,  d'abord,  les  deux  officines  qui  ont  fourni  le 
plus  de  lampes  païennes^  durant  les  I"'i"  et  II*-'  siècles  de  notre 
ère,  en  Tunisie,  dans  la  province  de  Constantine  et  sur  certains 
autres  points  tels  que  Gherchel  et  Gouraya; —  ce  sont  celles  d»' 
Caius  Clodias saccessus  (G'CLO'SVG),  nom  qui  est  parfois  écrit  de 
la  façon  suivante  :  (G'GLO'SVG)  conformément  à  la  prononcia- 
tion, tandis  que  régulièrement  siig  eût  dû  être  écrit  avec  un  G.  — 
et  l'ofïicine  de  Caius  Oppius  restitutus  (G'OPPrUES). 

Les  lampes  de  ces  deux  officines,  ilécouvertes  à  Gartliage  par  !♦' 
Père  Delattre,  sont  presque  toutes  sans  anneaux,  mais  elles  sont 
déjA  })lus  lourdes  et  d'argile  moins  fini'  et  moins  mince,  nnus  dit- 
il,  que  celles  qui  ont  ])récrHlé  notre  ère.  Nous  avons  fait  les 
mêmes  remarques  ;  toutefois  les  lampes  que  nous  avons  trouvées 
à  Gherchel  et  à  Gouraya  étaient  munies  d'anneaux. 

Voici  ces  divers  noms  et  i)rénoms  de  j)otiers  : 

LVCCEI Tunisie  (Tlieleple).   (tig-  •>•'  de  nos  lampes 

païen  n(\s). 

LVCI Tebessa  (  Abiuidance  len.inf  uu  come  dans 

la  main  gauche.  les  doigts  appuy»''s  sur 
une  ancre. 


(I)  Virg.  IV.  50i.  -   I.iu-;.ii.  Mil.  Tir. 


21)8 
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ALEXAN. .  . 
LMVNPRILF  . 

IVNI-ALEXI  . 
C'IVNDRAC  . 
IVSTI.   .    .    . 


M  NOV  IVSTI 

NOV  IVSTI   . 
M  NOV  GERM 
S  MVNSVC   . 
A  SILI  AC.   . 


C-MAREVP. 


E  PAGH  .   . 
AVF  FRON. 


AVGVSTIANI 


GABINIA 
CARMERC 


C-COR-VR.    . 

^ 

C-CLO-SAC  . 
C-  OPPI-RES 
MOP  PIZOSI. 
EVE  MCSEM. 


IVVSECA   . 
L  MADIEC- 


NELi.  . 
CCACC' 


NOVF 

4,    .    . 


Conslan  Lille. 

Tebessa  (Lucius  M.  PRIL  F  (fci-ii)  entre 
deux  petits  cercles  concentriques). 

Tunisie  (lampe  unie  en  terre  blanche). 
Constantine  (Fig.  34des  lampes  païennes). 
Id.  marque    répandue,      travail 

fini  (fig.  35  des  lampes  païennes). 

Constantine  (Marci  Novii  Justl  —  atelier 
de  Marcus  Nocius  Justus). 

Constantine  (atelier  fort  répondu). 

Id. 

Tebessa  (  S.M  VN .  siiccessus  chien  courant) . 

Tebessa   (Auli    Silil    Accepii   —    atelier 
à' Aldus  Siliiis  Acceptas). 

Tebessa  (Caii  Marii  Euporii  —  atelier  de 
Caius  Marins  Eupoinus). 

Tunisie. 

Tebessa  (lampe  en  terre  blanche),  Cerf  aux 
abois. 

Tebessa  (lion  allant  à  g.  une  torche  à  la 

bouche). 
Tunisie. 

Prov^"  d'Alger  (lampe  unie,  sans  ornements, 
caractères  gravés  au  sceau  en  creux). 

Constantine  (Culus  Cornélius  Ursi. 
Tunisie  (monogramme  du  Christ). 
Cherchel  (Caius  Clodius  Successus). 
Id.       (Caius  Oj)piusRes'éituius}ifig  36). 
Id.         (fig.  37  des  lampes  païennes) 
Id.         (fig.  14  des  lampes  païennes.  — 
3  lettres  illisibles  —  travail  très  fini). 
Alger  (I.  Vibius),  (fig.  42). 
Constantine  (assez  répandu,  belle  fabrica 
tion),  (fig.  38  de  nos  lampes  et  fig.  43). 

Constantine,  (fig.  40). 

Id.  (Caius    Cornélius    Acceptas 

fecit),  (fig.  41). 
Alger  (NOV.  F  (feeit)  douteux),   (fig.  44), 
Philippeville  (une  ancre). 
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FELIX 


REVOCATUS.  .    . 


Potier  dont  le  nom  se  lit  sur  des  lampes 
païennes  et  sur  quelques  lampes  de  tran- 
sition avec  les  trois  points  disposés  en 
triangle,  signe  symbolique  que  le  Père 
Delattre  a  souvent  relevé  sur  les  lampes 
chrétiennes  de  Garthage. 

Autre  nom  de  potier,  que  l'on  trouve  en 
Tunisie  et  dans  la  province  de  Constan- 
tine  particulièrement.  Son  nom  a  été 
relevé  par  le  Père  Delattre  sur  une 
lampe  dite  de  transition. 


Nous  signalons  incidemment  un  frag- 
ment de  lampe  païenne  (fig.  -49)  du  I»-^'" siè- 
cle de  notre  ère,  qui  a  été  trouvé  dans 
un  four  à  quatre  kilomètres  de  Car- 
pentras,  à  Lorriol  (Vaucluse).  Les  Ro- 
mains ont  laissé  dans  cette  région  du 
Midi  :  Carpentras,  Cavaillon,  Orange, 
Nîmes,  Arles,  etc,  de  nombreuses  et 
importantes  traces  de  leur  passage. 

Cette  lampe,  qui  doit  èlre  classée 
dans  l'époque  impériale,  est  en  l)t'lle 
terre  rouge  foncée,  d'une  purt-ti»  de 
lignes  qui  fait  supposer  qu'elle  a  été 
mouhie  dans  un  broir/e  d'un  travail 
fort  soigné. 

Le    revers,     très    bifii    ("(.niservé    et 

aussi  lorl  net.  porte  le  nom  de  :    KOU- 

l'IS.   graves/?    rclir/ ;    e'i-st    d'ailleurs 

'oujours  cfi   l'clicf  (jue  iu>us  avuns  vu 

gravi's  les  iKtiiis  (In  pnlier  ou   de    l'ofli- 

cine  d'où    soilait   la   lampe  trouvée  en 

Frauee.    Tandis    ({u'eii    Afrique    c'est 

prescfue  toujours  en  creux  (jue  sont  graves  le  nom   «lu   falirieant 

ou  la  marcpie  de  fabi'ique. 


Fig.  49.  —  Lampe  trouvéft 
en  Vaucluse. 


Revers 
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Nous  avons  relevé  ce  même  nom  do  FORTIS,  toujours  gravé 
en  relief,  sur  unt^  lam})o  sans  ornement,  mais  de  même  frappe 
quti  la  précédente,  qui  nous  vient  d'un  de  nos  bons  amis, 
M.  Cioud,  négociant  à  Pont-de-Beauvoisin  (Savoie).  Elle  a  été 
trouvée  dans  les  ruines  d'Aoste,  qui  était,  il  y  a  près  de  dix- 
neuf  siècles,  un  bourg  (viens)  de  la  cité  de  Vienne,  l'antique 
Augustiun,  fondé  par  Auguste  lorsque  cet  empereur  voulut 
organiser  la  conquête  de  César  et  enchaîner  dans  un  réseau  de 
voies  romaines  les  peuples  de  la  Gaule,  parmi  lesquels  les  Allo- 
broges  s'étaient  signalés  par  l'énergie  de  leur  résistance  (1). 

Aoste  est  aujourd'hui  un  joli  petit  village  situé  à  huit  kilomètres 
de  Pont-de-Beauvoisin. 

Une  autre  lampe  unie,  en  terre  grisâtre,  fort  belle  aussi,  et  sur 
le  revers  de  laquelle  est  gravé  en  relief:  ATIMATI,  a  la  même 
origine.  L'une  et  l'autre  sont  d'une  argile  très  fine  et  d'un  travail 
fini  ;  elles  appartiennent  au  I^^'  siècle  de  notre  ère. 

Parmi  les  autres  objets  trouvés  dans  ces  fruines,  et  que  nous 
devons  encore  à  Tobligeance  de  M.  Goud,  nous  signalerons 
des  vases,  des  coupes,  des  jattes,  des  plats  romains  et  grecs, 
en  terre  rouge  ou  noire,  unis  ou  avec  personnages  et  scènes  en 
relief. 

Presque  toutes  les  marques  de  fabrique  que  nous  avons  relevées 
dans  nos  recherches  étaient  imprimées  au  fond  intérieur  des 
plats  ou  des  vases,  en  creux  ou  en  relief,  d'habitude  dans  un 
cartouche  produit  par  le  cachet  qui  servait  à  l'imprimer. 

Pour  les  jattes  à  grandes  lèvres,  l'inscription  est  disposée  sur 
ces  lèvres  mêmes  et  pour  les  grandes  jarres  sur  l'anse  ou  sur  le 
goulot.  Sur  les  lèvres  de  deux  des  jattes  que  nous  tenons  de 
M.  Goud  se  lisent:  CATISIVS  GRATUS. 

Et,  au  revers  de  gracieuses  coupes  grecques  en  belle  terre  noire 
et  grise  sont  gravées,  en  relief  et  en  rond,  autour  d'une  étoile  à 
àept  rayons,  les  lettres  AS.  SI. 


(Ij  Voir  AosU  el  non  Musée  par  Peuzon  cl  l'Itinéraire  d'Antonin, 
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Fig.  50.  —  «  Lou  Calen  >• 
provençal. 


Fig.  51.  ~  .Cal..',' 
béarnais  ou  «  Curolh 
bigourdaii. 


Il  n'y  a  guère  qu'une  soixantaine 
d'années  que  les  lampes  sont  perfection- 
nées ;  jusqu'alors  elles  avaient  brûlé  à 
l'air  libre,  comme  dans  l'antiquité. 

On  trouve  encore  dans  nos  campa- 
gnes, chez  les  paysans  du  Dauphiné  et 
de  la  haute  Provence  des  lampes  qui 
ont  conservé  le  caractère  antique:  mais 
elles  tendent  à  disparaître. 

La  lampe  encore  en  usage  dans  une 
partie  de  la  Provence  s'appelle  loii 
Caler>.{fig.  50)  Elle  dérive  en  ligne  droite 
^  de  la  lampe  romaine,  dont  elle  a  con- 
servé la  forme  ;  elle  est  toutefois  légère- 
ment perfectionnée  à  son  orifice,  qui  a 
ici  un  couvercle. 

Calen  doit  venir  du  gaulois  Calan 
qui  veut  dire  vacillant,  mobile  ou  suf<- 
pendu  de  façon  à  oseiller. 

En  Bigorre  et  en  Béarn,  on  se  servait,  il  y  a  une 
trentaine  d'années  encore,  d'une  lampe  (fig.  51), 
qui  était  un  simple  petit  vase  en  fer  blanc,  sans 
couvercle,  autour  du(]uel  étaient  pratiquées  une, 
deux,  trois  et  jus([u'à  cin(|  écliancrurfs,  (jui 
servaient  de  becs  [)our  la  mèche  (  l).    "| 

Cette  lampe  était  suspendue,  comme  \e  Calen 
])rovençal,  par  une  tige  enfermobili\  à  laquelle 
était  assujtHti,  en-dessous  de  la  lani[)e,  un  reei 
pienl  pour  recevoir  les  gouttes  d'iuiile  (jui  pou- 
vaient s'échapper  de  celle-ci. 

Cette  lampe  s'appelait  en  Hearn  Calot/  et  en 
Bigorre  CarcUi. 


(h  Nous  (lovons  lo  dessin  do  collo  lampe  du  •  P.iys  »  h  lii  jijiimo  do  noire  conipalriolc, 
M.  Sylvain  Lts^TRADE,  jeune  peinlre  d'avenir. 


302  mSTOlRF    DE    LA    LAMPE    ANTIQUE    EN    AFRIQUE 


IV.  Lai-ïipes  de  Transition 


Avec  les  III^'  et  IV^  siècles,  s'ouvre  l'ère  de  la  décadence  L'art 
romain,  déjà  pauvre  d'inventions,  d'ailleurs  dénaturé  par  toutes 
sortes  d'éléments  orientaux,  déchoit  de  jour  en  jour.  Les  tradi- 
tions se  perdent  au  milieu  des  convulsions  militaires  qui  agitent 
l'Empire.  Il  ne  demeure  plus  qu'une  routine  mécanique  qui,  elle- 
même,  s'en  va  insensiblement  et  finit  par  disparaître,  comme  tout 
le  reste,  dans  le  chaos  des  invasions. 

C'est  au  III*^  siècle  qu'apparaît  la  lampe  dite  de  transition,  qn^'A 
faut  placer  entre  la  lampe  romaine  païenne,  —  dont  nous  venons 
de  voir  des  spécimens  nombreux  et  variés,  —  et  la  lampe  romaine 
chrétienne  en  terre  rouge  et  de  fabrication  africaine. 

Les  lampes  de  transition,  dit  le  Père  Delattre,  étaient  façonnées 
à  l'aide  de  moules  en  plâtre  ;  elles  étaient  le  produit  d'une  indus- 
trie locale.  Tandis  que  les  lampes  qui  précèdent  —  du  I^i"  et  du 
11*^  siècles  —  étaient  pour  la  plus  grande  partie  fabriquées  avec 
des  moules  de  bronze. 

((  Les  lampes  de.  cette  époque  de  transition  ne  portent  sur  leur 
disque  supérieur  aucun  sujet,  très  rarement  des  emblèmes  ;  le 
centre  est  percé  d'un  seul  trou  circulaire  ;  le  pourtour  est  orné 
d'une  double  ou  triple  rangée  de  demi-globules;  le  plus  grand 
nombre  est  de  terre  grisâtre,  quelques-unes  seulement  de  terre 
rougeâtre.  Beaucoup  ont  vers  le  bec  le  tout  petit  trou  presque 
imperceptible  signalé  sur  quelques  lampes  païennes  (1).  )) 

Le  Père  Delattre  en  possède  cependant  trois  qui  ont,  dit-il,  leur 
disque  orné  d'un  sujet  :  une  double  palme,  une  étoile  à  huit 
branches,  qui  cache  peut-être  un  sens  monogrammatique  et  sur 
la  S"!*^  un  sujet  païen  :  Cupidon  ailé  dans  une  coquille. 


[1)  Lampes  du  Musée  de  CartJimjr,  par  le  Pcre  Delattre. 
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Nous  en  possédons  égale- 
ment une  (fig.  52),  qui  nous 
vient  de  Philippevilie  et  qu'on 
doit  classer  à  cette  époque  de 
transition,  bien  que  cette  lam- 
pe d'argile  rouge  indique  un 
travail  assez  fini  et  par  con- 
séquent une  époque  assez  an- 
térieure. 

Il  faut  d'ailleurs  retenir  que 
le  christianisme  naissant  et 
proscrit  de  tout  temps,  victime 
de  la  cruauté  des  Empereurs, 
dissimulait  ses  angoisses  et 
ses  espérances.  Et  les  potiers 
qui  voulaient  écouler  leur  mar- 
chandise dans  la  clientèle 
chrétienne  traçaient  d'une 
main  hâtive  et  tremblante  un 
signe  quelconque  —  auquel  les  fidèles  seuls  donnaient  une  signifi- 
cation ;  —  ils  devaient  y  apporter  la  plus  grande  circonspection  et 
la  plus  prudente  réserve. 

Ainsi,  sur  cette  lampe  nous  voyons  deux  })ahnes  et  deux  cou- 
ronnes. Les  Romains,  comme  les  Grecs,  donnaient  des  palmes  et 
des  couronnes  aux  athlètes  et  aux  conducteurs  de  chars  victo- 
rieux (1).  S'il  y  avait  la  couronne  et  la  palme  (h'  la  victoire,  il  y 
avait  aussi,  en  ce  temps  d'épreuves,  la  paliuf  i-t  la  couronne 
décernées  au  martyre.  Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  voir  dans 
ces  signes  des  symboles  —  qui  permetlaitMit  au  potier  de  donner 
satisfaction  à  sa  double  clieiilèle.  Ce  (|ui  eoniirme  noire  manière  de 
voir  c'est  l'ancre  (la  Foi)  gravée  au  revers  et  la  croix 
gammée  V  ((u'on  distingue  très  netttunent  dans  la  l'ouronne 
supérieure  du  (lis([ue  (2).  La,croix  gannn»^'  dérive  du  signe  w 
dont  nous  nous  occup«n'ons  au  chapitre  des  lampes  ehn'tit'nih's. 


(1)  Liv.  X,  49.  -  Cic.  lirul,  -'.7.  ^  Flor.  Or   IV.  i>.  17. 

(2)  La  croix  ijtiiiinh'c  ou  swaslica  sorail  niilorioiiro  au  olirislianismo  ri  M.  do  Morlillol 
prclciid  l'ovoir  roucoiilioo  clic/,  les  Fimiics,  les  Scaiiiliiia\c>  cl  ji:si|u'.ui  fond  tle.s 
calacombos 
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Le  plus  grand  nombre  des  lampes  de  transition  a  la  queue 
pleine  comme  la  lampe  chrétienne,  bien  que  la  forme  n'en  soit 
plus  la  même.  L'épaisseur  de  Targile  et  leur  poids  les  rapprochent 
do  la  lampe  chréti(Mine. 


Fîg.  54 


Les  deux  lampes  suivantes  ont  été  trouvées  à  Carthage  par  le  Père 
Delattre,  duquel  nous  les  tenons.  La  terre  de  la  première  est  jau- 
nâtre et  les  lignes  du  disque  sont  en  creux.  La  terre  de  la  seconde 
est  rouge  et  les  dessins  sont  en  relief. 


Fig.  55.  —  Lampe  en  terre  grisâtre 
(](5cmiverte  à  Carthoge  par  Te  Père 
Delattre. 


56.  —  Lampe  en  terre  grisâtre 
trouvée  par  le  docteur  Gaucher  à 
Aïn-Teniouchenl  (Prov.  d'Oraa) 


n>-^ 


Autour  du  disque  de  cette  lampe 
(fig.  57)  qui  a  été  découverte  à  Gherchel, 
on  lit  en  relief  les  lettres  suivantes  : 
EAIITE  LUCERNAS  COLATAS  AB 


Fig.  57. 


^>.iAJ^ 


^^;:|     AS  SE.  Achetez  des  lampes  fines  pour 
un  sou. 

Au  premier  temps  de  l'époque  impé- 
riale, rO  était  parfaitement  rond;  il  prit 
ensuite  une  forme  allongée.  Au  II L' siè- 
cle, il  se  termine  parfois  en  pointe  (1). 
On  trouve  la  forme  de  Vo,  relevée  sur 


m" 


(1;  Cours  d'épi(jraphie  lai.  par  M.  Gagnât. 
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cette  lampe,  dans  des  inscriptions  chrétiennes  et  la  forme  de  l'g, 
relevée  sur  une  autre  semblable  que  nous  possédons,  dans  des 
textes  d'Afrique  également  chrétiens. 

Cette  lampe,  dont  la  terre  est  blanche  et  le  disque  quelque  peu 
ébréché,  a,  ainsi  que  les  suivantes,  tous  les  caractères  de  la  lampe 
de  transition,  de  fabrication  locale;  elle  a  la  queue  épaisse  et  non 
forée.  Elle  nous  vient  de  notre  compatriote  Foy,  directeur  d'école  à 
Gherchel. 


■■-.n 


Cette  lampe,  également  trouvée  à 
Cherchel,  porte  la  même  inscrip- 
tion ;  sur  son  disque  est  figurée  une 
coquille  ;  elle  est  en  terre  blanche 
recouverte  d'un  vernis  rougeàtre. 
Elle  a  le  même  revers  que  la  précé- 
dente et  les  mêmes  signes  caracté- 
ristiques. 

Dans  le  mot  COLATAS  l'o  est 
dans  le  c  :  (3  .  Les  Romains  liaient 
aussi  de  la  sorte  ces  deux  lettres  : 
C  Voitfi,  d'ailleurs,  quelques  liga- 
tures de  deux  et  trois  lettres  que 
nous  avons  relevées  sur  des  inscrip- 
tions : 

OF  (of);  T  (et);  î)   (di);(    ;(/    xv)  ;  ^   (xx)  ;  3nJ  (ent);    ;!^    (ali). 
On  trouve  dans  le  cours  d'é[)igiaphie  latine  de  M.  Cagnat.  un 
tableau  des  ligatures  le  plus  fré([uenunent  employées. 


Fig.  n8 


C'est  à  Cherchel  qu'a  été  trouvée  celle  lain|)e  en  terre  grisâtre 
(fig.  69)  ;  nous  la  devons  encore  A  l'obligeance  de  notre  compatriote, 
M.  Foy.  Nous  relevons  autour  du  tlis((uo,  on  relief,  d'une  belle 
frappe,laphrasesuivante:ABASSENELUCERN AS  VENALES, 
que  M.  Berbruger,  dans  la  Reçue  Ajricaine,  transforme  ainsi  :  ab  cw« 
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v^' *  -•vl. 


Fig.  59 


EME  lacernas  vénales^  Eme  lacer- 
nas  vénales  ah  ass  —  achète  des  lam- 
pes à  vendre  pour  un  sou  —  Pline 
a  dit  dans  ce  sens  :  Venalis  uno  asse. 
M.  Berbruger,  pour  justifier  ce 
changement,  transforme  i'N  très  bien 
gravé  en  un  M.  —  Nous  ne  voyons 
sur  cette  lampe  que  ce  qui  y  est 
gravé  et  nous  traduisons  la  phrase 
ainsi  :  ((  Gardez-vous  des'  lampes 
qu'on  vend  à  un  sou  »  ;  —  ne  : 
((  N'achetez  pas  de  lampes  à  un 
sou  !  ))  L'humanité  est  bien  partout 
et  toujours  la  même. 


i'ig.  (jo. 


Cette  dernière  lampe  (fig.  GO)  a 
été  trouvée  par  M.  Villon,  dans  un 
des  caveaux  phéniciens,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  et  qui  sont  situés 
dans  la  propriété  Bonnefoi,  aux 
ruines  de  Gunugus,  près  Gouraya. 

Elle  représente  à  la  partie  centrale 
une  valve  supérieure,  vue  intérieu- 
rement, de  la  coquille  appelée  Pecten 
—  du  Pecten  maximus  ou  Pecten 
jacobœuSj  des  naturalistes. 

Le  pourtour  est  orné  de  lettres 
enchevêtrées,  desquelles  paraît  se 
détacher  l'inscription  suivante  : 

EMEALCERNWASCOLVAISASIBOE 

eme        lucernas  colatas     assi 


Les  trois  dernières  lettres  en  pointillé  pourraient  n'être  que  de 
simples  ornements,  m'écrit  M.  Gauckler,  auquel  j'avais  soumis 
l'hiéroglyphe. 
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V.  Lampes  Romaines-Chrétiennes 


Au  IVe  siècle,  le  christianisme,  jusque-là  proscrit  et  persécuté, 
cherchant  sa  sécurité  dans  les  entrailles  les  plus  profondes  de  la 
terre,  grandit  sensiblement,  se  développa  et  finit  par  asseoir,  au 
milieu  de  Rome,  déchue  de  sa  grandeur,  le  principe  d'une  domi- 
nation nouvelle  :  la  domination  de  la  Foi. 

La  religion  changeant,  l'art  devait  changer  aussi  :  c'est  pour- 
quoi subissant  les  influences  du  christianisme,  l'art  dut  s'inspirer 
des  prescriptions  de  son  culte  et  de  la  poésie  de  ses  mystères. 

La  lampe  était  naturellement  l'ustensile  le  plus  nécessaire  dans 
la  nuit  des  catacombes.  Les  chrétiens  se  servaient  de  lampes  non 
seulement  pour  éclairer  les  galeries  et  célébrer  le  saint  sacrifice, 
mais  encore  pour  honorer  les  sépultures. 

La  lampe  a,  d'ailleurs,  toujours  été  considérée  comme  une 
marque  d'honneur:  les  Empereurs  du  Bas-Empire  en  faisaient 
porter  deux  devant  eux  en  signe  de  distinction.  Les  lampes  allu- 
mées devant  les  toHi])eaux  des  Saints  signifient  la  gluire  dont  ils 
jouissent  au  ciel. 

Enfin,  c'est  une  coutume  pieuse  et  très  ancienne  que  de  pk\cer 
devant  l'aulel,  où  est  déposée  l'Eucharistie,  au  moins  une  lampe 
allumée  pour  montrer  à  tous  les  yeux  <|U('  Jésus-Christ  est  la 
lumière  du  monde:  Ego  suni  lux  mundi.  Mi  pour  les  premiers 
chrétiens.  la  laniix'  (jui  produit  et  répand  la  lumière  était  le  sym- 
bole de  Jésus-Christ  —  lumen  de  lunu'nc  —  la  vraie  lumière  qui 
éclaire  le  monde  —  rc/'d  luj',  quœ  illuminai  omnem  homineni  (l). 

A  l'époque  chrétienne,  le  potier  parait  avoir  toujinirs  t\  IVsprit 
la  pensée  du  Heileniptéur  et  presque  tous  les  sujets  gravés  sur  les 
lampes  se  rappoitenl  «liivctement  ou  indirectement  i\  cette  idé«^. 


(I)  Joan.  I.  U. 
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La  lampe  chrétienne  est  d'argile, 
presque  toujours  de  couleur  rouge, 
quelquefois  jaunâtre,  rarement  noire. 
Sa  forme  est  plus  allongée,  beaucoup 
plus  lourde  et  plus  épaisse  que  dans  la 
lampe  païenne.  Elle  n'a  pas  d'anneau, 
mais  simplement  un  appendice  un  peu 
relevé,  non  foré  et  se  terminant  en  pointe  arrondie  (fig.  61)  (1). 


Ce  que  le  Père  Delattre  dit  de  la 
lampe  chrétienne  de  Carthage  s'appli- 
que en  tous  points  aux  lampes  de  cette 
époque,  que  l'on  trouve  sur  les  divers 
points  de  la  côte  et  de  l'intérieur  de 
l'Algérie  et  de  Tunisie  —  comme  le 
démontreront  certains  exemplaires  de 
notre  collection  trouvés  depuis  Timgad 
(province  de  Gonstantine)  jusqu'à 
Lamoricière  (province  d'Oran). 


On  fabriquait  la  lampe  chrétienne  à  l'aide  de 
deux  moules,  l'un  pour  le  dessous  (fig.  69)  et  l'au- 
tre pour  le  dessus  :  les  deux  parties  étaient  ensuite 
soudées  ensemble.  ((  La  partie  concave  du  disque 
supérieur  était  alors  percée  de  deux  trous  prati- 
qués par  le  potier  à  l'aide  d'un  tube  ou  emporte- 
pièce  de  la  grosseur  d'une  plume  d'oie.  Cette 
opération  demandait  un  coup  sec  et  l'instrument 
atteignait  parfois  le  fond  de  la  lampe  ;  on  y  fixait 
le  morceau  de  la  pâte  ainsi  coupé,  et  la  cuisson 
l'ydurcissaitensuite.  Dansleslampes  chrétiennes 
dont  le  bec  brisé  permet  d'examiner  l'intérieur 
on  peut  constater  le  fait.  »  (2). 


Fig.  62.  — Partie  d<' 
moulo  de  larnpe  chrtj- 
tieunc  trouvée  par  M. 
G.  nolap.rto  il  40()  mè- 
tres d'Aïn-Hessa  en 
pnitiquant  une  tran- 
chée qui  mène  ? 
Houïra. 


(1)  H.  V.  Dklxttt.k.  Lps  Lampes  du  Musée  de  Carlhaçje. 

(2)  Les  Lampes  du  Musée  de  Saint-Louis  de   Carthage,  par    le  Père  Delaftre. 
Ce  remarquahlc  iravjil,  le  seul  qui  ail  Irailé  la  malicrc,  nous  a  toujours  servi  de  guida 

dans  nos  rcclicrcbcj  cl  dans  dos  clussemenls. 
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Quelquefois  au  lieu  de  mouler  directement  le  sujet  emblémati- 
que, du  même  coup  avec  la  partie  supérieure  de  la  lampe,  le  potier 
le  reproduisait  à  part  sur  une  même  couche  d'argile  qu'il  appli- 
quait ensuite  et  soudait  au  centre  du  disque  supérieur.  Cette 
opération,  dit  le  savant  missionnaire,  ne  se  remarque  jamais  sur 
les  lampes  païennes  et  c'est  à  ces  divers  caractères  qu'on  peut 
distinguer  à  première  vue  une  lampe  chrétienne  d'une  lampe 
païenne. 

Ces  lampes  ne  portaient  quelquefois  qu'un  seul  trou,  lorsque 
cela  s'harmonisait  mieux  avec  le  motif  d'ornementation  :  par 
exemple  lorsque  le  motif  était  une  étoile,  une  rosace,  une  croix 
équilatérale,  etc.  (fîg.  63-64). 


Fig.  03.   —    Lampe  trouvée  h  Cuilliagc 
0-08  de  diana.,  0"'12  ilo  lonp. 


Fig.  G*. 


* 


Afin  d'expli(|U(>r,  ftulanl  (juc  possible,  l'iconographie  qui  prit 
naissance  à  cette  épocjnc.  nous  allons  passer  sommairtMnent  on 
revue  les  symlxjles  du  (".lirist  (ju'oii  ivtrouve  sur  le  disque  des 
lampes  ('lir(''li«'nn«'s.  ' 

Avant  tous  les  symboles,  il  y  a  coninie  vrai  signe  do  Je.sus, 
fils  de  Dieu,  la  croix.  D'une  marque  d'oppn>bi>'.  In  croix  devint 
un  signe  de  gloire  et  de  nillienient  (]ue  les  Kinpeifurs  finirent  par 
inscrire,  le  jour  du  triomphe,  sur  leur  éleiiduixl  :  in  hoc  signo 
vinces  I 
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Les  premiers  chrétiens  voulaient  avoir  Tiniagc  de  la  croix 
partout.  Elle  fit  son  apparition  sur  les  monnaies  publiques,  dès  le 
IV^  siècle,  sur  les  monnaies  de  Valentinien  1^''',  qui  mourut  en  375. 
Nous  en  avons  vu  sur  de  petits  bronzes  de  Constantin  I<^''  frappés  à 
Aquilée  et  à  Trêves.  Valentinien  III  et  Eudoxie  portent  une  croix 
sur  le  diadème,  d'après  certaines  médailles  fra])pées  à  leur  effigie 
avant  le  milieu  du  V^'  siècle,  et  que  nous  possédons. 

Aussi  trouve-t-on  la  croix  sur  une  quantité  considérable  de 
monuments  et  d'œuvres  d'art  ou  d'ustensiles  chrétiens. 


Fig.  65.  —  Lampe  trouvée        Fig.  60.  —  Lampe  trouvée 
à   Lambèze  ;   O-ÛS   de  à    Carthage  ;    0"08  de 

diaTfi  ,  'rl2  île  louir,  diam. .  0-13  de  long. 


Fig.  67.  —  Lampe  trouvée 
à  Carthage  ;  0-08  de 
diam.,  0"13  de  long. 


La  première  lampe  (fig.  G5),  nous  vient  de  Mme  Roux  de  Batna. 
Elle  est  d'un  travail  exquis  et  d'une  finesse  d'argile  extrême.  Les 
deux  autres  nous  ont  été  envoyées  par  le  Père  Delattre,  qui  les  a 
trouvées  à  Carthage.  Elles  sont  en  terre  rouge,  comme  la  première  ; 
mais  à  gros  grains  d'une  argile  plus  lourde  et  d'un  travail  plus 
ordinaire.  Nous  en  possédons  deux  autres  dans  le  genre  de  la  3™^, 
à  part  la  panse  du  P  (Rho)({\i\  est  normalement  tournée  à  droite  ; 
le  travail  de  celles-ci  est  beaucoup  plus  lourd.  Nous  devons  l'une, 
à  M.  Canal,  agent-voyer  principal  à  Tlemcen,  qui  Ta  décou- 
verte dans  les  ruines  iVAltcwa  (Lamoricière)  ;  l'antre  a  été  trouvée 
par  un  maçon  aux  ruines  de  la  Mina  (près  de  Ptelizane). 

Toutes  ces  lampes  sont  entourées  d'une  couronne,  composée 
d'arabesques,  de  rosaces  et  de  ces  ornements  rectangulaires  que  le 
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christianisme  —  ami  de  la  simplicité  —  substituait  résolument  à 
tout  ce  qui  rappelait  les  dieux  de  FOlympe.  C'est  un  travail  du 
Bas-Empire. 

Dans  le  champ,  la  croix  et  le  monogramme  du  Christ  :  l'image 
de  la  croix  combinée  avec  les  initiales  liées  ensemble  du  mot 
ypiGizç  :  X  (  chi)  et  P  (vho).  Ce  monogramme  est  celui  qui  se 
reproduit  le  plus  souvent  dans  l'iconographie  chrétienne. 

La  croix  ou  chrisme  de  la  2fn«  lampe  est  formée  par  l'entrela- 
cement du  clii  (X)  et  du  /7/o  (P)  de  yz'.z'zz  et  du  '.z-'x  de  \r^zz\i^ 
—  figure  qui  constitue  aussi  le  monogramme  du  Christ  et  qui 
ressemble  à  une  étoile  à  6  branches. 

A  quoi  faut-il  attribuer  l'inversion  de 
la  panse  du  P  à  la  lampe  fig.  G7  ?  —  à 
une  coutume  Egyptienne,  d'après 
M.  Henri  Mathieu,  i'Egyptologue  au- 
quel  nous  avons  soumis  la  diflficulté. 

Avant  que  Saint-Clément  d'Alexan- 
drie se  servît  des  caractères  grecs  pour 
traduire  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment en  Copte,  les  Egyptiens  lisaient 
leurs  caractères  de  droite  à  gauche 
ou  de  gauche  t\  droite  et,  dans  les 
deux  cas,  les  caractères  sont  tour- 
nc's  (hi  cùté  où  on  les  lit.  Ainsi  le 
caractère  qui  représente  une  tête 
liuiuaine  : /j^cst  tourné  vers  la  droite 


T}u.e^   é***    ^' 


Revers  des  lampes  lig.  65,  G6,  G7. 


SI  on  III  Ile  ce  cùté,  (sa  valeur  est  O, 
comme  la  croix  Ç  dont  nous  allons 
parb'r)  ;  ce  caracttuv  est  au  contraire 
tourni'  vers  la  gauche,  si  on   lit  de  ce 

'■'■■"■■  ^  S) 

Les  Egyptiens  (jui  ccunmen(;aient  à 
eeriie  plus  fn'ijuemnuMil  de  gaucho  t\ 
(liMile  aunuit  trouvé  tout  simple  de 
l.iurner  de  ce  oùté  le  P  des  Grt^cs  et 
d'en  faire  une  variante  tle  la  tète  ci- 
dessus. 
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Tous  les  emblômes  cruciformes  ont  leur  type  dans  la  croix 
égyptienne  qu'on  appelle  improprement  ansce,  parce  que  les 
premiers  ignorants  qui  s'en  occupèrent  prirent  pour  une  anse  sa 
partie  supérieure  qui  représente  une  tête  humaine  +  (1).  —  Elle 
fut  primitivement  l'emblème  de  la  brillante  constellation  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  croix  du  sud. 

Dans  tous  les  temps,  la  croix  a  été  en  Egypte  l'image  de  la  vie, 
particulièrement  de  la  vie  divine.  Sa  valeur  phonétique  est  o  et  ce 
mot  signifie  être.  Les  premiers  chrétiens  en  tirèrent  des  variantes  : 
—  ^  [  «L  -i-  ^  ^  —  auxquelles  ils  donnèrent  la  valeur 
de  VS  pour  figurer  l'initiale  du  mot  Sot,  sauveur,  type  du  grec 
Sôier.  Mais  le  4»^^^  signe  conserva  aussi  la  valeur  de  l'O  ;  le  S^ne 
représente  une  étoile. 


Fig.  08.  --  Lampe 
trouvée  dans  l'arron- 
dissement de  liatna  ; 
0-OSdcdiain.;0'"i:Jde 
long. 


Fig.  69.  —  Lampj 
trouvée  à  Philippe- 
ville  ;  O-'O»  de  diam.. 
0-13  de  long. 


Fig.  70.  —  Lampe  en  terre  noire  trouvée  à 
Tiiugad.   —  Lion  au  repos. 


(1)  M.  Henri  Mnlhicu,  m'a  fail  don  d'un  petit  cacliel  représenlnnt  un  scamitéc,  qui 
a  été  trouvé  dans  le  collrol  en  cèdre  d'une  jeune  p:gyptieniic  appelée  ISunous  (Honne', 
qui  vécut  sous  la  MX*"  dynastie,  —  14  siècles  cnviroù  avant  l'ère  moderne.  Les  trois 
caractères  q d'il  porte  se  lisent  de  droite  à  gauche  ?       0     ""  -f       ■«'        à     <t' 

et  donnent  le  mot  :  <  ô  n  qui  signifie  résurrection.  —  mol  primitivement  formé  de  l  ou 
ta  (donner)  et  un  (vie;. 
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Fig.  71.  —  Lampe  trouvée 
à  Phi!"  " 

diam 


Nous  avons  encore  trouvé  comme  sujets 
emblématiques  et  ornements  symboliques  : 
le  cerf,  le  coq,  le  lion,  les  branches  de  pal- 
mier, une  sorte  de  chasuble,  Tancre,  le  calice 
et,  toujours  en  quantité,  le  monogramme  du 
Christ  sous  ses  différentes  formes. 

Sur  certains  autres  disques  de  lampes 
chrétiennes  il  a  aussi  étérelevé(l):  \e  Pélican 
qui,  d'après  les  croyances  populaires,  se  per- 
çait le  flanc  pour  nourrir  ses  petits; 

Le  Phénix,  signe  de  la  résurrection,  oiseau 

iiippeyiiie  ;  0-07  de   mervcilleux  qui  sortait  vivant  de  son  bûcher  ; 
,,  0"12  de  long.  ^  ' 

La  Colombe,  (\\i\,  d'après  la  Biblt\ 
indiquait  la  rénovation  de  la  terre 
après  le  déluge,  et,  d'après  l'Évan- 
gile, l'esprit  céleste  venant  délivrer 
l'ancien  monde  de  la  barbarie,  en 
descendant  sur  la  tète  de  Jésus,  au 
jour  de  son  baptême,  dans  le  fleuve 
du  Jourdain  ; 

Le  Poisson,  surtout  eu  usage  à 
l'époque  des  catacombes  parce  qu'il 
offrait  dans  son  nom  grec  I'/Ojç  les 
cinq  initiales  de  cette  phrase  : 

Jésus-Christ  fils  de  DitMi   Sauveur. 


Fig.  72.  —    Lampe   trouvée    par 
M.  Canal  à  Lamoricière  (Albulaî). 


Tout  cela  s'etïace  devant  la  gloire 
de  VAr/neau,  dont  les  sculpti'urs  et 
les  peintres  du  Moyen-Age  onl  fait  le  ij^rand  symbole  du  Christ  ;  — 
Vagneau,  a  agnus  Dei  »,  qui  a  r;uhele  })ar  sa  mort  les  péchés 
d'Lsraël,  qui  a  j)0ur  fiancét;  l'Kglise  et  que  M.  Renan  regarde 
simplement  connue  un  descendant  direct  de  l'agneau  pascal  de 
l'aueienne  loi. 

(Juand    les  prcniiei's   ('lirelicus    vt>ulait'ii(    figurer  des  martyrs, 
ils  ptiguaieni  ou  gravait'Ul  des  ;jgiieaux. 


(1)  Art  ^'atiuHdl,  \\iv  II.  de  CttNsiou. 
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niSTOinr:  de  la  [-ampk  antique  en  Afrique 


L'at>:iu'aii  l'I  K>s  nionograninies  du  Christ  X.  P  (ypijTs;) 
sont  souvent  accompagnes  de  deux  lettres,  A  ^--t  fi  que  l'on 
trouve  également  sur  les  tombes  gallo-romaines  des  premiers 
siècles  du  Christianisme.  Ces  deux  lettres  mystérieuses  sont  le 
ressouvenir  du  cui-icux  livre  de  St-Jean  (1).  Il  y  est  dit:  Ego  sum 
A  <^^  n  principiam  et  finis  dicii  Dominait  meus.  «  Je  suis  Valplia 
et  Vomega,  le  principe  et  la  fin  dit  le  Seigneur  mon  Dieu.  » 

Le  disque  central  est  toujours  entouré  d'une  bande  circulaire 
aboutissant  d'un  côté  à  la  base  de  la  queue,  de  l'autre  a.u  bec  où 
se  mettait  la  mèche.  Cette  bande  était  ordinairement  remplie 
d'ornements  géométriques  tels  que  carrés,  triangles,  losanges, 
figures  ovales,  rosaces,  fleurons  à  4  et  6  pétales,. disques,  feuilles 
de  vigne,  palmes,  cœurs,  poissons,  colombes,  monogrammes  et 
croix,  même  des  faces  humaines.  On  voit  aussi  des  treilles  char- 
gées de  grappes  :  c'est  l'image  de  la  Vigne  du  Seigneur,  dont  les 
Fidèles  sont  les  branches. 

Cette  ornementation  géométrique 
prouve  que  ces  lampes  sont  de  fabri- 
cation africaine.  Aussi,  contraire- 
ment aux  lampes  romaines  païen- 
nes, la  lampe  chrétienne  ne  porte 
jamais  au  revers  le  nom  du  potier. 
Parfois,  cependant,  on  y  voit  gravé 
à  la  pointe  une  croix  (fig.  73),  une 
palme,  des  lettres  de  l'alphabet. 

Nous  n'avons  jamais  trouvé  ni  ap- 


P-nt^^  fUt  // 


Fig.  li.  —  Lampe  découverte  à 

st-Louisde  Garthage  parle  Père      pris  qu'il  eût  été  trouvé  de  lampe  OU 
Det«tre.  ^         ^  ^ 

d'objets  quelconques  dans  un  tom- 
beau chrétien.  Nous  avons  fait  ressortir  au  début  de  cette  étude  les 
raisons  qui  motivaient  la  présence  des  lampes,  des  poteries,  des 
objets  divers  à  côté  des  morts,  dans  les  tombeaux  païens,  les  morts 
passant  aux  yeux  des  vivants  ])our  conserver  sous  terre  le  senti- 
ment (lu  l)ien-ôtre  et  de  la  souffrance. 


(I)  Saint-Jean,  vcrscl  8,  cliap.  I. 
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Ces  objets  n'auraient  pas  eu  leur  raison  d'être  dans  un  tombeau 
chrétien,  puisqu'ils  n'avaient  aucune  utilité  pour  un  corps  que 
l'ârne  n'habitait  plus  :  caries  Chrétiens  croyaient  à  la  Résurrection 
et  à  l'immortalité  de  l'âme  (1). 

Ainsi,  donc,  le  voulait  la  religion  nouvelle.  D'ailleurs,  sans 
remonter  si  haut  :  dans  les  tombeaux  Mérovingiens  on  trouve  des 
objets  en  quantité  assez  grande.  Depuis  Charlemagne  se  produit 
la  réaction  religieuse  et  on  ne  trouve  plus  rien  dans  les  tombes. 
Ce  n'est  que  depuis  les  XIV  et  XI 11^  siècles  que  l'on  rencontre  un 
vase  renfermant  ou  du  charbon  avec  de  l'encens  ou  de  l'eau  bénite. 

Les  lampes  chrétiennes  n'étaient  donc  utilisées  que  pour  les 
usages  domestiques,  comme  ex-voto  et  pour  les  illuminations. 
Les  particuliers  les  plaçaient',  soit  sur  des  meubles,  soit  dans  des 
niches  ménagées  à  l'intérieur  des  maisons  dans  l'épaisseur  du 
mur. 


* 


Fig.  74.  —  0-08  do  diam.,  0-11 
de  long. 


Fig.  75. 


Ces 2  lanip  's(lig.7t-7r)).(i  li  nous  vit'ime ni  de  notre  col lei^'iir  i\»ul, 
alors  ju^i;e(l(^  p:n\  àTebcssa,  ()nt<H('»  trouvées  parleonpitaiiio  Farges 
dans  une  niinc  située  an  II'"'  Iv"  '  (!••  la  roiiir  do  Tehesso  i\  Cons- 
tantinc.  Mlles  cLaicnl  là.  nous  écrit-il.  t-n  nonilin'  consideralde, 
mêlées  ù  (les  débris  de  vases  en  verre  et  devaient  faire  partie  d'r,r- 
rofo  (l'une  elia[ti'lli'  eliriMienne. 


(h  I.avipcs  du  .V«.S(('  (/(•  {ttiihdiji',  [lu  li'  V.  Piiuiiu:. 


IIK) 
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Fig.70.  —  Lampe  trou\  ée  à  Gher- 
chel;0"07d6diam.,  O'ISde  long. 


Des  fouilles,  pratiquées  à  Cherche!, 
prùs  de  la  caserne,  dans  un  terrain  qui  dut 
appartenir  à  des  Romains  chrétiens,  ame- 
nèrent ladécouverte  de  cette  lampe  (fig.  7G) 
et  d'une  bague  en  cuivre,  octogone,  sur  la- 
quelle on  lit  avec  le  monogramme  du 
Christ  la  phrase  suivante  : 

Arsiie  in  Deo  vias 
XP    AR    SI    TE    IN    DE    OV    IVS 

Il  est  évident  que  la  letlre  renversée  y 
est  égale  à  V  plus  A.  On  a  de  la  sorte, 
vivas,  présent  du  subjonctif,  un  temps 
employé  souvent  comme  impératif.  In 
Deo  vivas  (que  tu  vives  en  Dieu)  serait  un 
souhait  ou  une  recommandation  à  l'adresse  du  possesseur  de  la 
bague;  Arsitus,  nom  propre  régulièrement  mis  au  vocatif  :  Arsite, 

Toutefois,  après  recherches  et  avis  nous  croyons  que  l'inscrip- 
tion de  cette  bague  doit  être  lue  ainsi  (sous-entendu,  Annulus 
iste)  :  Christi  arrha  sii,  exindè  in  Deo  vivas. 

L'usage  de  donner  une  bague  aux  vierges  qui  consacraient  à 
Dieu  leur  virginité  remonte  aux  premiers  siècles  du  Christia- 
nisme. Il  est  attesté  par  ce  passage  de  l'ofïice  de  Sainte-Agnès, 
21  janvier.  Bréviaire  Romain^  3^  antienne  de  Lourdes  :  Annulo 
suo  subarrhavii  me  dominus — le  Seigneur  m'a  donné  son  anneau 
de  fiançailles. 

Rien  n'empêche  d'admettre  aussi  qu'une  mère  chrétienne,  dans 
ces  temps  où  la  foi  était  si  florissante,  n'ait  donné  à  sa  fille  un 
anneau  avec  cette  inscription.  Elle  traduisait  la  pensée  de  l'apôtre 
Saint-Paul,  11^  aux  Corinthiens,  ch.  II,  vers.  2"^^  ;  Despondi  enim 
vos  uni  viro  virginem  castam.  exJiibere  Christo^  —  je  vous  ai  tous 
fiancés  à  un  seul  homme  qui  est  le  Christ,  afin  que  vous  soyez 
devant  lui  comme  une  vierge  sans  tâche. 

Le  plus  probable,  néanmoins,  est  que  cette  bague  a  appartenu 
à  une  vierge  consacrée  à  Dieu. 

La  lettre  /:'  (U;  l'inscription  (^st  une  abréviation  de  la  conjonc- 
tion et  ou  de  l'adverbe  exindè,  ou  bien  elle  fait  partie  de  la  prépo- 
sition in  que  le  graveur  aura  figurée  ein  comme  on  écrivait 
fréquemment  ceivitas  pour  civitaSj  et  veita  pour  villa,  etc. 
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Quant  à  l'A,  renversé  par  l'artifice  du  graveur,  il  fait  double 
emploi,  servant  de  F  et  d'A,  ce  qui  fait  vivas. 

Il  faut  donc  lire  ainsi  l'inscription  de  cette  bague  :  Que  cet 
anneau  soit  le  gage  du  Christ,  vivez  en  Dieu,  ou  bien  dès  ce  mo- 
ment vivez  en  Dieu,  selon  que  l'on  adopte  ein  ou  exindè  ou  et  (l). 


^'m^^.mm. 


ff   m: 


\. 


Fig.  7(Whir>',. 


^•S-   ^!-  '  ,  ^-^'"P^  Fig.  78.  —  Lampo  Fig.  7'J.  -  Lamp* 

trouvée  a  Cheicl.cl;  trouvée     à     Feriana  trouvée     h     Feriana 

0,07  de  aiara..  O.r^  de  (Tunisie);    0,08     de  (Tunisie);    0.08    do 

^^^^-  diam.,  0,12  de  long  diam.,  0.11  de  long. 


Il  est  parmi  les  lampes  chrétiennes  certains  sujets  qui  s'écartent 
de  ceux  habituellement  représentés  par  les  potiers  chrétiens. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  c'est  durant  l'époque 
du  III*-'  siècle,  si  tourmentée  pour  le  christianisme,  que  les 
artistes  chrétiens  commencèrent  déjii  ù  tracer  leurs  premières 
figures.  Ils  durent  apporter  dans  la  manifestation  de  leurs 
croyances  une  certaine  réserve.  Les  compositions  sont  toutes 
empreintes  de  la  pensée  naïve  du  Christianisme;  mais  elles  ont 
conservé  quelque  temps  les  formes  païennes.  Les  divers  symboles 
de  la  c.royance  nouvelle  sont  enclavés  dans  les  motifs,  si  connus, 
de  l'ornementation  païenne. 

L'allégorie  même,  cette  création  de  la  firèce.  règne  presque 
sans  partage  :  on  voit  jusqu'au  Clirist,  sous  la  ligure  d'Orphée, 
jouant  d(^  la  lyre  pour  adcuicir  cl  attirer  les  animaux  féroces.  La 
symboli(iue  parabole  du  Bon  Pasteur  y  fait  l'objetde  représentations 


(1)  Lo  lectour  ohoisira  iMilrc  ct-llc  diM  iiioïc  inli-rpii-UiliDii.  recut-illio  p.ir  Vlntcrmr- 
iliairr  d'adiU  IS'.K),  cl  la  prciuii'ic  ijuo  jt>  ilois  A  rubliycaiH'o  ilo  M.  Paul  Gacckimi, 
agrégé  d'ilisloirc  ;  Arsitc  in  Dca  vicas. 
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variées  ;  mais  sur  le  front  d'Orphée,  comme  sur  celui  du  Bon 
Pasteur,  dans  ses  yeux,  dans  sa  pose,  il  y  a  je  ne  sais  quelle 
douceur  ({uo  Tari  chrétien  pouvait,  seul,  imaginer. 


*  * 


Cett  j  lampe  (fig.  80),  dont  le  disque, 
en  partie  brisé,  ne  laisse  voir  que  la 
tête  et  les  pattes  de  devant  d''un  bouc, 
nous  vient  de  Lorriol,  près  de  Gar- 
pentras  (Vaucluse). 

Elle  a  été  trouvée  dans  un  four, 
à  4  kilomètres  de  Carpentras,  dans 
ce  même  four  où  a  été  découvert  le 
fragment  de  lampe  païenne,  sur  le  re- 
vers de  laquelle  on  lit  en  relief  : 
Fortis. 

Les  deux  trous  pour  l'introduction 
de  l'huile  et  l'aération  sont  en  partie 
visibles;  l'argile  est  rouge,  le  dessin 
primitif,  la  forme  très  nette  ;  peu 
lourde  et  mesurant,  telle  qu'elle  est, 
0'^6  de  diamètre  sur  O^^^IO  de  longueur. 


Fig.  80.  —  Lampe  trouvée  en  Vaucluse. 


\:. 


'^^ 


Revers 


^^ 


* 


Fig.  81. 


Le  Père  Delattre  signale, 
d'autres  spécimens  de  lampes 
chrétiennes,  découvertes  par 
lui  à  Carthage,  ayant  deux  et 
jusqu'à  sept  becs. 

((  D'autrefois,  dit-il,  la  queue 
est  remplacée  par  un  disque 
vertical  épais  d'un  centimètre 
et  de  même  diamètre  que  la 
largeur  de  la  lampe,  à  laquelle 
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Fis.  82 


il  servait  comme  de  réflecteur.  »  —  M.  le  capitaine  Bourjade  en  a 
trouvé  une  de  ce  genre  à  Aumale.  —  Mais  ces  sortes  de  lampes 
sont  toujours  brisées,  lorsqu'elles  sortent  de  terre,  car  l'angle 
droit  formé  par  le  disque  les  rend  très  fragiles  (fîg.  81). 

Dans  d'autres  lampes  chrétiennes, 

'^^;^t^.;;^l'     trouvées  par  le  Père  Delattre,  à  Car- 

'        "^^''       thage,  la  queue,  au  lieu  de  consister 

en  un  disque  vertical,  est  remplacée 

})ar  un  cylindre  creux,  un  peu  évasé 

au  sommet  et  communiquant  avec 

l'intérieur.   Cette  sorte  d'entonnoir 

rendait   plus    facile    l'introduction    de 

l'^huile  et  servait  de  poignée.  Elles  sont 

à  double  bec  (fig.  82). 

Enfin  le  savant  missionnaii'e  signale 
une  autre  variété  de  lampes  chrétiennes 
ayant  la  forme  de  bols  presque  demi- 
sphériques,  à  goulot  central  et  vertical, 
muni  de  deux  oreillons  (fîg.  83). 
Lorsque  sous  Constantin,  le  Christianisme 
fut  libre  cniin   de  vivre  au   grand  jour.   Part 
conserva   son   style    sans   perfectionnement 
n()tal)le  jusqu'à  la  fin  du  IV*^  siècle. 
f.^'^. ''?  'v^^*  Txx  Mais  la  destruction  de  l'Empire  d'Occident, 

j||  H\^V||')^^  l'invasion    des    Goths,     l'établissement    des 

/'v  /.■••^:  .V4>ifi?  Lombards  en  Italie  jetèrent  par  la  suite  Rome 

et  ses  colonies  dans   une   lungue  anarchie, 
dans  une   e\lrêint'   pauvreté,  (jui  durent  res- 
treindre la    pralit[Ue  de    l'art  et   en  altérer   le 
earaelère. 
Xf^Dv  Cette  lampe  en   queue  de   poisson  (fig.  8i) 

Stue*^  MM- i* '     ^'>^0     —  de  raie   sans  doute —  dont    un   bec  a  été 
^^'     '  l)risi\  |)i(>vi(Mit  (le  Clit-rehel. 

Nous  possédons  une  deuxième   lampe  de  même  forme,  mais 
l'argile  et  le  dessin  en   sont  très  ordinaires  ;  —  elle  a  été  trouvée 
i\  Aïn-Bessem,  par  M.  Ciivnade  Dtdaporte,  au  lieu  dit:  Castellum 
Auziensc,  fort  hexagonal  à  151 K)  mètres  environ  d'Aïn-Besseni. 
Ces  deux  lampes  sont  en  terre  grise. 


Fig.  83. 
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C'est  à  Philippeville  que  cette  lampe 
a  été  découverte.  Elle  est  de  forme 
assez  semblable  à  la  précédente  ; 
mais  la  partie  qui  sert  de  poignée,  au 
lieu  d'être,  comme  dans  l'autre,  une 
queue,  est  ici  la  tête  même  du  poisson. 
L'argile  est  d'un  rouge  passé,  de  fort 
belle  qualité. 

Ces  trois  lampes  chrétiennes  repré- 
sentent le  poisson  IxO'jç.  Le  pois- 
son, comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
était  le  symbole  de  Jésus  -  Christ. 
Les  uns  trouvent  lexplication  de  ce 
ria  «5  nom  donné  à  J.-C.  dans  la  composition 

du  mot  lui-même  :  chacune  des  lettres 
d''l70j;  étant  considérée  comme  initiale  de  ces  mots  : 

Jésus-Christ,  fils  du  Dieu  sauveur.  (1) 

Les  autres  la  trouvaient  dans  le  symbole  lui-rnême,  c'est-à-dire 
que  le  poisson  naît  et  vit  dans  l'eau,  de  même  aussi  le  Chrétien 
naît  de  la  vie  spirituelle  par  les  eaux  du  baptême  et  y  demeure 
enseveli  avec  le  Christ.  (2) 

J'ai  déjà  dit  que  les  Chrétiens  avaient,  pour  se  comprendre,  une 
langue  à  part  empruntée  aux  figures  de  l'Évangile.  Jésus  ayant 
appelé  ses  apôtres  pêcheurs  d'hommes,  les  Chrétiens,  lorsqu'ils 
avaient  puisé  une  autre  vie  dans  l'eau  du  baptistère,  se  donnaient 
le  nom  depisciculi,  petits  poissons. 


(1)  Saint-Optatus.  -  adv.  Parni.  Liv.  \U.  —  Saint-Augustin  —de  c.  D.  Liv.  XXIII, 
C.  XXIII. 

(2)  Tebtullien.  —  de  bai>li>nio,  Liv.  111,  C.  11. 


HISTOIRE    DE    LA    LAMPE    ANTIQUfE    EN    AFRIQUE 


321 


VI.  —  Lampes  Vandales 


rig.  oo. 


flg.  87. 


Le  Père  Delattre  a  trouvé  à 
Carthage  une  lampe  en  terre 
rougeàtre  commune  (fig.SGj  qu'il 
serait  assez  disposé  à  attribuer  à 
V époque  vandale. 

Elle  ne  porte  jamais  ni  symbole 
ni  ornementation.  Dans  plusieurs 
exemplaires  —  notamment  dans 
celui-ci  qu'il  a  bien  voulu  nous 
offrir  —  le  goulot  serait  en  tout 
ou  en  partie  supprimé. 

Nous  tenons  de  M.  Paul  (Tebessa) 
une  lampe  du  même  genre  (fig.  87). 
Le  goulot  et  la  base  sont,  cependant, 
moins  allongés  que  ceux  de  la  pré- 
cédente ;  le  goulot  est  moins  étranglé 
et  ne  s'arrondit  pas  au  sommet.  La 
terre  en  est  rougeàtre  aussi. 

Nous  avons  acheté  cette  lam- 
pe (fig.  88)  sur  la  place  de  Char- 
tres, à  Alger.  Elle  se  rapproche 
plus  de  la  deuxième,  trouvée 
à  Tébessa,  comme  forme  et 
comme  terre  —  tirant  sur  le 
rouge  —  que  de  celle  décou- 
verte à  Carthage. 


Fig.  «8. 
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Vil.  —  Lampes  de  Basse  Époque 


Les  lampes  qui  suivent  doivent  être  atli'i])uées  aux  dél)uts  de 
la  période  Arabe. 


FIg.  sa  -»  0,06  do  diani.,  0,13  de  long. 


Fig.  89,  —  Vue  de  profil. 


'it'.K-      '■'■■    ..^■-'.     -.'     ^ :.'i'-T-' :■''■■'    '■-      -■    ,..,.-        ,,.,v-.    M 


Fig.  90.  —  O'-ÛG  de  diam.,  0"'12  de  lony:. 


Fig.  91.  —  0"06  de  diam.,  0-10  de  long. 


Ces  trois  premières  lampes  sont  ansées  et  munies  d'un  bec 
bas,  long  et  étroit.  Toutes  les  trois  étaient  à  couverte  blanche. 

Elles  ont  été  trouvées  dans  l'arrondissement  d'Alger,  et  le 
Musée  de  cette  ville  en  possède  de  semblables. 

M.  le  docteur  Fouquet,  un  éminent  archéologue,  qui  habite  le 
Caire,  vient  de  nous  envoyer  une  dizaine  de  lampes,  qu'il  a  bien 
voulu  détacher,  pour  nous,  de  son  importante  collection.  Trois 
sont  des  lampes  chrétiennes-coptes,  trouvées- dans  les  environs 
d'Alexandrie  ou  au  vieux  Caire  ;  elles  diffèrent  assez  peu  des 
lampes  chrétiennes  ou  de  transition  mentionnées  i)lus  haut. 

Les  sept  autres  sont  Arabes  et  appartiennent  aux  XV<^,  XVI^ 
et  XVII«  siècles  ;  elles  sont  la  ])lu]);u't  émaillées  et  ont  été  trouvées 
au  vieux  Caire  ;  le  goulot  de  certaines,  par  lequel  on  introduisait 
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l'huile,  est  un  cylindre  creux,  un  peu  évasé  au  sommet  et  com- 
muniquant avec  l'intérieur;  le  bec  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  des  trois  lampes  qui  précèdent  ;  elles  sont  munies  d'une 
anse. 

M.  de  Sarzie  en  a  trouvé  de  semblables  dans  les  fouilles  qu'il  a 
pratiquées  en  Perse. 

Nous  devons  en  signaler  encore  trois  de  la  collection  de 
M.  le  docteur  Fouquet  qui  sont  taillées  dans  le  schiste  en  forme 
d'étoile,  de  triangle  et  de  nacelles  :  on  en  trouve  d'analogues  au 
Louvre,  salle  des  antiquités  assyriennes. 

Ce  moule  (fig.  92),  qui 


m§^ — 


^^ife^^»!i 


r  ig.  92.  —  Creuset  de  0*09  de  longue  ai' 
sur  0"01  de  profondeur. 


nous  vient  de  M.  Gre- 
nade Delaporte,  a  été 
trouvé  à  Vasagada,  ville 
romaine  très  importante, 
quis'élevaitentreBouïra 
et  Béni  Mansour  (dépar- 
tement d'Alger)  et  devait  commander  toute  la  partie  sud  du 
Djurdjura. 

Ce  creuset  servait  à  fabriquer  le  bec  de  lampes  du  genre  de 
ceux  qui  précèdent  —  en  forme  de  bec  de  canard. 

Cette  lampe  (fig. 
93)  nous  a  été  en- 
voyée de  Tunis,  où 
elle  a  été  trouvée. 
Elle   est   en   terre 


rouge  unie.  Nous 
lui  assignons  cette 
place,  dans  notre 
étude,  sans  être 
bien  sur  do  l'exac- 
titude  de  notre  claS' 
sèment;  mais  il  est 
cerlain  ({u'rllo 
n'est  ni  phénicien- 
ne, ni  grecque,  ni 
elle  doit  ciH'laiiu'iniMil  ôlre  de  basse  époque. 


Fig.  93.  —  0-12  do  hauteur. 


romaine 
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C'est  à  Philippcville,  départe- 
ment de  Constantine,  dans  des 
fouilles  pratiquées  rue  Galbois, 
qu'a  été  trouvée  la  lampe  suivante 
fig.94j.  Nous  l'avons  acquise  par 
voie  d'échanges  de  M.  Bertrand, 
secrétaire  de  la  mairie  de  cette 
ville.  Elle  est  en  terre  grise. 

Parmi  les  intéres- 
sants documents   re- 
cueillis dans  le  dépar- 
tement d'Oran  par  M. 
Canal,    agent- voyer 
principal  à  Tlemcen 
—  et  dont  ce  sympa- 
Fig.  95. 0-'OS  de  loûg.  thique    et    conscien- 
jusqu'à  la  brisure,  0-l4Vieux  historiographe 
mm^x^-A^'-  du  Bulletin  archéolo- 

gique d'Oran,  a  enrichi  notre  collection  —  se  trouve  une  lampe  en 
terre  rouge  (fig.  95),  qui  a  été  découverte  lors  de  l'ouverture  du 
chemin  d'Aïn-Temouchent  (Albulœ)  à  Beni-Saf  au  lieu  dit  : 
A  ïn-  Tolba,  que  M .  le  Commandant  Demaeght  a  identifié  à  Cama- 
rata  de  F  Itinéraire  d'Antonin. 

Aïn-Tolba,  où  se.  crée  le  vïWdigQ  Guijard,  en  souvenir  du  méde- 
cin de  ce  nom,  assassiné  lors  de  la  deuxième  mission  Flatters, 
est  situé  à  IG  kilomètres  à  l'ouest  d'Aïn-Temouchent. 

Cette  lampe  représente  les  ailes  et  la  forme  pesante  d'un  vola- 
tile, dont  la  partie  brisée  pouvait  bien  être,  ainsi  que  la  reconstitue 
la  gravure,  un  cou  et  une  tête  de  canard. 

Depuis  la  conquête,  toutes  ces  formes  de 
lampes  ont  disparu,  en  Afrique,  pour  faire  place 
àlalampe(fîg.96)quefabriquenteux-mêmes,avec 
dessins  variés  et  modifications  diverses,  les 
Kabyles  et  que  les  Arabes  font  fabriquer  par  les 
potiers  européens. 


Fig.  96.  —  Lampe  arabe 
et  kabyle. 
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LE    TELL 


CHAPITRE    II 


SEBDOU    (Suite) 


LES  nKNI-HEDIEL 


Les  Béni-IIôdiel  descendciU  (l'un  marabout  du  nom  de  Si 
Messaoud  Sâali,  clK'rif  du  Maroc,  et  se  disant  issu  lui-même  du 
sultan  Moulay  Idris. 

SiMessaoud  Sàali  s'enfuit  au  Maroc  à  l'époque  des  Béni-llahil), 
c'est-ù-dire  vers  le  VI IT'  siècle  de  notre  ùre.  pour  cU'happer  aux 
perscH'ulions  de  Moussa  Iidu  Alla,  chef  des  piMiplades  berbCres  du 
Moi^hr(d)-el-Aksa.  (•(  vinl  s'«>tal>lii- dans  le  pays  ([u'habitent  aujour- 
d'hui les  Béni  lltMliel. 

Il  laissa,  en  uioiiraul.  deux  fils:  l.hasseii  e(  Ali;  ce  dernier 
donna  naissaniui  à  Si  Moluunmed  Cherif.  le  verilable  fondateur  des 
Béni-llôdiel. 
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Les  quatre  fils  de  Si  Mohammed  Chérif  furent  à  leur  tour,  les 
fondateurs  des  quatre  ferkas,  ou  fractions,  qui  forment  encore  de 
nos  jours  la  tribu  des  Bi^ni-IIédiel,  et  qui  sont  : 

Les  Oulad  Sidi  Mohammed,  les  Oulad  Sidi  Khaled,  les  Oulad 
Daoud  et  les  Oulad  Bou-el-Nouar. 

Cette  tribu  de  marabouts,  très  pacifique,  très  homogène,  comp- 
tant ù  peine  quelques  ménages  de  mulâtres  venus  du  Maroc,  a 
toujours  été  très  tranquille  depuis  sa  soumission  à  la  France, 
laquelle  remonte  à  18-42.  - 

Si  Messaoud  Sàali,  dont  nous  venons  de  citer,  d'après  les  tra- 
ditions, l'origine  chôrifienne,  dut  quitter  la  ville  de  Fez  pour  se 
soustraire  aux  cruelles  persécutions  dont  sa  race  était  l'objet  de 
la  part  des  usurpateurs  Miknaciens. 

Le  Sultan  de  Fez,  d'origine  berbère,  voyant  son  pouvoir  contesté 
résolut  d'exterminer  tous  les  Cheurfa  dans  le  but  d'affermir  l'ave- 
nir de  sa  race.  Plusieurs  de  ces  derniers  périrent  en  effet  de  nïort 
violente  ;  d'autres  réussirent  à  prendre  la  fuite  et  se  réfugièrent, 
soit  à  Figuig,  soit  dans  le  royaume  de  Tlemcen. 

Si  Messaoud  Sâali  était  parvenu  à  se  cacher  pendant  longtemps 
dans  la  ville  de  Fez,  mais  sa  présence  y  fut  révélée  dans  les  cir- 
constances suivantes  :  Ce  marabout  avait  une  fille,  Nedjma 
(Etoile)  douée  d'une  merveilleuse  beauté,  elle  fut  aperçue  par  un 
des  officiers  de  Moussa  bou  Afîa  qui  vint  la  demander  en  mariage 
à  son  père.  Ce  dernier  reconduisit  durement  en  lui  répondant 
qu'un  Berbère  était  indigne  d'épouser  la  fille  d'un  Noble  (chérif). 

Pour  tirer  vengeance  de  son  insuccès  et  de  cette  réponse  hautaine, 
l'officier  dénonça  la  demeure  du  proscrit  :  Si  Messaoud  Sâali  et 
ses  huit  enfants,  dont  six  garçons,  furent  enfermés  pendant 
quarante  jours,  daus  une  cour  murée  dont  le  sol  était  couvert 
d'épines. 

C'est  en  souvenir  de  ce  supplice  que  plus  tard  les  partisans  de 
Si  Messaoud  ajoutèrent  à  son  nom  celui  de  Boa  Choak  (l'homme 
aux  épines)  qu'on  donna  aussi  à  la  montagne  des  Béni  Hédiel  où 
il  vint  se  réfugier. 

Cependant,  les  prisonniers  de  Moussa  bou  Afia  parvinrent  à 
s'enfuir  de  la  cour  qu'on  voulait  l»;ur  donner  puur  tombeau,  en 
mettant  à  mort  l'officier  de  Moussa  préposé  à  leur  garde  et  devenu 
It'ur  bourreau. 
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Ils  gagnèrent  la  plaine  d'Angad  (Oudjda)  et,  remontant  la  rivt» 
droite  de  la  Tafna,  ils  vinrent  s'établir  sous  un  petit  bois  d'oliviers 
où  est  maintenant  installé  un  petit  village  qui  renferme  les  silos 
de  réserve  des  Béni-Hédiel. 

Lorsque  les  Béni-IIabib,  premiers  possesseurs  du  sol,  disparu- 
rent à  la  suite  des  désastres  que  nous  avons  relatés  dans  l'histo- 
rique des  Oulad  Ouriach,  les  nouveaux  venus  prirent  définitive- 
ment possession  de  ce  pâté  montagneux  où  leurs  descendants 
demeurent  encore  sous  le  nom  de  Béni-Hédiel. 

Le  pâté  montagneux  qu'ils  occupent  est  limité  au  nord,  par  les 
Béni-Ournid  ;  au  sud  et  à  l'est  par  les  Oulad  Ouriach  ;  à  Touest 
par  les  Douï-Yaya  et  les  Béni-Snous  qui  sont  établis  au  delà  de 
la  Tafna. 

Le  pays  est  très  escarpé  ;  il  s'y  trouve  peu  de  terres  labourables, 
c'est  ce  qui  fait  que  dos  l'origine  les  Béni-Hédiel  se  virent  contraints 
d'acheter  des  terres  à  leurs  voisins  ;  ils  en  ont  ainsi  acquis  des 
Béni-Ournid,  dans  la  plaine  de  Terni  et  à  Tit'Mokren  ;  des  Oulad 
Ouriach  à  Aïn-Habalet  ;  des  Douï-Yaya  à  Ahfir. 

Les  terrains,  dits  du  Nador,  sur  les  bords  de  la  Tafna  où  se 
trouve  le  village  des  Matemores,  sont  les  seuls  où  ils  ont  pu 
établir  quelques  jardins.  On  y  voit  les  ruines  d'une  grande 
dèchera  élevée  en  ce  lieu  ])ar  les  Béni-lla])ib. 

Plus  tard,  lors(|ue  la  tribu  est  })arvi'nue  à  se  constituer  aved 
son  homogénéité  actuelle,  elle  fut  désignée  sous  le  nom  des  IJdni- 
Jlédiel  que  portaient  les  précédents  possesseurs  du  sol.  antérieurs 
aux  Béni-Habib. 

Telle  est  la  tradition  originaire,  (jue  vient  appuyer  le  témoignage 
du  giMK'^alogiste  Tounsi. 

L'origine  cluTilimnc  (jue  se  doniuMil  les  Béni-Hédi»*l  est-elle 
bien  cxacttr?  Les  rvMiscigncincnls  précis  à  cet  égard  fnnt  l(»lalenicnt 
dclaut.  et  ceux  (jui  pnurraifiil  être  rit(»s,  v.w  dcliors  de  la  tradition 
(|iii  pn'u'èilc,  j)ouiTaitMiî  èlrc  (|iialilit's  de.  légendaires  et  ne  présen- 
teraient aueuii  intérêt. 

Le  seul  fait  (|ue  l'on  puiss"  allirnier.  c'est  (|ue  de  tout  temps  les 
Béni- 1  liMliel  sont  restes  geiH'raleinenl  étrangers  aux  luttes  intesti- 
nes, aux  événements  publiques  des  t.ribus  (jui  les  onlouraient. 
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Peut-ôlre  doivent-ils,  en  effet,  à  leur  qualité  de  Cheurla,  la 
tranquillité  exceptionnelle  dont  ils  ont  toujours  joui  au  milieu  des 
désordres  et  des  luttes  sans  fin  dont  l'ouest  de  la  province  d'Oran 
a  été  le  théâtre  ? 

Quelques  années  après  la  conquête  française,  Abd-el-Kader 
menaça  de  les  razzier  pour  avoir  résisté  à  ses  offres  et  refusé  de 
suivre  sa  fortune.  Mais,  profitant  des  obstacles  naturels  que  pré- 
sente le  sol  de  la  tribu ,  les  Béni-Hédiel  résistèrent  bravement  à  toutes 
les  entreprises  d'Abd-el-Kader  pour  les  amener  à  embrasser  sa  cause. 

C'est  pour  cette  raison  qu'après  la  grande  insurrection  de  1845, 
leur  attitude  correcte  et  leur  fidèle  soumission,  exempte  de  toute 
défaillance,  leur  permit  de  résister  au  torrent  de  l'émigration  qui 
poussa  vers  le  Maroc  toutes  les  tribus  insurgées  traquées  de  toutes 
parts  par  nos  vaillantes  colonnes.  Elle  put  donc  demeurer  sur  son 
territoire  et  s'y  fixer  sans  entraves.  Aussi  les  Béni-Hédiel  ont-ils 
été  bienveillamment  ménagés.  On  s'est  toujours  contenté  de  leur 
demander  des  impôts  généralement  faibles  ;  de  temps  en  temps 
quelques  services  de  garde,  soit  aux  postes-vigies,  soit  aux  postes 
d'incendie  pendant  l'été,  et  on  s'accorde  à  constater  que  leurs 
impôts  ont  toujours  été  régulièrement  payés  et  les  services  com- 
mandés fidèlement  exécutés. 

Dès  l'origine,  l'autorité  militaire  ne  put  trouver  chez  les  Béni- 
Hédiel  un  personnage  assez  influent,  pourvu  d'assez  d'autorité, 
pour  l'investir  des  fonctions  de  Caïd.  On  laissa  donc  la  tribu  divi- 
sée en  quatre  fractions  séparées,  sans  Caïd,  ces  fractions 
dépendant  de  l'autorité  de  l'Agha  des  Béni-Snous  dont  le  com- 
mandement était  désigné  à  cette  époque  sous  le  nom  de  :  Aghalik 
de  la  montagne  du  sud. 

En  ce  moment  encore,  bien  que  la  situation  n'ait  point  changé, 
l'autorité  civile  a  réuni,  néanmoins,  les  4  fractions  en  un  caïdat, 
mais  dont  le  titulaire  Si  Mohammed  ben  Abdallah  est  étranger  à  la 
tribu. 

Par  décret  du  29  avril  i8G8,  les  Béni-Hédiel  furent  constitués 
en  un  douar-commune  portant  le  nom  d^Aïn-Ghoraba,  et  rattaché 
à  la  commune  mixte  et  cercle  militaire  de  Sebdou. 

En  1880,  le  l^i'  octobre,  lorsque  la  comniune  mixte  de  Sebdou 
fut  constituée,  i)ar  suite  de  l'extension  du  lu'gime  civil,  les  Béni- 
Hédiel  furent  annexés  à  cette  nouvelle  commune  mixte. 
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On  ne  trouve  dans  l'histoire  des  Béni-Hédiel,  parmi  les  docu- 
ments recueillis  par  les  Bureaux-arabes,  qu'un  seul  fait  insurrec- 
tionnel  ;  encore  est-il  de  peu  d'importance. 

En  1846,  lorsque  le  général  Cavaignac  se  porta  dans  le  sud 
pour  pacifier  le  pays  agité  par  Abd-el-Kader,  et  pour  recevoir 
la  soumission  des  tribus  limitrophes  de  Tlemcen,  quelques  dissi- 
dents fanatiques  suivirent  le  marabout  El  Fedhilet  se  portèrent, 
dans  la  plaine  de  Terni,  au  devant  des  troupes  françaises  pour 
s'opposer  à  leur  passage. 

Le  marabout  avait  prédit  qu'il  ne  sortirait  que  de  l'eau  des  fusils 
français  et  ces  énergumènes  s'avançaient  pleins  de  confiance 
dans  les  prédictions  du  saint  personnage,  lorsqu'ils  furent  décimés 
et  mis  en  déroute  à  la  première  décharge  d'un  feu  de  salve.  Ils 
s'enfuirent  en  désordre,  rentrèrent  sous  leurs  tentes  et  firent  leur 
soumission,  qui  ne  s'est  démentie  depuis  lors. 

Cette  tribu  est  de  faible  importance  ;  la  superficie  de  leur  terri- 
toire ne  dépasse  pas  9,800  hectares  et  sa  population  ne  compte 
que  914  individus.  Le  terrain  est  dilïîcile,  boi^i'.  coupé  de  grands 
ravins  et  peu  fertile. 

Les  terres  de  culture  réparties  dans  les  clairières  des  bois,  leur 
donnent  à  peine  le  grain  nécessaire  à  leur  sul)sistance.  Aussi,  ils 
ne  vendent  que  très  peu  de  céréales  sur  nos  marchés  et  se  livrent 
surtout  à  l'élevage  du  biHail,  ({ui  lrouv(î  sa  nourritun'  dans  les 
montagnes  couvertes  de  diss  et  de  broussailles  iTayant  aucune 
valeur  au  point  de  vue  forestier. 

Dans  certaines  ])arlies,  cependant,  on  trouve  de  très  beaux 
arbres.  On  les  rencontre  djins  ifs  foièls  de  'l'èsscra-M'Hamet,  de 
Tit'Mokren  ;  sur  rancicnni^  route  dr  Tleniccn  à  Scbdnu.  aux 
abords  d'Aïn-Ohoraba  ;  dans  la  forêt  de  cbèiies-lièges  dWlitir  et 
dans  l'Oued  bon  Assoun.  (|ui  deseiMideiil  ;'i  l'nuest  v«m's  les  bords 
de  la  Tafna. 
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Aïn-Ghoraba  (la  fontaine  de  Touest),  se  trouve  sur  le  passage 
de  Tancienne  route  de  Tlemcen  à  Sebdou,  à  trois  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Terni,  dans  un  ravin  qui  descend  du  plateau  de 
Talterni.  C/esl  un  gîte  d'étapes,  très  ancien,  composé  d'un  cara- 
vansérail bastionnô  de  forme  carrée,  avec  murs  crénelés,  mais 
sans  fossés  d'enceinte,  et  d'un  champ  de  bivouac,  qui  y  est  atte- 
nant. 

La  source  est  peu  abondante.  Elle  est  à  200  mètres» du  caravan- 
sérail, dans  le  lit  du  ravin.  Le  service  du  Génie  a  aménagé  cette 
source  en  la  captant  dans  un  chateau-d'eau  dont  la  tubulure  se 
déverse  au  milieu  d'un  petit  })assin  abreuvoir.  Paysage  agreste, 
sol  rocailleux  couvert,  ça  et  là,  de  thérébinthes  et  d'oliviers  sau- 
vages. L'aUi'.'ide  de  ce  lieu  (1,300"^)  le  rend  très  dangereux  l'hiver 
à  cause  des  neiges  qui  s'amoncellent  dans  le  ravin. 

Parfois  des  voyageurs  qui  s'y  étaient  aventurés  dans  la  mau- 
vaise saison  ont  été  bloqués  par  les  neiges  dans  le  caravansérail, 
tenu  pendant  de  longues  années  par  un  israélite  :  David  ben 
Hamou.  Parfois  un  vent  violent  s'engouffre  dans  cet  étroit  défilé 
et  empêche  les  cavaliers  d'avancer. 

Les  caravansérails,  ou  bordj,  du  genre  de  celui  d'Aïn-Ghoraba, 
appartiennent  à  l'Etat  qui  les  afferme  pour  une  durée' de  3,  G  ou  9 
annexes. 

Après  le  récit  qu'en  a  fait  M.  de  Lorral  en  1875,  dans  le  7o«/" 
du  monde,  il  serait  outrecuidant  d'entreprendre  la  description  du 
caravansérail,  ressemblant  du  reste  à  tous  ceux  du  même  genre. 
Nous  préférons  régaler  nos  lecteurs  du  propre  récit  de  ce  spirituel 
et  aimable  conteur  : 

((  Le  locataire  doit  avoir  toujours  une  cbambri;  libre  ])our  les 
officiers  ou  les  fonctionnaires  civils  de  j)assage,  lesquels  ont  droit 
à  un  lil  sans  (lra|),  pour  eux,  à  un  anneau  dans  rtM-urie  j)our  leur 
monture.  J'ai  dit  sans  di-aps  ;  connue  l'officier  ou  le  fonclinniiairc 
n'i'ii  porte  guère  avec  lui,  il  «mi  dumandc  On  lui  fait  payer  //'c/.s- 
francs,  et  voilà  comment  on  a  raison  d'un  règlement  gênant. 
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»  Le  caravansérail  est  tenu  par  un  Israélite,  Thomme  le  plus 
loquace  que  nous  ayons  rencontré  durant  notre  voyage.  En  cinq 
minutes  nous  connaissons  sa  biographie  par  le  menu  (1). 

))  Devant  déjeuner  à  Terni,  nous  nous  bornons,  pour  faire 
tolérer  notre  présence,  à  demander  une  bouteille  de  bière.  La 
bouteille  est  débouchée  par  le  fils  de  l'Israélite.  Nous  portons  à 

nos  lèvres  altérées  le  liquide  si  cher  aux  gosiers  alsaciens,  li 

fait  une  grimace  affreuse. 

))  Le  fils  de  l'israélite  paraît  avoir  prévu  ce  résultat.  Il  emporte 
nos  verres  sans  mot  dire  et  empoche  notre  argent  sans  vergogne. 
Pendant  que  je  surveille  le  garçon  d'écurie,  qui  me  paraît  peu 
prodigue  d'orge  pour  nos  chevaux,  j'entends  des  exclamations 
de  colère  dans  la  cuisine.  Je  m'approche  en  tapinois  :  ce  sont 
deux  malheureux  ouvriers  qui  paient  en  maugréant  le  prix  d\ine 
bouteille  de  bière  qu'ils  n'ont  pas  bue. 

))  Cependant  la  table  des  charretiers  devient  ])ruyanU'.  Ils  ont 
largement  arrosé  leur  nourriture  épicée;  ils  onl  [)ris  du  café  et  des 
liqueurs.  La  joie  enlumine  leurs  visagos  hàh's.  ((  De  la  l)ière!... 
de  la  bière  !  » 

))  Je  deviens  attentif,  la  bière  arrive.  La  voilà  dans  les  verres. 
On  trinque;  je  redouble  d'attention.  Les  malheureux  ont  tout 
bu  !  Que  n'auraient-ils  pas  bu  ?  —  Je  fais  })art  de  mes  n'flexiuns 

au  docteur  B et  à  R.,..  ((ui  les  ])arlagent.  Je  n'ai   rien   vu  ; 

je  ne  jure  de  rien,  mais  nous  serions  au  moulin  ({ue  je  jurerais 
qu'on  a  tiré  trois  moutures  du  même  sac. 

))  Au  sortir  du  caravansérail,  nous  assistons  à  un  spectacle 
curieux.  Diogène,  même  après  le  saerilici;  de  son  eeui'lle.  se  serait 
allé  pendre  de  (h'pit,  s'il  avait  vu,  connue  nous,  un  jeune. arabe 
vêtu  d'un  lambeau  de  chemise,  IcnanI  à  la  luain  «juclques  épis 
d'orge  (ju'il  venait  de  l'aire  grillera  r;"ilr<'  de  la  cuisine  :  majes- 
tueux, souriant,  il  passi'  à  côl»»  de  luuis  en  grignotant  son  maigrt» 
re])as.  Il  ne  possède  i-ien 'au  monde,  si  ce  n'est  ce  bout  d'iMofTe 
dans  le([uel  il  se  «Irape  avec  grài-e  et  digiiit»'.  II  dort  sous  ta  v»>ùte 
de  hieu  ;   il    boit  dans  le   creux  de    sa    main  ;    il  cueille  dans    ît>s 


(Il  D.iviil  1)011  II;imt)ii  a  oie  nucliiiit'  |U'ii  iiil(M"|ir(Mo  diiis  Io*n  roliuiiii's  du  Sud.  Il  ouinaii 
tou'i  les  f^cuéiiiux  de  i'.irmct»  dV\frM|iic.  Il  en  csl  in;iitilciinnl  à  sa  qu.ilrirMno  ffimno  «l  à 
?oii  viiigl-si\ièni8  enfant,  l.'mi  d'i-ux  »•?!  liiii;;idior  d.ins  la  fl.ude  n'(>ublicoiuc  à  Pans.  J.  (l- 
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champs  sa  nourriliuv,  cl  il  a  l'air  heureux.  Ses  memljres  hronzcs, 
admirablement  découplés,  témoignent  d'une  santé  à  toute  épreuve. 
Rousseau  eût  ccléhn'^  vn  prose  divine  cet  ((  enfant  de  la  nature  » 
pour  lequel  un  tonneau  serait  une  superfiuité  ! 

))  Nos  cigares  sont  allumés;  nous  remontons  à  chevalet  nous 
partons  au  galop.  Qu'y  a-t-il  encore?...  Le  garçon  d'écurie  s'est 
lancé  à  notre  poursuite  ;  il  agite  un  papier  en  Tair.  Ah  !  il  s'agit 
d'emporter  un  fusil  et  une  Ictttre  pour  Tlemcen.  Nous  sommes 
sans  rancune  :  nous  nous  chargeons  de  la  commission. 

))  Comme  on  nous  livre  le  billet  tout  ouvert,  R...  ne  peut  s'em- 
pêcher de  le  lire  et  nous  l'entendons  rire  à  gorge  déployée.  Il  y  a 
de  quoi.  Jugez  plutôt  : 

({  il/.  A.   C J'en  lanour  co  prii  di  donné  nioun  Jlsié  araje, 

car  raté.  Sanje  ait  simné.  Donne  amarntan  oun  courne  por  di 
pion.  Ji  vo  enverrez-  lararjan.  On  boute  capsoule^,  di  bon,  avec 
1  kil.  di  pion  nomero  5, 

((    Tote  à  vo, 
«  B.  //.  » 


))  Ce  qui,  traduit  en  français,  veut  dire  : 

((  J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  donner  mon  fusil  à  arranger, 
car  il  rate.  Changez  la  cheminée.  Donnez  en  même  temps  une 
corne  pour  du  plomb.  Je  vous  enverrai  l'argent.  Une  boîte  de 
capsules,  de  bonnes,  avec  1  kilo  de  plomb  n»  5.  —  Tout  à  vous. 
R.  H.  )) 

J'aurais  cru  manquer  à  tous  mes  devoirs  en  ne  reproduisant 
pas,  à  cette  place,  cet  humoristique  récit,  écrit  de  main  de  maître 
par  un  ancien  Président  de  notre  tribunal,  aujourd'hui  à  la  tête 
de  la  haute  magistrature  algérienne  ;  que  tous  les  lettres  connais- 
sent, que  tout  le  monde  estime,  et  qui  me  pardonnera  certainement 
de  lui  avoir  fait  ce  ravissant  emi)ruiil. 
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Ahjir.  —  Grande  et  belle  forêt  de  chôiies-liôges  située  à  l'ouest 
du  plateau  de  Terni  et  sur  les  versants  des  Douï-Yaya  qui  tombent 
dans  la  vallée  de  la  Tafna  entre  Aïn-Sabra  et  Tanieksalet.  Elle 
s'étend,  au  nord,  dans  les  territoires  des  Ahl-bel-Gliafer,  des  Oulad 
Hamou  et  des  Béni  Ournid.  Au  sud  jusqu'aux  Azaïl  des  Béni- 
Snous  et  à  l'ouest  jusqu'aux  territoire  militaire  du  cercle  de  Mar- 
nia.  Sa  contenance  totale  est  de  7,934  hectares  54  ares,  d'un 
peuplement  très  varié. 

On  y  rencontre  de  splendides  massifs  de  chènes-lièges,  notam- 
ment dans  les  Béni-Hédiel,  parmi  lesquels  1,800  hectares  forment 
la  concession  Bézy,  reprise  par  M.  Barat. 

Il  y  a  plusieurs  autres  massifs  remarquables  de  chênes-lièges 
dans  les  Oulad  Addou.  Le  reste  se  compose  de  chênes  verts  et  de 
chênes  blancs  dit  zéens.  Le  kénatus-consulte  a  été  appliqué  dans 
les  Béni-Hédiel,  seulement  ;  mais  une  reconnaissance  suivie  de 
délimitation  provisoire  a  été  faite  en  1878. 

Dans  la  partie  orientale  de  la  forêt,  confinant  aux  Béni  Ournid 
du  plateau  de  Terni,  sur  un  monticule  élevé  qui  domine  une 
partie  du  bois,  le  service  forestier  a  fait  construire  une  maison 
double  pour  le  logement  de  deux  gardes  forestiers,  avec  chambre 
d'hôte  pour  les  chefs  de  service.  De  nouvelles  plantations  ont  été 
créées  en  avenues  aux  abords  de  cette  maison  forestière. 

Depuis  la  rectification  du  chemin  de  Sebdou  qui  abandonne  le 
ravin  d'Aïn-Ghoraba  pour  passer  par  la  gorge  de  Téssera  M'Ra- 
met,  le  gîte  d'étapes  ayant  été  transféré  à  Terni,  le  service  forestier 
a  pris  en  location  raiicii'ii  cai-avaiistM-ail  ddul  ir)us  venons  de 
parler.  Il  est  actuellement  atïecté  à  la  résidence  du  brigadier 
forestier. 

Une  belle  route,  tracée  par  le  G('miu'  militaire,  traverse  la  forêt 
d'Alifir  du  nord-est  au  sud-ouest.  Elle  s'embranche  ti  Aïn-Zarifet 
sur  le  chemin  de  grande  communication  de  Tlcuu'en  j\  Sebdou. 
passe  près  de  la  maison  forestière  et  dt'valc  ensuite  sur  les  lianes 
du  grand  ravin  de  Bou-Ihissoun  pour  aller  franchir  la  Tafna  sur 
un  pont  <\  trois  arclies  en  face  du  village  de  Tlèla. 

Entre  la  maison  dWhtir  et  le  i)laleau  d'El-Oguiba,  situé  à  8  kilo- 
mètres au-dessous,  le  elieniin  se  déroule  sous  bois  dans  un  paysage 
des  plus  pittoresques. 
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El  Ogniba.  —  Plateau  iiilLîrmûdiaii'O  entre  le  massif  supérieur 
de  la  forêt  d'Alifir  et  le  cours  de  la  Tafna.  Belles  terres  de  culture 
arrosées  par  deux  abondantes  sources:  TAïn-Kernui  (fontaine  des 
figuiers)  et  l'Aïn-Derdar  (fontaine  des  frênes),  qui  sourdent  dans 
les  lits  de  rochers  ombragés  de  magnifiques  bouquets  d'arbres. 

On  trouve  sur  ce  plateau  plusieurs  traces  de  constructions 
berbères.  Le  Caïd  actuel  Si  Mohammed  ben  Abd  Allah,  neveu  de 
l'Agha  ben  Abd  Allah,  fait  construire  une  maison  de  campagne 
sur  les  bords  de  l'escarpement  qui  limite  le  plateau  au  sud. 


Tésserat  JSfRamet.  —  Forêt  domaniale  d'une  contenance  de 
810  hectares  peuplées  de  chênes  verts  et  de  chênes  zéens.  Elle  a 
été  délimitée  régulièrement  par  le  sénatus- consulte  et  est 
exploitée  en  tailles. 

La  nouvelle  route  de  Tlemcen  à  Sebdou  rectifiée  entre  le  village 
de  Terni  et  Talterni  traverse  cette  forêt  d'un  bout  à  l'autre  sur 
6  kilomètres  de  longueur  dans  des  sites  pittoresques  et  des  massifs 
très  giboyeux.  A  la  grande  clairière  d'Acra,  on  rencontre,  dans 
une  boucle  de  chemin,  un  pont  en  pierre  jeté  sur  un  torrent  qui  a 
son  origine  à  Aïn-Ghoraba. 


Bou-Chouk.  —  Forêt  domaniale  de  440  hectares,  située  entre 
les  deux  précédentes,  et  au  N.  O.  d'Aïn-Ghoraba.  Même  peuple- 
ment forestier  qu'à  Téssera  M'Ramet. 


LES    BENI-OURNID 


L'origine  des  Beni-Ournid  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  et 
leurs  prétentions  à  cet  égard  ne  concordent  guère  avec  les  docu- 
ments historiques,  de  quelque  valeur,  que  nous  possédons. 
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D'après  les   traditions  qui   se  sont   perpétuées   chez   eux,   ils 

descendraient  des  Beni-Habib,  cette  grande  tribu  berbère  dont  il 

a  déjà  été  parlé  et  qui  occupait  le  pays  à  l'ouest  et  au   sud  de 

Tlemcen,  vers  la  seconde  moitié  du  XII I'-  siècle  de  notre  ère 

(VIIIo  de  l'hégire). 

Ibn-Khaldoun  cite,  en  effet,  comme  une  famille  se  rattachant  à 
la  grande  tribu  des  Riah,  les  Beni-IIabib  qui  acquirent  une  place 
élevée  dans  la  faveur  du  gouvernement  Ilafside  et,  par  leur 
puissance,  l'emportèrent  sur  toutes  les  autres  tribus  descendant 
de  Soleïm  ibn  Mansour. 

L'illustration  de  ces  ancêtres,  jointe  à  la  tendance  généralement 
commune  aux  tribus  berbères,  à  prétendre  descendre  directe- 
ment du  Prophète,  ou  tout  au  moins  appartenir  à  la  même 
nation,  explique  la  tradition. 

Mais,  d'un  côté,  d'après  les  renseignements  fournis  par  Ibn 
Khaldoun,  dans  son  Histoire  des  Berbères,  les  Beni-Ournid 
formeraient  l'une  des  ramifications  principales  de  la  grande  souche 
zénatienne,  dont  une  partie  était  déjà  établie  au  sud  de  Tlemcen. 
D'un  autre  côté,  au  XV^'  et  XVI^'  siècles,  la  puissante  famille  des 
Beni-Habib  étendait  son  pouvoir  à  l'ouest  de  Tlemcen,  dans  les 
montagnes  de  Sidi-Medjahed  et  du  Kef  et  luttait  énergiquement 
contre  l'envahissement  du  peuple  arabe.  Or,  ces  mêmes  Arabes, 
d'après  les  documents  historiques  ou  judiciaires  qu'ils  ont  encore 
en  leur  possession,  désignent  toujours  leurs  ennemis  sous  le 
nom  de  :  Béni  Habib  Zénala. 

Il  est  donc  à  présumer,  bien  que  Ibn  Khaldoun  soit  muet  à  cet 
égard,  que  la  grande  tribu  des  Zénata  comprenait  une  fraction 
désignée  sous  le  nom  de  Beni-Habib. 

En  supposant  donc  que  la  tradition  des  Beni-Ournid  soit 
quelque  peu  exacte,  et  (ju'ils  aicnf  ((uclquc  raison  de  se  raltacb.er 
aux  Beni-Habib.  il  parait  devoir  ressortir  des  o))servatious  qui 
précèdent  qu'il  s'agirait  des  Béni  Hal)ib  Zénata.  di'  rat*e  berbère, 
et  non  des  Habib  Hiah  (pii  sont  de  race  arabe. 

Les  prétentions  des  Beni-(,)urirul  n'ont  i)as  (mijours  éti'  innnua- 
bles  car,  d'après  ll)n  Khaldoun.  ils  se  sei-aient  donnés,  à  l'époque 
où  écrivait  cet  historien,  pour  des  Sanhadjiens. 
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Quoi  (ju'il  en  soit,  le  fait  le  plus  certain  est  que,  depuis  un 
temps  ininiL^iiorial,  les.  Beni-Ournid  détiennent  le  pays  qu'ils 
occupent  encore  aujourd'hui,  c'est-à-dire  le  plateau  de  Terni,  qui 
couronne  Tlemcen  au  sud,  et  les  montagnes  circonvoisines. 

Quelques  anciennes  chroniques  les  montrent  même  comme 
ayant  étendu  leur  domination  jusqu'au  Ksar  Saïda,  dont  on  voit 
encore  les  ruines  à  El-Gor,  au  sud-est  de  Sebdou. 

Mais  au  XI I^  siècle  de  notre  ère,  refoulés  des  hauts  plateaux 
j)ar  les  Béni-Rached  (Djebel  Amour)  appartenant,  comme  eux,  à 
la  grande  nation  berbère  des  Zénata,  ils  furent  confinés  sur  le 
territoire  dont  ils  sont  actuellement  possesseurs.  • 

Leur  histoire,  sous  la  domination  turque,  est  peu  connue  et  ne 
présente  qu'un  médiocre  intérêt  ;  elle  ne  comprend  que  le  récit 
de  leurs  luttes  incessantes  avec  les  tribus  voisines,  mêlées  d'alter- 
natives de  succès  et  de  revers. 

L'une  des  plus  importantes  et  dont  ils  ont  conservé  un  souvenir 
assez  précis  aurait  eu  lieu  à  une  époque  dont  il  est  diflficile 
d'indiquer  la  date,  entre  les  Oulad-Riah  et  eux  :  Les  premiers 
prétendaient  avoir  des  droits  sur  la  plaine  de  Tit'Mokren  et  sur 
les  montagnes  boisées  qui  la  dominent  au  nord,  jusqu'au  Nador 
de  Terni.  Une  guerre  s'ensuivit  et  dura  sept  ans  ;  les  Béni-Ournid, 
enfin  vainqueurs,  restèrent  maîtres  des  terres  en  litige  ;  le  mara- 
bout Sidi-ben-Lellou  leur  fit  faire  la  paix,  qu'ils  s'engagèrent  par 
un  serment  solennel  à  ne  plus  troubler. 

Lors  du  premier  établissement  des  Français  à  Tlemcen  (jan- 
vier 1836),  les  Béni-Ournid,  chargés  par  l'Émir  Abd-el-Kader  de 
bloquer  cette  place,  refusèrent  de  reconnaître  son  autorité. 

Restés  indépendants  pendant  nos  luttes  avec  l'Émir,  ils  se 
soumirent  en  1882  au  général  Bedeau,  peu  après  notre  installation 
dans  cette  ville  ;  mais,  à  la  nouvelle  du  désastre  de  Sidi-Brahim 
(septembre  1845),  ils  coururent  aux  armes  et  prirent  part  à  l'attaque 
dirigée  contre  le  fort  en  construction  de  Sebdou.  Enfin,  un  peu 
plus  tard,  ils  suivirent  les  étendards  du  marabout  El-Fedhil,  ce 
fanatique  et  insensé  personnage  qui  se  prétendait  Aïssa  (Jésus)  (^). 


(1)  Notice  historique  du  Sénalus-Consulte. 
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Pendant  la  durée  de  la  grande  insurrection  de  1845,  divisés  par 
bandes,  ils  se  rendirent  redoutables  en  remplissant  le  rôle  de 
coupeurs  de  route  avec  une  ardeur  et  une  férocité  inouïes. 

Ayant  appris,  le  15  février  1846,  la  présence  à  Lalla-Marnia 
d'une  colonne  commandée  par  le  général  Cavaignac,  qui  se  pro- 
posait de  remonter  la  vallée  de  la  haute  Taina  pour  aller  les 
châtier  jusque  dans  leur  repaire,  ils  passèrent  la  frontière  et 
s'enfuirent  jusqu'au  sud  de  la  plaine  de  Missouin.  Ils  ne  firent 
des  offres  de  soumission  qu'au  mois  de  septembre  suivant,  après 
une  année  de  désordres  et  de  brigandages.  Ces  agitations  leur 
firent  conserver,  par  la  suite,  un  certain  esprit  d'insubordination 
dont  parfois  encore  on  retrouve  des  traces  dans  leur  conduite. 

Gomme  conséquence  de  leur  défection  en  1845  et  1846,  tout  le 
territoire  qu'ils  occupaient  avait  été  placé  sous  séquestre  et 
déclaré  propriété  de  l'État  par  un  arrêté  du  Gouverneur  général 
eu  date  du  18  avril  1846,  mais  cette  mesure  de  rigueur  n'a  jamais 
reçu  d'application  définitive  et  a  été  rapportée  en  partie  au  fur  et 
à  mesure  de  la  soumission  des  dissidents  et  de  leur  rentrée  sui-  le 
territoire  algérien.  On  a  distrait  de  leur  terre  deux  parcelles 
seulement  pour  les  réunir  de  fait  au  domaine  de  l'Etat  :  Tune 
comme  sol  forestier,  l'autre  comme  prairie  sur  les  bords  de 
rOued-Meffrouch. 


Topograpliie.  —  Le  territoire  des  Béni-Ourniil,  d'une  superticie 
de  15,980  hectares,  occupe  cetlc  cuvette  de  rOued-Melïroueh  ((ui 
part  de  la  partie  orientale  de  la  furet  d'Alifir  et  s'étend  juscju'aux 
premiers  escarpements  des  cascades  d'El-(^urit.  Celte  cuvette 
aune  hjui^ueur  d'environ  1")  kilomètres  de  lon^i^ueur  de  l'ouest  à 
l'est  et  G  de  largeur.  Elle  est  gihiéralt ment  eonnue  sous  le  non) 
d(}  :  Plateau  de  Terni  el  sert  de  transition  entre  le  Tell  et  les 
Ilauts-Plateaux  de  l'arrondissenienl  de  'l'ieineen.  Son  altitude 
moyenne  (*st  de  120i)  mètres  au-dessus  du  niveau  di'  la  mer.  Colle 
dé])ression,  (|ui  ri'cueille  un  volume  d'eau  considérable,  et  dont  le 
trop-plein  s'(M'hap|)e  j)ar  les  cas('ades  d'El-Ouril  pnur  former  plus 
bas,  dans  K-s  plaines,  la  Saf  Saf  et  plus  loin  la  SikUak.  sert 
d'alimentation  A  la  ville  de  Tlemcen  <'l  A  ses  envinuis. 
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Elle  est  l)c)i'iUH\  au  nurtl,  par  des  erêies  rocheuses,  accidentées, 
que  les  Indip^ùnes  désignent  sous  le  nom  de  :  Djebel-Attar  (1333"^). 
Au  sud,  elle  est  barrée  i)ar  de  hautes  montagnes,  au-dessus 
desquelles  domine  le  Djebel-Nador  (1620"^),  dont  les  vallées  du 
versant  sud  s'étendent  jusqu'au  territoire  de  Sebdou. 

La  superficie  des  terres  de  culture  n'excède  pas  2,500  hectares 
de  (jualité  médiocre,  à  l'exception  de  quelques  terrains  bordant 
rOued-Meffrouch,  qui  donnent  de  bonnes  récoltes  de  céréales  et 
produisent  d'excellents  fourrages  ;  3000  hectares  environ  forment 
des  terrains  de  pâture  et  le  surplus  est  couvert  de  broussailles  et 
de  quelques  peuplements  de  hautes  futaies  dont  les  principaux 
forment  les  forêts  du  Tésseram'Ramet  et  de  Tit-Mokren,  dont  il  a 
déjà  été  parlé,  situées,  mi-partie  chez  les  Béni-Ournid,  mi-partie 
chez  les  Béni-Hédiel. 

La  chaîne  de  montagnes  du  Djebel-Nador  traverse  le  centre  de 
la  tribu  de  l'ouest  à  l'est  ;  le  djebel  Tifrentet  leTéniet-el-Khonabis 
séparent,  au  sud,  la  haute  vallée  de  l'Oued  Ghouli  de  la  plaine  de 
Tafaroua  (Sebdou).  Le  dar  Ghouka,  le  Skarataïn  et  le  djebel 
Halliga  forment,  au  nord,  la  crête  des  montagnes  au  pied  des- 
quelles se  déroule  la  banlieue  de  Tlemcen  :  Mansourah,  El-Kalaà, 
Bou-Médine,  etc. 

C'est  sur  un  ressaut  formant  échelon  à  mi-côte,  sur  le  versant 
nord  de  ces  montagnes  escarpées  et  rocheuses,  qu'est  assise  la 
reine  du  Moghreb  central,  l'antique  Tlemcen.  (Altitude  moyenne 
au  centre  de  la  ville,  830"^). 

En  dehors  de  l'Oued  Meffrouch,  cours  d'eau  principal  des 
Béni-Ournid,  dont  le  débit  moyen  est  de  100  litres  à  la  seconde 
d'une  eau  fraîche,  limpide,  d'un  goût  très  agréable,  il  y  a  lieu  de 
citer  encore  :  l'Oued  Zarifet  qui  descend  dans  la  petite  plaine  des 
Béni-Meister,  à  l'ouest  de  Mansourah,  et  forme  ensuite,  plus  bas, 
l'oued  Bou-Messaoud  ;  l'oued  Telet,  appelé  en  aval  oued  Zitoun, 
et  formant  avec  le  précédent  un  des  affluents  de  la  rive  droite  de 
la  Tafna.  Enfin,  l'oued  Tit-Mokren,  tête  du  cours  d'eau  qui  prend 
plus  loin  le  nom  d'oued  Ghouly,  le  plus  important  affluent  de 
l'ïsser. 


I 
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Mœurs  et  usages  des  Béni-Ournld.  —  La  tribu  des  Béni-Ournid 
est  difficile  à  commander  ;  les  habitants  sont  généralement 
remuants,  sournois,  indisciplinés.  Leurs  anciennes  habitudes  de 
coupeurs  de  routes  n'ont  pas  entièrement  disparu.  Cependant, 
depuis  leur  annexion  au  territoire  civil,  datant  de  1880,  ils  n'ont 
donné  aucun  sujet  de  plainte  à  l'autorité  administrative. 

La  contrée  qu'ils  occupent  est  inhabitable  l'hiver  sous  la  tente, 
tant  par  suite  de  l'humidité  du  sol  que  par  la  rigueur  du  climat 
qui,  en  temps  'de  neige,  devient  intolérable.  Les  bestiaux  ne 
résisteraient  pas  à  ces  abaissements  subits  de  température  qui 
font  émigrer  la  tribu  entière,  chaque  hiver,  vers  les  plaines  plus 
tempérées  de  la  Tafna  et  de  Tisser,  où  elle  passe  la  saison  des 
froids  et  des  pluies  sur  des  terrains  acquis  à  titre  melk  par 
plusieurs  de  ses  membres.  D'autre  part,  quand,  en  1885,  on  a  dû 
exproprier  quelques  parcelles  de  terrain  pour  la  création  du 
village  de  Terni,  on  a  procédé  par  voie  d'échanges  et  donné  aux 
expropriés,  comme  compensation,  des  terres  qu'ils  cultivent  dans 
les  Maresga  des  Oulad  Alàa  (plaine  d'Hennaya)  et  dans  la  plaine 
des  Ghossels. 


Richesse j  commerce ,  industrie.  —  La  prliicipalt'  richesse  des 
Béni-Ournid  consiste  dans  leurs  troup.'aux  ;  leurs  Ixinifs,  au 
nombre  de  plus  de  2000,  sont  généralement  les  plus  beaux  de  la 
région  ;  ils  possèdent  7500  moutons  et  3()00  chèvres. 

Leurs  récoltes  en  céréales  sont  peu  abondantes;  elles  compren- 
nent le  blé,  l'orge  et  Ki  maïs.  Leur  principale  industrie  consiste 
dans  l'exploitation  du  bois  de  ehaiitïage  et  la  fabricatiim  du 
charbon,  dont  ils  approvisionnent  Tlenicen.  Les  lennnos  lissent 
des  tellis  et  des  burnous  grossiers  ;  elles  se  livrent  aussi  ù  la 
cueillette  du  pyrèthre,  sorte  de  eanioinille  ou  racine  salivaire 
(anthémis  pi/rct/truni). 

L'abbé  Barges,  dans  son  Histoire  de  Tlemcen,  écrite  en  lS4(j, 
nous  lait  un  pittores((ue  ivc\{  d'un  eonibal  ((ui  a  eu  lieu  dans  la 
plaine  de  TiMMii  celle  niènie  année.  Nous  un  exlrayons  les  passages 
suivants  : 
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((  Nous  touchons  enfui  ù  rcxlnMnilé  de  la  montée  ;  la  plaine 
succède  à  la  montagne;  le  chemin  uni  aux  sentiers  rudes;  les 
chami)s  cl  les  prairies  aux  stériles  hroussailles  de  la  colline. 
Nous  foulons  sous  nos  ])as  le  plateau  de  Terni,  traversé  dans  sa 
longueur  par  la  Saf-Saf  (1),  aujourd'hui  aride  et  désolée,  demain 
torrent  impétueux  et  hruyant. 

«  C'est  dans  cette  plaine  qu'eut  lieu,  au  mois  de  mars  de  la 
môme  année  (1846),  le  fameux  combat  de  Mohammed  ben  Abdallah. 
Ce  marabout  qui  se  posait  en  rival  de  Bou-Ma'Z!a  et  d'Abd-el- 
Kader,  lui-môme,  était  venu  à  bout  de  persuader  à  ses  crédules  et 
ignorants  compatriotes  qu'il  était  le  véritable  maître  de  l'heure 
(Moulay-es-Sahah),  le  libérateur  promis  par  Aly,  Sidi  Benna  et 
autres  prophètes  de  F  Islam. 

((  Il  vendait  à  tout  le  monde  des  recettes  magiques,  des  prières 
cabalistiques  de  son  invention  qui  guérissaient  toutes  les  maladies, 
éloignaient  tous  les  malheurs,  et  il  avait  le  cou,  la  poitrine,  les 
bras  et  les  jambes  couverts  d'amulettes  et  de  grigris. 

((  Moyennant  cet  arsenal  de  préservatifs  et  quelques  paroles 
barbares,  il  se  croyait  à  l'abri  des  balles  et  des  coups  de  sabre 
des  Infidèles.  Il  avait  attiré  autour  de  lui  une  foule  de  dupes  et  de 
fanatiques  et  avait  établi  ses  campements  dans  la  vallée  des 
Ahl-bel-Ghafer,  sur  la  limite  occidentale  du  plateau  de  Terni. 

((  Quand  il  se  crut  assez  fort,  il  envoya  au  gouverneur  de 
Tlemcen  (le  général  Cavaignac)  un  petit  bout  de  papier  sur  lequel 
on  lisait  : 

—  ((  Au  iaghiah  (tyran)  des  Roumis,  résidant  à  Tlemcen,  que 
Dieu  nous  la  restitue  !  Louange  au  Dieu  unique  !  Que  Dieu 
répande  ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur  Mohammed,  sur  sa 
famille  et  ses  compagnons,  et  quil  les  salue  ! 

((  L'Empire  appartient  à  Dieu  et  à  celui  à  qui  il  veut  bien 
Vociroijer.  Il  déteste  Uinfidélité  et  ceux  qui  professent  l'erreur. 
C'est  en  son  nom  que  je  t'appelle  à  la  lumière  de  la  direction  et 
que  je  t'incite  à  me  reconnaître  comme  ton  maître  et  souverain. 


(I)  C'est  une  erreur;  le  nom  do  Siif-S;if  ii'esl  doiiiiè  â  l'oued  MafFrouch  dont  il  s'agit, 
qu  à  parlir  des  Cascades  d'El-Uurit  el  jiis(iu"aii  coiilliient  de  ry\ini(iiii(3,  point  au-dessous 
duquel  le  cours  d'eau  jircnd  le  nom  de  Sikkak. 

J.  C. 
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SI  ta  écoutes  ma  voix  tu  en  r^ecevras  la  juste  récompense  de  la 
part  de  ton  seigneur  ;  si  non,  je  C attends  demain  dans  la  plaine  de 

Terni  pour  te  faire  éprouver  la  force  de  mon  bras  et  goûter  le 
châtiment  que  Dieu  te  réserve.  —  Écrit  par  Vordre  de  Vhumhle 
serviteur  de  son  seigneur,  Mohammed  ben  Abdallah.  » 

((  A  cette  insolente  sommation,  le  général  Cavaignac  répondit 
en  marchant  le  lendemain  même  contre  le  marabout  à  la  tête  d'un 
escadron  de  hussards,  un  escadron  de  spahis  et  un  bataillon  de 
chasseurs  d'Orléans. 

((  Mohammed  ben  Abdallah  avait  promis  à  ses  sectaires  une 
victoire  complète  sur  les  Roumis  ;  il  leur  avait  assuré  que  durant 
le  combat  il  les  rendrait  invisibles  à  l'ennemi,  que  leurs  coups 
à  eux  porteraient  tous  et  q>u  )  les  génies  soumis  à  son  pouvoir 
répandraient  le  trouble  et  le  désordre  dans  les  rangs  des  Infidèles. 

((  Mais,  à  peine  les  Français  furent-ils  arrivés  sur  le  champ  de 
bataille  que,  par  l'ordre  du  général,  ils  fondirent  sur  les  Arabes  et 
en  firent  un  effroyable  massacre. 

«  Persuadés,  trop  tard,  qu'ils  n'étaient  ni  invisiblfs  ni  invul- 
nérables, ces  derniers  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite  ;  mais, 
vigoureusement  chargés  par  les  spahis  qu'on  avait  lancés  à  K-ur 
poursuite,  ils  n'en  mordirent  pas  moins  la  poussière.  Grâce  à  la 
vitesse  de  son  cheval,  Mohammed  ben  Abdallah  parvint  à  échapper 
à  une  mort  certaine  ;  il  disparut  avec  ses  talismans  et  ses  amu- 
lettes, et,  dans  la  craint'.»  d'èlrti  assassin»'»  par  cinix  (ju'il  avait  si 
indignement  trompés,  il  alla  cacher  sa  honte  dans  les  montagnes 
inhospitalières  du  Kit"  marocain.  » 


LIEUX  REMARQUABLES  DES  BKNl  olUNin 


Aïn  Téssera  M'Ranicf.  —  Source  d'eau  fraiche  et  limi)i(le  qui 
s'écoule  dans  le  lil  du  lurrenl  de  ce  nom.  le(|uel  prend  naissance 
sur  le  plateau  de  'l'alterni.   traverse   par  la   route  de  Tlenicen  à 
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Sebdou,  et  descend  vers  la  plaine  de  Terni  par  une  gorge  abrupte, 
très  resserrée,  boisée  de  grands  cbônes  et  dominée  par  les  hautes 
pointes  du  djebel  Acra  et  du  Nador. 

Elle  jaillit  au  pied  d'un  tremble,  très  ancien,  qui  étend  ses 
larges  branches  et  son  ombre  bienfaisante  sur  les  modestes 
naïades  indigènes  qui  viennent  l'été  prendre  leurs  ébats  dans  son 
bassin  de  cristal,  en  se  jouant  et  poussant  des  petits  roucoule- 
ments enfantins  auxquels  les  rossignols  donnent  la  réplique. 

Sidi  Affif.  —  Bouquet  d'arbres  ombrageant  un  petit  marabout 
du  même  nom,  à  mi-côte  du  djebel  Nador  et  situé  à  rive  droite  de 
l'Oued  Meffrouch.  Les  Béni  Ournid  se  réunissent  une  fois  l'an 
autour  de  ce  marabout  de  Sidi  Affif,  où  se  tient  une  fête  des  plus 
animées. 

Le  Caïd  des  Béni  Ournid  a  ses  campements  en  cet  endroit. 

Village  de  Terni.  —  Seul  centre  européen  créé  dans  cette  tribu. 
Il  est  desservi  par  la  route  de  Sebdou  qui  le  traverse  et  se  trouve 
à  14  kilomètres  de  Tlemcen  et  24  de  Sebdou. 

On  y  arrivait  autrefois  en  escaladant  les  escarpements  rocheux 
du  djebel  Attaret  du  Karataïn,  mais  depuis  1880  la  nouvelle  route, 
qui  part  de  la  porte  de  Fez,  à  Tlemcen,  et  traverse  en  passant  le 
coquet  et  pittoresque  village  de  Mansourah,  permet  d'atteindre 
sans  fatigues  ni  difficultés  le  plateau  et  le  village  de  Terni. 

Soit  par  la  vieille  route  d'El  Kalàa,  soit  par  la  nouvelle,  on  y 
arrive  en  faisant  de  grands  lacets  échelonnés  sur  les  flancs  de  la 
montagne,  mais  ((  dont  la  longueur  ne  vous  frappe  pas,  tant  on 
est  captivé  par  le  panorama  charmant  qui  se  déroule  sous  les 
yeux.  Tlemcen,  d'abord,  cette  cité  royale,  avec  ses  innombrables 
minarets,  ses  bois  d'oliviers  séculaires,  sa  ceinture  de  villages 
verdoyants  :  Bréa,  Négrier  et  Saf-Saf,  au  loin,  Hennaya,  plus 
loin,  Montagnac  et  tout  au  fond,  la  vallée  de  la  Tafna,  les  mon- 
tagnes des  Trara,  Rachgoun  enfin,  dont  on  voit  du  haut  de  la 
côte  le  phare  comme  une  blanche  mosquée,  la  mer  dont  l'azur 
tranche  sur  le  ciel,  comme  dernier  décor.  Du  haut  du  col  de  Zari- 
fet,  il  n'y  a  certainement  rien  de  plus  ravissant  à  contempler  dans 
toute  l'Algérie  (1)  ». 


(1)  J.  Bérard.  —  Dcscriijlion  des  nouveaux  villages  faile  cii  1880  dans  l'Echo  d'Oran. 
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Ajoutons  à  cette  rapide  description  de  notre  confrère  J.  Bérard, 
que  le  point  de  vue  qu'il  cite  est  à  l'altitude  de  1,220  mètres, 
dominant  les  plaines  d'IIennaya  et  de  Remchi  de  900  à  1,000^ 
et  qu'en  jetant  ses  regards  vers  l'ouest,  on  l'aperçoit  aussi  à  ses 
pieds  qui  déroule  ses  lacets  autour  du  col  des  Juifs,  au  delà  duquel, 
émergeant  d'un  fouillis  de  bois  d'oliviers,  pointent  les  villages 
arabes  d'Aïn-Douz,  suspendu  sur  un  redan  de  la  montagne  et  des 
Béni-Meister,  à  demi  perdu  au  milieu  de  ses  jardins.  Enfin  en 
étendant  sa  vue  dans  le  lointain,  vers  cette  même  direction,  on 
voit  une  large  tache  blanche  au  pied  des  contreforts  de  la  vigie  : 
C'est  Marnia  qu'on  peut  distinguer  en  détail  à  l'aide  d'une 
lunette. 

On  voit  que  la  note  enthousiaste  donnée  par  notre  aimable  et 
érudit  confrère  sur  la  splendeur  de  ce  panorama  unique  n'est  pas 
du  tout  exagérée.  Nous  lui  empruntons,  du  reste,  les  renseigne- 
ments techniques  suivants  : 

((  Le  territoire  de  Terni  est  tout  petit  ;  son  étendue  est  de 
395  hectares,  comprenant  l'ancienne  prairie  domaniale  de  Terni 
qui  a  donné  son  nom  au  village,  et  une  cinquantaine  d'hectares, 
acquis  des  indigènes,  pour  l'installation  môme  du  village  qui  se 
trouve  placé  à  l'extrémité  sud  de  son  territoire  (au  débouché  de  la 
gorge  de  Téssera  M'Ramet). 

))  La  prairie  forme  les  terres  de  culture  ;  la  vallée  de  l'oued 
Meffrouch  qu'elle  borde,  se  subdivise  en  deux  parties:  l'une, 
limitée  par  l'Oued  Nachef,  est  basse,  submergée  en  hiver  et  une 
partie  du  printemps;  elle  constitue  ensuite  la  prairie  proprement 
dite  dont  le  fourrage  est  fin,  recherché  et  appréeii'  par  l'Adminis- 
tration militaire  ;  l'autre  s'tHend  au  sud  ;  elle  est  lia u te.  prt'sente  des 
petites  éminenct's.  un  sol  plus  lei^-fp.  favoi-abl»'  aux  céréales,  par- 
liculièrenient  au  ble  lendi-c.  (|ui  y  donn.'  un  rendement  considé- 
rable. 

))  Pour  (jue  tous  les  concessioiniaires  béiiéfii'ituit  d'une  i^ortion 
de  eliacune  de  ees  deux'nalures  du  sol.  les  lots  ont  ett»  divis(\s  du 
nord  au  sud. 

))  La  j^arlic  du  lerritdire  sur  laquelle  est  assis  \o  hameau  est 
divis(»e  en  'M\  lots  urbains  dont  (>.  avec  jardins  contigus.  sont 
affectés  aux  sei'vices  j)ublics.  Les  jardins  ont  été  établis  sur  les 
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terrains  arrosés  autrefois  par  les  indigènes  au  moyen  des  eaux 
de  la  source  de  Téssera  M'Ranict  amenées  par  un  canal  d'irriga- 
tion. 

»  Les  395  hectares  dont  se  compose  le  territoire  de  Terni  ont 
servi  à  former  14  concessions,  qui  ont  tout  absorbé,  ne  laissant 
rien  pour  le  parcours  des  bestiaux.  Cette  lacune,  reconnue  dès  le 
premier  jour,  vient  d'être  réparée  par  l'acquisition  de  108  hectares, 
en  flanc  de  coteau,  qui  constitueront,  du  côté  sud,  le  communal 
de  ce  modeste  village. 

))  Terni  était  alimenté,  à  sa  fondation,  par  la  source  de  Sidi- 
Ghérif,  qui,  à  certaines  époques  de  l'année,  arrivait  à  ne  débiter 
que  deux  litres  par  minute.  Cette  petite  source  provient  des  infil- 
trations descendant  du  sommet  des  coteaux  qui  dominent  le  village. 
Pour  satisfaire  convenablement  les  besoins  présents  et  à  venir, 
on  est  allé  capter  la  source  d'Aïn-el-Oua  située  à  1,700  mètres  à 
l'ouest  du  village,  dans  un  pli  de  terrain  descendant  du  haut  de  la 
vallée.  La  conduite  en  fonte  a  été  construite  de  façon  à  amener 
deux  litres  à  la  seconde.  Un  bassin  réservoir  de  50  mètres  cubes 
placé  à  l'est  du  village  reçoit  ces  eaux.  Au  dessous  de  ce  bassin  a 
été  construit  un  nouvel  abreuvoir,  dont  le  trop  plein  alimente  le 
lavoir. 

))  En  1886,  on  a  construit  une  Ecole-Mairie-Chapelle,  de  sorte 
qu'aujourd'hui  Terni  est  à  peu  près  pourvu  de  tout  Ce  qui  lui  est' 
le  plus  indispensable. 

»  La  population  de  Terni  s'élève,  malgré  le  petit  nombre  de  ses 
feux,  à  130  habitants,  composés  de  :  30  français,  2  Israélites, 
53  indigènes  et  45  étrangers.  Quatre  familles  Alsaciennes-Lorrai- 
nes ont  été  installées  à  Terni  lors  de  sa  création  en  1872.  Ce  n'est 
pas,  comme  on  le  voit,  un  centre  d'un  bien  grand  avenir,  mais 
c'est  le  seul  que  l'on  rencontre  entre  Tlemcen  et  Sebdou,  et  sa 
création  s'imposait  car  s'était  le  seul  point  sur  toute  la  route  qui 
sépare  ces  deux  localités  où  il  fût  possible  de  créer  un  village.  )) 
Ajoutons  que  Terni  est  maintenant  un  gîte  d'étapes  et  que 
parfois  il  est  très  mouvementé  par  le  passage  des  troupes. 
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Aïh-Zaiùfet.  —  Source  sortant  d'un  banc  de  grès,  au  fond  d'une 
cuvette,  origine  d'un  ravin  du  même  nom.  Elle  est  située  à  9  kilo- 
mètres de  Tlemcen,  sur  la  nouvelle  route  de  Sebdou,  au  sommet 
de  la  grande  montée  de  Mansourah. 

Son  débit  est  d'environ  10  à  15  litres  à  la  minute  en  été,  mais 
en  hiver  il  double.  L'eau  très  limpide  est  de  bonne  qualité. 

Au  dessus  de  la  source  qui  coule  au  pied  d'un  immense  peuplier, 
le  département  a  fait  construire  une  maison  cantonnière,  qu'on 
rencontre  à  l'entrée  du  col. 

En  aval  de  la  source  et  de  chaque  côté  du  chemin,  s'élève  la 
forêt  domaniale  de  Zarifet,  d'une  contenance  de  G24  hectares 
83  ares,  peuplée  de  jeunes  chênes-lièges  non  encore  en  valeur, 
mais  qui  ont  déjà  subi  l'opération  d'un  premier  démasclage. 

Dans  les  clairières  on  rencontre  beaucoup  de  cistes,  des  arbou- 
siers, des  jeunes  chênes-verts  et  autres  essences  forestières.  Le 
Service  des  forêts  a  fait  établir  à  travers  tous  ces  bois  des  sentiers 
muletiers  qui  en  rendent  l'accès  et  le  parcours  faciles. 

(A  suivre).  J.  CANAL. 
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PRÉFACE   DU   TRADUCTEUR 


La  relation  de  la  «  Guerre  de  Tlemcen  »  dont  nous  donnons 
aujourd'hui  une  traduction  partielle,  a  été  extraite  d'un  ouvrage 
édité  à  Madrid  en  1881,  et  qui  comprend  —  indépendamment 
de  cette  relation,  divisée  en  >  trois  Journées  —  les  «  Dialogues 
d'Oran  »,  que  M.  Francisque  Michel  a  publiés  tout  récemment 
à  cette  même  place. 

Avant  de  dire  notre  opinion  sur  la  «  Guerre  de  Tlemcen  »,  il 
nous  paraît  utile  de  nous  arrêter  un  moment  à  l'avertissement 
qui  précède,  et  qui  mérite,  à  certains  égards,  de  fixer  l'attention. 

Dans  un  langage  élevé  et  qui  respire  la  fierté  castillane,  le 
nouvel  éditeur  expose  longuement  ses  idées  sur  le  partage 
rationnel  des  côtes  septentrionales  de  l'Afrique,  entre  les 
puissances  méditerranéennes  de  l'Europe. 

Son  opinion  n'est  pas  la  nôtre. 

En  effet,  après  avoir  rendu  un  hommage  éclatant  —  auquel 
nous  nous  associons  du  reste  —  à  la  gloire  de  sa  nation  et  des 
armées  espagnoles,  il  exprime  le  vœu  de  voir  un  jour  «  Rome 
et  Carthage  soumises  à  une  même  domination  ;  «  Car  il  serait 
»  regrettable  —  dit-il  —  que,  par  un  mystérieux  décret  du  destin, 
»  ces  deux  empires  lussent  prédestinés  à  rester  dans  un  perpétuel 
»  antagonisme,  tant  au  point  de  vue  géographique  que  sous 
»  l'aspect  civilisateur.   »    - 

Nous  ne  savons  si,  par  suite  Ac  notre  conquête  de  la  Tunisie, 
((  Rome  et  Carthage  »  resteront  tace  à  Lice  dans  un  u  perpétuel 
antagonisme  »,  mais  nous  osons  alhrnur  que  ^^  sous  l'aspect 
civilisateur  »,  rinlluence  française  sera  aussi  salutaire  à  ce  pays 
que  pourrait  l'être  l'influence  italienne. 
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Pour  hi  Maiirctanic  Tingitaiie  (le  Maroc  actuel),  objet  des 
regrets  et  des  convoitises  de  nos  voisins  d'outre-Pyrénées^  nous 
devons  convenir  que  l'Espagne  y  a  sa  place  marquée  d'avance 
par  le  «  Génie  sagement  prévoyant  de  l'Histoire  »,  selon  la 
poétique  expression  de  l'éditeur  madrilène,  mais  il  serait  juste 
de  reconnaître  aussi  que  la  France  y  a  la  sienne  également  mar- 
quée, depuis  la  conquête  de  l'Algérie. 

Les  Espagnols  ne  doivent  pas  oublier,  en  effet,  que  nous 
sommes,  en  Afrique,  non-seulement  leurs  héritiers,- mais  encore 
ceux  des  Romains  et  des  Rois  de  Tlemcen,  qui  avaient  étendu 
leur  puissance  jusqu'à  la  Moulouïa,  limite  naturelle  des  deux 
Maurétanies. 

Le  traité  de  Tanger  dont  nous  avons,  jusqu'à  ce  jour,  supporté 
patiemment  les  funestes  conséquences,  ne  saurait  cependant 
nous  lier  dans  l'avenir;  car  il  est  hors  de  doute  qu'en  adoptant, 
sans  raison  plausible,  une  limite  fictive,  les  signataires  de  ce 
désastreux  traité  n'ont  voulu  que  parer  aux  nécessités  du 
moment. 

Nous  pourrions  en  donner  des  preuves  irrécusables  ;  mais 
comme  cette  discussion  n'entre  pas  dans  notre  sujet,  nous  nous 
bornerons  à  citer  la  phrase  suivante  qui  termine  la  fameuse 
convention,  et  qui,  malgré  son  obscurité  calculée,  nous  paraît 
réserver  la  solution  définitive  de  cette  importante  question  : 

«  Puisse  Dieu  améliorer  cet  élat  de  choses  dans  le  présent  et  dans 
((  r avenir.  ». 

Quant  à  la  relation  de  la  «  Guerre  de  Tlemcen  »  —  si  pré- 
cieuse au  point  de  vue  historique  —  elle  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  une  œuvre  littéraire. 

Son  auteur,  Francisco  de  la  Cueva,  n'avait  d'ailleurs,  en 
l'écrivant,  d'autre  préoccupation  que  d'exalter  la  religion 
chrétienne  et  de  glorifier  le  Comte  d'Alcaudete,  dont  il  fut 
l'aumônier  pendant  ses  campagnes  d'Afrique. 
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D'un  autre  côté  —  ainsi  que  le  proclame  l'éditeur  espagnol  — 
l'esprit  de  conquête  resta  complètement  étranger  à  l'expédition 
de  Tlemcen. 

Ce  n'étaient  pas  en  effet,  des  soldats  qui  faisaient  la  guerre 
aux  ennemis  de  la  Patrie,  mais  des  chrétiens  armés  contre  les 
infidèles,  et  combattant  pour  leur  foi  et  l'amour  de  la  gloire. 

L'aumônier  de  l'armée  était  donc  l'historien  naturel  de  ces 
nouveaux  croisés  ;  mais  le  licencié  Francisco  de  la  Cueva  ne 
pouvait  écrire  qu'en  théologien  ;  aussi  son  inexpérience  des 
camps  se  trahit-elle  à  chaque  ligne  de  son  livre. 

Ce  qu'il  décrit  de  préférence,  ce  sont,  d'ailleurs,  les  solennités 
religieuses,  qui  alternent  presque  toujours  avec  les  combats. 

Il  se  plaît  également  à  rapporter  avec  une  profusion  de  détails 
souvent  enfantins,  les  faits  et  gestes  du  Comte  d'Alcaudete, 
surtout  lorsqu'ils  témoignent  de  la  piété  de  son  héros  de  prédi- 
lection,- à  qui  son  livre  est  dédié.  Aussi  l'abondance  de  ces 
descriptions,  parfois  insignifiantes,  rend  sa  narration  languissante 
et  souvent  obscure. 

Nous  ne  pourrions  suivre  le  digne  aumônier  dans  cette  voie, 
sans  nous  exposer  à  rebuter  le  lecteur  dès  les  premières  pages. 

Nous  n'avons  donc  pas  hésité  à  analyser,  là  où  le  peu  d'intérêt 
du  récit  pouvait  nous  dispenser  de  citer  textuellement.  Nous 
avons,  en  outre,  supprimé  hardiment  toutes  les  phrases  parasites 
qui  encombrent  son  livre,  et  qui  ne  sont  bien  souvent  que  des 
remarques  vingt  fois  ressassées. 

Mais  ce  que  nous  nous  sommes  attaché  à  reproduire  avec  le 
plus  grand  soin,  c'est  la  pensée  de  l'auteur  et  son  style  à  la  fois 
sententieux  et  fiimilier. 

Notre  but  n'a  donc  pas  été  de  donner  une  traduction  absoki- 
nient  littérale,  mais  de  recueillir  et  de  grouper,  sans  faire  un 
nouveau  livre,  des  renseignements  précieux  pour  Thistoire  de 
notre  région. 

A  l'aide  de  ces  documents,  quelques  erreurs  commises  par 
Léon  Fey  pourront  être  rectifiées,  en  même  temps  qu'une 
importante  lacune  se  trouvera  comblée  ;  car  c'est  à  peine  si  les 
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démêlés  des  Espagnols  et  des  rois  de  Tlemcen  —  qui  tiennent 
une  si  grande  place  dans  l'histoire  d'Oran  —  occupent  quelques 
pages  de  l'unique  ouvrage  qui  ait  été  écrit  sur  cet  intéressant 
sujet,  abstraction  faite  des  publications  relatives  aux  événements 
modernes. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  la  description  des  contrées  parcou- 
rues par  les  armées  expéditionnaires  —  et  restées  désertes  jusqu'à 
notre  venue  en  Algérie  —  nous  montre,  sous  un  aspect  saisissant, 
la  force  colonisatrice  qui  réside  en  nous,  nous  à  qui  l'on  refuse, 
de  parti  pris,  la  faculté  de  créer  en  dehors  du  continent  européen. 

Pour  compléter  notre  travail,  nous  annexerons  à  la  deuxième 
partie  de  cette  traduction  toutes  les  cartes  nécessaires  ù  l'intel- 
ligence du  texte. 

QjLielques  notes  succinctes,  relatives  aux  dénominations  nou- 
velles des  rivières  et  lieux  dits  importants,  achèveront  —  nous 
l'espérons  du  moins  —  de  rendre  cette  relation  profitable  à  ceux 
que  l'histoire  de  notre  grande  colonie  ne  laisse  pas  indifférents. 

Quant  à  la  manière  d'orthographier  les  noms  arabes,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  respecter  scrupuleusement  celle  de  notre 
auteur. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  écrit  Tlemcen,  Mostaganem,  Mers- 
el-Kéhir,  etc.,  au  lieu  de  Tremecen,  Mostagan,  Ma^alquivir,  qui 
n'ont  pas  môme  l'avantage  de  s'accorder  avec  la  prononciation 
arabe. 

Et  cette  méthode  nous  paraît  tellement  rationnelle  que  nous 
nous  bornons  à  l'indiquer,  sans  essayer  de  la  justifier  autrement. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cette  courte  préface  sans 
remercier  notre  ami,  M.  Georges  Galens,  du  précieux  concours 
qu'il  nous  a  prêté  au  cours  de  cette  traduction.    ■ 

Nous  ne  saurions  oublier,  en  effet,  que  nous  lui  devons 
l'interprétation  in  extenso  du  texte,  et  que  c'est  encore  gnlce  à 
lui  qu'un  exemplaire  de  l'ouvrage  en  question  est  arrivé  jusqu'à 
nous. 

Camille  BRUNEL. 
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Quand,  après  une  lutte  titaniquc  de  huit  siècles,  la  nation 
espagnole  eut  enfin  cliassé  les  Sarrazins  de  l'orientale  Grenade, 
et  qu'au  souvenir  de  cette  mémorable  Iliade  elle  palpitait  d'un 
enthousiasme  épique  que  la  découverte  de  l'Amérique  venait 
d'exalter  encore,  le  Génie  de  la  Patrie  pouvait,  certes  !  —  en 
ces  jours  héroïques  —  contempler  avec  orgueil  le  spectacle  de 
sa  domination  respectée,  et  de  son  incontestable  suprématie  sur 
l'Univers. 

Depuis  le  règne  glorieux  des  Rois  Catholiques,  durant  lequel 
les  Espagnols  remportèrent  tant  de  victoires  éclatantes,  la  force 
expansive  de  notre  nation  devait  fatalement  la  pousser  à  étendre 
son  empire  sur  les  côtes  immédiates  de  l'Afrique,  non-seulement 
pour  rendre  à  l'Islamisme  le  sanglant  affront  reçu  à  Guadalete, 
mais  aussi  pour  initier  à  nos  croyances  et  à  notre  civilisation 
ces  races  ennemies  de  la  nôtre.  C'était  donc,  pour  elle,  un 
devoir  de  passer  la  mer  Herculéenne,  et  de  régner  là  où  les 
Goths,  nos  ancêtres,  avaient  fondé  un  empire  dont  la  capitale 
était  Tingis,  aujourd'hui  Tanger,  et  qui  fut  une  Nouvelle 
Espagne.  Mais  la  mort  prématurée  de  Tunique  fils  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  Don  Juan  —  qui  descendit  au  tombeau  avant 
d'avoir  régné  —  devait  être  funeste  à  la  politique  inaugurée 
contre  les  Maures  d'Afrique  par  les  rois  catlioliques,  et  que  ce 
prince  eût  certainement  adoptée  à  son  tour. 

Il  est  certain  d'ailleurs,  que  les  hostilités  pouvaient  être 
poursuivies  de  ce  côté,  sans  renoncer  pour  cela  à  la  mission 
civilisatrice  que  l'Espagne  accomplissait  alors  en  Amérique,  et 
sans  compromettre  aussi  les  intérêts  que  nous  avions  en  Italie 
depuis  la  conquête  de  Naples. 
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Après  avoir  consacre  tant  de  sicclcs  à  rcconqucrir  l'Espagne 
sur  les  Maures,  Tinipulsion  nouvelle  que  les  événements  venaient 
de  donner  à  notre  Nation,  la  poussaient  donc  à  poursuivre  ses 
ennemis  héréditaires  au-delà  du  détroit,  et  à  seconder  Télan 
victorieux  des  armées  chrétiennes  et  de  la  civilisation. 

Et  qu'est-ce,  en  effet,  que  la  puissance  d'un  peuple,  sinon  la 
conséquence  directe  de  sa  supériorité  intellectuelle  et  morale  sur 
les  autres  peuples  ?  Ainsi  le  veut  d'ailleurs  une  loi  inéluctable 
qui  proportionne  toujours  la  force  des  nations  au  degré  de 
perfection  qu'elles  ont  su  atteindre. 

Sous  ce  rapport,  l'action  réservée  à  la  civilisation  européenne 
en  Afrique  se  trouve  donc,  pour  ainsi  dire,  géographiquement 
déterminée  par  la  situation  que  les  grandes  nations  latines 
occupent  à  l'égard  de  la  partie  septentrionale  du  continent 
africain.  Car,  de  même  que  la  montagne  s'étend  insensiblement 
sur  le  vallon,  l'Espagne  doit  se  déverser  sur  Tanger,  la  France 
sur  Alger,  et  l'Italie  sur  Tunis  et  Tripoli. 

Il  serait  regrettable,  en  effet,  que  par  un  mystérieux  décret 
du  destin,  Rome  et  Carthage  fussent  prédestinées  à  rester  face  à 
face  dans  un  perpétuel  antagonisme,  tant  au  point  de  vue 
géographique  que  sous  l'aspect  civilisateur. 

Plusieurs  de  ces  nations  paraissent  même  avoir  déjà  conscience 
de  la  mission  providentielle  qui  leur  est  dévolue  par  le  Génie 
sagement  prévoyant  de  l'Histoire. 

Quant  à  l'Espagne,  nous  devons  constater  qu'elle  a,  depuis 
longtemps,  pressenti  sa  destinée  en  apportant  dans  ses  conquêtes 
les  trésors  de  sa  puissance  intellectuelle  et  de  sa  religion. 

Et  si  elle  parait  moins  apte  que  les  autres  nations  à  exploiter  lucra- 
tivement  ses  colonies,  c'est  parce  qu'elle  est  non-seulement  désinté- 
ressée, mais  encore  ostensiblement  dédaigneuse  de  profits  purement 
matériels.  Aussi  a-t-elle  mérité  d'être  appelée  la  «  Nation  chevaleres- 
que» par  excellence;  et  ce  glorieux  titre  d'honneur  lui  était  certes, 
bien  légitimement  dû,  car  il  est  avéré  que,  dans  ses  relations 
extérieures  et  coloniales,  elle  s'est  toujours  préoccupée  des  intérêts 
moraux  des  peuples  conquis  plutôt  que  des  avantages  du  commerce. 
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L'Espagne  resta  donc  fidèle  à  son  rôle  traditionnel  de  nation 
dévouée  au  bien  de  l'humanité,  en  poursuivant  sans  relâche  le 
but  que  nous  venons  d'indiquer. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  et  parmi  les  mémorables  expéditions 
qu'entreprirent  nos  aînés,  nous  devons  signaler  la  fameuse  guerre 
de  Tleracen,  qui  amena  la  conquête  de  ce  royaume  par  l'illustre 
chevalier  et  capitaine-général  Don  Martin  de  Cordoba  y  de 
Velasco,  Comte  d'Alcaudete,  et  Seigneur  de  Montemayor,  dont 
nous  avons  trouvé  l'intéressante  «  relation  »,  divisée  en  trois 
parties  et  jusqu'à  présent  inédite  —  dans  la  salle  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  nationale. 

En  outre  des  glorieux  faits  d'armes,  et  de  la  liste  nominative 
des  capitaines  qui  prirent  part  à  l'expédition  de  Tlemcen,  cette 
relation  contient  d'autres  curieuses  notices  d'une  grande  valeur 
historique.  Elles  sont  empreintes  de  cette  couleur  locale  qui  fait 
le  charme  des  vieilles  chroniques,  et  Ton  y  trouve  encore  une 
grande  richesse  de  détails  d'un  puissant  intérêt. 

En  effet,  l'auteur,  en  sa  qualité  d'aumonier  de  l'armée,  a  pris 
part  aux  événements  qu'il  raconte.  C'est  en  témoin  ocuLiire 
qu'il  parle,  et  s'il  n'a  pas  combattu  sous  l'étendard,  il  a  du  moins 
toujours  marché  à  ses  côtés,  un  crucifix  d'inic  main  et  sa 
bannière  blanche  de  l'autre. 

Toutefois,  il  est  à  remarquei  que  le  manuscrit  que  nous 
publions  dans  la  deuxième  partie  du  présent  ouvrage,  a  été 
annoté,  au  bas  de  la  première  page,  par  un  inconnu  qui  laisse 
percer  un  envieux  dépit. 

Le  prudent  critique  assure  que  tout  ce  «  que  contient  le  premier 
récit  (i)  est  véridique,  puisque  l'auteur  a  éié  témoin  des  iaits 
qu'il  rapporte  ;  mais  que  la  deuxième  partie  (2)  n'ayant  été 
écrite  que  par  ouï  dire,  elle  ne  lui  paraît  pas  olh'ir  les  mêmes 
garanties  d'exactitude.   » 


(i)  La  Ri-liiliou  iL  la  r;iu-rrc  de  Tlcmccn. 
(2)  I.'F.xpciiilion  tic  Moslagancm. 
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Malgré  cette  assertion,  dont  la  sincérité  nous  paraît  discutable, 
nous  persistons  à  croire  —  tant  les  expressions  du  narrateur 
sont  empreintes  de  bonne  foi  —  que  Francisco  de  la  Cueva  a 
pris  la  même  part  à  l'expédition  de  Tlemcen  qu'à  celle  de 
Mostaganem,  et  que  ce  récit  est  aussi  exact  que  le  premier. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  n'a  pas  mis  son  nom  en  tète  de 
l'ouvrage  ;  mais  c'est  par  modestie  ou  pour  en  rendre  plus 
piquante  encore  la  révélation  imprévue,  puisqu'il  termine  son 
manuscrit  en  disant  qu'il  a  achevé  cette  relation  le  23  août  1543, 
dans  la  ville  de  Baeza,  où  il  habitait  à  cette  époque  ;  qu'il 
s'appelle  Francisco  de  la  Cueva  et  qu'il  est  licencié  en  théologie. 

Mais  poursuivons  : 

Les  Espagnols  étaient  maîtres  d'Oran  depuis  Tannée  15 10, 
époque  à  laquelle  le  Cardinal  Ximenès  de  Cisneros  s'en  empara. 
Le  Comte  d'Alcaudete  venait,  à  son  tour,  de  conquérir  le 
royaume  de  Tlemcen,  —  dont  il  avait  détrôné  le  roi  Muley 
Mahamet  au  profit  de  Muley  Abadila,  tributaire  et  vassal  de 
Charles-Quint  —  lorsque  l'Empereur  vint  inopinément  suspendre 
ses  triomphes  et  renverser  ses  projets. 

Ce  fut,  en  effet,  sur  l'ordre  exprès  de  ce  monarque  que  la 
plupart  des  troupes  expéditionnaires  d'Afrique  durent  quitter 
Oran,  et  se  rendre  en  toute  hâte  à  Barcelone  où  l'Empereur  les 
attendait  pour  les  conduire  en  Sardaigne. 

Cet  acte  d'imprévoyance  poUtique  fut  aussi  fatal  à  notre 
domination  en  Afrique  qu'à  l'illustre  Capitaine-général  d'Alcau- 
dete, lequel  resta  dénué  de  ressources  à  tel  point  que,  pour 
retourner  dans  ses  domaines  de  Montemayor,  il  dut  recourir  aux 
soins  obligeants  de  ses  amis. 

C'est  un  devoir  pour  nous  de  faire  connaître,  à  cette  occasion, 
que  la  conquête  du  royaume  de  Tlemcen  fut  préparée  et  réalisée 
par  le  glorieux  Comte  d'Alcaudete,  sans  demander  à  l'Empereur, 
en  dehors  de  l'autorisation  de  l'entreprendre,  que  l'investiture 
du  grade  de  Capitaine-général,  tous  les  frais  de  l'expédition 
devant  rester  à  sa  charge. 
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Il  est  pénible  d'avoir  à  constater  que,  pour  rendre  vains  tant 
d'héroïques  efforts  et  arrêter  l'essor  de  notre  génie  national,  il 
suftit  de  la  volonté  du  César  espagnol,  qui  sacrifia  toujours 
la  Patrie  à  son  ambition  et  à  sa  gloire  personnelle.  C'est, 
en  effet,  sa  seule  fantaisie  qui  détourna  notre  Nation  du 
cours  naturel  de  sa  politique  extérieure,  en  la  forçant  à  épuiser 
ses  prodigieux  élans  en  Allemagne,  en  Flandre,  en  Italie  et  en 
France,  c'est-à-dire  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  TEuropc. 

Les  intérêts  politiques  et  religieux  que  Ton  y  débattait  étaient 
sans  doute  de  l'ordre  le  plus  élevé,  mais  ils  n'en  étaient  pas 
moins  contraires  aux  antiques  libertés  de  Castille  et  à  la  légitime 
indépendance  de  l'Eglise  espagnole. 

L'unique  expédition  de  Charles-Quint  qui  ait  mérité  et  obtenu 
l'entière  approbation  de  l'Espagne  fut  la  conquête  de  Tunis.  Ht 
encore,  cette  entreprise  loin  d'être  conçue  dans  la  pensée  de 
consolider  notre  domination  en  Afrique,  ne  fut  inspirée  que  par 
le  désir  de  châtier  le  fameux  corsaire  Barberousse,  qui  désolait 
alors  les  côtes  d'Italie,  et  de  rétablir  sur  son  trône  le  roi  dépossédé, 
Muley-Haccn.  fcudataire  des  rois  de  Castille. 

En  somme,  les  interminables  guerres  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  II  contre  les  nations  chrétiennes,  n'eurent  d'autre 
résultat  que  de  préparer  le  désastreux  dépeuplement  de  l'Espagne 
et,  par  suite,  sa  décadence. 

Quand  cette  monarchie  fut,  enfin  !  éteinte  avec  le  roi  ensorcelé 
(hechi\ado),  il  ne  nous  resta  de  tant  de  véritable  grandeur  qu'un 
souvenir  inoubliable  ;  tandis  que  si  Ton  avait  secondé  les 
héroïques  élans  de  la  Patrie,  nous  aurions  devancé  les  autres 
nations  de  trois  siècles,  en  initiant  le  continent  africain  dans  les 
arts  et  la  civilisation  de  l'Europe. 

Heureusement  qu'on  ne  peut  étoufier  complètement  les 
aspirations  naturelles  d'un  peuple.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
la  guerre  de  'Flenicen  trouva  d'illustres  capitaines  toujours  prêts 
à  l'entreprendre  à  leurs  risques  et  périls,  et  qu'il  en  résulta  une 
série  d'expéditions  glorieuses  contre  les  rois  de  ce  pays.  Plusieurs 
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d'entre  elles  furent  même  menées  à  bonne  fin  avec  les  ressources 
personnelles  du  chef  de  Tarméc  et  le  seul  appui  moral  du 
gouvernement  espagnol. 

Cet  exemple  et  celui  des  principales  expéditions  du  Mexique, 
qui  lurent  aussi  entreprises  par  des  particuliers,  témoignent 
hautement  de  la  puissance  irrésistible  que  l'initiative  personnelle 
avait  su  acquérir  dans  notre  Mère-Patrie. 

La  consolidation  de  la  conquête  du  royaume  de  Tlemcen 
réclamait  des  moyens  plus  efficaces  que  ceux  dont  pouvaient 
disposer  les  valeureux  Comtes  d'Alcaudete,  qui,  pendant 
longtemps,  eurent  à  supporter  toutes  les  charges  du  gouverne- 
ment d'Oran  ;  mais  ces  difficultés  font  ressortir  encore  davantage 
le  mérite  de  leurs  prouesses  et  de  leur  glorieuse  domination  sur 
ce  pays. 

De  notre  côté,  en  publiant  l'intéressante  relation  manuscrite 
de  la  «  Guerre  de  Tlemcen  )),  nous  n'avons  eu  d'autre  but  que 
de  raviver  le  souvenir  des  sacrifices  consentis,,  des  souffrances 
endurées,  des  dangers  courus  par  nos  glorieux  ancêtres,  tout  en 
sauvant  de  l'oubli  les  noms  de  ces  intrépides  espagnols,  qui  étaient 
l'honneur  de  la  Patrie  alors  qu'elle  méconnaissait  leurs  services. 

Des  considérations  purement  professionnelles  nous  faisaient 
craindre  que  la  relation  de  la  «  Guerre  de  Tlemcen  »  ne  fût 
insuffisante  à  former  un  volume  ;  et,  d'un  autre  côté,  nous 
regrettions  que  cette  relation  se  terminât  au  moment  du  retour 
subit,  en  Espagne^,  du  brave  comte  d'Alcaudete.  Mais  notre 
bonne  fortune  nous  fit  découvrir  un  exemplaire  d'un  livre  rare 
et  curieux,  imprimé  à  Cordoue  vers  la  fin  du  XVP  siècle,  dont 
nous  avons  reproduit  le /^r-j/z/z/Vt' du  titre^  et  qui  complète  cet 
ouvrage.  Cette  trouvaille  nous  fut  agréable  sous  tout  les  rapports  ; 
car,  outre  qu'il  était  le  complément  heureux  de  la  relation  de 
Francisco  de  la  Cueva,  ce  livre  avait  encore  l'avantage  de  se 
prêter,  par  ses  dimensions,  à  la  réunion  de  ces  deux  ouvrages 
en  un  seul  volume.  Enfin,  par  un  surcroît  de  bonheur,  il  se 
trouvait  précédé  de  1'  «  approbation  »  de  l'iliusU'e  chantre  de 
YAraucaiia,  Don  Alonso  de  Ercilla. 
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Ce  livre,  que  nous  réimprimons,  est  écrit  par  le  Capitaine 
Baltazar  de  Morales  et  a  pour  titre  :  Dialogue  des  guerres  ci' Oran. 

Le  langasjequ'y  parle  l'auteur  nous  remet  involontairement  à 
la  mémoire  le  fameux  Dialogue  de  la  langue  dont  l'auteur  est 
incontestablement  Juan  de  Valdes,  originaire  de  la  Cucnca,  et 
secrétaire  de  Charles-Quint  poiu'  les  lettres  latines.  Ces  ouvrages 
diffèrent  quant  au  fond,  mais  ils  se  ressemblent  par  la  forme  ; 
cependant,  on  ne  saurait  dire  que  l'un  procède  de  l'autre,  ni 
remarquer  le  moindre  esprit  d'imitation. 

C'est  plutôt,  à  notre  avis,  un  même  tempérament  intellectuel 
—  ou  encore  une  certaine  similitude  de  conception  et  de  génie  — 
qui  a  produit  ces  ressemblances  antérieures. 

En  effet,  les  interlocuteurs  du  Dialogue  de  la  langue  commen- 
cent leur  entretien  dans  une  maison  de  campagne  des  environs 
de  Naples,  et  discutent  sur  l'origine  et  le  caractère  de  l'idiome 
Castillan.  De  leur  côté,  les  personnages  du  Dialogue  d'Oran  se 
réunissent  dans  l'Eglise-cathédrale  de  Cordoue,  et  se  dirigent 
ensuite  vers  la  résidence  de  l'un  d'eux,  où  ils  passent  deux 
journées  à  discourir  sur  les  prouesses  du  Comte  d'Alcaudete  cl 
de  ses  illustres  compagnons  d'armes. 

Si  Valdes  parle  des  lettres.  Morales  s'occupe  de  batailles  ;  et, 
en  ce  qui  concerne  celui-ci,  nous  ferons  à  peine  remarquer  l'attrait 
que  la  narration  des  guerres  d'Oran  acquiert  par  la  forme  et  la 
variété  des  détails  contenus  dans  cet  ingénieux  dialogue,  écrit, 
connne  celui  des  \\ildes,  dans  le  stvle  vil  et  naturel  de  la  conver- 
sation familière. 

La  singularité  de  cette  cvuvre,  si  chère  aux  Cordouans, 
augmente  encore  le  charme  particulier  qu'ils  éprouvent  naturel- 
lement à  entendre  parler 'de  L'urs  antiquités,  de  leurs  champs, 
de  leurs  sites,  de  leurs  ancêtres  héroïques.  l'dle  est,  pour  eux,  non 
seulement  d'un  puissant  intérêt  historique,  mais  elle  leur  est 
encoie  nrécieuse  et  sacrée  ci^nine  le  souvenir  de  leurs  aïeux. 

Ces  sentiments  sont  aussi  les  nôtres,  car  c'est  à  Cordoue, 
l'illustre    patrie    de    Senèque,     que     les    premières    lueurs    de 
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rintelligencc  et  de  la  raison  brillèrent  dans  notre  âme,  tandis 
que  l'éternel  murmure  de  Tantique  Bétis  berçait  les  doux  rêves 
de  notre  enfiince. 

C'est  Kl  aussi  que,  dans  l'âge  doré  des  illusions  et  des  généreux 
enthousiasmes,  nous  contractâmes  de  précieuses  amitiés  avec  les 
descendants  de  ces  nobles  guerriers,  si  justement  célébrés  par 
Francisco  de  la  Cueva  et  Baltazar  de  Morales. 

Notre  volume  se  termine  par  une  relation  de  la  victoire  que 
le  Marquis  Flores  d'Avila  remporta  sur  les  Maures  vemrajes, 
le  7  Octobre  1632.  Quoiqu'elle  soit  postérieure  aux  précédentes, 
nous  avons  cru  devoir  la  publier  aussi,  parce  qu'elle  contient 
des  détails  peu  connus  et  très  curieux  sur  la  vente  des  prisonniers 
maures.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  imprimé  à  Madrid  dans  le  courant 
de  la  même  année  1632,  est  actuellement  très  rare. 

En  finissant,,  nous  devons  déclarer  que  notre  satisfaction  sera 
complète,  si  nos  lecteurs  daignent  accueillir  cette  publication 
avec  la  même  faveur  que  les  précédents  ouvrages  de  cette  collection, 
d'une  excessive  rareté  et  inédits  pour  la  plupart. 

Le  caractère  propre  de  ces  documents  est  d'être  concrets  et 
minutieux,  et  nous  les  croyons  aussi  profitables  à  la  gloire  de 
notre  Patrie  qu'à  l'étude  réfléchie  de  l'histoire  d'Espagne. 

F.  DEL  V.  s.  R. 
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PREMIÈRE   JOURNÉE 


CHAPITRE  I 

Comment  le  Comte  d'Alcaildete  mit  Oran  en  état  de  défense 


Au  nom  du  Pèrc^  du  Fils  et  du  St-Esprit  --  trinitc  dans  les 
personnes  et  unité  dans  l'essence  —  que  toutes  les  nations 
chrétiennes  et  ceux  qui  s'intéressent  au  présent  récit,  apprennent 
comment  en  l'an  1542  de  Notre  Seigneur  J.-C,  et  la  26'-'  année 
du  règne  de  sa  Majesté  Catholique,  l'Empereur  et  Roi  de  Castille 
Charles-Quint,  le  très  illustre  Don  Martin  de  Cordoue  y  de 
Velasco,  Comte  d'Alcaudete,  de  la  Maison  de  Montemayor  et 
Capitaine-général  des  royaumes  de  Tlemcen  et  de  Tenez, 
employa  son  généreux  courage  contre  les  ennemis  de  son  roi  et 
de  notre  sainte  religion. 

Il  montra  ce  qu'éprouvait  son  cœur  intrépide,  tant  en  se 
conformant  à  cette  parole  de  St-Paul  :  (^  que  la  loi  est  morte 
sans  les  œuvres  »,  qu'en  aflVontant  de  grands  périls  pour 
défendre  contre  les  Maures  la  ville  d'Oran,  qui  était  confiée  à 
sa  garde. 

Il  se  conduisit  en  bravé  et  obéit  à  ce  précepte  de  David  : 
((  Agissez  en  homme  et  enhardissez  votre  canu'  >'. 

Grâce  à  ses  soins  incessants,  la  ville  d\^ran  tut  mise  en  état 
de  défense  et  préparée  à  l'attaque  ;  et  c'est  par  ses  œuvres  que 
notre  grand  capitaine  mérita  l'amour  et  la  laveur  de  notre 
Empereur  et  Roi. 
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CHAPITRE  II 

Coiiiiiiciil  FEnipercur  CharJcs-Oiiiiit,  noire  niaîlrc,  envoya  an 
Comte  d'Alcaiidete  le  brevet  de  Capitaine-général 


Tandis  que  le  très-illustre  Seigneur,  Comte  d'Alcaudete,  se 
préparait  ainsi  à  défendre  énergiquement  la  place  d'Oran,  il 
délégua  à  la  Cour  de  Sa  Majesté  un  de  ses  parents,  Alonzo 
Hernandez,  (ils  de  Diego  Ponce,  lequel,  après  avoir  rempli  la 
mission  qui  lui  était  confiée,  revint. à  Oran,  porteur  d'uii  message 
impérial  :  L'Empereur,  notre  maître  souverain,  confirmait  par 
brevet  le  Comte  d'Alcaudete  dans  sa  charge  de  Capitaine-général, 
et  lui  donnait  pleins  pouvoirs  pour  diriger  la  guerre  contre  les 
Maures,  ennemis  de  notre  foi  catholique. 

Ce  brevet  fut  présenté,  avec  la  solennité  habituelle,  par  le 
Capitaine  Alonzo  Hernandez' de  Montemayor,  à  l'illustre  Comte 
d'Alcaudete,  qui  le  reçut  comme  un  ordre  de  son  roi  légitime, 
et  avec  l'ardent  désir  de  le  faire  servir  à  la  gloire  de  Jésus-Christ. 

En  voyant  enfin  ses  vœux  exaucés,  il  s'écria  comme 
Saint  Jean-Baptiste  :  «  en  ce'a  je  vois  mon  bonheur  réalisé  0. 
Et  tandis  que  ses  yeux  témoignaient  de  la  joie  qu'éprouvait  son 
cœur,  il  prit  le  message  de  Sa  Majesté  et  le  posa  sur  sa  tète  à 
l'exemple  du  valeureux  capitaine  Judas  Macchabée. 

Le  Samedi,  9  Septembre  de  la  même  année  (1542),  il 
s'embarqua  à  bord  d'un  brigantin.  Après  une  périlleuse  traversée, 
Sa  Seigneurie  débarqua  au  cap  de  Gato,  lieu  triste  et  solitaire, 
d'où  il  se  rendit  à  pied,  à  travers  les  montagnes,,  jusqu'à  la  Tour 
des  Salines,  qui  est  à  3  heures  d'Almcria.  Là,  il  se  pourvut  de 
nombreuses  montures  qui  le  conduisirent  dans  cette  ville  et, 
bientôt  après,  dans  ses  domaines  de  Montemayor. 
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CHAPITRE    III 

Comment  h  Comte  d'Alcaudete  fait  savoir  à  T>on  Martin  de 
Cor  doue  et  à  Diego  Ponce  de  Léon  qui!  méditait  u-ii  expédition 
en  Afrique, 


Après  que  le  Comte  d'Alcaudetc  eut  pris  quelques  jours  de 
repos  dans  ses  domaines  de  Montemayor,  il  résolut,  en  homme 
prudent  et  avisé  dans  les  choses  de  la  guerre^  de  convoquer  tous 
ses  parents,  alliés  et  amis  en  aussi  grand  nombre  que  possible, 
considérant  que,  dans  une  si  haute  entreprise,  l'aide  et  la  taveur 
de  tous  les  siens  lui  était  nécessaire  (i). 

Pour  réaliser  son  projet,  il  envova  des  messages  à  Don  Martin 
de  Cordoue,   à  Diego  Ponce  de  Léon  et  à  beaucoup   d'autres 


seigneurs. 


Dès  la  réception  de  ces  lettres  Don  Martin  et  Diego  Ponce  se 
mirent  en  route  pour  le  château  de  Montemayor,  où  le  Comte 
d'Alcaudete  les  reçut  avec  une  grande  joie. 

Don  Alonzo  de  la  Cueva,  Commandeur  des  licls  de  Bedmar 
etd'Aluanchez,  et  Don  Hernando  de  Itxs  Rios,  Seigneur  de  Ilernan 
Nunez,  s'étaient  également  rendus  à  l'appel  du  Comte. 

Le  Capitaine-général  leur  demanda  à  tous,  conime  à  de  bons 
chrétiens  catholiques,  leur  aide  dans  cette  entreprise,  où  ils 
trouveraient  honneur  et  gloire,  et  l'occasion  d'égaler  les  exploits 
de  leurs  aïeux.  Puis  il  s'adressa  particulièrement  à  Don  iNLirtin 
de  Cordoue,  qui  était  son  plus  proche  parent  et  le  plus  en  état  de 
le  seconder. 

Don  Martin  de  Cordcnie  lui  répondit  : 

«  Plût  à  Dieu  que  ma  santé  fut  aussi  bc-tnne  qu\ui:reiois  ; 
>)  mais  je  prie  Notre-Scigneur  de  me  la  rendre  atin  que  je  puisse 
))  vous  suivre,  et  je  promets  à  votre  vScigneurie  de  ne  pas  tauter 
»   à  cette  sainte  entreprise.    ^) 

(i)  Le  Comte  cuticprcnait  cette  expédition  .'i  ses  fuis. 
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Le  Comte  se  leva  et  l'embrassa,  en  le  remerciant  de  sa  bonne 
volonté,  car  il  le  savait  capable  de  tenir  sa  promesse. 

Diego  Ponce  de  Léon  lui  offrit  également  son  concours,  et 
ses  hôtes  le  quittèrent  pour  retourner  dans  leurs  domaines. 

Quelques  jours  après,  le  Comte  considérant  que  Don  Martin 
était  un  personnage  de  distinction,  qui  méritait  d'être  traité  avec 
courtoisie,  résolut  d'aller  à  son  tour  le  visiter  à  Cordoue,  en  se 
promettant  de  l'entretenir  encore  de  la  sainte  expédition,  qu'il 
méditait  d'entreprendre  pour  servir  Dieu  et  son  roi,  et  pour 
venger  ainsi  Linjure  faite  aux  chrétiens  dans  la  journée  de  Tibida. 

En  apprenant  l'arrivée  de  Sa  Seigneurie  notre  Capitaine- 
général,  Don  Martin  témoigna  une  grande  joie  de  la  visite  d'un 
tel  hôte. 

Pendant  leur  entretien,  le  Comte  d'Alcaudete  demanda  à  Don 
Martin  de  Cordoue  de  lui  réitérer  la  promesse  qu'il  lui  avait 
faite.  Don  Martin  lui  répondit  : 

((  Je  répète  à  Voire  Seigneurie  que  je  voudrais  être  en  état  de 

»  vous  rendre  les  services  que  vous  attendez  de  moi.  Je  demande 

»  à  Dieu  que  cette  sainte  expédition  ne  souffre  aucun  délai,  et 

))  qu'il  me  soit  permis  d'y  prendre  part.   Il  est  juste  que  tous 

))  vos  parents,  et  moi  avec  eux,  nous  suivions  votre  personne 

»  dans  une  voie  aussi  glorieuse,  où  il  nous  sera  donné  de  servir 

»  Dieu  et  notre  patrie.  Il  me  serait  agréable  de  voir  rappeler  à 

»  la  mémoire  des  infidèles  les  triomphes  de  notre  César  et  les 

»  merveilleux  exploits  de  nos  ancêtres.   Nous  allons  nous  tenir 

»  prêts  à  tout  événement.  Quant  à  moi,  Votre  Seigneurie  peut 

»  compter  sur  la  parole  que  je  lui  ai  donnée.    » 

Diego  Ponce  de  Léon,  son  cousin,  et  d'autres  parents  et  amis 
du  Comte,  lui  firent  les  mêmes  protestations  de  dévouement. 

Notre  capitaine  général  fut  très  heureux  de  ces  promesses,  et 
ils  passèrent  tous  ensemble  le  reste  de  la  journée  à  commenter 
le  grand  événement  qui  se  préparait. 
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Le  lendemain,  le  Comte  d'Alcaudete  retourna  dans  son  chcâteau 
de  Montemayor  où  l'attendaient  de  nombreux  gentilshommes 
venus  de  différentes  contrées. 


CHAPITRE  IV 

Comment  le  Comte  d'Alcaudete  fit  confectionner  ses  bannières  et  ses 
étendards.  Couleurs  et  blasons  quil  adopta 


Le  Comte  d'Alcaudete  prit  quelques  jours  de  repos  auprès  de 
sa  femme,  la  très  illustre  dame  Dona  Léonor  Pacheco  de  la 
Maison  de  Montemayor,  avant  de  faire  ses  préparatifs  de  guerre, 
auxquels  il  procéda  avec  sa  sérénité  et  son  calme  habituels. 

S'il  en  témoigna  de  l'orgueil,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car 
l'entreprise  qui  lui  était  confiée  était  digne  d'être  conduite  par 
un  fils  de  roi. 

«  Mais  que  Votre  Seigneurie  se  réjouisse  :  si  Sa  Majesté  vous 
»  a  fait  cet  honneur,  c'est  que  vous  le  méritez,  et  personne  ne 
»  saurait  y  prétendre  mieux  que  vous.  •» 

Tandis  que  le  Comte  s'occupait  de  l'expédition,  son  intendant, 
Garcia  de  Navarette,  se  rendit  à  Cordoue  avec  mission  à'cw 
rapporter  des  étoffes  de  soie,  de  couleurs  variées,  destinées 
aux  44  bannières  de  l'armée. 

Chacune  d'elles  porta  un  écusson  rouge  où  brilhùt  la  croix  de 
Jérusalem  brodée  en  or,  et  le  manteau  de  St-Jacques  de 
Compostelle,  le  Comte  étant  chevaHer  de  cet  ordre. 

On  y  lisait  cette  inscription  :  Tu  in  ùï  et  ei^o  pro  ea 
«  Vous,  Seigneur,  vous  triomphez  avec  Llle,  et  moi,  je  vaincrai 
par  Elle  les  ennemis  de  notre  foi.   » 

Votre  Seigneurie  imitait  le  prophète  Da\  id  sY'criant:  Rc^navit 
a  ligno  Deus.  «  Votre  royaume  sera  le  trône  ro\al  de  la  Croix.  » 
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Il  est  écrit  aussi  dans  le  Saint  Evangile  :  «  que  je  sois  exalté  sur 
la  croix  et  le  prince  maudit,  Lucifer,  sera  vaincu  et  sortira  du 
monde.   » 

»  Que  \'otre  Seigneurie  exalte  aussi  son  cœur  héroïque  et, 
avec  la  grâce  de  cette  Sainte  Croix  que  vous  avez  pour  devise, 
il  chassera  Muley  Mahamet,  l'ennemi  de  Jésus-Christ,  du 
roj-aume  de  Tlemccn  qu'il  a  usurpé. 

»  De  même,  Saint-André  surmonta  les  tourments  de  la  mort 
en  s'écriant  iwcc  joie  :  (c  Assuré  et  content  je  viens  à  toi  pour 
l'amour  de  celui  qui  triomphe  avec  toi.  )) 


CHAPITRE  V 

Comment  le  Comte  choisit  ses  capitaines^  et  noms  de  ces  officiers 


Ses  étendards  étant  prêts,  le  très-illustre  Seigneur  désigna  ses 
capitaines.  Il  les  choisit  avec  le  soin  qu'exigeait  une  aussi  sainte 
expédition,  c'est-à-dire  :  nobles,  intrépides^  pieux  et  adroits 
dans  le  métier  des  armes. 

Voici  leurs  noms  illustres  : 

OFFICIERS    COMMANDANT    LA    CAVALERIE 

D.  Juan  Pacheco,  général-commandant  la  cavalerie,  D.  Mendo 
de  Benavides,  D.  Geronimo  de  Cordoua,  D.  Juan  de  Villaroel, 
Alonso  Hernandez  de  Montemayor,  Luis  de  Rueda,  Garcia  de 
Navarette,  porte-étendard,  Pedro  de  Valdelomar. 

OFFICIERS   COMMANDANT   l'iNFANTERIE 

D.  Juan  de  la  Cueva,  Juan  de  Benavides,  Melchor  de 
Villaroel,  Hernan  Perez  del  Pulgar,  Sancho  Martinez,  Alonso 
de  Ochoa,  Francisco  de  Carranza,  Luis  de  Médina,  Luis  Aluarez 
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cadet,  Luis  Aluarcz  aîné^  Francisco  Cnbrcra,  Pedro  de  Vilches, 
Juan  Martinez,  Juan  de  Torres,  Francisco  de  Acosta,  Juan  de 
la  Cerda,  Pedro  de  Aranda,  Diego  de  Vera,  Luis  de  Sotomayor, 
Ruidiaz  de  la  Tovilla,  Cristobal  de  Morales,  Diego  de  Léon, 
Pedro  de  Castro,  Martin  de  Angulo,  Cristobal  de  Covaleda,  Diego 
de  Sotomayor,  Juan  Carrillo,  Antonio  de  Aguilar,  Pedro  de 
Aguilar,  Pero  Sanchez  Pericon^  Rodrigo  Hernandez,  Francisco 
Sanchez,  Juan  Martinez  Cabeza  de  Vaca,  Juan  de  San  Martin, 
Francisco  de  Arroyo,  Juan  Ferez  de  Mescua,  Francisco  de 
Rojas,  Martin  Dias  de  Almendares,  Juan  Daca,  Clavijo,  V^erdugo, 
Mena,  Vazquez,  Caro,  Herrera,  Cardenas,  capitaine  des  Sapeurs. 


CHAPITRE  VI 

Comment  le  Comte  envoya  ses  deux  fils,  'Don  Francisco  et  Don  Martin 
de  Cor  doue  j  aux  ports  de  Malaxa  et  de  Cartba^^ène  pour  préparer 
r approvisionnement  de  la  flotte. 


Après  s'être  concerté  avec  ses  capitaines  et  leur  avoir  donné 
ses  instructions,  le  Comte  d'Alcaudete  appela  ses  tils  bien  aimés, 
Don  Francisco  Hernandez  de  Cordoue  et  Don  Martin  de  Cordoue, 
et  leur  délégua  les  pouvoirs  qu'il  ten.iit  de  sa  Majesté.  Il  envoya 
Don  Francisco  à  Malaga  et  Don  Martin  à  Carthagène,  atin  de 
préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'expédition. 

A  Malaga,  Don  Francisco  fut  si  heureux  dans  ses  négociations 
qu'on  admira  Tordre  avec  lequel  les  navires  turent  approvi- 
sionnés et  pourvus  d'artillerie  et  de  numitions.  Il  fit  cliarger 
dix  grands  vaisseaux  de  biscuits,  de  vin,  de  viande  salée,  d'huile, 
etc.,  et  des  légumes  secs  en  abondance. 

I/embarquemeiu  des  troupes  s'ellectua  dans  le  port  de  Malaga 
le    22    décembre    de    la    même    année    {\y\2).     Elles    étaient 
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composées  de  gens  de  Séville,  de  Xeres,  de  Cordoiie,  d'Alcaudete, 
de  Cabra  et  Lucena,  d'Aguilar  et  Montilla  et  Baena,  de  Rambla, 
de  Santaella,  Archidona  et  Antiquera,  formant  ensemble  un 
effectif  de  4.500  hommes. 

Cette  flotte  partit  sous  les  ordres  de  Don  Francisco  de 
Cordouc,  le  vendredi  à  3  heures  de  l'après-midi.  Elle  sortit 
triomphalement  du  port  et  ht  voile  pour  Carthagène  ;  mais  sa 
marche  fut  contrariée  par  une  accalmie  qui  la  retint  six  jours  en  mer. 

Don  Francisco  était  à  bord  d'un  navire  biscayen  que  l'on 
désignait  sous  le  nom  de  la  Capitana  (^1^  ;  je  m'étais  embarqué 
avec  lui. 

Le  mercredi,  27  décembre,  jour  de  St-Jean  l'Evangéliste,  la 
flotte  entra  dans  le  port  de  Carthagène  où  son  frère.  Don 
Martin,  l'attendait. 


CHAPITRE  VII 

Comnicnl  la  flotte  entra  dans  le  port  de  Carthagène  et  du  bon  accueil 

quelle  y  reçut 


Au  moment  où  la  flotte  pénétrait  dans  le  port.  Don  Martin 
de  Cordoue,  suivi  de  chevaliers,  de  gentilshommes  et  de  pages, 
monta  dans  une  embarcation  et  se  porta  à  la  rencontre  de  la 
Capitana,  qui  marchait  au  premier  rang. 

Tous  les  navires  de  la  flotte  saluèrent  aussitôt  la  ville  par  de 
nombreuses  salves  d'artillerie,  auxquelles  répondirent  la  forteresse 
et  les  autres  batteries  de  la  place. 

De  leur  côté,  les  vaisseaux  mouillés  dans  le  port,  au  nombre 
de  douze  environ,  rendirent  les  mêmes  honneurs  à  la  flotte  ; 
l'intensité  de  la  fumée  des  canons  devint  telle  que  la  ville  de 
Carthagène  disparut  un  moment  aux  yeux  des  spectateurs 
émerveillés. 


(i)  Vaisseau  amiral. 
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C'est  alors  que  Don  Martin  donna  une  casaque  à  un  jeune 
homme,  pour  le  récompenser  d'avoir  signalé  le  premier  l'arrivée 
de  la  flotte. 

Bientôt  après,  Don  Francisco  débarqua  avec  un  grand  nombre 
de  chevaliers  et  de  capitaines,  et,  suivi  de  cette  brillante  escorte, 
il  se  rendit  à  la  ville  où  il  attendit,  au  milieu  de  brillantes  fêtes, 
l'arrivée  du  très-illustre  Comte  d'Alcaudete. 


CHAPITRE  VIII 

Comment  le  Comte  fit  bénir  son  étendard  général  dans  son  domaine 

d'Alcaudete 


Dès  qu'il  eut  donné  à  ses  capitaines  les  instructions  nécessaires 
pour  réunir  leurs  gens  de  guerre,  le  Comte  se  préoccupa  de 
son  étendard  général  qu'il  voulut  d'une  grande  magnificence  et 
orné  d'emblèmes  religieux. 

Au  milieu  de  cet  étendard  —  digne,  par  sa  richesse,  de  la 
Majesté  royale  qu'il  personnifiait,  et  rappelant  sa  sainte  destination 
par  ses  pieuses  maximes  —  on  avait  représenté  :  d'un  co:c, 
Notre  Dame  la  Vierge,  vêtue  d'une  robe  d'azur  et,  de  Tautre,  la 
croix  de  Jérusalem. 

Un  guidon  de  damas  blanc  portant  également  une  croix  de 
Jérusalem  et  le  manteau  de  St-Jacques,  brodé  d'or  à  profusion, 
devait  précéder  l'étendard  au  combat. 

Bientôt  l'heure  du  départ  arriva,  et  Sa  Seigneurie  le  Comte 
d'Alcaudete  quitta  son  château  de  Monteniayor  pour  aller  prendre 
le  commandement  de  l'expédition. 

G  Chrétien  !  qu'il  était  attendrissant  de  voir  les  larmes  que 
répandit  la  très-ilhistre  et  très-  chrétienne  Comtesse,  en  disant 
adieu  à  son  époux,  dont  elle  rêvait  la  gloire,  au  milieu  des 
tourments  que  lui  faisait  éprouver  son  départ. 
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Le  Comte  se  rendit  d'abord  dans  ses  domaines  d'Alcaudete, 
où,  pendant  vingt  jours,  il  compléta  ses  préparatifs  de  départ. 
Le  2  1  décembre  1542,  jour  de  St-Thomas,  le  Capitaine-général 
de  l'Atrique,  accompagné  de  ses  gentilshommes  et  de  ses  servi- 
teurs, se  rendit  à  l'église  Ste-Marie^  où  il  fut  reçu  par  le  clergé, 
tandis  que  les  trompettes  sonnaient  et  qu'une  musique  harmo- 
nieuse se  faisait  entendre. 

Après  la  grand'messe,  l'étendard  fut  béni  par  le  Révérend 
Père  Francisco  de  Montesinos,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs, 
qui  harangua  ensuite  l'assemblée  des  fidèles. 

La  cérémonie  terminée,  le  Comte  rentra  dans  la  forteresse  au 
son  des  fanfiires  et  aux  acclamations  de  la  foule,  à  laquelle  il 
olTrit  un  somptueux  festin. 


CHAPITRE  IX 

Comment  le  Comte  quitta  ses  domines  d'Alcaudete  pour  se  rendre 
à  Carthagêne,  et  de  ce  qui  lui  arriva  en  chemin 


Le  jour  suivant,  le  très-illustre  Comte,  accompagné  des  troupes 
de  pied  et  de  cheval,  prit  dans  la  matinée  le  chemin  de  Cartha- 
gène.  Il  était  informé  que  la  flotte  avait  quitté  Malaga  et  que 
ses  deux  fils  l'attendaient. 

Il  alla  par  étapes  jusqu'à  Cadix  ;  mais  là_,  voyant  que  cette 
multitude  de  gens  retardait  sa  marche,  alors  qu'il  désirait  arriver- 
promptemcnt,  il  donna  les  ordres  nécessaires  afin  que  rien  ne 
souffrît  de  son  absence,  ei  prenant  .w^^c  lui  son  trésorier,  Francisco 
de  Espinosa,  il  partit  en  poste  pour  Llorca. 

A  cette  ville,  pour  se  hâter  davantage,  il  monta  dans  un 
carrosse  avec  quelques  serviteurs  et  se  rendit  à  Carthagène,  où 
il  fut  acclamé  comme  un  roi  ;  c'était  le  29  décembre. 
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Il  visita  immédiatement  les  navires  de  sa  flotte,  qui  salua  son 
arrivée  par  de  nombreuses  salves  d'artillerie,  tandis  que  les 
vaisseaux  étaient  admirablement  pavoises. 

Le  Comte  revint  à  son  hôtel  et  donna  des  ordres  pour 
embarquer  les  chevaux  et  les  vivres.  On  emporta  jusqu'au  bois 
et  au  charbon  nécessaires  aux  troupes  pendant  la  traversée. 

Pendant  ce  temps,  les  volontaires  affluaient  de  toutes  parts.  Il 
en  vint  de  Tolède,  de  Valence,  de  Grenade,  de  Loja,  de  Jaen, 
de  Baeza,  de  Ubeda,  de  Cazorla,  de  Huescas,  d'Alcala  la  Royale, 
de  PliegOj  de  Cadix,  de  Baza,  d'Almeria,  du  C  imp  de  Calatrava, 
de  l'ordre  de  St-Jean  et  St-Jacques,  du  Marquisat  et  de  tout  le 
royaume  de  Murcie.  Ils  envahirent  si  promptement  les  navires 
que  les  marins  pouvaient  à  peine  exécuter  les  manœuvres.  Il  y 
eut  tel  bâtiment  qui  portait  jusqu'à  1,200  soldats  et  9,000  fanegas 
de  blé. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  la  plupart  des 
volontaires,  dont  les  services  devaient  cependant  être  gratuits, 
se  jetaient  à  la  nage  pour  monter  à  bord,  de  crainte  d'être 
délaissés  ;  tandis  que,  bien  souvent,  0:1  a  du  embarquer  de  vive 
force  les  équipages  réguliers  de  nos  flottes. 

Ce  môme  jour,  Don  Alonzo  de  Villaroel  arriva  avec  son  trère 
Don  Juan,  60  lances  et  200  cavaliers  vc:us  d'habits  jaunes  et 
munis  de  trompettes.  Il  entra  triomphaient. u  dans  Li  ville  et 
s'embarqua  presque  aussitôt  avec  ses  troupes. 


CHAPITRE  X 

Noms  des  chevaliers  qui  acconipih^ni'renl  le  Comte  dans 
celle  saillie  expédition 


Il  vint  beaucoup  de  chevaliers  du  royaume  de  .Murcie  et  de 
divers  autres  districts,  tous  parfaitement  montés  et  équipés. 
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Voici  les  noms  de  ces  braves  gentilshommes  : 

Don  Alonso  de  Cordoue  ;  Don  Francisco  de  Cordouc  et 
Don  Martin  de  Cordoue,  fils  du  Comte  ;  Don  Martin  de  Cordoue, 
seigneur  d'Albayda  ;  Don  Hiéronimo  de  Cordoue,  son  fils  ; 
Don  Juan  Pacheco  et  Don  Mendo  de  Benavides,  fils  du  Comte 
Santistéban  ;  Diego  Ponce  de  Léon  ;  Alonso  Hernandez  de  Mon- 
temayor  et  Juan  Ponce,  ses  fils  ;  Le  Commandeur  Mota  ;  Don 
Alonso  de  Villaroel  ;  Don  Antonio  d'Aguila,  beau-frère  de  Juan 
Vasquez,  le  secrétaire  ;  Francisco  de  Carcamo,  fiis  d' Alonso  de 
Carcamo  ;  Le  Seigneur  d'Aguilarejo  ;  Don  Juan  Zapata  ;  Tello 
de  Aguilar  ;  Trois  fils  du  Commandeur  Juan  de  Hinestrosa  ; 
Deux  Chevaliers  Eslavas  (?)  ;  Deux  fils  de  Rodrigo  de  Aguilar  ; 
Juan  de  la  Torre  ;  Francisco  Carrillo. 

Ici,  nous  ne  pouvons  que  nous  écrier  :  A  Domino  factum  est 
isîud  y),  car  le  Comte  n'a  été  favorisé  que  de  la  grâce  et  du  secours 
de  Dieu,  dans  l'organisation  de  cette  sainte  expédition.  D'aucuns 
môme,  la  considérant  comme  irréalisable,  tentèrent  de  l'entraver  ; 
mais  l'illustre  Capitaine-général  ne  cessa  de  répéter  avec  David  : 
«  Protégez-moi,  Seigneur,  car  toute  mon  espérance  est  en  vous. 
))  Vous  êtes  seul  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  et  vous  n'avez 
))  nul  besoin  de. mon  aide.  Ecoutez  ma  prière,  et  que  mes  vœux 
»  arrivent  jusqu'à  vous.  » 

Le  Comte  fit  embarquer  encore  une  grande  quantité  de 
harnais  et  de  traits  pour  les  chevaux  destinés  à  transporter 
Tartillerie,  ainsi  qu'on  le  dira  plus  loin. 


CHAPITRE  XI 

Comment  la  flotte  quitta  le  port  de  Carthagène  et  des  dangers  quelle  courut 


Dès  que  les  troupes,  les  chevaux  et  les  munitions  furent 
embarqués,  le  vendredi  7  février,  le  Comte  entendit  la  messe  et 
reçut  la  sainte  communion  au  couvent  de  Saint-François,  puis  il 
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s'embarqua,  avec  tous  les  gens  de  sa  maison,  sur  un  somptueux 
navire  de  la  marine  génoise,  commandé  par  Micer  Francisco  de 
Aosta,  dont  sa  Seigneurie  avait  elle-même  fait  choix. 

Les  capitaines  s'empressèrent  d'imiter  Sa  Seigneurie,  et,  dans 
la  nuit  du  15  Janvier  1543,  le  Comte  donna  le  signal  du  départ. 
La  flotte,  forte  de  22  vaisseaux,  quitta  le  port  par  un  beau  clair 
de  lune  et  un  vent  favorable.  Mais  comme  l'esprit  malin  — 
persécuteur  des  serviteurs  de  Dieu  et  de  sa  Sainte  Foi  —  ne 
sommeille  jamais,  il  s'ingénia  à  nous  tourmenter,  et  Dieu  le  lui 
permit  pour  rehausser  les  mérites  du  Comte.  La  nuit  suivante, 
en  effet,  il  s'éleva  un  fort  vent  d'Ouest  qui  obligea  la  flotte  à  se 
rapprocher  des  côtes.  En  présence  du  péril  qui  le  menaçait,  le 
Comte  d'Alcaudete  fit  tirer  un  coup  de  canon  par  sa  nef  Capitana, 
pour  avertir  les  autres  navires  et  les  engager  à  le  suivre  au  port 
de  Jub  —  situé  au-delà  du  cap  de  Palos  —  où  il  voulait  se 
réfugier.  Au  moment  d'y  pénétrer  le  vent  augmenta  de  violence 
et  la  bourrasque  devint  telle  que  nous  faillîmes  tous  périr. 

Quant  aux  autres  navires,  cinq  seulement  purent  suivre  la 
Capitana  et  se  réfugier  au  port  de  Jub. 

Don  Francisco  de  Cordoue  était  à  bord  d'une  ncl  de  Biscaye 
qui  marchait  en  tète  comme  Patrouc  ;  mais  comme  la  tempête 
avait  jeté  le  désordre  dans  la  flotte,  la  Pairouc  se  trouvait  très 
loin  au  large  —  au  moment  où  la  Capitcvia  mit  le  cap  sur  le 
port  de  Jub  —  elle  fut  impuissante  à  s'y  diriger  à  son  tour,  et 
se  trouva  même  exposée  à  sombrer  sous  l'impulsion  des  vagues 
qui  la  prenaient  de  flanc. 

Les  navires  qui  n'avaient  pu  suivre  la  Capîhvui  se  rallièrent  à 
la  Patrouc  et  partagèrent  ses  dangers. 

Enfin,  après  avoir  couru  les  plus  grands  périls.  Don  Francisco 
et  sa  petite  flotte  arrivèrent  à  l'entrée  du  port  de  Mers-el-Kcbir, 
où  ils  pénétrèrent  à  grand'peine,  tant  la  mer  était  démontée  par 
la  tempête. 
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CHAPITRE  XII 


Du  courage  que  montra  Je  Comte  en  présence  de  la  situation 
périlleuse  de  sa  flotte 


Quand  le  jour  parut  et  que  le  Comte,  réfugié  au  port  de  Jub 

—  qui  est  à  trois  lieues  d'Alicante  et  à  deux  lieues  de  Guardamar 

—  ne  vit  que  cinq  navires  auprès  du  sien,  son  cœur  saigna  de 
douleur  ;  car  son  honneur,  sa  vie,  ses  fils  et  ses  biens  étaient  à 
la  merci  de  la  tempête  et  que,  de  plus,  les  plaies  du  désastre 
d'Alger  (^)  étaient  encore  saignantes. 

Il  montra  cependant  un  visage  calme  et  ce  généreux  courage 
qui  ne  l'abandonnait  jamais. 

Il  s'efforça  de  rassurer  et  de  consoler  ses  compagnons,  tout 
en  répétant  avec  ferveur  ces  paroles  de  David  :  «  Du  fond  de 
»  l'abîme,  Seigneur,  j'ai  crié  vers  vous  ;  Seigneur,  écoutez  ma 
»  prière  ;  que  vos  oreilles  soient  attentives  à  ma  voix  et  à  mes 
»  supplications.  » 

Pendant  cette  nuit  mémorable,  le  Comte  était  resté  à  genoux 
aux  pieds  de  son  lit,  les  regards  tournés  vers  un  crucifix  suspendu 
au  chevet,  près  d'un  cierge  allumé. 

Tandis  qu'il  récitait  des  oraisons  à  Notre-Dame  et  aux  Saints, 
des  religieux  de  Saint-François,  qui  raccompagnaient  dans  cette 
sainte  expédition,  disaient  avec  moi  les  litanies  et  les  psaumes  de 
la  pénitence. 

Nous  restâmes  une  journée  entière  dans  le  port  de  Jub,  dans 
l'espoir  de  voir  arriver  les  navires  que  nous  avions  laissés  au 
cap  de  Palos. 

En  attendant  le  départ,  nos  vaisseaux  s'approvisionnèrent 
d'eau  ;  le  lendemain,  au  point  du  jour,  on  mit  à  la  voile,  et 
nous  longeâmes   les  côtes  d'Espagne  jusqu'au  cap  de  Gâta,   où 


(ij  L'Expédition  de  Cli.irlcs-Q.uint 
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nous  espérions  rencontrer  le  reste  de  la  flotte.  En  cet  endroit  le 
vent  fraichit  tout  à  coup,  puis  souffla  avec  fureur.  La  flotte  prit 
immédiatement  le  large,  mais  la  bourrasque  était  si  violente  et 
le  péril  si  imminent,  qu'on  dut  jeter  un  grand  nombre  de  chevaux 
à  la  mer. 

Quand  le  jour  parut,  nous  cherchâmes  vainement  les  cinq 
navires  qui  accompagnaient  la  Capitana  :  nous  étions  seuls  dans 
un  golfe,  et  incertains  du  sort  de  nos  compagnons  qui  avaient 
dû,  sinon  périr,  du  moins  courir  les  plus  grands  dangers. 

Notre  navire  avait  perdu  presque  toutes  ses  voiles,  et  naviguait 
avec  peine. 

Cependant  toutes  nos  pensées  étaient  pour  cette  belle  flotte 
maintenant  dispersée,  perdue  peut-être. 

Songe,  lecteur,  quelle  douleur  devait  accabler  le  Comte,  notre 
illustre  Capitaine-général  !... 


CHAPITRE  XIII 

Comment  nous  vîmes  la  terre  d'Oraii.  Débarque  ment  des  troupes  à 
Mers-el-Kehir  où  Je  Comte  apprend  des  nouvelles  des  navires  disparus. 


Le  lendemain,  l'aiguille  d'Oran(0  nous  fut  signalée  dans  la 
matinée  ;  mais  comme  le  ciel  était  couvert,  et  la  terre  enveloppée 
de  brumes  épaisses,  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  la  recon- 
naître. Enfin,  il  plut  au  Seigneur  de  nous  laisser  entrer  heureu- 
sement au  port  de  Mers-el-Kébir,  où  se  trouvait  Don  Francisco 
de  Cordoue  avec  sa  flotte.' 

Le  fort  et  les  navires  saluèrent  notre  arrivée  par  de  nombreuses 
salves  d'artillerie  auxquelles  la   Capitana   répondit,    tandis   que, 


(i)  La  Pointe  de  l'Aiguille, 
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pavoisée  d'étendards  et  de  bannières,  elle  entrait  dans  le  port  au 
bruit  des  tambours  et  des  trompettes  que  nous  avions  à  notre  bord. 

Le  Comte  débarqua  aussitôt  et  toutes  les  troupes  l'imitèrent. 

Les  soldats  de  Don  Francisco  avaient  déjà  quitté  leurs  navires, 
et  la  plupart  d'entre  eux  s'étaient  rendus  à  Oran. 

Les  montagnes  environnantes  étaient  couvertes  de  neige,  ce 
qui  étonna  particulièrement  les  gens  du  pays,  qui  affirmaient 
n'en  avoir  jamais  vu  sur  cette  côte. 

Trois  jours  après,  on  apprit  que  les  cinq  navires  que  la  tempête 
avait  séparés  de  la  Capitana  s'étaient  réfugiés  au  port  d'Arzew, 
éloigné  de  sept  lieues  d'Oran,  et  qu'ils  y  avaient  été  retenus  par 
les  vents  contraires  pendant  une  semnine. 

Le  manque  de  vivres  avait  obligé  les  capitaines  et  les  soldats 
de  descendre  à  terre,  où  ils  furent  immédiatement  entourés  par 
une  foule  d'Arabes  qui  les  croyaient  naufragés. 

Sa  Seigneurie  fit  donner  deux  doublons  à  un  Maure,  pour 
porter  aux  capitaines  une  lettre  les  informant  de  son  heureuse 
arrivée  à  Mers-el-Kébir  ;  mais  comme  ils  étaient  cernés  par  les 
indigènes,  le  Maure  ne  put  parvenir  jusqu'à  eux. 

A  cette  nouvelle,  le  Comte  ordonna  à  son  fils  aîné,  Don 
Alonso  Hernandez  de  Cordoue,  de  prendre  avec  lui  de  nombreuses 
troupes  et  de  se  porter  à  leur  secours. 

Il  partit  avec  150  hommes  de  cavalerie  et  3,000  hommes 
d'infanterie  ;  mais,  à  ce  moment,  les  troupes  qu'il  allait  secourir 
étaient  en  route  pour  Oran. 

Don  Alonzo  les  rencontra  à  une  lieue  de  cette  ville,  où  il 
revint  avec  elles,  malgré  la  résistance  que  leur  opposèrent  les 
Arabes  de  quatre  douars  insurgés.  Don  Alonso  aurait  pu  profiter 
de  cette  circonstance  pour  commencer  les  hostilités  et  s'emparer 
de  Mostaganem,  si  le  débordement  de  la  rivière  Chiquiznaque 
{la  Macta)  n'eût  mis  obstacle  à  ce  dessein. 

Pendant  ce  temps  le  navire  qui  portait  le  trésor  de  l'armée, 
et  1,200  hommes  sous  le  commandement  de  Don  Jeronimo  de 
Cordoue,  arriva  de  Malaga  où  il  était  resté. 
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Deux  autres  vaisseaux  portant  Don  Martin  de  Cordoue, 
seigneur  d'Albayda,  et  800  hommes  rangés  sous  trois  bannières, 
arrivèrent  en  même  temps. 

On  trouvera  le  récit  de  ce  voyage  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  XIV 

Comment  Don  Martin  de  Cordoue,  seigneur  d'AIbayda,  se  rendit 
à  cette  sainte  expédition  avec  de  nombreuses  troupes  et  un  matériel 
de  guerre  considérable. 


Ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment,  Don  Martin  de  Cordoue, 
seigneur  d'Albayda,  avait  résolu  de  prendre  part  à  cette  sainte 
expédition. 

Il  oublia  ses  richesses,  le  mauvais  état  de  sa  santé,  l'amonr  de 
sa  femme  et  de  leur  fille  unique  tendrement  aimée,  pour  ne 
penser  qu'à  l'exécution  de  son  projet. 

Il  partit  le  mercredi  3  Janvier  154^,  avec  ses  parents  et  ses 
serviteurs,  tous  vêtus  d'habits  grenat,  qui  est  la  couleur  de  sa 
livrée.  Don  Martin  était  aussi  accompagné  de  30  arbalétriers, 
6  écuyers  et  3  pages,  et  il  espérait  arriver  assez  à  temps  pour 
s'embarquer  avec  notre  ilkistre  Capitaine-général. 

De  son  côté,  le  Comte,  déjà  à  bord  de  sa  net"  génoise  depuis 
le  7  du  même  mois,  était  inquiet  du  retard  de  son  cousin  qu'il 
cherchait  vainement  à  s'expliquer.  Avant  de  s'embarquer,  Sa 
Seiijneurie  ordonna  à  son  second  lils,  Don  Die^i  l'crnande/.  de 
Cordoue,  de  tenir  des  navires  prêts  à  embarquer  Dow  Martin  et 


ses  gens  des  leur  arrivée. 


Cet  illustre  capitaine  avait  été  retardé  dans  son  départ,  d'abord 
par  l'encombrement  des  provisions  qu'il  emportait  afm  de 
subvenir  à  l'entretien  des  otiiciers  et  religieux   qui    accouraient 
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SOUS  SCS  bannières  ;  ensuite  par  l'arrestation  dont  il  fut  Toojct  de 
la  part  de  l'Evêque  de  Cordoue^  avec  qui  il  avait  eu  des  différends 

et  qui  le  retint  plusieurs  jours    en  prison. 

Dès  qu'il  tut  délivré,  Don  Martin  de  Cordoue  pressa  sa  marche 
dans  l'espoir  de  trouver  encore  le  Comte  à  Carthagène  ;  mais 
il  apprit  le  départ  de  la  flotte  des  son  arrivée  à  Llorca.  Il  délaissa 
aussitôt  la  litière  qui  le  portait,  et  prit  la  poste  qui  le  conduisit 
très  rapidement  à  Carthagène. 

La  cabine  principale  d'un  petit  galion  fut  aménagée  à  son 
intention,  en  même  temps  que  ses  troupes  s'embarquaient 
sur  3  caravelles,  3  corchapines  et  une  barque  sévillane. 

Il  arriva  aussi  qu'un  navire  de  la  flotte  du  Comte,  la  Trapancsa, 
et  deux  grosses  caravelles  qui  avaient  été  séparés  de  la  Capilana 
par  la  tempête^  revinrent  au  port  de  Carthagène  et  furent 
ralliés  par  Don  Martin.  Le  départ  de  cette  nouvelle  flotte 
s'eflectua  le  vendredi  19  Janvier  par  un  temps  magnifique,  une 
mer  calme  et  un  vent  favorable.  Elle  arriva  à  bon  port  à  Mers- 
el-Kébir  le  dimanche  matin,  après  deux  jours  de  traversée. 

Don  Martin  fit  débarquer  ses  troupes,  les  rangea  eu  ordre  de 
bataille  sens  ses  sept  bannières,  et  se  dirigea  sur  Oran. 

Lorsque  le  très  illustre  ConV:e  d'Alcaudete  apprit  l'arrivée  si 
ardemment  désirée  de  son  cousin.  Don  Martin  de  Cordoue,  il 
en  éprouva  une  grande  joie.  Sa  Seigneurie  se  porta  aussitôt 
au-devant  de  lui,  avec  ses  fils  et  ses  officiers  ;  il  le  rencontra  au 
lieu  dit  :  El  Hacha  (Sainte-Clotilde). 

Les  deux  cousins  s'embrassèrent  aflTectueusement  et  reprirent 
ensuite  le  chemin  d'Oran,  heureux  de  se  voir  réunis. 

Don  Martin  fut  logé  à  la  Casbah,  dans  un  riche  appartement 
que  le  Comte  avait  fait  préparer  en  prévision  de  son  arrivée,  et 
où  j'allai  le  saluer  au  nom  de  Don  Alonzo  de  Cordoue. 
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CHAPITRE  XV 

Comment  le  Comte  désigna  les  officiers  qui  devaient  commander 
les  principaux  corps  de  son  armée 


Le  Dimanche,  21  Janvier,  le  Comte  distribua  ainsi  les  emplois 
aux  officiers  de  son  armée  : 

Il  nomma  Don  Alonso  de  Villarocl,  mestre  de  camp,  en  lui 
adjoignant  le  capitaine  Francisco  de  Arrovo,  et  Melchor  de 
Villaroel  devint  major-général  de  l'armée. 

Le  Comte  remit  ensuite,  avec  solennité,  son  étendard  à  Garcia 
de  Navarette,  Alcalde  (Commandant  de  place)  de  Mers-el-Kébir, 
qui  justifia  plus  tard,  ainsi  que  les  précédents,  la  confiance  que 
Sa  Seigneurie  avait  mise  en  eux. 

Don  Juan  Pacheco  reçut  le  commandement  de  la  cavalerie. 

Don  Mendo,  son  frère,  fut  chargé  avec  Don  Juan  de  \'illarocl 
de  l'organisation  et  de  la  conduite  de  Vescadroii  de  gens  à  cheval. 

Je  puis  affirmer  que  tous  ces  braves  gentilshommes  se  sont 
conduits  vaillamment  dans  les  combats,  car  je  marchais  près  de 
l'étendard  avec  un  crucifix  et  ma  bannière  blanche. 

Ce  même  jour,  le  Comte  fit  appeler  Don  Martin  et  lui  conlîa 
le  commandement  de  la  Place  d'Oran,  en  lui  recommandant  de 
veiller  rigoureusement  à  sa  garde,  pendant  qifil  allait,  avec  ses 
frères,  tenter  une  si  haute  et  si  sainie  expédition. 

Il  lui  recommanda  surtout  de  tenir  la  ville  bien  approvisionnée 
et  de  ne  faire  de  sorties  que  s'il  v  était  contraint  par  les  événe- 
ments. 

Martin  de  Mescura,  capjlaine  d'infanterie  et  ancien  serviteur 
de  sa  maison,  fut  mandé  à  son  tour  jHiur  recevoir  le  connnan- 
dement  du  fort  de  Mers-el-Kébir,  en  remplacement  de  Garcia  de 
Navarette  à  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  le  Comte  avait  confié  Li 
garde  de  son  étendard. 

Ces  dispositions  prises,  on  se  sépara. 
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CHAPITRE  XVI 

CoîiiDiiiil  Je  Coule  passa  la  revue  de  ses  troupes  au  Camp  d'Orariy 
et  coviposition  de  son  armée 


Le  lendemain,  22  Janvier  (1543),  le  Comte  d'Alcaudete  fit 
prendre  les  armes  à  ses  troupes  et^  suivi  d'un  brillant  cortège,  il 
se  rendit  au  camp  d'Oran,  situé  près  de  la  Tour  des  Saints  (i). 

Son  guidon  de  damas  blanc  le  précédait  et  l'ex^roi  de  Tlemcen, 
Muley  Abdilla,  vêtu  d'un  caftan  cramoisi  et  d'un  burnous 
écarhue,  marchait  à  ses  côtés,  monté  sur  un  superbe  cheval  blanc. 

Le  Comte  passa  la  revue  de  cette  belle  armée,  aussi  remarquable 
par  la  valeur  des  capitaines  que  par  l'attitude  martiale  des  soldats. 

La  joie  était  peinte  sur  les  visages  de  tous  ces  braves  gens, 
heureux  et  fiers  d'aller  combattre  les  infidèles. 

Don  Alcnso  de  Cordoue,  en  présence  du  Comte  et  de  Don 
Alonso  de  Villaroel,  fit  le  dénombrement  de  l'armée.  On  y 
compta  11,775  hommes  de  pied  et  1,725  cavaliers,  non  compris 
les  gentilshommes  de  la  maison  du  Comte,  et  les  soldats  qui 
étaient  restés  à  Oran  pour  le  ser\ice  de  la  Place. 


CHAPITRE  XVII 

Comment  le  roi  de  Tlemcen,  Muley  Mahamet,  envoya  un  messager 
au  Comte  pour  lui  offrir  200,000  ducats,  à  condition  quil 
renonçât  à  son  expédition.  —  Réponse  que  fît  le  Comte  à  F  envoyé 
de  Muley  M  a  ha  met. 


Après  cette  revue,  où  les  étendards  du  Comte  et  du  roi 
détrôné,  Muley  Abadilla,  venaient  d'être  déployés  pour  la 
première  fois,  Sa  Seigneurie  rentra  dans  son  Palais  d'Oran. 

(i)   La  Tour  des  Saints  ctait  bjtic  sur  l'cniplaccincut  actuel  du  camp  St-Philippc  où, 
depuis,  les  Espagnols  construisirent  un  fort  aujourd'hui  ruine 
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Le  roi  Muley  Mahamet,  qui  régnait  alors  à  Tlenicen,  ayant 
appris  que  le  Comte  se  disposait  à  l'attaquer  avec  des  forces 
considérables,  lui  envoya  le  môme  jour  un  messager  qui  lui 
offrit  200,000 ducats,  pour  l'engager  à  renoncera  son  expédition. 

Le  Comte  lui  répondit  : 

«  Alors  même  que  le  roi  Muley  Mahamet  me  donnerait  son 
»  royaume  et  l'Afrique  tout  entière,  je  ne  renoncerais  pas  à 
»  mes  projets  contre  lui.  Quant  aux  200,000  ducats  que  vous 
»  m'offrez,  votre  roi  me  les  remettra  lui-même  tel  jour  qu'il 
»  me  plaira  de  lui  assigner.   )> 

Le  lendemain,  mardi,  l'illustre  Comte  ordonna  de  taire 
bivouaquer  toutes  les  troupes  au  camp  d'Oran,  afin  de  les 
préparer  aux  souffrances  qu'elles  devaient  endurer.  Il  fit  placer 
sa  tente. près  de  la  Tour  des  Saints,  et  le  camp,  ainsi  organisé, 
fut  gardé  par  des  sentinelles. 

Ce  même  jour,  le  Cheik  Ahmet  Abdalla,  l'un  des  chefs  arabes 
alhés,  vint  rejoindre  le  camp  avec  20  chevaux  et  27  chameaux. 

En  même  temps  on  fit  monter  les  pièces  d'artillerie  de  la 
marine  à  la  porte  de  Tlemcen  ;  elles  y  furent  amenées  par  des 
soldats  qui  les  traînaient  allègrement  avec  des  cordes,  tandis  que 
d'autres  étaient  occupés  à  préparer  les  armes,  les  vivres  de 
campagne,  et  le  bétail  nécessaire  à  l'alimentation  des  troupes. 

Le  Comte  avait  dû  prendre  ces  dispositions  en  prévision  de 
la  perte  du  navire  Saiiile-Aiine^  qu'il  attendait  vainement,  et  qui 
était  chargé  de  1,500  arquebuses,  de  2,000  piques  et  de  900  soldats. 
«  Que  notre  Seigneur  la  fasse  arriver,  et  que  Sainte  Anne  aide 
»  son  nom  !  »  s'écriait-il.  Nous  avions  l'espérance  que  Xotre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  Notre  Vierge-Marie  le  délivreraient  des 
périls  de  la  mer,  et  qu'il  nous  apporterait  les  munitions  de  guerre 
qui  nous  étaient  encore  plus  nécessaire,  que  les  hommes. 

L'arrivée  des  nouvelles  troupes  nous  eût,  néanmoins,  été  très 
agréable.  Que  Notre-Seigneur  les  aide  ! 
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CHAPITRE  XVIII 

Uiin  second  messager  que  le  roi  de  Tlemcen  envoya  au  Comte, 
et  de  ce  qui  arriva  à  cette  occasion 


Dans  la  nuit  du  mercredi,  26  Janvier,  on  offrit  de  la  part  du 
roi  de  Tlemcen  400,000  ducats  au  Comte  d'Alcaudete,  pour 
qu'il  renonçât  à  sa  sainte  expédition. 

Certes  !  c'était  une  offre  magnifique  et  tentante^  même  pour 
un  esprit  plein  de  désintéressement  comme  celui  du  Comte. 
Aussi,  malgré  l'élévation  de  son  caractère,  les  soldats  craignaient 
qu'il  ne  se  laissât  séduire. 

Mais  le  lendemain,  Sa  Seigneurie  convoqua  tous  ses  capitaines, 
et  après  leur  avoir  fait  connaître  les  nouvelles  offres  du  roi  de 
Tlemcen,  il  leur  dit  que,  alors  môme  qu'il  lui  donnerait  son 
royaume^  et  avec  son  royaume  tous  les  trésors  de  la  terre,  il  ne 
pourrait  l'induire  en  tentation.  Il  ajouta  qu'aucune  considération 
ne  saurait  l'empêcher  de  tenir  la  parole  qu'il  leur  avait  donnée 
et  qu'il  comptait  sur  eux  comme  sur  de  bons  Espagnols  pour 
l'aider  à  accomplir  sa  promesse. 

L'illustre  Don  Alonso  de  Cordoue  m'ordonna  alors  de  me 
rendre  au  quartier  général  pour  dire  la  messe  à  l'armée,  mais  la 
violence  du  vent  m'obligea  de  la  célébrer  dans  la  tente  du  Comte, 
dont  on  releva  les  bords,  afin  que  l'autel  fut  visible  et  ma  voix 
entendue  du  dehors. 

Les  soldats  étaient  heureux  d'avoir  assisté  au  divin  sacrifice  de 
Jésus-Christ,  et  ils  en  témoignèrent  leur  satisfaction  en  disant 
comme  St-Thomas  aux  apôtres  :  «  Eaniiis  et  morianius  cum  illo. 
Allons  et  mourons  avec  lui  ».  Ces  braves  gens  avaient  oublié  les 
peines  endurées  pour  ne  penser  qu'aux  saints  combats  qu'ils 
appelaient  de  tous  leurs  vœux. 

Cependant,  les  approvisionnements  de  l'armée  étaient  restés  à 
Mers-el-Kcbir   à  bord  des  navires  qui  les  avaient  apportés  ;  et, 


GUERRE   DE   TLEMCEN  383 

comme  l'état  de  la  mer  ne  leur  permettait  de  venir  en  opérer  le 
débarquement  à  Oran,  on  dut,  à  défliut  de  voitures  de  transport, 
les  faire  apporter  à  dos  d'homme  et  de  cheval. 

C'était  merveilleux  de  voir  nos  soldats  marcher  en  ordre  sous 
leurs  bannières  et  portant  gaiement,  les  uns  des  sacs  de  biscuits, 
les  autres  des  arquebuses  ou  des  piques. 

Quant  aux  cavaliers  ils  conduisaient  en  main  leur  chevaux 
sellés,  également  chargés  de  vivres. 


CHAPITRE  XIX 

Des  traités  d'alliance  conclus  entre  Don   Alonso  de   Cordoiic,    les 

cheiks  maures  Guirref  et  Haxei,  et  les  chefs  de  la  J  a  m  il  le  Muça 
hen  Ahdalla. 


Tandis  que  l'illustre  Comte  était  occupé  à  préparer  le  départ  de 
l'expédition,  son  fils  aîné,  Don  Alonso  de  Cordoue,  qui  devait  le 
remplacer  à  Oran  pendant  son  absence,  se  concerta  avec  les 
cheiks  maures  Guirref  et  Haxei  et  les  chets  de  la  tamille  Muça 
ben  Abdalla,  tous  de  haute  lignée  et  très  puissants. 

Il  fut  convenu  qu'ils  seraient  amis  et  alliés  du  Comte,  et  qu'ils 
l'aideraient  dans  son  entreprise  en  lui  fournissant  une  grande 
quantité  de  chameaux  et  d'autres  bétes  de  somme  pour  le 
transport  des  bagages. 

Pour  engager  ses  nouveaux  amis  à  ne  pas  le  trahir,  et  aussi 
pour  consacrer   leur   alliance,    \)o\\  Alonso  leur  lit  <\o\\   d  une 
grosse  somme  d'argen:  et  de  nombreuses  pièces  d'etolies  de  soie 
et  de  toile. 

Informé  de  ces  traités,  le  roi  deTlemc  11,  Miilev  Mahamet,  se 
disposa  à  négocier  de  son  côté  avec  les  mêmes  cheiks,  afin  de 
les   amener  à    manquer  à  leurs  engagements  envers  le    fils  du 
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Comte.  Il  leur  offrit  de  riches  présents,  et  comme  Ce  sont  des 
Infidèles,  nos  alliés  n'hésitèrent  pas  à  manquer  à  la  parole  qu'ils 
nous  avaient  donnée  selon  leur  foi. 

Après  leur  trahison,  Guirret  et  Haxei  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  laisser  croire  au  Comte  que  leur  appui  était  certain, 
aussi  Sa  Seigneurie  attendit  avec  confiance  leur  arrivée  à  Oran, 
jusqu'au  moment  où  leur  défection  ne  put  plus  être  douteuse. 

Le  roi  de  Tlemcen,  qui  savait  que  Sa  Seigneurie  comptait  sur 
ces  chefs  maures  pour  assurer  le  transport  des  bagages  de  son 
armée,  put  croire  qu'il  avait  réussi  à  faire  échouer  l'expédition 
qui  le  menaçait.  Elle  ne  fut  pas  retardée  cependant  ;  mais  c'est 
presque  miracle  que,  par  des  chemins  détrempés  par  la  pluie,  le 
Comte  ait  pu  emporter,  avec  Tunique  secours  de  ses  troupes, 
les  vivres  et  les  munitions  qui  lui  étaient  nécessaires.  Ce  fait 
seul  prouve  la  vaillance  des  soldats  de  cette  sainte  expédition,  et 
fait  ressortir  la  valeur  des  Espagnols,  non-seulement  dans  les 
efforts  du  combat,  mais  encore  dans  les  pénibles  travaux  de  la 
guerre. 


CHAPITRE  XX 

Comment  le  Comte  m'ordonna  d'aller  prêcher  les  soldats  dans  le 
camp,  pour  leur  recommander  d'honorer  Dieu  et  de  ne  pas 
blasphémer.  Et  comment  V avant-garde  partit  en  suivant  le  chemin 
de  Tlemcen. 


Le  Samedi  suivant,  27  Janvier,  j'allais  dire  la  messe  dans  la 
tente  du  Comte  d'Alcaudete.  Après  l'oflice,  je  prêchai  les  soldats 
en  leur  recommandant,  ainsi  que  Dieu  le  prescrit^  de  ne  pas 
blasphémer  et  de  ne  pas  oublier  non  plus  les  bontés  que  le 
Comte  avait  pour  eux.  Ils  répondirent  que  lors  même  qu'il  ne 
leur  resterait  que  leurs  vêtements,  ils  les  vendraient  pour  le 
service  de  Sa  Seigneurie. 
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Ce  même  jour,  six  familles  (tentes)  arabes,  comprenant 
femmes,  enfants,  avec  bœufs  et  chameaux,  apparurent  près  du 
château  de  Rozascazar  (Château-Neuf)  ;  elles  venaient  se  mettre 
à  la  disposition  du  Comte,  et  leur  arrivée  nous  combla  de  joie. 

Sa  Seigneurie  ordonna  au  Maître  de  Camp,  Alonso  de  Villaroel, 
de  distribuer  des  alpargatas  (espadrilles)  aux  compagnies,  car 
elle  désirait  que  ses  soldats  fussent  bien  chaussés. 

Enfin,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  treize  bannières  formant 
l'avant-garde  de  l'armée^  et  sous  lesquelles  marchaient  plus 
de  3,000  hommes^  quitta  le  camp  sous  la  conduite  de  Don 
Alonso  de  Villaroel. 

Elle  suivit  le  chemin  de  Tlemccn  jusqu'à  un  petit  ruisseau, 
près  duquel  elle  bivouaqua,  en  attendant  les  deux  autres  tiers  des 
troupes  qui  étaient  encore  occupées  à  tranportcr  au  camp  d'Oran 
les  vivres  et  les  munitions  restés  à  Mers-el-Kébir. 

L'endroit  où  l'avant-garde  s'arrêta  s'appelle  Misscrghin  ;  il  est 
situé  à  deux  lieues  et  demie  d'Oran,  et  l'on  y  voit  beaucoup 
d'arbres  fruitiers,  de  caroubiers  et  de  palmiers  dattiers. 


CHAPITRE  XXI 

Comment  le  Comte  ordonna  de  faire  monter  ï artillerie  de  campagne 
de  la  porte  de  Tlemcen  (porte  du  ravin)  au  canip  de  la  Tour  des 
Saiîits. 


Le  lendemain,  dimanche  de  Sexagésimc,  à  8  heures  du  matin, 
le  très  illustre  Comte  d'Alcaudete  descendit  de  TAlcazar  (la  Cas- 
bah) et  se  rendit  au  monastère  de  Saint-Domingue  (Eglise  Saint- 
Louis),  où  il  reçut  le  Saint-Sacrement  avec  grande  dévotion, 
vêtu  de  l'habit  blanc  du  chapitre  de  cet  ordre  religieux.  Il  avait 
déjà  communié,  ainsi  que  je  Tai  dit,  m\  monastère  de  Saint- 
François  de  Carthagène. 
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r.c  Comte  ordonna  ensuite  de  lever  le  camp  et  de  fiiire  mon- 
ter l'artillerie  de  campagne  et  toutes  les  munitions  sur  le  plateau 
de  la  Tour  des  Saints,  du  ses  serviteurs  et  les  gentilshommes  de 
sa  maison  étaient  venus  camper  afm  d'être  prêts  à  partir. 

Le  lundi,  29  janvier,  Sa  Seigneurie  s'y  rendit  à  son  tour, 
suivi  de  l'ex-roi  de  Tlemcen,  qui  avait  déployé  son  étendard. 
Muley  Abdila  portait  une  riche  veste  Çnnrlota)  de  velours  vert, 
un  burnous  écarlate  et  un  chapeau  de  velours  noir  sur  sa  chachia. 
L'épée  dont  il  était  ceint  était  de  velours  vert.  L'armée  se  mit 
en  route  par  un  temps  pluvieux  qui  rendait  la"  marche  fort 
pénible;  elle  arriva  le  soir  au  jardin  de  Tenecelme  (Tensalniet?), 
où  elle  installa  le  camp. 

Il  est  à  remarquer  que  les  moyens  de  transport  ayant  fait 
complètement  défaut,  les  soldats  durent  porter  à  dos  des  vivres 
pour  8  jours.  Les  cavaliers,  y  compris  les  officiers,  en  portèrent 
également  sur  l'arçon  de  leurs  selles  :  ce  fut  le  Comte  qui  donna 
l'exemple  en  prenant  un  sac  de  biscuit  sur  son  cheval  ;  il  le 
porta  toute  la  journée  ;  mais  faute  de  bêtes  de  trait.  Sa  Seigneurie 
fut  contrainte  de  laisser  son  artillerie  qui,  d'ailleurs,  comme  on 
le  verra  par  la  suite,  ne  lui  fut  d'aucune  utilité. 

Le  lendemain,  on  leva  le  camp  de  bonne  heure  et  l'armée 
reprit  le  chemin  de  Tlemcen  avec  un  entmin  qui  ne  laissait  pas 
deviner  les  fatigues  de  la  veille. 


CHAPITRE  XXII 

T)es  premiers  Maures  ennemis  que  nous  renconlrânies  et  des  pourpar 
1ers  que  le  Comte  eut  avec  des  cavaliers  qui  se  présentèrent  à  lui. 


Tandis  que  l'armée  était  en  marche,  un  détachement  d'Arabes 
ennemis,  composé  de  200  lances  et  portant  un  drapeau  blanc, 
nous  apparut  dans  le  lointain.  Un  de  nos  Maures  reconnut  à  leur 
tête  le  Cheikh  Bulacaraz,  un  des  chefs  de  la  région. 
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Le  Comte  fit  immédiatement  disposer  la  cavalerie  en  ordre  de 
bataille,  et  harangua  ses  troupes  par  des  paroles  analogues  à  celles 
qu'Annibal  adressa  à  son  armée,  au  moment  de  passer  les  Alpes 
pour  marcher  contre  les  Romains.  Il  leur  dit  : 

{(  Chevaliers  !  souvenez-vous  que  parmi  les  chrétiens  venus  ici, 
»  il  n'en  est  pas  qui  aient  été  animés  à  votre  égal  des  sentiments 
»  d'honneur  que  vous  y  portez.  Je  vous  conjure  donc  de  ne  pas 
»  compromettre,  par  votre  indiscipline,  les  avantages  que  vous 
»  avez  acquis  avec  tant  de  peine.  »  Les  chevaliers  se  dressèrent 
sur  les  étriers  en  élevant  leurs  lances  et  leurs  boucliers,  et  témoi- 
gnèrent avec  transport  leur  impatience  de  combattre.  Le  comte 
portait  sa  lance  et  ses  armes  searètes  (?)  (coltc  de  mailles). 

D'un  autre  côté,  le  Cheikh  Guirref  ayant  appris  que  notre 
armée  était  en  marche  sur  Tlemcen,  regretca  de  n'avoir  pas 
observé  son  traité  avec  Don  Alonzo  de  Cordoue  ;  se  ravisant 
alors,  il  se  concerta  avec  les  autres  chefs,  et  ils  convinrent 
d'envoyer  un  messager  au  Comte  d'Alcaudete  avec  mission  de 
renouer  leur  alliance. 

Un  juif  appelé  El  Murciano  (le  Murcien)  fut  chargé  d'aller  lui 
porter  leurs  nouvelles  propositions;  il  rejoignit  sa  Seigneurie  à 
la  pointe  de  la  lagune  (le  lac  de  Misserghin),  dont  il  sera  ques- 
tion par  la  suite. 

Le  Comte  reçut  le  juif  avec  bonté  et  accepta  l'amitié  de  Guirref 
qui  prenait  l'engagement  de  venir  rejoindre  l'armée  des  chrétiens 
au  Marabout  (la  casa  d'el  Morabito), 

En  retournant  auprès  du  Cheikh  Guirref,  El  Murciano  rencon- 
tra Bulacaraz;  or  connnc  celui-ci  savait  que  le  premier  traité 
conclu  entre  le  Comte  et  Guirref  était  l'tvuvre  de  ce  juit,  il  le 
soupçonna  de  nouvelles  intrigues,  et  le  tua  d'un  coup  de  lance. 

Cet  incident  fut  cause  que  le  Cheikh  (îuirrct  ne  put  se  réunir 
à  nous  qu'après  notre  arrivée  à  Tlemcen. 

Cette  nuit  là,  le  camp  fuc  installé  à  la  pointe  de  la  lagune  dont 
j'ai  parlé.  Cette  lagune  est  si  grande  qu'elle  a  neuf  lieues  de 
long  sur  deux  au  moins  de  large.  Nous  trouvâmes  en  cet  endroit 
une  grande  quantité  de  bois  et  de  l'eau  excellente. 
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Le  jour  suivant,  mercredi,  le  camp  fut  levé  de  bonne  heure  et 
Tarmce  continua  sa  marche  en  avant.  A  trois  lieues  de  là,  on 
traversa  (7  rio  ifcl  Zï^^  (?)  (i)  encore  distant  d'une  lieue  du 
marabout  oii  le  Cheikh  Guirret  devait  venir  nous  rejoindre. 

Pendant  cette  journje  les  Arabes,  qui  nous  observaient  du 
sommet  des  montagnes  voisines,  ne  cessèrent  de  pousser  des 
cris,  en  suivant  les  crêtes  parallèlement  à  notre  chemin. 

Malgré  les  recommandations  du  Comte,  un  soldat  s'arrêta 
auprès  d'une  broussaille  de  lentisque  pour  se  reposer  un  moment. 
Les  Arabes  le  virent  et  deux  d'entre  eux  s'élancèrent  sur  lui,  le 
décapitèrent  et  s'enfuirent  en  emportant  la  tête  à  la  pointe  d'une 
lance. 

De  notre  côté,  des  soldats  tuèrent  deux  Maures  près  du 
Marabout.  Cette  journée  fut  très  pénible  pour  Tarmée,  car  la 
pluie  ne  cessa  de  tomber  jour  et  nuit  ;  malgré  le  mauvais  temps 
les  troupes  étaient  joyeuses  et  marchaient  allègrement. 


CHAPITRE  XXIII 

De  ce  que.  le  Comte  fit  dire  à  Jos  Galanes  (le  Goum)  de  Méliona,  et 
de  la  chute  de  cheval  que  fit  le  Comte. 


Le  jeudi,  i'^' février,  Vigile  de  Notre-Dame  de  la  Chandeleur, 
le  camp  fut  levé  un  peu  tard  afin  de  permettre  aux  soldats  de 
fourbir  leurs  arquebuses,  mouillées  par  les  pluies  du  jour 
précédent. 

L'endroit  où  nous  étions  était  désert,  comme  d'ailleurs  toute 
cette  contrée,  car  il  n'existe  pas  une  seule  habitation  entre  Oran 
et  Tlemcen, 


(ij  Probablement  les  puits  de  rancien  camp  de  Lourmel. 
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Quoique  mouillés  et  sans  chaussures,  les  soldats  reprirent  leur 
marche  avec  un  entrain  remarquable  et  joyeux  comme  en  un 
jour  de  fête.  - 

Dès  la  pointe  du  jour,  200  Arabes  armés  de  lances  s'avancèrent 
à  notre  rencontre  en  jetant  des  cris  et  en  faisant  de  grands 
gestes  suivant  leur  habitude  ;  la  plupart  portaient  des  burnous 
écarlates  et  des  haïks  blancs. 

Le  Comte  leur  envoya  deux  de  nos  Maures  pour  leur 
demander  ce  qu'ils  voulaient.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient 
disposés  à  prendre  parti  pour  les  Chrétiens  et  l'ex-roi  Abdila, 
si  on  leur  offrait  une  bonne  récompense.  Sa  Seigneurie  leur  lit 
promettre  100  coups  de  bâton  à  chacun  d'eux  ;  ils  disparurent 
alors  et  on  ne  les  revit  plus. 

Ce  même  jour,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  un  drapeau 
rouge  apparut  au  sommet  d'une  très  haute  montagne  située  sur 
la  gauche  de  notre  armée.  Il  était  entouré  de  60  lances  et  de 
quelques  cavaliers  armés  d'escopettes. 

A  ce  moment,  Don  Martin  de  Cordouc,  Seigneur  d'Albayda, 
dit  au  Comte  d'Alcaudete  : 

«  Je  crois  que  Votre  Seigneurie  agirait  sagement  en  arrêtant 
))  sa  marche  avant  la  fin  du  jour,  car  les  soldats  ont  été  très 
»  éprouvés  pendant  la  nuit  dernière  et  ils  sont  harassés  de 
))  fatigue.  » 

Le  Comte  lui  répondit  : 

«  Chassons  d'abord  ces  Maures  de  leurs  positions  ;  ensuite, 
»  nous  installerons  le  camp  sur  Tautre  versant  de  la  montagne 
»  où,  d'après  mes  éclaireurs,  Von  trouve  du  bois  et  de  l'eau  en 
»  abondance.  » 

Cela  dit,  le  Comte  se  porta  en  avant  pour  arrêter  la  marche 
de  la  colonne. 

Dès  quMl  fut  parti,  Dow  Martin  de  Cordouc  s'adressant  a 
Don  Juan  de  la  Cueva,    à   Diego  Ponce  de   Léon,   au  capitaine 
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Alonzo  Fernandcz  de  Moiitemayor,  à  Juan  Ponce  de  Léon,  à 
Hieronimo  de  Cordouc  et  à  quelques  écuycrs  qui  se  trouvaient 
là,  leur  dit: 

((  Sa  Seigneurie  veut  que  l'on  chasse  ces  Maures  afin  d'aller 
»  camper  cette  nuit  derrière  la  montagne  qu'ils  occupent.  Je 
»  vous  propose  donc  de  courir  sus  à  l'ennemi  sans  attendre  plus 
»  longtemps,  et  de  nous  couvrir  de  gloire.  Nous  choisirons 
»  ensuite  nous-mêmes  l'emplacement  du  camp.  )) 

Quelques  officiers  refusèrent  de  manquer  à  la  parole  qu'ils 
avaient  donnée  au  Comte  de  ne  rien  entreprendre  sans  son  ordre  ; 
mais  Don  Martin  leur  répondit  : 

«  Des  hommes  de  votre  condition  ne  sauraient  vouloir  que 
))  le  bien  ;  mais  si  Sa  Seigneurie  désapprouve  notre  entreprise, 
»  j'en  assume  seul  la  responsabilité.   » 

Pour  toute  réponse,  ces  gentilshommes  saisirent  leurs  armes 
et  s'élancèrent  à  toute  bride  sur  la  montagne  occupée  par  les 
Maures.  Etonnés  d'une  pareille  intrépidité,  les  Infidèles  prirent 
précipitamment  la  fuite. 

A  son  retour,  le  Comte,  qui  avait  réuni  des  forces  suffisantes 
pour  Tattaque  qu'il  méditait,  vit  Don  Martin  et  ses  compagnons 
à  la  poursuite  des  fuyards.  Il  ht  sonner  les  trompettes  pour  les 
arrêter  dans  leur  course  ;  mais,  voulant  compléter  leur  victoire, 
ils  ne  tinrent  aucun  compte  de  cet  ordre  ;  ce  que  voyant,  Sa 
Seigneurie  s'élança  sur  son  cheval  gris-clair  et  courut  à  eux. 

Malheureusement,  la  terre  étant  détrempée  par  les  pluies,  le 
cheval  glissa  dans  sa  course  et  s'abattit  sur  son  cavalier. 

Cet  événement  produisit  un  grand  tumulte  au  milieu  duquel 
chacun  s'empressa  de  porter  secours  à  Sa  Seigneurie  ;  mais  il 
plut  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  à  la  Vierge-Marie  que  le 
Comte,  leur  dévot  serviteur,  se  relevât  sans  avoir  été  blessé 
dans  sa  chute  et  sans  le  moindre  ressentiment. 
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Quelques  chevaliers  engagés  à  la  poursuite  des  Maures  ayant 
vu  de  loin  l'accident  survenu  à  Sa  Seigneurie  en  firent  part  à 
leurs  compagnons,  et  tous  s'empressèrent  de  tourner  bride  pour 
se  rendre  auprès  de  lui. 

Au  même  instant,  un  des  fuyards,  le  caïd  Abrahen  {Ibrahim) 
était  aussi  jeté  à  bas  de  son  cheval.  Ces  gentilshommes  auraient 
pu  s'en  emparer  ou  le  tuer  sur  place,  mais  ils  y  renoncèrent  tant 
ils  avaient  hâte  d'être  informés  de  l'état  du  Comte. 

A  leur  arrivée.  Sa  Seigneurie,  qui  était  remontée  à  cheval 
immédiatement  après  sa  chute,  s'approcha  de  Don  Martin  de 
Cordoue  et  lui  reprocha  sa  désobéissance.  M'adressant  alors  au 
Comte,   je  lui  dis,  en  faisant  allusion  à  son  heureuse  chute  : 

«  Seigneur,  la  terre  ne  veut  pas  de  vous,  et  vos  ennemis  en 
»  souffriront,  car  ils  seront  nombreux  ceux  qui  tomberont 
))  encore  sous  les  coups  vigoureux  de  Votre  Seigneurie.   » 

Le  Comte  me  répondit  : 

«  Père,  c'est  que  la  terre  m'aime  comme  je  l'aime  moi-même.  » 

Et  c'est  ainsi  que  nous  passâmes  la  nuit  dans  un  pal  ma  r  (i), 
de  l'autre  côté  de  la  montagne.  Notre  repos  ne  fut  troublé  que 
par  quelques  alertes  et  l'accident  survenu  à  une  sentinelle  qui, 
ayant  manqué  de  vigihmce,  fut  percé  de  coups  de  lance  par  des 
Arabes.  Heureusement  que  ses  blessures  n'étaient  pas  mortelles. 


CHAPITRE  XXIV 

De  la  première  bataille  que  le  Comle  livra  aux  Maures  le  jour  de 
Noire-Dame  la  Chandeleur  ;  eoiniiuiil  les  Infidèles  Jurent  vaineus^ 
et  de  ce  qui  arriva  dans  lui  marais. 


Le  lendemain,  2  février,  jour  de  Notre-Dame  la  Chandeleur, 
nous  vîmes  les  Maures  sur  hi  crête  des  montagnes  voisines,  où 
ils  couraient   en  tout  sens  en  poussant  leurs  cris  habituels.  Ils 

(i)  Lieu  plante  de  palmiers. 
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étaient  si  près  de  nous  que  plusieurs  gentilshommes  purent 
leur  adresser  la  parole.  Je  citerai  entre  autres  le  fils  du  Comte, 
Don  Francisco  de  Cordoue,  qui  s'entretint  avec  eux  pendant 
assez  longtemps. 

A  huit  heures  du  matin,  Sa  Seigneurie  ordonna  à  Don 
Martin  de  Cordoue,  Seigneur  d'Albayda,  de  réunir  le  plus  de 
monde  possible  et  de  se  porter  à  l'arrière-garde  avec  Diego 
Ponce  de  Léon,  son  cousin,  et  l'escadron  que  commandait  le 
capitaine  Luis  de  Rueda,  afin  de  protéger  la  colonne  de  ce  côté, 
où  elle  était  sans  cesse  menacée  par  la  cavalerie  arabe. 

A  dix  heures^  à  la  montée  d'une  côte,  un  nouveau  contingent 
decavaliers  maures,  au  milieu  desquels  flottait  un  grand  drapeau 
rouge,  apparut  à  l'arrière-garde. 

Le  capitaine  Luis  de  Rueda  dit  alors  à  Don  Martin  de 
Cordoue  : 

«  Monseigneur,  je  crois  qu'il  serait  bon  de  disposer  de  ce 
»  côté  une  ligne  d'éclaireurs,  sinon  il  ne  nous  sera  jamais 
»  possible  d'atteindre  ces   Arabes  qui   se  dérobent  toujours.   » 

Don  Martin  s'empressa  de  se  ranger  à  cet  avis. 

A  ce  moment  le  Comte  combattait,  à  l'avant-garde,  le  caïd 
Abrahen  (Jbrah'uii),  qui  commandait  de  nombreuses  troupes  de 
pied  et  de  cheval  armées  d'escopettes  pour  la  plupart. 

Pendant  que  Don  Alonzo  de  Villaroel  attaquait  les  Maures 
d'un  côté  avec  500  tireurs,  le  Comte  les  abordait  de  iront  à  la 
tête  d'autres  troupes,  et  les  mettait  en  fuite,  après  leur  avoir  tait 
perdre  les  positions  qu'ils  occupaient  sur  la  montagne. 

Le  sol  étant  détrempé  et,  par  conséquent,  diflicilement 
pratiquable  à  la  cavalerie,  on  renonça  à  les  poursuivre.  Le  Comte 
rassembla  donc  sa  colonne  et  reprit  sa  marche  en  bon  ordre. 

Un  des  arquebusiers  de  l'arrière-garde,  ayant  vu  à  découvert 
le  Maure  qui  portait  le  drapeau  rouge  dont  j'ai  parlé,  le  visa  et 
l'abattit  du  premier  coup  ;  ce  que  voyant  Don  Martin  de  Cordoue 
et  ses  chevaliers  s'élancèrent  au  cri  de  Sdniiaoo  pour  s'emparer 
du  drapeau.  Malheureusement,  un  ravin  les  séparait  de  leur 
but,  et  les  Maures  eurent  le  temps  d'emporter  l'étendard. 
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Revenus  à  Tarrière-garde,  ils  virent  apparaître  un  groupe  de 
cavaliers  suivis  à  distance  par  une  grande  masse  d'Arabes, 
également  à  cheval,  bien  équipés  et  revêtus  de  riches  armures  : 
C'étaient  les  troupes  du  caïd  Almanzor  ben  Bogani,  capitaine- 
général  du  roi  de  Tlemcen,  Muley  Mahamet. 

C'est  à  ce  moment  que  Don  Francisco  de  Cordoue,  fils  du 
Comte,  vint  appuyer  l'arriére-garde  commandée  par  Don  Martin 
de  Cordoue.  L'ennemi  continua  à  menacer  la  colonne  de  ce 
côté  jusqu'à  crois  heures  de  l'après-midi  et  se  décida,  enfin,  à 
l'attaqner  à  la  descente  de  la  montagne. 

Une  vingtaine  d'escopeteros  d'Oran  s'embusquèrent  alors  der- 
rière des  rochers  superposés  eli  forme  de  gradins,  et  bordant  le 
chemin  en  cet  endroit.  Lorsque  les  Arabes  se  présentèrent  pour 
opérer  leur  descente  à  la  suite  des  chrétiens,  ils  furent  accueillis 
par  une  vive  fusillade,  qui  leur  coûta  60  hommes  morts  ou 
blessés,-  s'il  faut  en  croire  l'aveu  qu'en  firent  plus  tard  les 
Arabes  eux-mêmes. 

De  leur  côté,  les  Maures  avaient  atteint  d'un  coup  de  Icu  le 
capitaine  Alonso  Hernandez  de  Montemayor,  au  moment  où  il 
venait  rejoindre  l'arrière-garde.  Don  Martin  de  Cordoue  reçut 
également  une  balle  dans  son  morion,  en  même  temps  que 
diverses  personnes  de  sa  suite  étaient  légèrement  blessées. 

Tandis  que  notre  armée  continuait,  les  Arabes  chargèrent 
notre  arrière-garde  avec  beaucoup  d'ardeur.  Ils  attaquèrent  la 
cavalerie  à  coups  de  lance,  et  les  troupes  à  pied  avec  des  fiêches, 
des  pierres  et  des  bâtons.  \u  le  grand  nombre  de  Maures  qui 
nous  assaillirent,  nous  résolûmes,  nous  les  chrétiens,  et  quoique 
le  terrain  fut  détrempé  par  les  phiies,  de  les  charger  au  cri  de 
Saiiliaoo.  On  les  attaqua  de  telle  manière  que  7  ou  S  Maures  à 
pied  et  im  cheval  furent  tués  dans  cette  charge.  De  uotre  côté, 
Dieu  en  soit  loué  !  nous  n'eûmes  à  déplorer  la  mort  de  per- 
sonne, malgré  l'ardeur  de  la  lutte. 

Don  Juan  de  ^'illaroel  \H\vant  le  danger  que  courait  la  cavale- 
rie de  l'arrière-gai'de,  en  intonna  le  (A^mie.  Sa  Seigneurie 
ordonna  aux  escadrous  de  laire  halte  et  rentorça  la  cavalerie  de 
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100  lances,  crarqucbu.siers  et  d'arbalétriers,  commandés  par 
D.  Juan  de  \'illaroel.  Ce  dernier  chargea  le  capitaine  Juan  Daca 
de  secourir,  avec  ses  gens  et  quelques  cavaliers,  un  autre  point 
de  l'arrière-garde  qui  était  également  menacé,  et  ce  secours 
arriva  fort  à  propos.  Les  Maures  furent  si  malmenés  dans  cette 
rencontre  que  le  jour  suivant,  au  passage  de  la  rivière  de 
Tibida  (i),  ils  n'osèrent  pas  nous  approcher  avec  autant  de 
résolution  :  le  Caïd  Almanzor  ben  l^ogani  avait  compris,  en 
eftet,  que  ses  forces  n'étaient  pas  suffisantes  pour  résister  aux 
Chrétiens. 

Pendant  la  nuit,  nous  sorthnes  de  ces  ravins  profonds,  d'oii  les 
Arabes  se  retirèrent  avec  peu  d'honneur,  ainsi  qu'ils  le  méri- 
taient du  reste.  Ce  fut  le  contraire  pour  nous,  et  nous  eûmes 
encore  le  plaisir  de  poursuivre  un  sanglier,  qui  fut  tué  à  coups 
de  lance. 

Ces  événements  nous  comblèrent  de  joie  ;  car  Notre-Dame 
commençait  à  nous  donner  des  témoignages  de  sa  protection,  et 
aussi  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  plaisir  sans  peine. 

Le  Comte  ayant  décidé  de  traverser,  pendant  cette  nuit,  la 
rivière  de  Tibida  dont  le  passage  est  très  difficile^  il  ordonna  à 
son  armée  de  se  remettre  en  marche.  A  notre  sortie  des  monta- 
gnes nous  trouvâmes  un  ruisseau,  près  d'un  profond  marais  que 
nous  traversâmes  avec  tant  de  peine  que  nous  faillîmes  tous  y 
périr.  La  vase  du  marais  était  si  profonde  et  la  nuit  si  obscure 
qu'un  grand  nombre  de  chevaux,  beaucoup  de  bagages  et  de 
tentes  durent  être  abandonnés.  Le  Comte  éprouva  personnelle- 
ment de  grandes  pertes,  ainsi  que  D.  Martin  de  Cordoue  qui 
ne  put  retrouver  des  caisses  renfermant  des  médicaments  et  ses 
provisions  ;  mais  cela  était  inévitable. 

Sa  Seigneurie  ne  témoigna  aucun  regret  de  ces  pertes,  car  il 
espérait  toujours  parvenir  à  passer  avant  le  jour,  la  rivière  de 
Tibida. 


(i;  Tibida  (?) . . .  l'Isscr. 
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Les  Arabes,  dont  nous  apercevions  les  feux  de  bivouac,  étaient 
campés  à  droite  du  chemin  sur  une  montagne  où  se  trouvaient 
des  bouquets  de  palmiers.  Le  passage  du  marais  avait  jeté  l'ar- 
mée dans  un  tel  désordre  que  de  nombreux  soldats  égarés, 
prenant  ces  feux  pour  ceux  de  nos  troupes,  se  dirigèrent  de  ce 
côté.  Ce  que  voyant,  le  Comte  fit  immédiatement  allumer  trois 
torches,  dont  une  fut  confiée  au  capitaine  Pedro  de  Valdelomar 
et  les  autres  à  deux  cavaliers.  Ce  stratagème  fut  d'un  grand 
secours  aux  retardataires,  car  leur  méprise  pouvait  leur  faire 
courir  les  plus  grands  dangers. 

En  effet,  dès  que  nos  gens  —  qui  se  dirigaient  vers  le  camp 
des  arabes,  —  virent  les  torches  ;  ils  comprirent  qu'ils  se  trom- 
paient de  chemin  ;  mais  néanmoins  ils  ne  parvinrent  qu'à  grand 
peine  à  rallier  le  gros  de  la  colonne. 

Pour  éviter  le  retour  de  pareils  faits,  et  aussi  parce  que  la 
nuit  touchait  à  sa  fin,  le  Comte  arrêta  la  marche  de  la  colonne. 
Notre  camp  fut  installé  à  grand  peine  sur  le  versant  de  la  mon- 
tagne où  nous  nous  trouvions  en  ce  moment.  De  plus_,  comme 
la  nuit  était  excessivement  froide,  et  que  le  bois  nous  manquait, 
nos  troupes  prirent  le  parti  de  mettre  le  teu  à  des  palmiers. 

Je  ne  saurais  oublier  de  mentionner  ici  que  certains  soldats, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  abandonner  tous  les  barils  de  poudre 
embourbés  dans  le  marais,  en  retirèrent  un  grand  nombre  qu'ils 
portèrent  au  Comte.  Sa  Seigneurie  leur  distribua  à  chacun  un 
doublon  (i),  avec  autant  de  grâce  que  s'il  n'eût  éprouvé  aucune 
perte. 

L'armée  resta  sur  le  qui-vive  jusqu'au  jour;  mais,  en  dépit 
de  nos  précautions,  les  Arabes  parvinrent  à  nous  tuer  une  senti- 
nelle à  coup  de  lance  ;  ils  lajnutilèient  ensuite,  en  lui  coupant  la 
tète  et  les  mains. 

Cela  arrive  aux  soldats  imprévoyants  qiù  n'observent  }\is  le^ 
ordres  de  leui's  capitaines. 


(i)  Monnaie  d'or  HspagnoK 
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CHAPITRE  XXV 

T>i'  1(1  seconde  bataille  que  le  Ccuile  livra  aux  Maures  près  la  rivière 
de  Tibida,  et  coin  ment  il  disposa  son  armée. 


Le  jour  suivant  (samedi,  3  février,  et  jour  de  St-Blaise),  le 
très  illustre  Comte  fit  battre  les  tambours  et  sonner  les  trom- 
pettes de  très  bonne  heure  pour  ordonner  à  ses  troupes  de  lever 
le  camp. 

L'armée  se  mit  en  route  vers  les  huit  heures  du  matin.  La 
colonne  était  à  peine  en  marche  que  Sa  Seigneurie  apprit  par  un 
Arabe  qui  venait  de  nous  rejoindre,  que  les  Capitaines  du  roi 
de  Tlemcen,  avec  toutes  les  forces  du  royaume,  attendaient  notre 
armée  au  passage  de  la  rivière  de  Tibida. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  le  Comte,  et  toutes  les  troupes 
avec  lui,  éprouvèrent  une  grande  joie,  comme  si  Dieu  leur 
promettait  une  victoire  certaine. 

Notre  Capitaine-général^  qui  était  très  courageux,  prit  immé- 
diatement ses  dispositions  pour  livrer  bataille.  Dès  notre  arrivée 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Tibida,  nous  vîmes  une  quantité 
innombrable  de  Maures  qui  paraissaient  disposés  à  attaquer  notre 
armée  sur  les  quatre  faces. 

Notre  monde  était  animé  contre  les  Arabes  comme  s'ils 
n'eussent  pas  été  des  hommes.  J'affirme  ce  fait  avec  certitude, 
car  j'allais  d'un  escadron  à  l'autre  avec  un  crucifix  d'une  main  et 
ma  bannière  blanche  de  l'autre. 

Dès  que  Sa  Seigneurie,  qui  avait  une  connaissance  appro- 
fondie des  ciioses  de  la  guerre,  se  fut  rendu  compte  des  disposi- 
tions que  les  Arabes  avaient  prises  pour  nous  attaquer,  il  plaça 
aux  quatre  fices  de  son  armée,  en  outre  des  capitaines  qui  les 
commandaient,  d'autres  valeureux  gentilshommes. 

Le  mestre  de  camp.  Don  Alonso  de  Viharoel  et  le  sergent- 
major  Mulchor  de  X^iHarotl,  devaient  disposer  trois  escadrons  de 
telle   manière  que    les   deux    autres,    placés  à  l'avant-garde    de 
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droite  et  de  gauche,  fussent  échelonnés  sur  toute  la  longueur  du 
convoi  afin  de  l'encadrer.  Un  certain  nombre  de  cavaliers 
devaient  marcher  en  bataille  à  la  tùte  de  la  colonne,  tandis 
qu'un  troisième  devait  fermer  la  marche  et  la  protéger  à  l'arrière. 

En  dehors  des  côtés,  il  fit  placer  tous  les  tirailleurs  entre  des 
files  de  soldats  armés  de  piques,  afin  que  ceux-ci,  en  abaissant 
leurs  armes  au  moment  de  l'attaque  des  ennemis,  pussent 
protéger  les  tirailleurs  placés  au-dessous  d'eux  entre  les  rangs. 

A  l'avant-garde.  Sa  Seigneurie  plaça  1,700  hommes  sucltos, 
dont  1,500  à  pied  et  200  à  cheval,  tous  armés  également  de  piques. 
Quarante  arquebusiers  ou  arbalétriers  se  trouvaient  parmi  eux. 

Ces  troupes  étaient  commandées  par  Alonso  Hernandez  de 
Montemayor  et  Luis  de  Rueda,  capitaines  de  cavalerie.  La 
moitié  de  l'infanterie,  formant  l'aile  droite,  était  sous  les  ordres 
de  Don  Mendo  de  Benavides,  frère  du  Comte  de  Saint-Sébastien 
et  neveu  du  Comte  d'Alcaudete.  Le  mestre  de  camp  Don  Alonso 
de  Villaroel  commandait  l'autre  moitié. 

Indépendamment  des  capitaines  ordinaires  des  escadrons 
d'arrière-garde,  on  remarquait  Don  Juan  de  \'illaroel  et  Don 
Alonso  de  Cordoue  qui  marchaient  à  leur  tète,  l'un  à  droite, 
Tautre  à  gauche.  Ces  escadrons  étaient  disposés  de  telle  manière, 
qu'ils  pouvaient,  en  cas  de  nécessité,  secourir  l'avant-garde,  de 
concert  avec  les  hommes  de  cheval  que  le  Comte  commandait 
en  personne. 

La  colonne  se  mit  en  marche  dans  cet  ordre  de  bataille.  \l\\ 
arrivant  à  l'endroit  où  nous  devions  passer  la  rivière  de  Tibida, 
dont  une  crue  récente  avait  grossi  les  eaux,  nous  lûmes  reçus 
par  une  décharge  de  mousqueterie. 

Après  une  prière  à  haute  voix,  à  laquelle  toutes  les  troupes 
prirent  part,  et  dont  le  murmure  ressemblait  à  des  gémissements, 
les  trompettes  sonnèrcnc.  Au  bruit  des  tanlares,  les  soldats  de 
l'avant-garde  s'élancèrent  alors  dans  la  riviè'-e,  et  quoiqu'ils 
eussent  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine,  ils  la  passèrent  ainsi  que  le 
reste  de  l'armée,  avec  tant  de  facilité  qu'ils  paraissaient  marcher 
sur  des  ponts. 
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Ce  furent  Don  Hieronimo  de  Cordoue,  fils  de  Don  Martin  de 
CordoLie,  Luis  de  llueda  et  Alonso  Hernandez  de  Montemayor 
qui  la  francliircnt  les  premiers. 

Notre  colonne  se  reforma  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  où  se 
trouvaient  une  multitude  d'Arabes,  au  milieu  desquels  on 
distinguait  deux  bannières,  une  blancbe  et  l'autre  rouge. 

C'étaient  les  troupes  du  caïd  de  Benarax,  Almanzor  ben 
Bogani,  réunies  à  celles  dont  le  roi  de  Tlemcen  Muley  Mahamet 
avait  confié  la  direction  à  un  renégat  biscayen,  commandant 
de  la  première  porte  du  Mexuar  (Méchouar)  et  capitaine  de  ses 
escopeteros  de  guerre. 

Les  montagnes  environnantes  étaient  tellement  couvertes  de 
gens  à  pied  et  à  cheval  que  c'était  merveille  de  les  voir,  et 
d'entendre  leurs  cris  épouvantables. 

Lorsque  notre  armée  eut  repris  son  ordre  de  bataille,  elle  se 
dirigea  vers  une  montagne,  dominant  le  passage  de  la  rivière,  et 
qui  était  occupée  par  un  grand  nombre  d'Arabes.  Nos  troupes 
engagèrent  alors  la  bataille  avec  tant  de  courage  et  d'ardeur  que 
la  montagne  fut  conquise  en  un  moment. 

Pendant  ce  temps,  le  Comte,  à  la  tète  d'environ  1,000  soldats, 
tenait  les  autres  ennemis  en  respect,  et  facilitait  le  passage  de 
la  rivière  à  ses  dernières  troupes. 

Les  Maures,  voyant  la  facilité  avec  laquelle  leur  avant-garde 
avait  été  défaite,  n'osèrent  plus  nous  disputer  le  terrain,  de  telle 
sorte  que  la  victoire  nous  resta  définitivement. 

Dans  cette  rencontre,  nos  ennemis  perdirent  une  trentaine 
d'hommes  sans  compter  un  grand  nombre  de  blessés. 

L'action  terminée,  nos  troupes  firent  halte  sur  le  champ  de 
bataille  qu'elles  venaient  de  conquérir. 

(A  suivre).  Camille  BRUNEL. 
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Une  nouvelle  inscription  a  été  l^rouvée  le  30  Juillet  dernier  dans 
le  jardin  des  Zouaves.  C'est  le  fragment  d'une  stôle  funéraire  de 
la  basse  époque.  La  partie  inférieure  n'a  pas  été  retrouvée.  En 
voici  le  texte  relevé  par  M.  le  capitaine  Edgar  Ganglotï  : 

.    No  1139  D  M  S 

SEPPIESATV 
RINEFILIECA 
R  I  S  S  I  IVE  Q  V  I  V  I 

a^ANNISrJMDI 

D(us)  M(anihus)  S(aci'um).  Seppi(a)e  Satui'in(a)e  Fili(a)e 
Cai'issiin(a)e  Qui  (pour  Qiiae)  Vi[xit]  Annis....  Di[cessit].... 


ALTAVA  =  Lamoricière 


M.  le  Directeur  de  la  Compagnie  de  Chemins  de  fer  Tu  Ouest- 
Algérien»,  (jui,  (Ml  toutes  circonstjuices,  nous  a  prèlt^  le  plus 
ohlii^'cant  concours,  vient  d'aui^mentor  eni'orc  notre  dette  de 
rt>connaissance  (Ui  faisant  transporter  au  Musée  d'Oran  les  objets 
antiques  trouvés  dans  les  travaux  de  tei  rassenient  du  Chemin  do 
fer  à  Lamoricière.  Nous  v\\  ferons  la  desi-iiplion  dans  \\o[\\^ 
prochain  numéro. 


-400  INSCRIPTIONS  INl^DirES  DE  LA  MAURÉTANIE  CÉSARIENNE 

Los  dociinu'iits  épigraphiques  trouvés  dans  les  ruines  d'Altava 
ont  été  publiés,  sauf  Kï  docunu'nl  suivant  ii,'ravé  sur  un  autel 
rvicemment  eni'astrj  dans  un  [)ilastre  de  la  porte  d'entrée  de  la 
Mairie. 

No  1140  D  I  S  M  A  V  R  I  S 
SALV  T  A  RI B VS 
A  V  R  E  L  I  V  S  3'  E 
XORATVSDEC 
5  ALAEPART0RK1 
PRAE  POSITVS 
C  O  H  O  RT  I  S  I  I 
SARDORmSE 
V  E  R  I  A  N  A  E 

Cette  inscription  est  à  rapprocher  de  la  dédicace  à  la  dea  maara 
cVAlbulae. 

Les  dii  inauri^  dii  maavici  sont  connus  par  les  inscriptions  de 
Cherchel,  d'Aiïreville  (Zuccabar),  de  Sour  Djoub  (Rapidum),  de 
Sétif  et  de  Lambèse,  publiées  au  Corpus  L  L.,  tome  VIII 
(Nos  9327,  9195,  8435,  8436,  2638,  2639,  2649,  2641  et  éphém. 
No  530),  mais  ces  dieux  ethniques  apparaissent  pour  la  première 
fois  dans  l'épigraphie  de  cette  partie  de  la  Maurétanie  Césarienne 
correspondant  à  la  Province  d'Oran. 

Le  consécrateur  Aurelius  Exoratus  était  décurion  de  l'Ala  des 
Thraces  et  il  avait  éventuellement  sous  ses  ordres,  non  point  la 
Cohorte  n  des  Sardes  tout  entière,  mais  sans  doute,  un  détache- 
ment de  cette  cohorte  stationné  à  Altava. 

Plusieurs  autres  inscriptions  nous  donnent  d'intéressants 
exemples  de  cette  organisation  militaire,  entre  autres  celle 
d'Iulus  Germanus,  relevée  également  à  Altava  (corpus  No  10949) 
et  conservée  au  Musée  d'Oran  :  ivlivs  germanvs  DEcfiwio)  AL(ae) 
TRufacum)   pRAEPOSiTvs   coflioi'tLH)  II    SARDOR^/i/yiJ   pnforuicîae) 

CLXVIII. 

Ce  décurion  de  l'Ala  des  Thraces  avait,  lui  aussi,  sous  ses 
ordres,  comme  son  collègue  de  l'Ala  des  Parthes,  un  détachement 
de  la  Cohorte  II   des   Sardes.   Nous  pensons  que  c'est  en  leur 
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qualité  de  commandants  supérieurs  du  poste  d'Altava  que  l'un  et 
l'autre  ont  exercé  ce  double  commandement,  ou  bien  encore 
comme  commandants  d'une  petite  colonne  formée  de  la  réunion 
des  deux  détachements. 

L.  Demaeght. 
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RECAPITULATION 


Port  cl'Oran 

NOMBRE 

de 
NAVIRES 

TONNAGE 

3.200 

790 
538 
243 
241 
232 

1.030.577  ' 

i 

344. G22  ; 
183.970  ' 
270.081  ' 
13G.770 
130.050  ' 

Port  d'Arzew 

Port  de  Nemours 

Port  de  Beni-Saf 

Port  de  Mostaganem 

Port  de  Mers-el-Kébir 

Mouvement  en  1888.    .    . 
Différence  en  faveur  de  1888. 

5.244 
5.312 

2.701.G70 
2.807.197 

G8 

195.527 

CONGRÈS   INTERNATIONAL 


DES 


SCIENCES      GÉOGRAPHIQUES 

1891 


-see- 


Le  Comité,  dans  sa  séance  du  G  Octobre  dernier,  a  décidé 
l'insertion  de  la  présente  circulaire,  avec  invitation  aux  Membres 
de  la  Société  qui  voudront  y  prendre  part,  de  vouloir  bien  faire 
connaître  leurs  noms  au  secrétariat  : 

Berne,  le  2i  juillet  1890. 

Monsieur  le  Président, 

La  Société  de  Géographie  de  Berne  a  reçu  la  communication, 
que  l'offre  qu'elle  a  faite,  l'an  dernier,  à  Paris,  de  se  charger  (hi 
Congrès  international  des  sciences  géographiques  pnui-  ratince 
1891  a  été  acceptée. 

Ce  Congrès  aura  donc  lieu  Tannée  prochaiin'.  au  l'ciniiicncement 
du  mois  d'août,  à  Berne. 

Veuillez  en  iiiforuier  la  Société  dont  vous  dirige/.  K's  travaux 
ainsi  que  les  savants,  géographes  et  explorateurs  avoc  les(|uels 
vous  êtes  en  relation.  Nous  vous  sériions  reconnaissants  si  vous 
donniez  quelque  puhlic-ilé  à  noire  ciilreprist'  au  moyen  de  la  presse. 

Notre  comité  d'organisation  arrèlei'a  sous  peu  le  programme 
du  Congrès;  il  vous  en  sera  Jidi'essé  de  suite  un  nombre  suthsant 
d'exemplaires. 

Vous  pouvez  dès  iVprésent  nous  aviser,  si  votre  Société,  comme 
telle,  ou  quelques-uns  de  ses  Membres  individuellement  prendront 
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part  au  Congrès,  comme  aussi  nous  communiquer  vos  vœux 
quant  au  i)rogramme  et  les  questions  que  vous  désirez  voir  traiter. 
Il  nous  serait  très  agréable  que  ces  communications  se  fissent 
avant  Télaboration  du  programme. 

Nous  comptons,  Monsieur,  sur  votre  appui  et  votre  précieux 
concours  et  vous  présentons  l'expression  de  nos  sentiments  les 
plus  distingués. 

Le  Président  de  la  Société  de  Géographie 
de  Berne, 

Dv  GOBAT,  Conseiller  d'Etat. 

Le  Secrétaire, 
G.    II.    MANN. 


BIBLIOGRAPHIE 


LES  GORGES  OU  TARN  ET  WONTPELLIER  LE  VIEUX 


Il  est,  dans  les  causses  des  Gévennes,  une  région  particuliùre- 
ment  intéressante  à  visiter,  ce  sont  les  Gorges  du  Tarn.  En  ce 
point,  se  reproduisent  les  curieux  phénomènes  d'érosion  connus 
sous  le  nom  de  canon,  phénomènes  que  jusqu'ici  Ton  croyait 
exclusive-ment  propres  à  certaines  parties  de  l'Amérique  du  Nord. 
M.  de  Malafosse,  le  révélateur  de  ces  sites  étranges  et  merveilleux, 
vient  de  publier  sur  eux  un  ouvrage  des  plus  complets.  Enfant  de 
ce  pays,  qu'il  a  parcouru  mille  fois  et  dont  il  connaît  chaque 
pierre,  chercheur  infatigable  dont  les  travaux  littéraires  et 
scientifiques  sur  la  province  font  autorité,  nul  n'était  mieux  en 
situation  d'être  tout  à  la  fois  le  géographe  et  l'historien  de  cette 
région  inconnue  et  déshéritée.  Ajoutons  que  c'est  de  la  meilleure 
plume  du  géologue  et  du  mainteneur  des  Jeux-Floraux  qu'il  vient 
d'écrire  une  des  plus  belles  pages  de  géographie  de  notre  beau 
pays. 

Cet  ouvrage,  édité  par  la  Société  de  géographie  de  Toulouse 
et  orné  d'une  belle  carte,  contient,  en  outre,  le  prix  des  hôtels  et 
des  guides  et  tous  renseignements  de  naturt'  <\  intiMvsser  le 
touriste.  Il  est  en  vente  au  siège  de  la  Sin-ioic  pri'cilce  et  dans 
toutes  les  gares  de  la  région.  ^ 
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